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DES     RAPPORTS 


Dli  RATIONALISIE  AVEC  LE  COHIilSE 


CHAPITRE  K 

Introduction. 

On  a  \u,  depuis  trois  siècles,  se  développer,  à  des  degrés  divers, 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  un  principe  qu'on  a  désigné  sous 
le  nom  de  Rationalisme.  Suivant  ce  principe,  chaque  homnie  ne 
peut  raisonnablement  admettre,  comme  vérités,  que  les  choses  » 
dont  il  acquiert  directement  l'évidence  par  ses  conceptions  pro. 
près.  De  nos  jours^  nous  voyons  commencer  l'évolution  d'un  au- 
tre principe  suivant  lequel  chaque  homme  ne  peut  retenir, 
comme  possession  légitime,  que  les  choses  dont  il  acquiert  la 
jouissance  par  son  propre  travail.  Ce  principe  est  le  fond  de  ce 
qn'on  appelle  le  Communisme» 

Le  Rationalisme  peut  se  résumer  dans  cette  formule  :  il  proclame, 
dans  l'ordre  intellectuel,  la  souveraineté  de  l'individu,  puisqu'il 
prétend  affranchir  l'intelligence  de  chaque  homme  des  règles  et 
des  entraves  que  lui  impose  la  société  religieuse,  fondée  sur  l'en- 
seignement traditionnel  des  dogmes.  La  formule  générale  du  Com- 
munisme est  la  souveraineté  de  l'individu  dans  l'ordre  matériel, 
puisqu'il  prétend  affranchir  l'activité  de  chaque  homme  des  règles 
et  des  entraves  que  lui  impose  la  société  domestique  et  politique, 
fondée  sur  la  transmission  héréditaire  des  biens.  Le  premier  parle 
au  nom  de  la  raison,  le  second,  au  nom  de  la  justice. 

Bbis  l'un  et  l'autre  ne  proclament,  sous  des  rapports  différents, 
la  souveraineté  de  l'individu  que  pour  arriver  à  la  communauté, 
chacun  dans  l'ordre  qu'il  embrasse.  Suivant  le  Rationalisme,  la 
destruction  de  toute  croyance  admise  par  voie  d'autorité  amèn  ra 
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la  cqiifi|)qpi{iité  dfS  bïfuf  iqtellec^pels^  I9  pai  içipatiop  d^  tons  à 
toites  \m^  âotuxes  àa  là  vérité.  Selon  le  Goiuinttfii9Ci)e,ia  desimic- 
liou  de  toute  propriété  açqijis^  par  ypie  jl'Wfjidité  produira  la 
communauté  des  biens  matériels,  la  participation  de  tous  à  toutes 
I  çrsotITiresUu  blèn-'Stre.  L'un  promet,  pour  le  résultat  dé  la  com- 
munauté,  un  progrès  ifldéflni  de  iumfèties,  l'autre  un  accroisse- 
ment illimité  de  jouissances. 

En  présence  de  c^^  d^ux  dpctrines,  la  socjét^  actuelle  se  divise 
en  trois  classes.        '   '  .        » 

J#;  Wf^^^  W'^^  P^  rqiipi^istf  pi  <iqinfi))ip|$^|  eije  se 
coinfittse^  gôaéraléiheift  parlaoti  de.  toufi  kieax  qài  oit  lu  foi 
chrétienne,  dans  le  sens  propre  de  ce  mot.  Les  disciples  de  la 
foi  sont  en  masse  les  défenseurs  des  maximes  conservatrices  de  la 
propriété.  Ils  font  professiop  ^f  fDC|i|re'C[Me  si  le  christianisme  pro- 
mulgue,  avec  la  loi  fondamentale  de  Ts^nour  fraternel,  le  principe 
d'union  entre  les  hommes,  il  reconnaît  aussi  une  autre  loi  qui 
consacre,  sous  le  nom  de  propriété,  la  division  des  biens.  Ils  admet- 
tent que  les  vrAîâ  rapports  des  hommes  éntrîè  etti  reposent 'sur  in 
cônfibrnaisoÊi  de  ces  deux  lois.  Noué  voyott{l>  it  est  vrhi,  qteeftfues 
écrivains  prColier  la  communauté  dès  biebs  an  nom  dn  cHrisiîa^- 
ùism'e  :  iiiais  ce  coilimuiiisme  théologique  ne  fait  ^aé  grande  seù- 
satiott  aujourd'hui,  il  "fie  soulève  pas  des  populations  croyantes, 
t:'omtaé  if  Ta  fait  à  d^antres  époques;  il  n^est  suivi  que  par  des 
'dhfétfens  qui  né  le  sont  phis. 

La  seconde  classé;  est  à  la  foi^  communiste  et  fationaliste.  Lé^ 
chefs,  les  écrivains,  les  agents  du  communisme  se  trouvent,  en 
général,  dans  les  rangs  de  \^  philosophfe  hostile  à  hi  Toi;  Hs  se 
•disent  les  continuateurs  du  mouvement  philosophique  des  temps 
modernes,  les  vrais  héritiers  des  lumières  qu'il  a  répandues.  Je 
doute  fort  que  beaucoup  d'entre  eux  se  fassent  une  idée  bieli  nette 
de  cette  filiation,  et  qu'ils  aient  scruté,  à  une  certaine  proteadeor, 
les  questions  qui  s^  rattachent.  Mais,  lors  mfime  qutlB  de  eon- 
çoivédt  i^as  clairement  la  Maison  du  ratronalisiAe  et  du  commo- 
nl4me,  ifc  croient  sentir  du  moins  leur  afiBriité. 
^'  Là  troisième  ckisse  se  place  entre  les  deux  autres.  En  matière 
de  religion,  eHe  e^  rationaliste  ;  en  nhitière  de  prépriélé,  eHe  est 
conservatrice.  BHë  pense' que  le' Rationalisme  et  le  CômmnkiJUne, 
bien  qu%«èmblenteti^deuï  doctrines  paraHèles  à  oerttiiftS^rdB, 
sont  tiéantttoins  ràdfcaleineiit  séj^ârés.  Non-seulemeâl  ell^  relient 
le  pftitttier  aAssi*  Âbètfttémont  qu^élle  repoassèf  le  second  ;  mais  èe 
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plus  elle  croit,  elle  espère  du  moins  que  le  Rationalisme,  consti- 
tuant l'intelligence  humaine  dans  son  état  normal,  et  par  consé- 
quent dans  toute  sa  force,  peut  seul,  à  la  longue,  triompher  effica- 
cement des  aberrations  sociales.  Il  lui  semble,  toutefois,  que  les 
croyances  chrétieniies,  (Jui  gouvernent  une  partie  considérable  de 
la  pppulatipn,  sont  actuellement  très- utiles,  nécessaires  méme/ppur 
combattre  la  propap[atiôn  et  l'influence  des  systèmes  qui  Teffraient; 
mais  ce  n*est,  à  ses  yeux,  qu'une  nécessité  reî^tjveet  temporaire. 
Elle  pst  persuadée  que,  si  les  luqiièreç  qu'elle  possède  et  qui  lui 
suffiseqt^  viennent  à  se  répandre  graduellement,  et,  suivfint  une 
juste  mesqre,  dan^  les  classes  inférieures,  la  société  tout  entière 
cieviendi'a  si  éiçin^mment  intelligente,  Qu'elle  saura  bieif  se  sauver 
par  i^  seule  puissance  de  la  raison  sans  le  secours  de  la  foi. 

C'est  à  cet|e  classe  que  j'adresse  cet  écrit.  Je  crois  qu'elle  est 
sons  l'en^pire  de  l'illMsion  Iq  plus  fatale.  J'ai  la  conviction  pro- 
fonde que  le  Rationalisme  et  le  Communisme  ne  sont  au  fond  qu'un 
seul  et  même  principe,  agissant  dans  deux  sphères  différentes,  et 
qi^e  le  second  ne  fait  que  réaliser,  dans  Tordre  des  jouissances  ma- 
térielles^ une  idée  fondamentale,  quje  le  premier  a  propagée  dans 
une  région  supérieure,  dans  l'ordre  de  l'intelligence. 

Si  cela  ^tait  vrai,  cette  classe,  si  puissante  par  le  nombre,  par 
sa  cultufe  intelleétuelle,  par  son  activité  et  sa  position  sociale, 
aurajt  une  jmmense  responsabilité.  Quelles  que  puissent  être,  pen- 
^^nt  la  période  des  luttes  actuelles^  les  oscillations  du  monde  en- 
tre Tprdre  et  l'an^fchie^  elle  aurajt  définitivement  entre  ses  mains, 
en  grande  partie  du  n^oins,  l'avenir  de  la  société,  puisqu'en  se 
détachant  du  Ratiqnalisme  ou  en  y  persistant,  elle  travaillerait, 
avec  toute  l'influence  dont  elle  dispose,  à  tarir  ou  bien  à  alimenter 
perpétuellement  le  torrent  dii  Communisme  dans  sa  source  mémo 
Je  viens  demander,  pour  l'examen  de  cette  question,  quelques- 
upes  de  ces  heures  frivoles,  que  tout  commande  aujourd'hui  de 
rendre  sérieuses.  Je  réclapie  de  mes  lecteurs  une  attention  pa- 
tientej^  par^e  que  je  ne  veux  m'adres^er  qu'à  leur  raison.  S'ils  ren- 
cpptren^  dans  ce  lifre  uq  seul  endroit  oi^  j'essaie  de  sqbstituer  fa 
passion  au  raisonnement,  je  les  prie  de  laisser  le  livre.  Hais  peut- 
être  puis-je  çspéper  qu'ils  irpnt  jusqu'au  bout,  s'ils  éprouvent,  ea 
le  Ijçant,  qu'à  nptre  époque  surtout,  la  sîipple  et  austère  logique , 
dépourvue  cfe  tout  ornement,  suffit  pour  Intéresser,  lorsqu'elle 
jette  quelques  clartés  sur  (a  route  des  abîmes. 
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CHAPITRE  IL 

PRÉVENTIONS. 

Le  sujet  de  ce  livre  heurte  si  directement ,  par  son  seul  énoucé^ 
les  convictions  de  tous  ceux  en  qui  l'admiration  pour  le  Rationa- 
lisme s'allie  à  rhorreur  du  Communisme,  qu'il  me  semble  à  pro- 
pos d'écarter  d'abord  quelques  préventions  défavorables. 

Après  avoir  parcouru  la  première  page ,  plusieurs  de  mes  lec- 
teurs se  disent  peut-être  qu'ils  savent  d'avance  mon  livre  par  cœur, 
que  je  vais  probablement  ramasser,  dans  un  arrangement  plus  ou 
moins  méthodique ,  des  généralités  dont  ils  voient  depuis  long- 
temps les  morceaux  dans  les  articles  des  journaux  religieux. 
J'avoue  que,  si  cet  écrit  devait  se  borner  à  cela ,  je  n'aurais  pas 
eu  assez  de  résignation  pour  en  écrire  une  seule  ligne.  Je  n^  me 
détermine  à  le  publier,  que  parce  que  je  pourrai,  ce  me  semble,  y 
produire  un  ordre  d'idées  qui  n'a  pas  encore  été  développé,  que 
je  sache ,  par  les  écrivains  le  plus  haut  placés  dans  l'estime  du 
public  religieux.  Je  le  ferai  bien  ou  mal ,  mais  je  tâcherai  de  le 

faire. 

Malgré  cette  déclaration ,  plus  d'un  lecteur  s'attend  probable- 
ment à  ne  trouver  tout  au  plus  dans  ce  livre  que  quelques  aper- 
çus nouveaux  sur  ce  thème  bien  vieux  et  bien  connu,  savoir,  que 
le  Rationalisme,  en  attaquant  la  foi^  a  ébranlé  ^a  morale,  et  qu'il 
a  ouvert,  par  là  même,  la  porte  à  toutes  les  erreurs  subversives 
de  la  société.  On  se  dispose  à  me  répondre  une  quantité  de  choses 
à  ce  sujet.  Je  me  hâte  d'avertir  qu'on  peut  se  dispenser  de  ces 
réponses  anticipées.  J'apprécie  la  valeur  de  ce  thème,  je  le  trouve 
très-solide,  mais  je  n'en  dirai  pas  un  mot. 

D'autres  lecteurs  me  prédisent  que  si  je  m'abstiens  de  ces  va- 
gues généralités ,  je  me  perdrai,  suivant  toute  apparence,  dans 
des  subtilités  pour  essayer  d'établir,  par  des  rapprochements 
forcés,  l'étroite  liaison  du  Rationalisme  et  du  Communisme.  Ils 
remarquent  que  ces  doctrines  sont  respectivement  aui  antipodes 
de  l'esprit  humain.  L'une  plane  dans  les  hauteurs  de  l'idéologie; 
l'autre  se  tratne  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel.  Vouloir  rap- 
procher deux  systèmes  si  distants  l'un  de  l'autre ,  c'est  un  tour  de 
force  dont  le  bon  sens  se  défie. 

Je  pourrais  répondre ,  en  général ,  que  toutes  les  erreurs  se 
tiennent  par  l'efTet  même  de  la  liaison  de  toutes  les  vérités.  Hais, 
sans  me  jeter  dans  cette  métaphysique,  je  ferai  d'abord  observer 
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que  le  RatioDftlisine  ef  le  lIoinrouDi^me  |)roclainaiit  TaffraDchisse- 
meot  de  Pbomme,  Tua  dans  Tordre  iitteUectuel^  Taatre  dans 
i*€itire  tnatériél ,  eétte  tendance  eommune  permet  au  moins  de 
iècberckm'  s'ils  ont  6u  d'ite  n*4>nt  pas  une  unité  radicale.  Je  dirai 
eiMhequc^te  Hationaiiftne  s'occupe  de  la  religion^  de  la  justice, 
Aq  la  àeitànieknmiAnty  que  le  Communisme  s^en  préoccupe  aussi, 
M  qpn'il  y  a  Mm  de  ikeeltereher  si ,  sur  ce  terrain  commun ,  rùn 
iPeâ  n^a  pas  ses  racines  dans  f  antre.  Cela  peut  être  ou  n^étre  pas  : 
tout  té  qoe  je  defiandè ,  e\^i  qu'on  examine  et  qu'on  ne  préjuge 

ifeÉ. 

Qa^on  aie  permette  de  répondre  aussi  à  une  autre  objection 
ptéjffHdeile,  que  je  ertfta  entreTOit*  dans  quelques  esprits.  A  leur 
sans,  ées  deui  doctrines  ont  si  peu  de  rapports,  que  leurs  noms 
iatae  seoMient  écarter  la  supposition  de  leur  connexité.  Qu'ex- 
piîme  le  mol  de  RatiouaKsme,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  gêné- 
liieBsentt  II  exprime  particulièrement  l'indépendance  de  la  raison 
de  dbaqac  liomnte  :  H  correspond  à  rindividualité.  Que  signifie , 
aa  csDtnaire,  le  mot  de  Communisme?  Il  met  eu  relief  l'idée  op- 
posée à  celle  de  l'iÉditidnalisme ,  Tidée  de  chose  commune.  Est- 
il  raisanable  de  soupçonner  qu^il  existe  ane  liaison  profond€ 
eklM  deux  sf  stëmes,  dont  les  noms  même  supposent  qu'ils  ont  des 
landaaeeSy  floa*se«riement  di£R!rentes,  mais  inverses?  Cette  ob- 
jetipM  n^est  qu'une  fentasmagorie  de  mots  ^  mais  je  ne  dois  pas  la 
dédaigner,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  quelque  éclaircissement  sur 
If  fond  lies  choses. 

Dans  le  cas  dent  H  s'agit,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le§ 
noms  sont  incomplets  :  ils  ne  sont  pas  l'équation  de  leurs  objets, 
ife  s'en  repi'ésetitent  qu'une  fiaice.  II  faut  distinguer  en  effet  dans 
ebaeuM  de  ces  doctrines  le  point  de  départ,  et  le  but.  Le  point  de 
Éépari,  oè>  si  l'M  veut,  la  première  démarche  du  Rationalisineest, 
dit*il,  d'affranchir  la  hitson  homaine  du  joug  et  du  monopole  Intel- 
Icettwl  dés  prêtres  :Ièbin  qnll  annonce,  c'est  de  procurer,  par  la 
âealiuglioamêiiiede  cemonopole,  làpYusgrandespmmedelumières 
iteonvailiiiaitté  du  genre  humain.  Le  point  de  départ  du  Comiuu- 
nisancsi  dMMliahir  Paciivité  humainedu  jou^  et  du  mopopplê 
daa  ffÉfttiMb  nw  9  l^hdl  iftnt  annonce  /  é^èst  dfe  procurer,  par  la 
(hrtnicliakidoeellié  fyraniiie,  fa  pins  graiide  somme  cîe  biçns  à  toute 
la'MttillBlimiaiye.  On  voit  donc  que  le  point  de  départ  dé  ces  deux 
flfalèlwaJr  rapporte  è'  HadHldnaliU?,  et  que  leur  but  prétendu 
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regarde  la  comiDunauté.  Il  en  résulte  qve  la  différence  entre  leurs 
noms  consiste  en  ce  que  celui  du  Rationalisme  réveille  l'idée  du 
point  de  départ,  sans  énoncer  le  but,  tandis  que  celui  de  Gominu* 
nisine  énonce  le  but  en  taisant  le  point  de  départ.  Si  chacun  de 
ces  noms  a  renfermé  une  ellipse  en  sens  inverse,  il  est  facile  d'en 
apercevoir  la  raison.  Les  systèmes  reçoivent  leurs  noms  de  l'objet 
même  dont  ils  s'occupent  principalement  Le  Rationalisme,  n'ayant 
été  pendant  longtemps  qu'une  théprie  philosophique  »  devait  se 
préoccuper  particulièrement  de  ce  qu'il  appel|it  l'émancipation 
intellectuelle  de  chaque  homme.  Il  songeait  beaucoup  moins. à  la 
communauté  intellectuelle  :  cette  communauté  devait  s'établir, 
croyait-il»  tout  naturellement  et  sans  diflBcnlté  par  l'effet  même  du 
libre  commerce  des  esprits,  attendu  que  la  vérité,  le  bien  de  l'in- 
telligence, peut  se  communiquer  à  tous  sans  se  diviser,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  disputer  sur  le  partage.  Le  Communisme,  an 
contraire,  pouvait  ne  pas  se  préoccuper  autant  du  c6té  individoel 
de  la  question,  par  cela  même  que  le  principe  de  l'individualisme 
s  eirouvaitdéjà  préparé  et  établi  par  le  Rationalisme,  dont  il  se  dit 
le  continuateur.  Et  comme  il  a  été,  dès  sa  naissance,  non  une 
simple  école  philosophique,  mais  un  parti  politique,  comme  les 
bieos  matériels,  objet  immédiat  de  ses  théories,  sont  essentiel-* 
lement  divisibles,  de  telle  sorte  que  la  part  de  l'un  nuit  ou  peut 
nuire  à  celle  de  l'autre,  il  devait  avant  tout  signaler  à  ses  adeptes 
le  but  qu'il  voulait  réaliser  par  le  régime  de  la  communauté.  Là 
divergence  des  noms  de  ces  deux  systèmes  reflète  cette  diversité 
de  points  de  vue,  elle  n'est  point  par  elle-même  un  indice  de  Tan- 
Upathie  de  leurs  doctrines. 

On  m'adresse  une  autre  observation  plus  sérieuse  en  apparence, 
à  l'abri  de  laquelle  on  se  croit  en  droit  de  prononcer,  antérieu- 
rement à  tonte  discussion,  que  ma  thèse  est  insoutenable.  On  me 
dit:  c  Vous  devez  convenir  que  la  ttature  de  l'homme,  laconsti- 

V  tution  de  la  famille,  les  besoins  de  la  société,  fournissent  de 
»  bonnes  raisons  pour  prouver  la  légitimité  de  l'ordre  social  fondé 
»  sur  la  propriété,  sans  qu'on  soit  obligé,  pour  établir  cette  preuve, 

V  de  recourir  aux  dogmes  qui  forment  l'CTseignemeoi  propre  du 
»  Christianisme.  Dès  lors  comnient  ponrriex^veus  préteadre  que 
»  le  Rationnalisme,  par  cela  même  qu'il  nie  la  foi  chrétienne, 
»  conduit  logiquement  au  Communisme  qui  nie  la  propriété?  €e 
»  serait  supposer  que  les  arguments  en  faveur  de. celles  sont 
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1  dépourvusde  toute  valeur^  ou  que  s'ils  en  ont  une,  ilsTemprun- 
t  tenttont  entière  aui  dogmes  chrétiens;  ce  qui  reviendraità  dire, 
9  contre  les  plus  simples  notions  du  bon^sens^  qu'on  ne  peut  adhé- 
1  rer  à  la  doctrine  de  la  propriété  que  par  un  acte  de  foi.  » 

La  réponse  est  facile.  J'admets  sans  doute  que  les  arguments 
en  ftvenr  de  la  propriété  ont  par  eui-mêmes  une  valeur  qui  n'est 
point  une  simple  dérivation  des  dogmes  de  la  foi.  Mais  je  ne  con- 
tredis point  cela,  en  soutenant  que  le  Rationalisme  a  pour  consé- 
quence la  négation  de  la  propriété,  par  ce  qu'il  s'insurge  contre 
le  Christianisme^  Ces  deux  assertions  ne  s'excluent  point,  et  peu- 
vent être  admises  en  même  temps.  Permettez-moi  une  comparaison 
poar  éclaircir  ces  données  nn  peu  abstraites.  Supposez  deux  édi- 
fices, un  temple,  si  vous  voulez,  et  une  maison,  construits  sur  la 
même  colline  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre.  Chacun  d'eux 
a  ses  fondements  propres  :  pour  poser  la  première  pierre  de  la 
maison,  on  n'a  pas  été  obligé  de  lui  chercher  un  appui  dans  les 
mors  du  temple.  Supposez  maintenant  que  vous  vouliez  détruire 
celui-ci  au  moyen  d'une  mine.  Si  en  creusant  cette  mine,  vous  ar- 
rivez, sans  le  savoir,  jusqu'au  centre  de  la  colline  et  que  vous  y 
placiez  la  poudre,  l'explosion  destinée  au  temple  fera  sauter  aussi 
la  maison.  C'est  là  une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  des 
idées.  Deux  vérités,  deux  doctrines,  deux  constructions  intellec- 
tuelles, peuvent  avoir  chacune  ses  fondations  à  soi,  c'est-à-dire, 
ses  preuves  particulières.  Mais  quelque  différence  qui  les  sépare, 
c^  doctrines  ont  ou  peuvent  avoir,  à  une  certaine  profondeur, 
qudque  chose  de  commun,  et  si  les  attaques  <)ue  vonk  dirigez 
contre  l'une  d'elles  pénètrent  jusque  là,  le  contre-coup  s'en  fera 
ressentir  à  l'autre.  Tel  est  le  sens  de  ma  discussion  avec  les  ratio- 
nalistes conservateurs  de  la  propriété.  Je  leur  dirai  :  en  attaquant 
le  Christianisme,  vous  posez  des  principes  dont  vous  croyez  res- 
treiiidre  l'application  au  monde  spirituel.  Mais  ils  ont  une  autre 
portée  :  il  s'en  échappe  une  masse  de  conséquences,  qui  voht 
bouleverser  les  fondements  même  de  l'ordre  matériel  que  vot^s 
prétendez  défendre.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  de  bonnes 
raisous  en  faveur  de  la  propriété.  Elles  sont  bonnes,  non  en  vertu 
de  vos  principes,  mais  contre  vos  principes;  vous  ne  pouvez  y  adhé- 
rer que  par  une  inconséquence,  parce  que  le  fond  de  votre 
système  les  repousse. 

On  me  dit  enfin  :  t  Le  Rationalisme  s'est  divisé  en  une  foule  de 
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»  systèmes  souvent  contradictoires.  De  ce^  systèmes^  un  seul  eçl 
»  le  vrai  Rationalisme,  si  tant  est  qu'un  le  soit  co^)pléte|^^ot«  Les 
•  passerez -vous  tous  en  revue^  pour  être  sûr  d'atteindre  ç^airlà? 
f  C'est  un  bien  Iong[  travail,  que  probablement  vous  ne  voulez  pas 
t  renfermer  dans  les  limites  de  cet  écrit  Vou«  en  prepdrezrwus 
n  seulement  à  quelques-uns?  Dans  ce  c^s^  vous  auriez  beau  prou- 
9  ver  les  liaisons  de  quelques  systèmes  particuliers  avee  le  Goouna<- 
»  nisme^  vous  n'auriez  pas  le  droit  d'en  rien  conoljure  centre  1^ 
1  Rationalisme  en  général.  * 

Cette  diâiculté  n'atteint  eh  aucune  m^nijèrj»  l'ordre  d'içl^çjl  que 
je  me  propose  de  développer.  Je  copsidérepai^  non  lessyàtiffie» 
particuliers  des  rationalistes^  mais  leur  e^ence  commune.  Cette 
essence  comprend  d'abord  le  principe  fondamental  du  Rationalismei 
qui  exclut^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toute  croyance  adwi^ 
par  voie  de  révélation  et  d'autorité.  Elle  comprend  en  second  |ie|i 
les  conséquences  qu'on  peut  légitimement  lui  imputer,  soit  parcs 
qu'il  est  facile  (}e  prouvée  que  ce  sont  des  déduetionsTigoureu^» 
soit  parce  qu'elles  sont  généralement  admises  par  1^  rationali^test 
Je  procéderai  de  la  mfiipe  manière^  l'égard  du  comiBjuiiiime*  ÏM 
aussi^  il  est  bien  divisé  dans  ses  jtbterîes.  Je  laisse  de  e^té  ces  dî-f 
visionsi  pour  le  sais/r  dans  son  princîpcfi  la  idégationjdelapoopriâtéi 
et  dans  les  con^queoc^  générales  de  ce  pirincipe*  Mm  eompa*? 
rant  les  deux  doctrines,  je  prends  la  question  dans  «ne  spfaère  pln^ 
élevée  et  plus  large  que  celle  pu  la  dîscussiw  daît  varier  iSHÎvaiil 
la  divergence  des  systèn^fis.  Je  me  plac^  4ai9R  mq  pomt  4e  yue  k 
pieu  près  analogue  à  celui  d'u|i  pbyaiçieo^  q^i  .vQpd^it  i^pnpiAt^ 
tre  la  force  propre  ^t  l'action,  réiciproque  4e  ceFtqinqprinQwef 
constitutifs  de  ratmpsphëre,  safts  ex^ipin^r  tes  niodlfioa^ons  qa'iif 
recevraient  ^n  se  co^ibin^nt  avec  des  éléments  qui  n'jippartîenr 
draient  pasj  à  leur  essence. 

J'espère  que  ces  observations  préliminaires  n'aurpnt  pf^.  ét^ 
inutile^,  ponr  dissiper  quelques  fausses  idées  préfcon^iif^  gui  peM? 
vent  offusquer  l'esprit  d'un  certain  nombre  de  ledenrs.  Alf^is^  ppur 
éclairer,  autant  que  je  le  p^is^  Ip  seuil  même  d'une  grande  4i^cu^ 
sion,  jedoisoiarqfier  aussi  leSiprincipanx  aspects  sousle^uels  elle 
se  présente. 

CHAPITRE  m. 

PRINCIPAUX  ASPECTS  DE  LA  DISGIJSSIO».  . 

Cpwme  noys  nous  proposons  d'ei^aminet  i'infli^i;jf<;<)  d^  ^^o- 
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nalismesor  leCommunisme^  il  importe  de  remarquer  les  différen- 
tes voies  par  lesquelles  une  doctrine  produit  ou  concourt  <i  pro- 
duire une  antre  doctrine;  J'en  distingue  trois  principales,  et  pour 
les  expliquer  d'une  manière  plus  sensible,  j'éprouve  le  besoin  de 
prendre  encore  un  terme  de  comparaison  dans  le  monde  matériel. 

Les  torrents  sont,  dans  la  nature,  ce  que  certaines  doctrines  sont 
dans  la  société;  mais  que  faut-il  pour  produire  un  torrent?  il 
faat  d'abord  que  des  causes  quelconques  aient  creusé  un  récep- 
tacle des  eaux,  un  bassin  dans  lequel  elles  puissent  s'amasser. 
Il  faut»  en  second  lieu,  qu'il  y  ait  une  pente,  un  lit  propre  à  les 
recevoir,  lorsqu'elles  s'échapperont  du  bassin.  Enfin,  il  est  n(^- 
cessaire  qu'il  se  forme  dans  la  région  de  l'atmosphère  une 
grande  condensation  de  vapeurs  qui  tombera  en  pluie  abondante. 

De  même,  le  Rationalisme  peut  concourir  de  trois  manières  à 
produire  le  Communisme:  il  creuse,  pour  ainsi  dire,  le  bassin, 
le  réceptacle  des  doctrines  communistes,  s'il  détruit  ou  du  moins 
s'il  rend  douteuses  les  raisons  qui  appuient  le  système  social  de  la 
propriété.  Lorsqu'une  doctrine  n'est  plus  qu'un  doute,  il  se 
forme  à  sa  place  un  vide,  un  gouffre  dans  l'esprit  humain,  et, 
comme  l'homme  et  la  société  ont  un  impérieux  besoin  de  solution 
dans  toutes  les  questions  importantes,  ce  vide  est  une  espèce  de 
réservoir  que  la  doctrine  contraire  viendra  remplir. 

Le  Rationalisme  peut  aussi  contribuer  à  la  production  du  Com- 
munisme, en  créant  la  pente  qui  y  conduit.  L'intelligence  a  ses 
pentes  comme  la  nature.  Elles  sont  déterminées  par  certaines 
idées  fondamentales,  dominantes,  qui  commandent  en  quelque 
sorte  la  situation  de  l'esprit  humain  dans  tous  les  ordres  de  con  - 
naissances  qui  leur  sont  subordonnées.  Prenez,  par  exemple,  l'idée 
panthéiste  :  il  n'y  a,  suivant  elle,  qu'une  vraie  et  permanente 
réalité,  c'est  la  substance  universelle.  Les  êtres  particuliers  ne 
sont  que  des  phénomènes  transitoires  et  vains  comme  tout  ce 
qui  passe.  Le  panthéisme  tend  donc  à  effacer,  h  affaiblir  l'indivi- 
dualité. Que  le  panthéiste  descende  ensuite  de  la  sphère  des 
spéculations  idéales  dans  la  région  du  monde  social,  son  ef^prit 
sera  enclin  k  suivre^  s'il  est  conséquent,  la  tendance  de  son  idée 
fondamentale.  Il  attachera  beaucoup  moins  d'importance  aux 
individualités,  excepté  la  sienne  sans  doute,  et  c'est  en  effet  une 
chose  remarquable  que  lorsque  les  philosophes  panthéistes  font 
de  la  politique,  ils  sont  en  général  assez  disposés  à  faire  bon 
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marché  des  individus  pour  les  sacrifier  aux  masses^  coaiine  ils 
disent  Voilà  un  eieinple  de  ce  que  j'appelle  les  pentes  de  l'espric 
humain.  Nous  aurons  donc  à  examiner  aussi  le  Rationalisme  soi|3 
ce  rapport  i  nous  nous  demanderons  s'il  n'établit  pas  une  pente 
sur  laquelle  les  idées  roulent  vers  le  Communisme* 

Enfin,  il  le  produit  plus  directement,  s'il  condense  dans  les 
plus  hautes  questions  de  l'esprit  humain  un  ensemble  d*idéeSp 
qui,  en  desceadant  dans  l'ordre  matériel,  et  y  prenant  une  forme 
en  quelque  sorte  palpable,  s'y  résolvent  nécessairement  en  élé- 
ments communistes. 

Les  trois  aspects  que  je  vf eus  d'iodiqoer  se  combinent  avec  d'au- 
tres points  de  vue  qui  agrandissent  la  discussion.  Le  Rationalisme 
touche  à  tous  les  étages  de  l'intelligence.  II  a  d'abord  sa  doctrine 
générale  sur  la  constitution  et  l'indépendance  de  la  raison  ;.  en 
partant  de  là,  il  embrasse,  dans  ses  spéculations^  l'origine  des 
choses»  l'origine  de  l'homme^  Torigine  de  la  société  ;  la  morale, 
la  justice,  le  droit)  le  pouvoir  politique^  le  progrès  social,  enfin 
le  grand  problème  de  la  vie  fptu/pe.  Les  divers  systèmes  qu'il  a 
produits  ont,  sur  tous  ces  points,  des  données  qui  leur  sont  com- 
munes.  Ces  différents  ordres  de  questions  sont  autant  de  degrés  de 
l'esprit  humain,  dans  chacun  desquels  le  Rationalisme  iotervient. 
Nous  aurons  donc  à  examiner  si  de  chacun  d'eux  il  fait  dériver 
des  idées  qui  soient  comme  des  aiOuents  au  tprrent  des,  doctrines 
communistes. 

CHAPITRE  IV. 

DE  hk  BOGTRINB  DU  AATIONAUSIIB  SÇB  LA  HAi^N  HOMÀINE»     . 

Nous  commencerons  par  la  doctrine  dn  Rationalisme,  sur  la 
raison  humaine.  Elle  a  plusieurs  conséquences,  que  les  rationa- 
listes conservateurs  se  dissimjuient  Celle  que  nous  signalerons 
d'abord  n'a  pas  une  portée  décisive,  mais  elle  désorganise  sous 
un  rapport  très  notable  leur  polémique  anti'-communiste. 

Dans  leurs  controverses  avec  leurs  adversaires,  les  conser- 
vateurs débutent  presque  toujours  par  s'appuyer  sur  le  con- 
sentement général  des  nations  3  comme  sur  une  ¥ase  très^soiide. 
Ils  disent  à  leurs  adversaires  :  dans  tous  les  temps»  dans  tous  les 
pays,  sous  toutes  les  influences  diverses  des  cnltesi  des  i9«iWS, 
des  climatsi  des  racesi  la  propriété  a  été  reconnue  comme  du^e 
juste  et  bonne.  Elle  a  commencé  partout  avec  la  société  civile, 
elle  s'^st  perpétuée  partout  eà  la  société  ciyile  s'^M  pmintenue. 
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Cette  institutioQ  a  été  plus  ou  luoios  régulièie^  sou^ebt  même 
elk  a  été  pr^fondéineiit  viciée^  amid  1^  priocipe  «i  toujours  été 
aduii«  cooiiu€  uae  vérité  iocoiitestable.  Gel  accord  universel  ne 
ne  doit-il  pas  être  ^usidéré  coaiide  étant  réimpression  d'une  loi 
de  la  nature  bumaine  7 

G^t  argument  d'autorité  aie  dôbblê  avantage  d'avoir  une  valeur 
iodépendaute  des  raisoQnejnents  plus  ou  looins  justes  que  (chaque 
iadividu  peut  faire  seioa  la  portée  de  .son  jugertieot,  et  tTèite  en 
niêine  temps,  par  su  simplicité»  trèa^aoeessiblb  à  l'intelligence  des 
classes  populaires^  sur  l'esprit  d^uélles  des  arguments  oom* 
pliqués  font  beau<toup  moins  d'impression.  Il  tire  dé  plus»  kine 
eflBcacité  particulière  des  .di$positiou:S  même  d'un  grand  nombre 
de  ceux  qoe  les  cbefs  du  Communisme  entrainent  à  leur  suite. 
La  plupart  de  leurs  diâciplfis  ne  sont  guè;e  en  état  d'apprécier 
leurs  théories,  iuai$  fis  ont  foi  dans  leurs  paroles.  Ils  sont;  en  ce 
sent,  révç^utiOuoaire»  par  vdie  d'autorit»^  et«  par  celd  mêliie, 
laMCs  préjugés  contré  le  droit  de  propriété  sont  pluiï  facilement 
ébranlés,  lorsqu'on  oppose  h  l'atliorité  ))éraoD  belle  de  leurs 
matuies  l'imposant :téinoigAag9  d^  tous  Ids  siècle^  vQdi  ne  sait, 
d'ailleurs^  que  le  pbilosôilbd  le  pUls  déoidé|.bu  moments  eà  il 
vieut  d'éciive  les  plus  beaux  râisokiBembnis  en  favehr  dé  la 
propriétét  ae  mfii  plus  (routent  de  Imi'-nêmQ^  pkià  rassuré  contre 
Iftdoulei  lorsqu'il  se  dit  qu'ilin'a&Uquetradùirebn  conceptions  ra- 
tionnelles l'infttiuct  et  ht  croyance  dit  genre  humain.  Il  no  faut 
donc  pas  s'étonner;  que  los  toasdrvalèiiri  littdcbent  line  gnlnde 
.Importnuefl  à^âl.argumeatj  et  qu'îU  s'en  prévalent  chaqaé.  fois 
<|He  racc^fioun.s'oa»  présente,  dans,  leut»  conversations,  leurs 
joiirmia^iJbçui'tiilivr^i  iQur^  discoura  .de  tribdne. 

•  Mai^iiiueiquei fonds  qu'on paissefaire  sur  I uî^  je  neorota  pas  qne  ce 
gait.ini^d4e.ienable  poar  les  conservateurs  i(ationaHstea;  Leur 
principe  fondamental  le  ruine;  <  Gomnaedl.poovei^vouSi  Ibur  ré- 
9  potofdrOntles.Coitimiinistèft^  nou^op(K»seFraMëntiinenftdes.pea- 
»  plea  et  dea  iièele»?  Ne  sanlenez-vous  pas  queleprétmei'  ar- 
»  ticife  de  la  Charte  de  l'eaprit  humaini  c'est  de  ne  rien  cboire  par 
»  voie  d'autoritéu  Ce.  piinci^e^  ce  n'est  (las  nous  qui  Tairons  in~ 
•  venté  2  nous  ravorisrei|u  dfe  vons:  Non  sâolemdnt  vOusndus  l'avrz 
»  enaéigné^  ntats  de  plus  «utis  l'avesmis  en  piiatique  dans  dn  ordre 
s  de  choses  que  rtaumanilé  a.regardées^  îuscju'ii  notre. époque  du 
é  aioine^cMimbbieBplusiaiiportaiitqueodiuidoBtnoufcnoos  occn* 
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»  pnns.  Est-ce  que  toutes  les  nations  dn  monde  ne  se  sont  pas  ac- 
I  cord^'os  à  reconnaître  le  besoin  d'un  enseignement  divin,  d'une 
»  religion  révélée,  positive,  descendant  d'une  source  supérieure 
f  aux  pensées  de  Tbomme  ?  Ce  principe  a  été  diversement  appli'- 
»  que,  mais  il  a  été  admis  partout  Eh  bien  !  qu'avez-vous  fait  de 
»  ce  consentement  général?  En  avez-vons  tenu  compte?  Vous 

•  a-t-il  empêchés  de  proclamer  que  celte  croyance  est  une  illusion, 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  révélation  pour  l'homme  que  la  rai- 
B  son  de  l'homme  lui-même.  L'argument  d'autorité  change-t-il 
»  donc  de  valeiir  suivant  l'intérêt  de  vos  opinions,  excellent  quand 
»  il  nous  frappe ,  nul  quand  il  vous  gêne?  Oui,  nous  sommes  des 
9  révolutionnaires  de  l'intelligence  humaine,  en  ce  qui  tient  aux 
9  rapports  des  hommes  entre  eux  :  mais  ce  n'est  pas  à  vous  à  nous 

•  le  reprocher,  vous  qui  avez  été  des  révolutionnaires  de  même 

•  genre  dans  les  rapports  des  hommes  avec  Dieu.  » 

Les  Communistes  peuvent  corroborer  cette  réplique,  en  adres-> 
sant  aux  Rationalistes  conservateurs  les  observations  suivantes  : 
«  Comment  justifiez-vous  la  révolution  spirituelle  dont  vous 
»  poursuivez  l'accomplissement?  Vous  dites  :  le  premier  élan  do 
9  genre  humain  dans  son  enfance  a  été  de  croire  aux  inspirations. 
V»  Dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  ignorance,  il  a  invo- 
»  que  des  révélations  surnaturelles.  La  foi  est  Tinstinct  primitif» 

•  la  spontanéité  de  l'Ame  humaine.  Mais  à  l'âge  de  la  spontanéité 
»  a  succédé  celui  de  la  réflexion,  et  la  réflexion  à  son  plus  haut 
»  degré,  c'est  la  Philosophie.  La  mission  de  la  philosophie  est  de 
1»  substituer  la  démonstration  des  réalités  aux  illnsions  de  la  foi. 
1»  Voilà  ce  que  vous  dites  :  toutes  vos  explications,  quelque  di- 
1»  verses  qu'elles  puissent  être,  reviennent  à  cela  quant  au  fond.  Mais 
1»  comment  ne  voyei-voos  pas  que  nous  vous  disons  «la  même 
»  chose?  Nous  admettons  que  la  croyance  à  la  propriété  »été  l'idée 
»  le  plus  simple,  la  combinaison  qui  a  dû  se  présenter  d'abord  à  l'es^ 
»  prit  humain.  EHe  correspond,  suivant  nous,  à  cet  âge  d'enfance, 
p  d'instinct,  de  spontanéité,  de  foi,  qui  s'est  prolongé  longtemps 
»  pour  les  doctrines  sociales  comme  pour  les  doctrines  religien- 
I»  ses.  Mais  est-ce  que  l'âge  de  la  réflexion  ne  doit  pas  loi  succé- 
»  der  dans  tous  les  ordres  d'idées?  La  mission  de  la  philosophie 
»  sociale  est  de  substituer  aux  combinaisons  aveugles  fondées 
»  sur  le  hasard  de  la  naissance  une  organisation  supérieure  qoi 
n  ait  pour  base  la  science  et  la  jusiiee,  comme  la  mission  de  la 
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»  pbjlosophj^  tbéologique  a  été^  suivant  vous^  de  reinplaçer  les 
)»  erreurs  des  mytheâ  par  les  clartés  de  révidencè.  De  c|uel  4roit^ 
)>  qiiaod  i)  s'aeit  de  là  société,  voudriez-vous  n'admettre  aucune 
I»  pUase  ^QurPesprit  humain,  tandis  que  vous  en  admettez. deux^ 
»  d^s  qu'il  s'agit  de  la  religion?  Si  la  croyance  des  généra- 
i  tions  antérieures  &  la  nécessité  d^uiiè  révélation  n*a  été.  comme 
p  vods  le  dites,  qu  une  station  passagère  de  la  raison  hum^lne 
»  que  vous  a\ez  dépassée^  comment  une  semblable  croyance  a 
p  la  doctrine  de  la  proipriété  deviendrait-elle  une  borno.  in&*an- 
»  chissable?  ». 

Je  cherche  ce  que  les  Rationaliste^  peuvent  opposera  TaFeumen- 
tation  communiste.  Je  trouve  qu  ils  peuyei:tty  faire  j^^^l.eprs  ré- 
ppnsejsy  nous  tâcherons;  d'en  apprécier  la  valeur. 


ire.  v/n  coucou,  en  euei,  que  le  genr^  numain  au  pu  se  iroinpe^ 
sur  des  questions  §ussi  transcendantes  que  cell^  des  rapporfp^  c|es 
hôdunès  aveq  l)ieu.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  I4  doctrine  sur 
le  droit  de  propriété:  elle  repose  sur  une  notion  émioempient  praT 
tique,  sur  1  idée  de  lustice  appliquée  a j]i^.b^^oinsj,ojuri)f(lier^q^.l^^ 
vie  humaine.  *  .  .^ 

A  cela  les  Communistes, peuvent  réponse  ;  Votre  doctrin.o  .^ur 

j«    ■.  •  c**\q  >  '*^  '9»^      '■.!•'.  .  t  .1.  ii*  '  •  '•     ■  .»■.'  I  '-j        '  ''  »      •  *  - 

la  probrieté  est  bien  plus  transcendante  que  vous  ne  le  dites,  aï 
vous  vous  borniez  à  soutenir  qu'elle  a  élé.  dans  les  époques  «nfé- 
rieureSj  la  meilléu|e  solution  dès  problèmes,  ^ociaiu  qqi  fQt  po^ 
sîile  à  chacune  jàe  ses  ^ocjues^.n  iftd^VSt^*:  Wfc" 

être  qu^ellè  se  renferme  (Yans  te  cercle  de6.^|r^éritésîjp];ati||u^,j||^/^ 
ce  jresfpas  cefâ  que  vous  dites,  yçuiç  oréte^^f  4ue  J^.  s^^ifi^  df 
îa  prçpnjtii  a^      racii^^  ,^aas  ||es'néççs|H$^  in  |a 

nature  humaine,  ^u  il  constitue Ja  loi  absolue  4^  l'huiq^nlté^  qu'il 
ddit  régir  toutes  les  époques^  toutes  1^^  PP^|Ç.>^»  ^9^t^^  {^^  ^?/'^^ 
formations  de  (a  société.  £st-çe  là  ^ne  dqcivifie  renfprjOf^j^dap^  la 
spb^rçd^s  notions  oratiqpesf^N'ç?t-j;epps  qne  idéç^jbiiejc^  trai)S€^i^- 

mainej,  Ne  fait-ell^  p^^  la  p^tapb^  coipifie  ^'^n- 

\^P^h^h^'^  ^SJ^Vp^  l^;,i9étafibY^iq.u.ç,,au 

Wi^  %.»SFO»^  "eu,  pf)qyef-vo^sv.oim qu'une  errç^^^ 

^^i  fi^^ff 8  .^ro;(ç8^i9a  itç  «f oire  qu.ç,^'e^c)fly?çeç8t,^8çnti,eUeipieni 
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injuste?  Est-ce  que  le  monde  ancien  ne  Ta  pas  cru  légitime?  Les 
philosophes  eux-mêmes  le  justifiaient  C'était  une  vérité  morale, 
c'était  une  vérité  pratique,  la  société  reposait  snr  cette  base. 
Quoi  !  vous  voudriez  nous  persuader  qu^en  matière  de  droit,  de 
justice,  la  société  ne  peut  pas  se  tromper,  quand  il  s'agit  de  la 
possession  des  choses,  tandis  que  vous  savez^  comme  nous,  qu'elle 
s'est  trompée  sur  la  possession  même  de  l'homme  par  l'homme? 
Est-ce  sontenable? 

Les  Rationalistes  peuvent  dire  aussi  :  La  croyance  de  tous  les 
temps  au  dogme  social,  nié  par  les  communistes,  a  une  grande 
autorité  à  nos  yeux,  parce  que  nous  n^avons  aucune  raison  d'en 
suspecter  rôrigine.  Hais  en  est-il  de  même  de  la  croyance  au 
besoin  d'ane  révélation  divine  7  nous  ne  le  pensons  pas.  Dès  les 
premiers  temps,  il  s'est  établi  des  corporatioiis  sacerdotales ,  qui 
avaient  intérêt  à  se  faire  les  interprètes  du  ciel,  pour  s'assurer  la 
domination  snr  la  terre.  Elles  ont  exploité  le  sentiment  que 
l'homme  a  de  sa  faiblesse ,  afin  de  lui  persuader  de  plus  en  plus 
la  nécessité  d'aune  intervention  surnaturelle  dé  k  Divinité.  Cette 
persuasion  n'est  donc  pas  l'expression  d'un  vrai  besoin  de  Thn- 
manité  :  elle  a  quelque  chose  de  factice ,  et  voilà  pourquoi  nous 
la  suspectons. 

liais  les  Communistes  répliquent  ;  Noos  disons  des  propriétai- 
res ce  que  vous  dites  des  prêtres.  Les  propriétaires  ont  formé 
aussi  dans  tons  les  temps  une  corporation  (^vilégiée ,  qui  a  tenu 
les  peuples  dans  sa  dépendance.  Ils  ont  usé  de  tout  leur  ascen- 
dant pour  propager  et  entretenir  les  croyances  favorables  à  leurs 
intérêts.  Ils  ont  fait  de  la  propriété  une  chose  sainte.  Les  proprié- 
taires ont  été  les  prêtres  de  la  matière,  qui  ont  exploité  à  leur 
profit  le  besoin  de  Tordre  et  le  sentiment  de  la  justice.  La  croyan- 
ce  des  peuples  à  leur  dogme  social  est  au  moins  aussi  factice  que 
la  croyance  religieuse  repoussée  par  le  Rationalisme. 

Les  Rationalistes  diront  peut-être  :  Les  croyances  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  générales,  n'ont  pour  nous  une  véritable  valeur, 
que  lorsqu'elles  ont  été  confirmées  par  les  leçons  de  l'expérience. 
La  doctrine  de  la  propriété  se  recommande  par  ses  résultats.  Ce 
système  a  développe  partout  des  habitudes  d'ordre,  d'activité,  de 
prévoyance.  Il  a  été  le  stimulant  du  travail,  le  principe  du  progrès. 
La  croyance  à  un  enseignement  surnaturel  n'a  pas  de  semblables 
titres  en  sa  faveur  :  elle  a  engendré  l'intolérance,  les  persécu- 
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tioDS,  les  guerres  religieuses,  elle  a  entravé  la  marche  de  l'esprit 
huniaÎD.  Voilà  pourquoi  nous  refusons  d'attribuer  à  cette  croyance 
une  valeur  que  nous  reconnaissons  à  l'autre. 

Mais  les  Communistes  o;it  droit  de  répondre  :  La  raison  de  dis- 
parité que  vous  assignez  n'en  est  pas  une.  Vous  parlez  des  bien- 
bits  de  la  propriété  :  mais  est-ce  que  la  foi  à  un  enseignement 
surnaturel  n'a  pas  ^ié,  à  plusieurs  égards,  bienfaisante?  est-ce 
qa'elle  n'a  pas  contribué  puissamment  à  entretenir  dans  l'esprit 
des  peuples  les  grands  principes  de  la  morale  et  de  la  civilisation  ? 
est-ce  que  le  Christianisme,  avec  sa  doctrine  de  sacriJBce,  n'a  pas 
été  fécond  en  dévouements  de  tout  genre  7  Et,  quant  aux  malheurs 
que  les  cultes  ont  traînés  à  leur  suite^  est-ce  que  vous  croyez  que 
nous  ne  pourrions  pas  vous  en  offrir  le  pendant  et  plus  que  le 
pendant,  en  déroulant  le  tableau  de  toutes  les  misères  physiques 
et  morales,  que  la  division  du  genre  humain  en  riches  et  en  pau- 
vres, corollaire  permanent  de  la  propriété,  a  fait  peser  dans  tous 
les  temps  sur  les  trois  quarts  de  l'bumanité  7  Cherchez  donc  d'au- 
tres différences,  pour  justifler  l'adhésion  que  vous  accordez  ou 
qne  vous  refusez  aux  opinions  générales,  suivant  qu'elles  sont 
contre  nous  ou  contre  vous. 

J'ai  tourné  et  retourné,  sous  ses  diverses  faces,  Targumenta- 
tion  des  Rationalistes  et  des  Communistes.  Je  puis  me  tromper,  et 
je  demande  qu'on  m'éclaire  :  mais  il  me  semble  évident  que  i  es 
Rationaliste»  conservateurs  doivent  renoncer  à  faire  intervenir  le 
principe  d'autorité.  En  le  retenant  en  matière  de  propriété,  ils 
voûtaient  maintenir  une  foi  sociale,  après  avoir  rejeté  ce  même 
principe  quand  il  s'agissait  de  la  foi  religieuse.  Hais  il  est  trop 
tard  :  la  foi  sociale  succombe,  faute  d'appui,  du  même  coup  qu'ils 
ont  porté  à  la  foi  religieuse.  Tout  Rationaliste  conséquent  doit 
entrer  dans  la  disposition  d'esprit  qu'un  des  chefs  du  Communis- 
me a  très-bien  caractérisée,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  la  liberté 
et  de  légalité  révolutionnaires  :  c  Un  sentiment  universel  y  répn- 
1  gne,  elles  ont  contr'elies  une  tradition  immémoriale.  Mais  nous 
»  ne  pouvons  pas  rétrograder,  quoique  nous  ignorions  où  peut 
•  nous  conduire  le  dédain  de  nos  routines.  En  avant  donc  :  à  la 
>  vie  ou  à  la  mort ,  marchons.  » 

L'abbé  Ph.  Gbrbet. 
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COURS  D'HISTOIRE  FXCLÉSIASTÎQIÎR, 

PAR  M.  L'ABBÈ  JÀGER. 


I   -  .        .    ■  .        _ 

Vingt-cinquième  leçon  ^, 

Préparatifs  au  Ghamp-de'-MArs.  — ^  CkoU  et  ses  affreux  principes.  -*  F^te  dç 
la  fédération ,  joie  et  enthousiasme  du  peuple.  —  Critique  des  Jacobins.  — 
Licence  de  la  presse.  —  bécret  non  exécuté  de  i^Âssemblëe  nationale. 

Pendant  qu'on  délibérait  sur  les  derniers  articles  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  on  faisait  au  Champ  de  Mars  les  préparatifs 
d'uqe  fôte  qu'on  devait  célébrer  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, le  lA  juillet^  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille, 
Comme  on  craignait  de  ne  pas  être  prêt  pour  le  jour  fixé,  la  mu; 
niçipaJité  fit  un  appel  au  zèle  jpatriotique  des  habitants.  Ce  ne  ftit 
pas  en  vain,  car  aussitôt  une  foule  de  personnes  de  tout  rang^  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  se  portèrept,  au  Champ  de  Mars  pqur 
aider  les  ouvriers  à  hâter  les  préparatifs;  ce  fut  dans,  cette  cir- 
constance (fi^e  furent  élevés  de  chaque  côté  des  talus  qui  ei^istent 
pncore  aujourd'hui,  '^oute  la  France  devait  participera  celte  fête 
par  des  représentants  qui  étaient  au  nombre  de  onze  mille  pour 
les  armées  de  terre  et  d^  mer,  et  de  dix-huit  mille  pour  les  garf 
(les  nationales  du  royaume,  non  compris  celle  de  P£iris,  qui  devait 
y  paraître  au  grand  complet.  Les  vainqueurs  (fe  la  BastiUç£^vaieut 
dei^andé  et  obtenu,  une  pljiçe  d'honneur.  Uu  baron,  pru^sieu, 
nommé  Clopta^  cpnnu  depuis  longtemps  par  son  exaltation  ph.ijo- 
sppbiquej  voulut  y  ^epréBe^tef  le  genre  humain.  Le  11  juin  1790^ 
il  s'était  présenté  à  l'Assemblée  accompagné  d'un  certain  nombre 
d'Angl^is^  de  Pru^iens,  de  Sicilieqs,  d'Allemands,  de  Suédois, 
d'Américain^i  d'Arabe^  de.Cbaldéen&«».>  44  moins  i)$  portaient 
le  costutpe  de  ces  diverses  nations  i  qar  plmiisurs  étaient  des  ou- 
vriers de  Paris  qu'on  avait  enrôlés  pour  ceUje  circonstance  |.  et 
Hilubié»  d'babiilements  prisebes  les  loueur»  de  cpstutoiçs, du  P?r- 
naval.  Admis  à  l'Assemblée  avec  son  bi^rre  cortège^  Ctoqfs  p^ria 
beaucoup  de  la  bberfl^  et  du  bonheur  des  Français,  de  l'oppression 
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et  de  rîofortune  que  les  tyrans  faisaieDt  peser  sur  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe.  Il  ne  manqua  pasd'exprimer  l'espérance  de  voir 
tous  les  peuples,  le  genre  humain  tout  entier^  participer  un  jour 
aux  bienfaits  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  \  Il  de- 
manda pour  lui  et  ses  compagnons  une  place  au  Champ  de  Mars, 
où  ils  élevèrent  le  bonnet  de  la  liberté  en  signe  de  la  délivrance 
prochaine  de  leurs  malheureux  concitoyens,  L'Assemblée,  à  l'ex- 
ception du  côté  droit,  prit  cette  demande  au  sérieux,  et  le  genre 
humain  eut  la  î>ermission  de  paraître  au  Champ  de  Mars,  où  il  eut 
uoe  place  d'honneur.  Ce  fut  à  (ïette  occasion  qu'on  décida  défaire 
disparaître  les  quatre  figures  enchaînées  qui  étaient  au  bas  de  la 
statue  de  Louis  XIV,  à  la  Place  des  Victoires  '. 

Ce  Cloots,  né  en  Prusse,  héritier  d'une  grande  fortune ,  avait 
été  élevé  à  Paris,  où  il  continua  de  séjourner.  II  fit  connaissance 
avec  les  philosophes,  adopta  leurs  doctrines,  et  en  tira  les  derniè- 
res conséquences.  Avec  un  esprit  vif  et  une  imagination  délirante, 
il  étudia  les  philosophes  anciens,  consulta  les  nouveaux  dans  di- 
vers voyages  faits  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  en 
d'antres  contrées  de  l'Europe.  Revenu  à  Paris,  il  se  mit  en  tête  de 
réformer  ions  les  peuples  et  tous  les  étais,  et  se  donna  le  titre  de 
VOraUur  du  genre  humain^.  Après  l'ouverture  des  états  géné- 
raux, il  assiégeait  sans  cesse  les  autorités  et  l'Assemblée  nationale 
de  ses  pétitions,  de  ses  félicitations  et  de  ses  discours,  qui  eussent 
quelquefois  produit  un  bon  effet,  dit*on,  si  l'auteur  ne  s'était  pas 
rendu  ridicule  par  son  titre  d'OraUur  du  genre  humain ^  dont  il 
signait  toujours  ses  écrits.  Les  idées  de  Cloots  se  développèrent  à 
mesure  que  la  révolution  faisait  des  progrès  ;  à  chaque  nouvelle 
phase,  il  devenait  plus  hardi.  Après  le  10  août,  jour  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler,  il  attaqua  tous  les  rois  et  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  il  se  déclara  môme  l'adversaire  de  Dieu ,  et 
prêcha  hautement  l'athéisme  qui  devait  être  le  dogme  de  la  répu- 
blique universelle  qu'il  voulait  établir  dans  tout  l'univers,  et  pour 
la  fondation  de  laquelle  il  offrait  une  partie  de  sa  fortune.  Elu  dé- 
puté à  la  Convention  dans  le  département  de  l'Oise,  par  l'intrigue 
des  émissaires  de  Paris,  il  donna  un  nouvel  essor  à  son  impiété 
et  à  sa  haine  contre  les  rois.  Il  proposa  à  l'Assemblée  de  mettre  à 

«  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  comM.^  t.  n,  p.  90. 
I  /tf.,  p.  93. 
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prix  la  tête  du  roi  de  Pru/sse  et  celle  du  doc  de  BruodWlck^  et 
exalta  Taction  d'Anckastroëin,  assassin  du  roi  de  Suède^  Il  n'eut 
pas  honte  de  défendre  avec  ardeur  les  assassins  de  septelBbre, 
dont  le  parti  modéré  de  la  Conveolion  avait  d^mamdé  la  pttûitioD; 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec  empressement,  et  ajouta  c  c  Je 
»  condamne  pareillement  à  mort  rinfâme  Frédéric-Guillauitte.  » 
GonforraémBut  à  son  impiété  »  il  fit  hommage  à  la  CouvelitÎM 
d'un  discours  oii  il  proposait  d'ériger  une  statue  en  rhdnneUr  cte 
J.  Meslier,  curé  Champenois»  qui  avait  renoncé  à  son  état^  et  ab> 
juré  la  religidndoot  il  était  le  ministre.  LaConventioo  accepta  son 
discours,  en  ordonna  l'impression  »  et  l'envoi  à  tous  les  départe- 
ments selon  le  vœu  ^e  son  auteur;  c'était  avouer  ses  doctrines,  qui 
du  reste  n'étaient  que  les  conséquences  des  principes  de  l'Assem- 
blée. Gepeodant,Robe.spierre«  le  trouvant  trop  exalté,  le  Ut  etdure 
de  la  Convention,  sous  priétexte  qu'il  ne  pouvait  pas  éire^on  sans^ 
culotte  avec  100,000  livres  de  rente>  et  qu'il  rendait  les  Fraoï- 
çais  odieux  aux  autres  notions  par  son  système  de  république  nili- 
verselle  et  de  son  affreux  athéisme*  Cloots,  après  avoir  tant  crié 
contre  la  tyrannie  d'en  haut,  tomba  sous  les  mains  d'une  aufte 
tyrannie  bien  plus  redoutable»  celle  d'en  bas,  qui  le  condumda  à 
moru  Ce  fut  le  2A  mars  179A  :  il  subit  sqn  supplice  avee  fermdté  , 
appelant  de  aon  jugement  ^  celui  dp  genre  humain,  ce  qUi  était 
«ligne  de  ses  antécédents \  Je  reviens  à  mon  sujet. 

La  ffite  du  ià  juillet  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  joyeuses 
i|ue  Paris  ait  jamais  viiel.  On  était  enthousiasmé  de  k  nouvelle 
Constitution^  on  ignorait  ses  défduts  ou  dn  Se  les  dissimulait  soi- 
gneusement; rimiacdse  majorité  des  Français  s'y  était  ralliée,  à 
l'exelhple  de  celle  de  TAlseinblée  ;  on  en  attendait  le  bonheur  de 
la  Franbe  :  on  se  porta  donc  en  foule  au  Champ  de  Hars^  où  r<^- 
gnèreut  une  joie  et  un  enthousiasme  qb'il  serait  impossible  de  dé- 
crire. Leë  députatiôns  des  départements  S'étaient  réunies  a  la  Bas- 
tille, pour  se  dlHger  ensuite  proccssloonellemeiit  vers  le  GhaflH» 
de  Mâts.  Le  roi  les  avait  reçues  la  veillé^  et  leur  avait  adressé  d«s 

paroles  dignes  de  saint  Louis  : 

hediles  à  Toàçonclloyenaiqu«  j'aurais  voulu  leur  parter  ft  tous  comoiD  je  vi|«s 
parle  ici;  redites-leur  que  le  roi  est  leu;*  i)ère,ieur  frère«leur  aroWqu'iinepeyt 
élre  heureux  que  de  leur  bonheur,  grand  qii<^  de  leur  gloire,  puissaol  que  de 

'  Biog,  univ,^  art.  ClooU. 
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ïtm  liberté,  riche  que  de  leur  prospérité ,  souffrant  qae  de  leurs  maux;  faites 
sortoat  entendre  les  paroles  ou  plutôt  les  sentimenti  de  mon  cœur  dans  les 
humbles  chaiiboières  et  dans  1^  réduits  dëë  ihfortutiés  ;  dites-iéur  t^tie  si  je  hk 
puis  mé  Irafaspôrttef  htèc  eux  AM  Itenk*  k^ilei  je  tëhk  t  «i^é  ^\t  mta  afféctibus 
it  pHflci  lete  promtHecft  du  faJhlt;  Veiller  pour  euf  ?lm  pour  eux*  moorir, 
t*il  le  lh«i«  ptar  eow  K    . 

On  d^tatîoitt,  flortîeè  de  la  piâbcdela  BMtilie^  et  jointes  sur 
la  ^cë  éa  la  GoBMrde  par  les  membres  de  TAssemblée^  arrivé - 
tBût  au  €hamp  de  Mars  du  milieu  de  mille  cris  d'allégresse.  L'eo* 
eente  élait  pleiae)  les  bauteurs  de  Passf  i  testoils  mêmes  des  mai- 
son étaient  ebiiverts  de  monde  ;  une  pluie  baitaote  u'ioierrom-* 
pait  pas  UB  ioStéol  les  eris  de  joiéi  Au  milieu  dit  Champ  de  Mars 
s'éleTait  on  âtttel  faisant  faeé  à  l'École  militnire,  devant  laquelle 
étaieat  plaeés  le  roi  sur  un  trône  i  et  TAssemMée  sur  un  ampbi- 
Ihéitrei  Derrière  était  utie  tribun^  pour  la  reine»  le  dauphin,  les 
prinoaa  et  ieapriileessté  du  sang.  Tàltefrand;  étôque  d'AutUu»  avait 
été  choisi  pour  cëléUrer  la  messe.  Cet  hoflnëuf  appartenait  à  l'ar^ 
chëvêqae  de  Paris,  ou  en  son  ablenee  à  tin  des  prélats  éitainents  du 
cki^fe  de  France  i  faiais  1?ëyeyi*and  ai  ait  donné  des  gjEiges  à  la  révo- 
lutiÔB^  il  RTah  propMé  la  fente  dés  biens  de  l'Aglise  et  vbté  la 
eonstitution  citile  du  Flergé ^  e'est  pourqnoi  il  fut  tshoisi  de  préfé- 
reac6t  11  célébra  la  meésa  assisté  de  200  prêtres  vétuS  d-au- 
bes  avec  une  ceintuffe  ttiecdore.  L'ébbé  Louis  renipliSsalt  les 
fenêtioBs  de  diacre,  iet  l'abbé  6obel  celles  de  pi*dtre  assistant.  La 
pldpart  ée  des  offioianifl  felont  un  peu  pins  tard»  à  divers  degrés, 
raflictito  de  rÉgUse. 

Après  la  messe  et  le  TV  Detim»  Lafayette  descendu  de  son  ebo- 
val  blaftci  se  dirigea  vert  rauiel^  f  déposa  ton  épée^  et  prononça 
aa  nom  des  troupes  et  des  fédérés  le  Serment  dé  fidélité  k  la  ne- 
tiMi  à  la  loi  nt  an  rot.  Au  même  înatant  tous  les  brés  se  levèrent, 
UNiles  les  Toix  crièrent  :  /a  lejmrei  Mais  le  moment  le  pins  solen- 
nel fut  celui  oà  le  roi>  se  levant  è  son  tour,. prononça,  les  paroles 
SuivaniBs  :  «  Moi,  roi  de&Fraiiçaiâ,je  jiire  d'employer  tbut  le  pdn* 
9  voir  %ui  m'est  délégué  par  là  loi  constitutionnelle  de  Téiati  à 
>  aalatetair  la  tonstitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale, 
•  et  aeeeplée  par  mofi,  nt  à  dire  exécuter  lès  iois.  •  Un  tonnerre 
d'applandîssements  édata  aux  paroleë  dû  roi  ;  tles  sélves  d'artiite- 
rie  se  firent  entendre  dans  toute  la  France,  car  des  canons  avaient 

*  Mém.  de  Lafayette,  t.  ni. 
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été  disposés  de  distance  en  distance  et  dans  tontes  les  directions, 
jusqu'aux  extrémités  du  royaume.  Les  premières  décharges  faites 
à  Paris  donnèrent  le  signal  ;  chaque  pièce  de  canon  le  reçut^  et  le 
transmit  successivement  avec  rapidité»  en  sorte  qu'au  moment  où 
le  roi  prêta  le  serment,  une  immense  explosion  se  fit  entendre 
dans  toute  la  France,  et  manifesta  l'allégresse  du  peuple  tout  en- 
tier. Le  roi  avait  à  peine  achevé,  que  la  reine,  prenant  le  dan^ 
phin  entre  ses  mains,  le  montra  à  la  foule,  en  disant  -:  •  Voilà 
•  mon  fils,  il  se  réunit  ainsi  que  moi  dans  les  mêmes  sentiments.» 
Alors  recommencèrent  les  cris  de  f^ive  le  roi!  f^ive  la  nation  ! 
Vive  la  reine  !  f^ive  le  Dauphin!  ils  furent  suivis  des  acclama- 
tions de  soixante  mille  fédérés,  et  de  trois  cent  mille  spectateurs 
qui  confondirent  leurs  voix  avec  le  bruit  du  canon  pour  prodnire 
l'explosion  de  joie  la  plus  grandiose  qu'on  ait  jamais  entendue  '• 
Les  réjouissances  furent  continuées  pendant  plusieurs  jours  aux 
Champs-Elysées  et  à  la  Bastille;  on  lisait  sur  la  place  de  Tancienne 
prison  :  Id  l*on  dame.  Toutes  les  classes  se  confondirent  dans 
une  même  joie,  dans  un  même  enthousiasme.  Les  députations  des 
provinces,  après  avoir  assisté  i  toutes  les  fêtes  et  visité  le  roi  qui 
leur  avait  fait  de  nouveau  un  accueil  tout  paternel^  s'en  retournè- 
rent chez  elles,  et  firent  dans  leurs  familles  le  récit  des  magnificen- 
ces de  Paris,  et  de  la  bonté  paternelle  de  son  roi. 

La  fête  do  1&  juillet,  appelée  celle  de  la  Fédération,  semblait 
avoir  rallié  toutes  les  classes  autour  du  trône  constitutionnel  et 
avoir  mis  le  sceau  à  une  conciliation  générale.  Le  roi ,  après 
tant  de  témoignages  de  respect  et  d'amour,  après  Uint  de 
serments  prononcés  dans  le  plus  vif  enthousiasme,  pouvait  croire 
à  l'amour  et  à  la  fidélité  de  ses  sujets,  et  concevoir  des  espéran- 
ces qn'il  avait  depuis  longtemps  perdues  :  la  reine  devait  se  croire 
réconciliée  avec  le  peuple.  Cependant  il  manquait  quelque  chose 
à  leur  joie.  Le  roi  n'avait  tenu  que  le  second  rang  au  champ  de 
Mars  ;  le  héros  de  la  fête  était  Lafayette,  dont  la  popularité  était 
montée  ce  jour  à  son  apogée  :  jamais  autant  d'hommages  n'avaient 
été  rendus  à  un  citoyen  non  couronné.  Le  roi  n'était  à  cdié  de 
lui  qu'un  subordonné.  La  cour  se  trouvait  donc  toujours  dans  son 
état  d'humiliation,  mais  il  lui  était  permis  d'espérer;  les  hom^ 

*  Degalmer,  HUU  de  VAu.  eonttU. ,  t.  u,  p.  lU.  —  Ponjoulat,  Bist.  d»  la 
MwA,^  1. 1,  p.  224. 
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magifc  M  left  êènoèns  qu'elle  â^ait  reçus  étaieal  sincères  de  la  part 
des  députés  dé  la  protiHee,  et  du  plus  grand  nombre  des  Pari- 
siens. La  royauté  it*étfeit  done  pas  sans  appuis^  Mais  ce»  appuis 
étaient  peu  feoHdes  ;  reutb^usiasme  n'est  qa^épHéoitee;  le  serment 
n'eA  qti'un  tain  mot  lorsqu'il  u'a  pas  sa  raeinedatfs  la  conscience, 
et  siî  babe  dafts  la  fèNgioa  ;  si  ceux  qui  avaient  jnré  fidélité  au  roi 
eonstittttibiifiel^avaieitrègahlé  lenr  si^rilient  comme  une  chose  sa- 
crée et  intîMabie,  comme  une  pnMneesa  faite  à  Oieu^  dont  il 
n'eit  jamais  permiade  s'écarter^  oui»  alors  le  trône  aurait  été  bi<^n  aa- 
snt^y  mais  il  n'en  étaitpasaîBsi,  La  religion  s'était  affaibliedaps  tous 
les  etfenrs,  l'Assemblée  nationale  lui  avait  donnée  il  y  avait  seule- 
ment deux  Joars,  un  conp  mortel  par  la  oonstitutioo  civjle  du 
dei^è,  Pamel  d«  obqinp  de  Mars  avait  été  occupé  par  des  hom- 
mes doiit  le  easèr  était  MKn  de  Dieu.  Le  serment  ne  pouvait  donc 
pas  avdlr  une  grande  valent*.      i 

L'âniiversaire  du  ià  juillet  iiva».t  été  la  fête  de  la  bourgeoisie, 
la  léfe  du  parti  modéré  qm  domintîl  alors  par  uif e  imipense  m^jo- 
rilé;quî  voulait  arrêter  la  rétolntioa,  l'empêcher  d'aller  plus  loin, 
H  ta  eoneiliër  avec  le  trône  constUiitionneL  Cette  fête  nç  pouvait 
coDvea»r  au  parti  jàeobîo  qui  voulait  se|d  dominer,  et  qui,  pour 
parfeaif^  avait  fait  les  journées  des  6  et  6  octobre  ^  ausçi  étiolent- 
lis  fijrieaz  eontre  le  parti  modéré^  et  principalen^ent  contre  ceux 
qui  le  dirigaieilt  Ils  résoluram  de  l'abattre  en  lui  ôtant  toute  aa 
popdlariték  Lafaifette  devint  le  premier  objet  de  leurs  attaques.  On 
se  ooq«idt  de  son  cheval  blane»  des  hommages  qu'on  lui  avs^it 
rendus;  on  attaquait  ésslemeat  le  roi  et  toutes  les  autorités  con- 
stitaésii  La  f^  do  lA  juillet  leMr  servit  de  tbème  de  déclamations. 
ornons  Lottstaiot  dans  ses  A^Mnitof^  d^  i^arss  : 

U^  pç^ppk  flldoisire^,  d)t-U,  qui  as  vfilt  dai^  notre  fête  (|ae  M.  de  Ufayette, 
ft  pais  \e  ^U  et  qui  ae  se  voit  point  lul-aiêmê;  ses  députes  qai  âaôsent  pour 
braver  la  ploie  «  d^autres  qui  tàéot  à  coup  d'épées  les  chiens  ^ui  passent  dans 
hme;  déi laçais qoi  reçôi^ètat  des  tottlears blanches, ^ui séalfîredt  av d«ti- 
piiii  Mane  éar  te  trèiie  ;  aa  #éf  qnt  essaie  è  la  chaaqe  les  phiies  lea  pios  afaon«- 
4aaiêt  et  ftti  ne  aoareha  pasi  panoe  qa^il  plett,  an  milieu  de  U»  aa^oa  délibé- 
saatc  tt^ffmee;  qoi  ne  prend  pas  la  peiiie  d*aUer  de  sop  trône  à  l'autel  poar 
doaaiir^ao  peuple,  qoi  lui  ailpue  25  millions,  malgré  sa  déîfessè,  lasatiJ^Ac- 
tion  àt  l'y  voir  prêter  serment  ;  les  scieiicëS,  les  ar(4,  les  bétiehr,  lé  cotirage 
clTlqoe ,  les  vertus ,  sans  honneur  et  iàiii  récompèase  dans  60  befia  Jdor  ;  leà 
vtfaqiMItoM  de  la  Bàélffie  fUnoks,'  et  iMs  an  àoi,  pas  ou  seul  limnmaga  rendu 
I  h  atf  malra  de  eem  qui^  à  pareil  jour,  périrsnt  sons  les  mura  de  aeite  koi^ 
riUe  forteresse.  Ils  Oes  fédérés)  ont  baisé  les  bottes  de  Lafayette.  SMl  y  avait 
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eu  alors  quelque  élection,  il  eût  ëié  à  craindre  que  la  fotte  popalatee  nepro- 

diguât  h  son  cheval  les  honneurs  que  CaUgula  a?tU  décerné»  au  sien  . 

Cet  article  tenait  à  Texécution  d'un  plan  que  je  vous  prie  de 
bien  remarquer.  Je  vous  ai  expliqué  précédemment  quel  motif  a 
poussé  les  chefs  des  clubs  à  transporter,  de  Versailles  à  Pans,  le 
siège  du  gouvernement  Ils  voulaient  tenir  le  roi  sous  leur  dépen- 
dance  ei  dominer  l'Assemblée  nationale-  Ils  y  étaient  parvenus  jus- 
qu'à  un  certain  point,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de;  le  voir- 
Hais  là  ne  s'arrêtaient  pas  leurs  vues  :  ils  avaient  formé  le  FO- 
jet  de  dissoudre,  aussitôt  qu'ils  le  pourraient,  l'Assemblée  natio- 
nale, de  renverser  le  gouvernement,  et  de  lui  en  substituer  un  au^ 
tre  dont  ils  auraient  été  les  chefs.  Lafayette  qui ,  de  copcert  avqc  la 
majorité  de  l'Assemblée,  s'était  emparé  du  pouvoir ,  avait  d^ué 
leurs  desseins  et  déconcerté  tous  leurs  efforts.  La  fête  de  la  Féëé- 
raUon,  célébrée  avec  tant  d'éclat  et  d'enthousiasme,  avait  donné 
une  espèce  de  sanction  solennelle  à  la  conduite  du  général  et  à 
celle  du  parti  modéré:  c'est  pourquoi  cette  fêle  était  si  odieuse  au 
parti  jacobin  et  anarchique.  Loustalot  vient  de  nous  donner  des 
preuves  de  son  envie  et  de  son  mécontentement.  La  journée  avait 
clé  triste  pour  les  clefs  des  clubs,  parce  qu'elle  semblait^w^ser 
une  barrière  infranchissable  à  l'exécution  de  leurs  noirs  desseins. 
Mais  les  anarchistes  ne  désespéraient  de  rien,  ils  avaient  en  leur 
disposition  de  puissants  moyens,  la  presse  et  les  clubs  ;  avec  ces 
deux  leviers  on  peut  renverser  le  gouvernement  le  mieux  raffermi 
et  bouleverser  le  monde:  comme  vous  pense»,  ilsnemanqnèrent  pas 
de  les  employer.  Ils  reviennent  donc  à  leur  ancien  projet,  se  pro- 
posent de  renouveler  les  journées  des  6  et  6  octobre,  de  ramener 
le  roi  de  Saint-Cloud  à  Paris,  de  le  tenir  sous  bonne  garde,  de  dis- 
soudre l'Assemblée  nationale  et  de  s'emparer  du  pouvoir.  Ils  y 
procédèrent  de  la  même  manièrequ'avant  les  5  ei  6  octobre.  Vous 
vous  rappelez.  Messieurs,  quel  parti  ils  ont  tiré  du  banquet  des 
gardes-du-corps,  de  quelle  manière  ilsontfait  contraster  la  magni- 
ficence de  ce  banquet  avec  la  misère  du  peuple.  La  fête  du  li  joii* 
let  leur  fournit  le  même  contraste  :  aussi  le  font-ils  vivement 
ressortir  dans  le  but  de  soulever  les  flots  populaires.  Écoutons 
l'Ami  du  peuple  rédigé  par  Harat  : 

Je  ne  m*amiiMni  pas,  dit-il,  à  éplloguer  la  description  des  fêtes,  ce  aer«(i 
peine  peidne.*.  Que  les  admloistraleurs  de  la  vllk,  BaiUf  et  tons  tes  Icipans 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  BévoU^  U  i,  p.  353. 
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qui  manient  les  grandes  affaire»,  ne  rètepl  qnc  prospérité  et  bonheur,  il  n'y  a 
là  rien  d'étonnant,  ils  nagent  daas  l'opulence  ;  mais  qu'après  le  dépérissement 
des  manuhctures  et  du  commerce,  après  rinierruplion  de  tous  les  travaux, 
aprts  la  suspension  des  paiements  des  rentes  publiques,  après  sept  mois  de  fa- 
mine, on  ose  içnir  un  pareil  langage  Si  un  peuple  ruiné,  à  des  Infortunés  qui 
nenient  de  faim,  assurément  11  faut  avoir  un  front  qui  ne  sait  plus  rougir, 
Au  miilea  de  cette  misère  universeUe.  buit  jours  entiers,  dit-on,  doivent  être 
oooaacrés  aux  fêtes,  aux  festins,  aux  joutes,  ....  pensent-ils  en  imposer  par 
celle  lîiuaae  image  de  la  félicité  publique?...  Au  milieu  des  cris  d^allégresse  qd 
ifienliBsaieot  de  toutes  parts,  quel  spectacle  plus  humiliant  poar  la  nation  que 
de  voir,  sur  une  chaise  mesquine,  le  président  du  sénat  qui  la  représente ^ 
tandis  que  le  roi,  qui  n*est  que  le  premier  serviteur  du  peuple,  occupait  un 
tidfie  magnifique,  décoré  de  tous  les  sjmlïoles  d'un  triomphateur!...  C'est  an 
mènent  où  nous  gémissons  sous  la  tyrannie  municipale,  armée  de  la  force  pu- 
blique, et  sous  la  tyrannie  de  l'Assemblée  nationale....,  qu'on  a  eu  l'impu- 
dcnce  d'alBcher  cette  platitude  :  Vous  chérissez  cette  liberté,  vous  la  possédez 
mtôMtenami;  numtrez^vous  dignes  de  la  conserver.  Mais  allez  à  la  Gonder- 
garie,  an  Ghâtelet,  à  la  Force;  interroges  les  infortunés  qu'on  y  fait  gémir 
pour  s'être  montrés  patriotes,  et  dites-nous  comment  vous  trouves  cette  li- 
berté dont  on  nous  féiidte  K 

Si  V0U8  Toas  rappelez  ce  qui  s'est  passé  avant  les  5  et  6  octo- 
bre ,  voos  trouvez  ici  rapplication  du  même  système.  Les  anar^ 
chlstes  jettent  le  peuple  dans  la  misère,  qu'ils  exploitent  ensuite 
pour  l'exciter  à  la  révolte  contre  Taulorité,  et  réaliser  leurs  affreux 
desseins.  Mais  s'ils  suivent  la  même  méthode,  c'est  qu'ils  veulent 
arriver  au  même  résultat,  c'est-à-dire  prendre  le  roi  captif,  le 
tenir  sous  bonne  garde,  renverser  toutes  les  autorités,  TAssem- 
biée  nationale,  comme  la  municipalité  de  Paris,  et  s'installer  à 
THôtel-de-Ville  pour  y  régner  en  souverains.  Leurs  premiers  efforts 
sont  dirigés  contre  la  personne  du  roi  :  ils  savent  que  ce  bastion 
étant  one  fois  emporté,  ils  se  rendront  facilement  maîtres  de  la 

place*. 

CaoïUle  De^moulins,  après  avoir  censuré  la  fête  du  Gham  :  de 
liars,  ne  reconnaît  d'autre  fête  vraiment  nationale  que  celle  du 
triomphe  de  Paul  Emile,  où  un  roi,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  suivait  dans  rhumiûation  le  cbar  du  triomphateur,  et  il 
oppose  ce  trait  historique  à  la  conduite  des  fédérés  :  l'allusion  est 
claire,  j?  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  expliquer  le  sens.  Marat,  qui 
appartwiMt.aii  même  parti»  veut  réaliser  à  l'instant  la  pensée  de 
GÛsilleJ>ie|viQulUis»  etrenouveler  les  journées  des  5  et.O  octobre. 

*  Gabourd,  Hitt.  de  la  Bévol.^  1. 1,  p.  354. 
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Votis  ailes  roir  combien  il  est  pretsant  dans  oa  article  de  l'Ami 
du  Peuple ,  et  ^i  a  pour  titre  :  C'en  ê$i  fah  de  now. 

GiloyeD9  de  toat  Age  et  de  tpnt  rang,  dit-it,  les  mesares  prftet  par  PAiseiiK 
I4ie  De  sauraient  fona  einpêcber  de  périr  ;  c^en  têt  M%  de  tons  penr  toiijeim« 
si  V0119  ae  coures  pas  aux  armes  ;  sf  voue  ne  retn>uT«z  cette  valear  Mroifiié 
^ui»  te  Vi  juillet  et  le  5  ^tobre,  saaVa  deux  fofs  la  Fraaee.  Volet  kSiAit*- 
G|[QU(|1,  9*11  en  est  temps  encore,  ramenez  fé  roi  et  le  datipfafii  dans  vei  niars  ; 
^eiiez-les  aoo^  boQi^e  garde^  et  Qu'ils  voos  répondent  des  éfénementffs  reafcr- 
mcz  rautricbienne  et  son  bèaa-n-ère,  qo^ns  ne  paissent  plus  coasplNt;  siMs^ 
sez-vous  de  tons  les  ministres  et  de  leurs  commis,  mettez*les  aux  fers;  assorêtfh 
you^  du  cbef  de  la  municipalité  et  des  lieutenants  de  maire  ;  gardei  à  Toe  l€ 
générali  arrêtez  Pétat-maJor,  enlevez  le  poste  d^rtfllerie  de  la  rueVeite;  em- 
parez-vous  de  tous  les  magasins  et  des  moull&s  I  poudre;  qtkt  tes  canotfd 
soient  répartis  entre  tous  les  districts,  et  que  tous  les  districts  se  rétabnssent 
et  restent  )  jamais  pertnailents;  qn*fls  fassent  révoquer  ces  décrets  funestesi» 
Courez ,  courez ,  sMl  en  est  temps  encore ,  ou  bientôt  de  nombreuses  légièM 
ennemies  fondront  sur  vous,  bientôt  tous  terrez  les  ordres  prfrilégiés  se  rele- 
▼ar^  je  despotisme,  l^alTréux  despotisme,  paraîtra  plus  fonaîdable  que  jamai*. 
Cinq  à  six  cents  têtes  abattues  vous  auraient  asatiré  repos,  libené  et  bonbeuv 
(Marat  les  avait  demandées),  une  fausse  humanité  a  retenu  vos  bras  et  suspendit 
vos  coups  ;  elle  va  eoûter  fa  vie  à  des  mimant  de  vos  ftèrts;  que  voa  ennemis 
trlMipbent  un  iaaianr,  es  leaang  va  couler  k  graid  flotf  ;  ils  vflna^torg^iofii 
sais  pitié ,  ila  év^iaceront  los  fennnea,  et  pour  éteindre  à  Jamato  panni  vouf 
ravMwr  de  la  liberté ,  le;9ra  imlns  sai^guinaires  cbercbergnt  le  cœur  dans  les 
entrailles  de  vos  enfants  k 

Le  plan  des  Jacobins  est  clalrenient  manifesté  dans  eet  article, 
mais  le  peuple  ne  s'empressa  pas  de  l'exécuter;  il  resta  sourd  aux 
provocations  de  Marat.  Hafoaet  dénonça  ce»  articles  â  la  tribune 
(le  31  juillet) 9  et  fit  ressortir  tout  ce  quMls  avaient  de  lùenaçant; 
l'Assemblée,  vlvetiietlt  Impressionnée,  décréta,  malgré  rbppbt^ron 
du  côté  gauche,  que  te  procureur  do  roi,  au  Châfefet,  pôui^M* 
vrait,  comme  cHminels  de  lèse-nation,  les  anienrs,  impifraenrs 
et  colporteurs  d'écrits  excitant  le  peuple  à  Tinsurrection  contrt 
les  lois,  à  reffusîon  dn  sang  et  an  renversement  de  la  constitu- 
tion. Le  décret  était  motivé  sur  la  dénonciation  qn'oii  rëhah  de 
fui  faire  contre  VAmi  du  peuple  et  les  Bévolutùms  de  Fréneéèi 
de  Bfabant  :  ce  dernier  était  le  jotnmal  de  CainfRe  HesmduHns. 
Hais  sur  la  réflexion  que  la  loi  ne  devait  pas  avoir  oiie  ibMë  ré^ 
troactive,  Péthion  obtint  grâce  pour  son  ami  6amiHe  BeKtiltitt* 
fins.  Marat  seul  devait  êti'C  poursuivi;  dials^  eottitte  dn  Ufe^Htili-- 
curte  mesure  ponr  découvrir  la  retraHe  oA  il  se  tdMfi^toédiei  îé 

A  Degalmer,  HUt.  de  Vas*.  com|M*»  i,  ii,  p.  ti7.  iU. 
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décret  de  rAssemblée  n'eut  aucun  effet.  L'impunité  servit  d'en- 
conragement  à  de  nouvelles  entreprises  ;  il  était  facile  de  prévoir 
la  cbute  du  trône  et  le  sort  de  son  roi. 

VINGT-SIXIÈMB  LEÇON. 

Rapport  sur  les  éTénemeots  des  5  et  6  octobre.  —  Agitation  dans  les  clubs. 
—  Attaque  contre  les  ministres.  —  Dissolution  dans  Tarmée.  —  Révolte 
dans  la  garnison  de  Metz  et  de  Nancy.  —  Retraite  humiliante  de  Necker,  — - 
Noorelle  émission  d^assignats.  —  Discussion  sur  la  demande  du  Ghàtelet 

.  de  poursuivre  Mirabeau  et  le  duc  d^Orléans.  —  Refus  de  FAssemblée.  *- 
Crimes  impunis. 

Le  peuple  n'était  point  allé  à  Saint-Cloud,  malgré  les  pressantes 
excitations  de  Marat  L'Assemblée  nationale  ordonna  des  pour- 
suites contre  le  provocateur  de  pareilles  tentatives.  Tous  les  re- 
présentants semblaient  être  convaincus  de  la  nécessité  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  ceux  qui  seraient  tentés  de  repro* 
doire  i  Saint-GIoud  les  scènes  de  Versailles.  La  cour^  on  plutôt  le 
ministère^  crut  devoir  profiter  de  ces  dispositions  pour  faire  punir 
les  auteurs  de  l'attentat  des  5  et  6  octobre^  c'était  le  meilleur 
moyen  d'en  empêcher  le  retour;  il  pressa  donc  la  procédure  que 
l'Assemblée  nationale  avait  confiée  au  tribunal  du  Ghàtelet,  et 
qai  traînait  depuis  plus  de  dix  mois,  par  l'effet  de  diverses  intri- 
gues«  Le  7  août  (1790),  le  Ghâtelet  présenta  son  rapport  à  rAs- 
semblée nationale,  par  Torgane  de  Boucher  d'Argis,  qui  en  était 
le  rédacteur.  Ge  rapport  ne  contenait  aucune  charge  contre  les 
perturbateurs  de  bas  étage  qui  avaient  envahi  le  palais  de  Ver- 
sailles, soit  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  découverts,  soit  parce 
qu'on  voulait  seulement  atteindre  les  grands  coupables  qui  avaient 
excité  le  peuple,  et  parmi  lesquels  figuraient  plus  ostensiblement 
le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Mirabeau.  Le  Ghâtelet  demanda, 
par  son  rapporteur,  Tautorisation  de  les  poursuivre,  comme 
ayant  onvertement  ou  secrètement  poussé  au  crime.  Il  faut  vous 
dire  que  le  26  juin,  sur  la  demande  de  Péthion  et  de  Robespierre, 
00  avait  décrété  qu'on  ne  pourrait  meure  en  jugement  aucun  dé- 
puté sans  Tassentimeot  de  l'Assemblée  *.  L'autorisation  demandée 
par  le.Gbâtelet  éprouva  une  vive  opposition  ;  elle  fut  énergiqiie- 
mettt  sqiprouvée  par  Manry  et  Gazalès,  qui  firent  sentir  la  néces- 

>  Degalmer,  HisL  de  l'Àsi.  coiwtil.,  t.  ii,  p.  141. 
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silé  de  punir  de  pareils  crimes,  pour  l'honneur  de  la  France  et  de 
TAssemblée,  quel  que  soit  le  rang  des  coupables. 

Si  les  auteurs  d'ua  forfait  abominable,  8*écria  Catalès,  dont  il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  d*accçrder  le  parflon,  ne  sont  découverts  et  punis,  que 
dira  la  France,  que  dira  PEurope  entière  7  L^sile  des  rois  a  été  violé,  les  mar- 
ches du  trône  ensanglantées ,  m  dM$sfiuï|  tePVi»  ï  41f^^  ^Ifl^^flf  <^f 
mi!t  en  péril  lea  Jours  de  la  iUe  de  Maria-TbililCfli  lie  \%  ^f4n§  4^1  f  f^pjCaia.... 
et  le  crime  restevaii  sans  TengpeaiiGe  «  l 

L'Assemblée  nationale,  peu  tciuehâe  de  cea  raisons ,  renvoya 

•  '  •  •  •  * 

l'examen  des  propositions  du  Ghâtelct  à  son  eomité  des  recher- 
ches, où  elles  restèrent  encore  pendant  deux  mois,  sans  qu*on  en 
entendit  parler.  Nous  Mrods  HoceastOQ  A*f  rp?#o|r. 

Lès  chef)»  des  olnbs  et  les  rédafcteuffa  ^%  fouf paw  pQpnlaires 
continuèrent  d^tretenir  ou  df  ramiaer  l^agitfitidn  et  la  fièvre 
révolutionnaire.  Le  peuple  irait  besoin  de  se  tenir  ea  repos  pour 
faire  renàttre  la  donfianee  publique  et  avoir  du  travail  et  du  pain. 
Mais  lea  agrtarteors  ne  le  laissèsent  p»9  respires  i  ptu  teo?  mpQrr 
tait  sa  misère,  pourvu  cpie  leur  ambithm  fp  satiifaite.  N'ayaolpn 
ruer  la  population  de  Parie  sur  SaiotrClotid  popr  prendre  1«  r^i 
prisonnier  et  le  tenir  sous  bonpe  gfirde»  ils  çiiercliei^U  l'affaiblir^  fi\  |i 
lui  ^ter  cette  autorité  morale  qu^il  seinbl^it  aVQÎr  Acqqisn  k  !a  fUtf 
de  la  Fédération  ;  ils  attaquèrent  pour  w\%  les  ministre»  et  eberr 
chèrent  ^  metti^  la  dissolution  dans  Taripéfi,  deux  mofena  qu'on 
a  souvent  employés  depnis  ponr  repyefder  If  s  gonveroementa  et 
les  monarchies.  En  attaquant  les  ministres,  ils  trouvèrent  de  Ter 
cho  dans  Mssemblée  nationale,  nêmfi  parmi  les  défeneenva  i^i 
trône  constitotroniiel.  Qeqx^oi  ne  savaient  pps  enoqre  que  l^Hn- 
que  contre  les  ministres  finit  par  aboutir  à  la  personne  de  lei|r 
maître.  Cela  est  oerlain,  l'histoire  de  nos  rérotàfion^  nous  en 
fournit  des  preuves  bien  convainoantes  :  anssi  ftiadra^-il  tAt  ou 
tard  régler  sageiâent  la  responsabiHli  des  ministresy  et  mettra 
leurs  actes,  sinon  au-dessus  de  la  oritiqoe,  dn  moins  oo-des^e  do 
mensonge  et  de  là  calomnie.  Les  ministres  de  Lonts  X¥I ,  qui 
n'avaient  qu^un  seul  reproche  à  se  Mrf,  celui  d^avoiv  montré  trop 
de  faiblesse  et  de  complaisance  enverk  les  réf  olutionnaires,  avaient 
déjà  été  obligés  souvent  de  rendre  compte  de  leur  eonénite,  mais 
ils  furent  poursuivis  avec  plus  d'acbapnement  d^pmsqaMIa  errant 
pressé  la  procédure  du  Châtelet.  Tous  les  jours  on  articulait  des 

*  Gabourd,  Hùt.  de  la  Révol,,  U  i,  p.  366. 
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griefs  coDlPe  eux,  tous  les  jours  ou  excitait  le  peuple  à  déinaïKier 
ieurrenvoi^  par^e  qu'on  voulait  leç  perdre.  Un  militaire,  nommé 
BoBDe**Saiiardin,  avait  été  arvôté  pour  avoir  formée  eomme  on  le 
croyait,  d^  concert  avecMe  général  Mailleboîs,  le  ppojet  de  ftiire 
mtrer  en  France  le  ooii|ie  d^Artois  (Ctiaries  X)  avec  des  troupes 
piémontâises.  Il  s'é  lait  évadé  de  l'Abbaye  :  de  là,  grand  bruit.  On 
accusait  les    ministres  d'avoir  favorisé  sa  fuite.    Le   comte  de 
Saint-Priest,  à  qui  on  eu  voulait  plus  spécialement,  fut  dénoncé, 
eomsKs  af^nt  trempé  datis  la  conspiration,  et  comme  coupable  du 
crime  de l^e*nation.  On  demandait  qu'il  fût  révoqué,  et  jugé  par 
le  Cbàtelet,  ^,  pour  en  finir  avec  les  ministres,  on  iH^^clamait  ta 
deptitQtîon  de  tous.  Saint-Priest  se  justifia  dans  qne  lettre  au  pré- 
sideat  de  r'^sfemblée  et  dans  un  mémoire  rédigé  par  le  célèbre 
avocat  de  Sèie.  Mais  tes  justifications,  qui  l'absolvaient  aux  yeux 
inôiqe  de  TAsseifiblée  et  des  hommes  modérés  du  parti,  ne  dés- 
arqiaieot  pas  la  baiue  des  factieux.  Chaque  jour  les  mêmes  calom- 
nies, reproduites  dans  les  journaux  et  d'autres  libelles,  venaient 
le  dépopuUriser,  lui  et  siss  collègoes,  afin  de  forcer  le  roi  à  s'en 
séparera  Les  chefs  de  clubs  ne  s^ari^ètèrent  pas  là.  Tandis  qti'ife 
travaillaient  si  ardemment  à  rendre  les  ministres  odieux,  ils  cher- 
chaient à  désorgapiser  l'armée,  derofier  appui  du  pouvoir,  ainsi 
que  le  dernier  c^jet  de  leur  crainte   On  vit  alors,  ce  que  nous 
avons  vu  en  iih9,  les  clubs  envoyèrent  partout  des  émissaires 
pour  distribuer  des  journaux  aux  soldats  et  les  exciter  à  l'insu- 
bordination. Les  circonstances  leur  étaient  fevorables.  L'esprit  de 
révolte  courait  dans  l'air^  et  se  communiquait  à  toutes  ks  condi^ 
tiens.  Les  soldats,  quoique  tenus  par  les  règles  de  la  discipline, 
n'échappèrent  pas  à  rinflnence  contagieuse,  d'autant  moins  qu'ils 
voyaient  l'insubordination  dans  tous  les  rangs.  Les  émissaires 
«ks  elobs  stimulaient  les  sous^ficiers  par  res})i3rance  de  ['avance* 
ment  qne  l'ancien  régime  leur  avait  fermé,  aux  soldats  ils  pro- 
metiUiem  plus  de  iibqrlé  et  une  plus  haute  paie.  Par  ces  espérances 
et  ces  promesses,  ils  parvenaient  facilement  à  les  exciter  à  la  révolte 
contre  loors  oflBciere,  qui,  en  gépéral,  étalent  mal  disposés  pour 
la  révolution.  Aussi  vrt-^on  éclater  des  insurrections  dans  piH»sque 
toutes  les  pirnisons  du  royaume  ;  les  plus  graves  eurent  lieu  à 

'  Biog.  iMk.,    rt  Saint-Priest,  —  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  comtit.,  t.  ii, 
p.  121. 
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Metz  et  à  Nancy.  Un  des  régiments  de  la  garnison  de  Metz,  s*étant 
révolté,  voulait  enlever  le  drapeau  et  la  caisse  militaire,  déposes 
chez  le  colonel.  Le  marquis  de  Bouille,  qui  commandait  à  Metz, 
et  qui  s'était  toujours  fait  aimer  du  soldat  par  l'énergie  de  son 
caractère  et  par  une  conduite  loyale  et  pleine  d'équité»  accoarat 
au  premier  bruit,  se  mit  devant  les  insurgés  Tépée  à  la  main,  et 
leur  barra  le  passage  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  Taide  de  la  municipa- 
lité qu'il  parvint  à  les  faire  rentrer  dans  Tordre.  Il  avait  couru  de 
grands  dangers,  car  les  insurgés  avaient  les  armes  chargées,  et 
plusieurs  l'avaient  couché  en  joue.  La  révolte  de  la  garnison  de 
Nancy  fut  plus  sérieuse,  car  elle  ne  se  termina  qu'après  une  lon- 
gue lutte  et  une  grande  effusion  de  sang.  Elle  avait  été  excitée  par 
des  régiments  suisses,  auxquels  s'était  jointe  la  populace  de  la 
ville.  L'Assemblée  nationale  en  était  fort  inquiète.  Elle  envoya  à 
Nancy  le  général  Malseigne,  muni  d'un  décret  qu'elle  avait  porté 
.  précédemment,  qui  défendait  toute  association  délibérante,  et 
déclarait  traîtres  à  la  patrie  les  instigateurs,  les  fauteurs  ou  par- 
ticipants d'insurrections  militaires.  Le  général  fut  mal  reçu,  ex- 
posé à  de  grands  dangers,  enfin  arrêté  et  mis  en  prison  avec  d'an- 
tres oflBciers.  Le  marquis  de  Bouille  reçut  ordre  de  marcher  sur 
Nancy.  Il  n'avait  que  peu  de  soldats  sur  qui  il  pût  compter;  heu- 
reusement les  troupes,  naguère  révoltées  à  Metz,  humiliées  de  ce 
qu'il  n'osait  pas  se  fier  à  elles,  offrirent  de  marcher  contre  les 
rebelles.  Bouille  se  mit  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  composée  de 
trois  mille  hommes  ;  c'était  peu  pour  apaiser  les  troubles  d'une 
grande  ville.  A  son  approche  de  Nancy,  il  reçut  diverses  députa- 
tations,  et  enfin  des  propositions  de  soumission.  Mais,  à  la  porte 
de  la  ville,  les  soldats  de  Bouille  reçurent  une  terrible  décharge  ; 
excités  par  le  sang  de  leurs  camarades,  ils  s'élancent  avec  fureur 
sur  les  rebelles,  criant  à  la  trahison  ;  ils  les  repoussent,  les  poursui- 
vent jusque  dans  l'intérieur  des  maisons.  Bouille  rempo.  te  la  vic- 
toire (le  31  août).  Les  régiments  rebelles  partirent  la  nuit  pour 
une  autre  destination.  Les  chefs  des  rebelles  avaient  été  arrêtés  et 
mis  en  prison,  pour  être  interrogés  et  punis  suivant  la  rigueur  des 
lois.  L'Assemblée  nationale,  que  cette  insurrection  avait  beaucoup 
inquiétée,  vota  à  Bouille  des  remerctments.  Le  roi  lui  envoya  des 
félicitations  et  des  éloges,  et  lui  donna  le  commandement  de  toute 
la  frontière  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  Sambre.  La  municipalité 
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de  Nancy  et  le  directoire  du  département  eurent  aussi  leur  part 
d*<Ioge  <• 

BooiHé  avait  rendu  un  senriee  éoiinent,  il  arait  montré  ce  que 
pêHt  «oe  tronpé  bien  réglée  et  bien  conimancfée  contre  des  rebel- 
le^ qui  riront  plivs  ni  règle  ni  discipline.  Sa  victoire  lui  a  donné 
une  iMviTidlie  renctomée  et  une  grande  autorité  sur  te  soldat.  Il 
s'est  repenti  plus  tard  de  n'en  avoir  pas  nsépour  soutenir  Lafayette 
eoartft  les  Jaèobtes,  et  le  roi  contre  fous  ses  ennenris.  Hais  il 
B%aàt  pas  asses  attaché  âo  nouveau  régime,  quoiqu'il  eût  fait  ser- 
m«ffl  ftia  G0n«tit(ftion.  «  Mon  bonreiir  pour  la  révolution,  dit-il, 
»  déconcerta  lés  mesnres  que  me  dictait  la  prudence  ;  yëti  fis 
t  ïrap  potar  mes  prineîpes^  mais  trop  peu  pour  ta  chose  \  \ 

BooiHé  afvàit  détruit  rœuvîre  du  parti  révolutionnaire,  et  ùe 
pouvait  toi  pfeiire.  Les  clubs  étaient  furieux  des  éloges  que  lui 
avalent  ééeerbés  le  roi  et  rAssemblée  nationale  :  aussi  vont-ils  te 
potrrsûii^  ft  toute  outrance,  lui^  prodiguer  les  épithëtes  les  plus 
odieaseft»  le  traiter  de  cruel  et  de  bourreau.  En  attendant  qu'ils 
pttisaeUf  s'iin  tebger,  ils  tournent  leur  fureur  contre  FAssemblée 
natioMle,  et  contre  le  ministère  :  fis  étaient  bien  coupables  à 
leurs  feùi,  pnlsqnMb  avaient  ordonné  au  général  BouilTé  de 
marcher  éor  Nancy^  et  fui  avaient  voté  des  reinercîments.  Ifs 
organtsent  donc  nne  émeuta  autour  des  Tuileries  et  de  fa  safté  de 
f AsseflîMée,  où  Pon  ealendaft  des  cris  de  mort  Ces  tiiémés  cris 
réteatirent  toute  la  jonrnée  (2  septembre)  sous  les  fenêtres  du 
■rtaiatre  I^fecker,  ft  tel  point  qne  Lafayettefui  conseilla  de  né  pas 
toalékët  dans  ses  appartements.  Necker  sortit  (trrtivement  de 
Paris;  il  y  rentra  le  lendemain,  après  avoir  erré  tôufe  là  nuit 
dans  la  campagne.  Mais  il  comprenait  que  sa  position  n^étaît  plus 
leiNiMe,  et  il  {laftit  pôiîr  la  StHsse  avec  toute  sa  famîrîe,  sans 
nêne  demander  d^ax  inilTfOns  qu'îf  avait  avancés  au  trésor,  aident 
qui  ne  fut  restitué  à  sa  ftnbine  que  sous  ta  Restauration,  par 
hmh  XVni  L'AssenrMèe  at)prit  sa  retraite  avec  une  grande  iri- 
difl^Miee,  eRe  quf,  th  mois  auparavant,  avait  sollicité  si  vive- 
màïi  90»  td/ppé.  Son  voyage  à  travers  la  France  offrit  un  con- 
traste bien  frappant  :  au  lieu  de  recevoir  des  couronnes  de  fleurs, 

i  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  cùmiit.,  t.  ik,  p.  i26-i33,  ^ThiimT  J^tft.  d«  la 
Mvol,,  t.  I,  p.  244. 
*  Mémoires  de  Bouille. 
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il  fut  accueilli  par  l'insulte  ;  on  dételait  les  chevaux  dod  plus  pour 
tratoer  la  voiture,  mais  pour  le  tenir  prisonnier;  et  il  a  fallu  un 
décret  de  T  Assemblée  nationale  pour  qu'Arcis-sur-Aube  ne  de- 
vint pas  sa  prison  et  peut-être  son  tombeau.  Tel  est  le  change- 
ment qui  s'était  opéré  depuis  ih  mois.  Necker,  qui  avait  fait  tant 
de  sacrifices  à  la  révolution,  était  débordé  et  devenu  comme  un 
instrument  usé,  qu'on  met  au  rebut 

Cependant,  comme  l'Assemblée  national^  avait  été  menacée 
aussi  bien  que  \u\,  elle  n'était  point  disposée  à  tolérer  de  pareils 
bouleversements.  Dupont  de  Nemours  les  dénonça  i  la  tribwie, 
et  fit  connaître  la  manière  dont  procédaient  les  dubs  ponr  exciter 
une  émeute.  Elle  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  tempe.  De 
nombreux  émissaires/ dit-il ,  avaient  été  vus  parmi  la  foule;  ils 
étaient  les  plus  ardents  à  pousser  des  clameurs,  ils  engageaient  les 
autres  à  les  imiter,  ils  offraient  12  fr.  à  ceux  qni  voulaient  joindre 
leurs  cris  aux  leurs,  et  ils  leur  laissaientcette  somme  dans  la  main 
sans  attendre  leur  réponse.  Us  disaient  que  le  mouvement  devait 
durer  encore,  qu'il  fallait  revenir,  que  td,  jour  il  y  aurait  un 
grand  désordre^  des  assassifuUs ,  un  pillage  impartantj  précédé 
d'une  distribution  manuelle  pour  les  chefs  subalternes^  pour  les 
genssûrs^.  Ces  annonces  se  répandaient  au  loin,  et  attiraient  à 
Paris  une  multitude  de  gens  sûrs,  capables  de  tout^  et  c'est  ainsi 
que  se  fit  la  révolution.  L'Assemblée,  frappée  par  ce  tableau ,  déf- 
éré ta,  le  7  septembre,  que  les  tribunaux  informeraient  contre 
ceux  qui  le  jeudi,  2  septembre,  avaient  fait  des  motions  d'assassi- 
nat sous  les  fenêtres  de  l'Assemblée,  contre  ceux  qui  avaient  ex- 
cité à  ces  motions,  et  contre  ceux  qui  avaient  distribuédeTargent 
à  cette  fin  >7 

La  position  des  collègues  de  Necker  n'était  pas  meilleure  que  la 
sienne.  Dénoncés  à  la  tribune  comme  coupables  de  complots, 
écrasés  sous  le  poids  du  mépris  de  Gaialès  et  de  son  parti,  voués 
à  la  haine  de  la  presse  anarchique^  ils  donnèrent  tous  leur  démis- 
sion, à  l'exception  de  Montmorin^  pour  être  remplacés  par  des 
hommes  plus  populaires.  Louis  XVI  fut  vivement  affecté  de  leur 
retraite  forcée  '. 


i  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit,^  t.  u,  p*  135. 

*  /d.,  p.  136. 

*  Thiers,  HisL  de  la  RévoL^  t.  i,  p.  248. 


HISTOIRE  RBliGlKUSE  DK  LÀ  KÉVULUTION  FRANÇAISE.  37 

Le  défitihûix  Trésor  s'était  accru  d'oiie  roaniëro  effrayante,  c'é- 
tait la  faute,  noude  Necker,  dont  Tadiuinistration  avait  été,  il  faut 
le  dire  à  son  honneur,  habile  et  loyale,  mais  de  la  Résolution, 
qui  dévorait  et  engloutissait  tout  A  la  première  émission  d'assi- 
goats  pour  iOO  millions  ,  on  s'était  bien  promis  de  ne  jamais  dé- 
passer cette  somme.  On  ne  prévoyait  pas  alors  ce  que  devait  coû- 
ter une  révolution.  Les  &00  millions  étaient  engloutis,  et  on  était 
sans  ressource.  Les  biens  du  clergé  non  encol^  vendus  s'offrirent 
natoreUeraent  an  comité  des  finances,  qui  demanda  une  nou- 
velle émission  d'assignats  pour  800  millions  à*  hypothéquer  sur  les 
Metts  do  clergé.   Une  longue  discussion  s'engagea  sur  ce  point; 
toutes  tee  diflBeollés  présentées  à  la  première  émission  forent  re- 
produites. L'évêqoe  d'Aotun  lui-même  se  prononça  contre  cette  me- 
sure, et  en  prédit  les  désastreuses  conséquences.  Mirabeau,  envisa- 
geant surtout  les  avantages  politiques,  la  soutint  avec  opiniâtreté,  et 
réussit  L'Assemblée  décréta  l'émission  de  800  millions  d'assignats 
forcés  et  sans  intérêts,  en  ajoutant  qifHs  seraient  brûlés  en  ren- 
trant atl  Trésor.  Elle  ne  prévoyait  guère  les  dépenses  qu'on  serait 
obligé  de  foire  encore  *.  Ce  décret  est  du  20  septembre  (1790). 

L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de  la  demande  qu'avait  faite  le  Ghâ- 
telét,  dejnettreen  accusation  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans.  Nous 
avons  vuque  l'examen  de  cette  proposition  avait  été  renvoyéau  comi- 
té des  recherches;  Là  seprésentait  la  question  qui  a  été  tant  débattue 
en  18A9,  à  l'occasion  des  demandes  de  poursuites  contre  plusieurs 
députés  impliqués  dans  le  complot  du  13  juin.  Il  s'agissait  de  savoir 
s'il  y  avait  assez  de  preuves  et  d'indices,  sinon  pour  condamner  les 
den  prévenos,  do  moins  pour  les  mettre  en  jugement,  et  les  soumet-» 
tre  à  la  loi  commune.  Cet  examen,  qui  pouvait  se  faire  dans  quel- 
ques heures,  a  langui  pendant  deux  mois  au  comité  des  recherches. 
On  voulait  sans  doute  laisser  se  refroidir  l'indignation  produite  par 
l'atteniat  du  0  octobre,  et  laisser  aux  prévenus  le  temps  de  dis- 
poser l'o|NBioii' publique  en  leur  faveur:  ce  qu'ils  n'ont  pas  man- 
qué de  faire,  en  envoyant  partout  des  agents  pour  répandre  ei  ac- 
déditer  le  bruit  que  sous  prétexte  de  poursuivre  des  crimes,  on 
voulait  faire  le  procès  à  la  Révolution  dans  la  personne  de  ses 
.((eux  cbe&.les  ploa  dévoués.  Ghabcoud,  avocat  et  >d^ulé  dau- 

I  Degalmer,  HitU  de  l'Ass.  cokttU.^  t.  u,  p.  138.—  Thien,  HUL  dÊlaMvol.r 
1.1,  p.  246.  .  .         ,  . 
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phiuoiS;,  présenta  à  rAssemIsiléej  dans  ce  sens^  an.rapport.habiie- 
ineiit  rédigé.  Ou  croyait  y  apercevoir  la  main  de  Mirabeau; mais 
au  lieu  de  «e  borner  £|,dirç  qu'il  y  aT£|it  assex  oupas.ps^et  de^ioah 
ùf&.pojur  livrer  les  deux  préyenus  aux  ,tr|bunau3|j  qu.le&>fpaio:- 
lenir  daus  leur  iaviolabilitéi  i^  est  .entré  daiis  1§6  détails^  il  A4i%- 
cuté  les  f^itSipré^ec^^rappr^ciatioi^  des  cbarge^iQtdeâ;iMdiees;  «a 
ifu  n^ot,  il  a  fait  uq  plaidoyer,  e^  prononcé  en  quei^uj^;  wr^.  ^u  ju- 
gemeat  çu^iiiiyeur  ^$. .accusés.  Soq  r^ppo^t  était  fnj^t^judiçiaîre, 
piptôt  qMe  le,résultat  d'un  sico^e  exaoïeii,  Gh9bnQ|uuir$^'psf.,eni- 
portéJi^i^qu'jtH  poipt,d'ioçqlper  )e«  témpinfi>  «.Qui;!$^A  luii  étaient 
.coupables  de  mauViaise  foi>.quJL avaient  lou(  au  plus  cru  voir  OM 
^ent^Âdi'.e.  ce  qu'ils  disaient  avoir  vn.ou  ei^tep^> .^t  qak  povati- 
j[>aiei;t  vQujoir  faire  le  procès  i  I^J^évoluMpq,  v.lla  «U^^q^tiigale- 
ynent  les  gardei^u-corps,  dont  la  i^éi^islançe  jp^mf^^liv^  et,  illé- 
gale lui  semblait. la  seule  cause  des  atVenu^:<ï9mpi^;P4»r..un,j(^u* 
plequi  était  venu  avec  les  meilleures  inten^pqfnr.  y /.  i 

Cette  appréciation  des  faits  ne  f9i$aij^.pa^;.bpjp#jeuj,';à  Cbal^cmd 
,qui  si^ivait  en  cela  ia  ipétl^ode  de  Aob^spi^i^fe^tla^^eHe  çQp^t^t 
à  Caire  p^sseï:  pour  autjeur^  qu.prqvocateujrf,d/^§,ci;im4s»!Ç6^x,<qui 
en.étAie»^  les  yjciimçs,,  Un  oflBcierifles  gardefr-cJjuT^priftSfcJ/e  ff^r- 
qnis  dq  .BpoWv»^  putcputeftic  son  ipdigU5|tipm^^iJ,i»çiJ  j^t^^- 
fense  de  ses.frèfçs  d'arpiç^  avec.i^n. «pble  acfs^nt^    i  mjj'i» .      •/• 

La  calomoie^  ëit-iU  qgi  9'»ttache  à  la  vmu^  u'obU^  j^iq«iS;q)ie.^f«.8iiQG^ 
bornes,  que  des  triomphes  passager^.  En  vaiii^  jes  scélérats  qui  avaiçut  taut 
dMtitët'^t  à  ttbM^ér  Je  peuple  et  à  ri^garef;  qui  avaient  tant  dUntérèt  sùrioût  à 

•  5ë  M^t  m 'tUtnïtï^  )ad)^  jus()u^  dal^^  Viiéite  skcîré  dé  nt^  ■ttJlé,'Unt'èUiMï)ifis 
de  diffiimer  Les  gardes-éu^oorps  t  Û  toix  )liibH4tié  lêk  èl  MéhM  Mdtllfëàe  babs 

.  Q^ue  prétendue  orgie  deveoue  le  prétexl^  jtalhttnmxidâ  taalfl«,Q)riif  «Ml^t 
Uomme  sage  ^'a  vu  ^u^uo  repaç  fratprnel^  CQnwcfé^ç.\'fll^l|e>e^rs Jej  cpfjps 
militaires,  et  dôot  llotentioû  était  innQcente  et  pare.  PoMr.la^,pre|iuière  fois, 

'  datis  Cette' trlbQné  et  (iààs  ùnfa^^ori,  qui,  je  f'avôiié,  m^a  paru  qn  xnoSeiede 
•^àlAél^^  M^  1^  ^^^  ctitiittt^l^,  oii  &  6Éë  éVani^'^faé,  hliiAl  tiV  âfTr^es 
jbufÉée»dH  5  et  6  •oMi^i  les  fsrde^^lil^cètps  âvéiéitéië  4éè  tfiJiftitMëifc  : 
on  a  osé  plus»  oivn  euTétfapga  c^ifrag^4e4-étOQ«êriideîSlsppiMfliHde«)ve 
4eax  tètes  f0ii^ffr»ff>(  aient  été  coupées»  On  a  tçpté  de  rfjfi^tfr  .^j6i;pr4ftti-> 
dues  ▼îoléncis  (ie  ces  guerriers,  que  j*appeirerai  vi*aimeat  .st<^qi4es.  ^^t  qui  se 

"  k>nt  Mtiè  'ëgÀrjJé/  tkiik  i^stâiicé ,  àé  i-e)tter ,  cUs^jë ,  sur  eux  ^  les  atrocilés 
qulv  dMlPHt  ttMiDiCb  iM ëoèiyb^]  od't^dlIléle^jiMtt'bel^os  fUM,  ^t  iiitiéhé 
è  laiMi'ildtre  hiltoirei  VajÉB.eff(ilnft()intailMiJlkblMteté'f»V<d9i^ 
sieurs,  qui  avez  été  témoins  des  faits,  vous  tons  avez  la  les  pièces  du  procès, 


•« 


'.  .•• 


\  .        .*  .  .    r.t  '\  .-.i  »  I'     wî  • 


<  Degalmer,  Hist.  de  VAm,  constit.j  L  ii,  p.  142.  .  >- 

:    '%./J^:.L»»    ai/l'.c: '-— .-!y' 'Ai/A 
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le$  seoifs  dépo8Ll|ops  légales  et  juridiques.  La  vërilé  c»(  au  graod  Jour.  La 
France  et  Pflurope  entière  savent  que  les  gardes-du-corps ,  toujours  rulMcs  à 
rhonnear,  toujours  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  les  gardes-du -corps 
qui  ont  tant  de  fols  comt>atlu  pour  la  patrli^,  et  qui  Pont  peut-être  quelquefois 
sadrée,  n'ont  jabaU  élé  si  grands  que  lorsque,  par  excès  cPamour  et  d'obéi»- 
aanca  pour  le  roi,  ils  ont  laissé  encbetner  leur  courage  :  héroïsme  sublime  qui 
n'eat  jamais  de  modèle  ni  d^égall  Oui»  Messieurs,  jamais  ils  n'ont  été  plus:di* 
gnea  d'hommages  et  de  respects^  que  le  Jour  où»  frémissant  de  rage  et  de  dé- 
sespoir, ils  se  sont  laissé  massacrer  sur  les  marches  du  trône,  que  le  roi  leur 
avait  interdit  de  défendre.  Ils  sont  tombés  victimes  innocentes  sous  le  fer  des 
asnsrins,  et  Ton  ose  encore  outrager  ieuts  cendres  1  Mais  en  se  lacriflant ,  Ils 
ont  saové  la  reine,  ils  ont  sauvé  le  roi  peot-^tre;  ils  sont-  moru  contenta. 

L'orateur  conclal  en  opposant  au  témoignages  însigniiaots  dn 
rapport  rancienne  fidélité  des  gardes-dn-corps  4  qui  seront  tou« 
>  jours  tels  qae  Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche  ^  » 

La  discossion  s'engagea  ensuite  sur  les  conclusions  du  rapport 
qui  tendaient  à  refuser  Tantorisation  de  poursuite.  Mirabeau  con* 
tre  lequel  il  n*y  avait  que  des  indices  et  des  témoignages  contra-* 
dictoires,  se.  défendit  avec  audace;  il  jeta  Todieux  de  cette  pro- 
cédure sur  les  membres  du  côté  droit,  sur  les  témoins  et  sur  les 
juges  du  Gbfltclel^  qu'il  appelle  tous  des  ennemis  de  la  révolution  \ 
L'abbé  Maury  attaqua  le  rapport  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'a- 
dresse^ :il  le  réduisit  d'abord  aux  limites  qu'il  n'aurait  pas  dû  dé* 
passer.  €  Le  rapporteur,  dit-il,  devait  voâs  dire  $i  la  procédure 
■  présentait  des  apparences  de  preuves,  qui  permissent  à.  la  justice 
1  de  suivre  son  cours  ordinaire.  »  Tel  était,  en  effet,  le  seul  objet 
de  Texamen  :  mais  le  eomitédes  recherches  est  allé  bien  plus 
loin,  il  a  cherché  à  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  motifs  suflBsants 
pour  condamner;  ce  qui  était  empiéter  sur  les  aitributions  du  tri- 
bunal. Mais,  comme  l'a  fait  observer  Maury,  si  la  procédure  n'of-* 
tirait  pas  assez  de  preuves  pour  condamner,  elle  en  offrait  assez 
pour  permettre  au  tribunal  de  continuer  ses  informatioés  id'oik 
pouvaient  jaillir  de  nouvelles  lumières.  L'orateur  démontra  en- 
suite que  Thonneiir  de  l'assemblée  et  même  riiuérét  des  préve- 
nus, demandaient  un  jugement   De  grands  crimes  ont  été  com- 
mis; on  était  atlé  à  Versailles,  non  pour  demander  du  pain,  mais 
pour  traiiiiport€lf  le  roi  i  Paris  par  violence  et  assassiner  la  reine  ; 

plusieurs  fidèles  serviteurs  ont  péiri  sur  les  marches  du  trône. 

'^   •     I .  .  ■  *^       ' 

1  Degalmer,  /d.,  p.  143. 

'  Thiers,  HUU  de  la  Hévol.,  t.  1,  p.  242. 


If    -*. 


L'honneur  de  TasdëiriMée  ne  iuî  (iefniet  pas  Vie  laUsef  de  (Mireits 
crimes  irtiburii^  :  si  les  prévenus  s8nt  ionocfents,  ciriime  on  le 
croit,  oq  leur  rendrait  un  service  perfide  ep. arrêtant  uij  j^ugenjerit 
qi;|i,ies  réhabiliterait  ds^ns  leur  honneur.  £^penda,«it  Afaufy  çW"- 
aefit  à  eè  que  Mirabeau,  contré  lequel  il  n'y  â  rieil  d6«  graves  seirte 
de  M  prëkMitfey  itiftfd  il  insisté  shi"  lés  pbnhdfttM'fi  fail^  eôfttfé 
Icîflut'rOHédhs^  LëfeeffbrtS  de  Ittani^'y  fufehnîililtWrî  <i6l1f»f'- 
niémeni  aui  conclusion^  , du  rapport.^  la  demande  d'autpriçâjion 
fut  repousséç  .à  un^  forte .  m^ipritér  le  2  .Qc]lpbr:e,  et  les  ,criqifi9 
commis  au  palais  de  Vel'saîlleBrQstèreùl  impuni»]- eicmple  funeste 
q«i  ff *a  rtrvl  qu'à  «ftcOUkiger  )«s  rétolUtioii0ail«b:|IOimrèr»  pr^si- 
éem  de  t'assbttblée  tdfft  îles  év6ii^itierits^^d^?^sdtftte6riiialîâ tenant 
exilé  àGenè^e/M  ptit  e(mtëOiV>gOtif«l%iatroii'eti'>llsibf  Mfap- 
port  de  Ghabfoud;  il  en  fit  tliie  tétminîi^ïï'ïMiiAé^iJtppiitêfo- 
pinion  pmblUiui^.  8dfl  ttiéin^tëdoilÈiii 'èfl*dtefctitl<^ft)»ttll!l'âi-l|i 
plapartdes^ffi^tlotedë  Ghabroad,  r^aMit  Iê9ltiitstdâtik*miirt0u 

ritable  lour;  et  arltlcha  aux  feetiebt  le  Wà^^jne^^diKit  {edfs  (fMr^ 
tisansataieuttoùlif  lësieouvrir^-      ►  •  -      i!.   ♦;n  -  :    .*<    -m. 

Je  vdus detriândé  pardon  d'être  ebtif  ddifsee^ttellilg>qdl<iMtt^ 
blebt  êtt«;étrangers  â  ttioii  coimy  lfM|î^)'^  ero  dëvQfiristÂisdbiM 
nef  Id  sttfle  ides  évéhëttients^  avant  de:  touâ  eipirtà*i  oë  iquls^eiit 
pasië  dan^  TËglisede  fvanee^li  iarKtfKe  de  lA  fioimitiilion  eitUq 

dUbteirgê.-    '•  •  '*         ''".'•'    •'•  ^v;':"       •..«;:»    •^',..;    - 

Citfteî^iiemniti  jpt)i(0s^pl)iqt|i4i  .  i.  .iht>i 


AVEC  îiOTES(»ITïpUE§  PROU  VANT,LEUÇ^I^;Sy^^^^  . 


•  • 


verra  avec  évldeoce,  nous  resperons,  comolen  l!«  sontinsaffisants,  pèor  asseoir 

«  Degaliner,  /d.,  p.  146. 

^  Bfo^.  «sit;.,  art.  Mounier.  * 


•"■  •'  '  ■■  "Me  Notfcs-'dkinQtfÉs:  •  '     '  ^      '        4-f 

tftMÉlirtaibttMtf^'iy'.pblbscqiMHi'dtM»  eatholiqéo,  M»«rtliodox8s  i)iia«:|eui« 
coDclosioiu,  sont  le  plus  souvent  et  en  bien  des.*;^ j^y»(^j_<)^i]r/^,,j^cOin-. 

etBanlbëistes.  Pattootoaseplaiot.que.renseJgnenmntiiojas  a  fait  tels  quenous 

A^m- W  WaV<;^'ila'U  bS7<f  'le  î%iWé:  L  tt^ùhMi  il^i. 

nlBf  ««liVhi^iMiiHlIftlBOi^ilerpItoi dabBitO'MDt  eoéésAùtt/in  «aptinj 


W»(fîfW*.fi'  «B 


W"ytPfti;»î*Ç|P«,  ^i^»i]îft(Sl"$^,^f,9W;'S'?1  ?7f,^i 


»»a»ti*<iI('»ïftoft^qtie.flw^t!ilDpiea<Joju«re^i:cçJg|.  çf^f^ffwqj^  (et,qiNi 

ce  titre  :  Jacques  Batmès^  sa  me  et  jes  ouvrages  K  Noas  ferdq3  suivre  cet 
iméZifènèyciSiâmmm^^  ei  dailf  iro^  ^n- 

;id!é!)tA^M  da9tt$H^h^;-|ibub(^^èÔ»4i/e^r|^rrAiiefi]^l<ë maiiièrëd'ëïiKH 
tt^i'^pa«ik|ei»ealieriiBf  8éèdà'cfa:sii|eii^^^^  et  <l8ta]iD't>asër  GBscmfcilB'k^  àtux 
doctrines,  c*est-à-dire  le  cartésianisme  déguisé  ou  miti^^^ny^nç^i  domii^f, 

teiife  qui  palse  nous  sauver. 

SàiMmSUfihtmyiïbfliês  àt  ^H'emiiW,  Balittès  ëè  proniëiiaft', 
Û  m^i'^'^cMpilgâié'ÀHimabiWSHÏërliûl,  Ude  fbis,  àvàî^ 
été  son  Gompétitear,  pour  devenir  ensuite  son  confident;' !idÂ 
pflèltfSt^éWëé'^KÀtëiKJtit^'^^ëif^  ib^Utii^es'  csftalWs,  le 


i{  8fl»ffilë6f,>-  la  toKitli:)>ui^<^^é;  Dfi^ui'ét'^a^^ebsëF  à'ï'étéi^âilf^  ! 
rfSI'''v«dè'  'iWfWfe  '8«iMR(^»ffé-4taif*'j«Hrs'  en-  àia'fàV^tif  ; 
S'fiVai  H'i«H3^s9tfaBfe'i%r'POl»èf-^e  tl^  £t»é^; -fSM  lihe'  l'éti'ah^ 
»  spirituelle^  et  nous  recueillir  dans  les  abstraetiont  métaphysi- 
y>  que$.  Là,  éloignés  de  Mi  }»iii{°MiiÀ  f/èiâëM^  se  «odèèritt^èiràient 
»  nniqaeneDt  suf  ifSIrlfW^fi^^^i'-^^  l^pllfè'  ife  ûSÏi'é  j^s 

ii4er  s«r  lè»'tioîiitsiits»2|ihiB^''iltipQrtaiitB*dè9  «G)eii«?dnptiitodO|firf» 

'  Toi.  in-»',  cnez^Saquier  et  Bra\,  prix  :  7  fr. 
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y>  ques.  »  Cette  proposition  fut  acceptée.  L'ejt^atioQenfutajour-* 
née  jusqu'au  moment  où  les  occupations  de  chacun  des  deux 
amis  la  rendrait  réalisable  *. 

BalmèSy  à  cette  époque,  mettait  la  dernière  main  à  ?un  de  sés^ 
grands  ouvrages.  Dans  un  livre .  intitulé  Phitosàphie  fondamen- 
taux il  venait  de  consigner  enfin  rexpression^  la  forme  défini- 
tive et  coordonnée  de  ces  miditatiQiis  philosophiques^  commeii!** 
cées  dans  la  oellnle  de  l'étadiant  de  Gérvera.  Vingt  années  s'étaient 
succédé.  Des  volumes  nombreux ,  des(  écrits  qu'on  ne^  comptait 
plus  étaient  sortis  delà  pensée  et  de  la  plume  de  Tétûdiant devenu 
célèbre;  mais»  jusqu'en  l'année  18A6»  le  trésor  silencieux. ,  rep- 
cueilli  par  lui  dans  les  pages.de  saint  Thomas  d'Aquin^  était  rest& 
intact  au  fond  de  son  intelligence.  Précisément,  ce  fut  au  moment 
où  la  politique  occupait  et  remuait  Te  plus  les  puissances  dé  Mn 
esprit^  qu'il  se  sentit  mûr  pour  donner  lumière  et  vie  à  ces  con- 
ceptions abstraites.  Les  dix  livres  dont  se  compose  la  PhitoM4H, 
phie  fondamentale  furent  écrits  pendant  la  période  la  plus  agitée 
de  la  vie  de  Balmès. 

Peut-être  l'intelligence  de  l'écrivain  trouvait-elle  dans  dé  doublé 
travail  une  sorte  de  soulagement  Deux  mondes  distincts  s^iuvraient 
etserefermaientalternativementdevant  elle,  Lepubliciste  inqiiiet, 
passionné,  enflamméi  se  reposait  et  se  calmait  dans  ces  cont^mplar; 
tions,  qu'il  aurait  voulu  goûter  auprès  d'un,jami,  sur  le^.cim^  <lu 
Tangamanent*  .    .;  i        ». 

<c  Toutefois  il  ne  fautpas  s'imaginer  qqe  la  PhUosop^ip  fof^vi^enr. 
laie  soit  un  livre  d'idéalité  vague^  de  rêverie  philosophiqojç,  Niîfr 
lement  L'esprit  ariêtotélique,  c'est-à-dire  mathématique,  eiaçt*^ 
y  domine.  Tel  est,  comme  l'on  sait,  l'un  des  caractères  de  jt^/iAf- 
toêophie  de  êaint  Tkomas^  caractère  qui,  chez  ce  docteur,  se 
trouve  joint  à  une  puissance  à^intfiAtum  pour  ainsi  dire  sembla* 
ble  à  la  viâion  angélique  (A).  Quelque  chose  de  par^l  seremar* 

1  Noticia,  etc.,  por  dmi  B.  d^  Cordobsi  p;  183*. 

s  FUosofla  ftmdatneHUUy  4  tom.  ïn-B*.  Bai;celona,.  1846.. 

(A)  NboB  voyons  Ici  l*errear  la  plus  en  vogue  et  la  plus  grande  sur  là  doc- 
trine de  saint  Thomas.  Lt  saint  docteur  a  dit  :  «  L*IiiteUect  honiilABl..  est  en 
puissance  (c*est«à-dire  n*a  qoedes  faculté^  à  Végiid  ôm  càoseâ  hllèlHgfttea» 
et  an  cottOfneement;  il  est  comne  untséble  tase-Hr-  laqnclle  U  nV  aniem 
d'écrit  f  comme  le  dit  Aristote.  Ce  qoi  apparaît  d*iuie  manière  AMnifeste,  en 
ce  que»  au  commencement^  noos  sommes  intelUgenU  seiMemeat  en  fm^sonçe^ 


l$r«fl'é^ltëmfflém<*iti«ëft^>|Pliat«ut4H3^l^ 

clarté^  qui  sont  les  qualités  babitueAeYir#^$im^taAèfttt  NABejMi^Mt 
pCfftM  ir6#i^fM94iMMè;'5éiàl4àigl^  âes 

lrtflèrtla«ift#*ip!«èttîè¥'tfi«M^        niut  a    t    . 

lelTcireill 

i^'à4'^^'^l^4ltès^'L''éblH^-kemf-^rbtestànte, 


on  ▼a.joMirè  attribuer  au  saint  docteur  une  sorte  AHntuition  angHique. 

Ce  80DI  la  des  façons  de  parler  metapnonques,  lailsses,  et  donnant  une  idée 
1ltlâ>'3«Ui)i»/A^ë«(  laijftt^  iietJi'dë  dlï^e  qSki!  llibiUbe 

-é^ SAlfèê,  kafÛMÊ»^Wm0ftih^psiîP  semblable  û t^eîl&miàÂ- 


itlfdtorilllateMipIlidfsâpkvIfoaliiSa^  pbiUM^ailBi  iFse^on^f- 

qnent,  toutes  les  noUons  sur  Dieu,  sur  rhm«^>l!Sft/^)Çb|^«^imf,1V'M)& 
l'origine  et  la  cause  de  la  perte  de  la  foi.  Cest  un  démenti  donné   aux 

-I  iitoHlwkfr.taWft9fW-5l^rtTl^  N^ffi«ibt|i\ïnïy^:in,pri|i- 

•  t<«  <9irpl^iifl4  4*  Qi|odf:i§ftîfp8^à  .^c^pu^ftt  «t»  bf^  ^^M  ♦»  fnvim^  WW«»  i«U)l  - 

Summa  1',  q.  79,  art.  2,  t.  i,  p.  JiiO,  édit.  MîgjKi.Y  ri,^,   .  r.ï.^'     .    «/ 
*  C'est  ce  que  dit  .^^i^iesf^fp^  .HMii^iTlifnif^.^u^'Jq.i^gi»  Iff^^m'r^ 
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envahis  :  daos  la  politique  el  dans  la  philosophie.  Siaimis  pepsait 
avec  raison  ,que  soo  ouvrage  ne  nous  serait  pas  moips  utile  qu'à 
ses  coiupatr^otes..  Dès  rét^'de  iShà,  à. sou  second  voyage  w 
Françe^.il  voulqt  biep  in'a3S0c;ierà  son  fiptreprji^,.pour  riipari»le 
part  que  j'y.powyais  apporter  f^       ..    -„  .  ;     • 

Cependant,  pour  pacveoJir au  but^iqu'U  s'élait  prpposé^.il  n^ Ser- 
vait point  se  borner  k  up  Traité  de  phHosopbie  triuascen^apte.  Afin 
de  mettre  ^n  e^seigneuieptà  la  portée  diçs.  collèges  ^t  des  Univ^m-f 
téSy  il  convenait  de  le  réduire  à  des  prop^iiiii^ns  plus  simples;  7^| 
fut  le  plan  df un  nouvel  ouvrage,  intitulé  C^m/t^.éUmmfé^irçidô 
Philosophie  \  Divisé  en  .quatre  partie  :  Logîqw»,  Vétap^ymiqm» 
Morale,  et  Histoire  de  |a  Pbilospphie^  cn.dernif^  Mvne  «présfnila» 
sous  une  forme  claire,,  abrégée ,  méthodique,  up. résumé. e^mp^ 
de  la  science  pbilosophique  {vie  de  B€Umé0,p*  9hp  etc.). , 
2.  Jugements  portés  spr  la  philosophie  de  Balmès. 

On  sait  déjà  quel  est  le  caractère  des  livres  philosophiques  dé 
Balmès.  Lui-même  a  dit,  au  sujejtdp  son  ouvrage  intitulé  PhiloBû- 
phie  fondqmentaU  :  %  Ceci  n'est  que  la  philosophie  de  saintThch 
»  mas,  appropriée  aux  besoins  du  19'  siècle.  »  Parole  modeste  à 
l'excès,  si  elle  donnait  à  croire  que  Balmès,  en  traitant  les  matiè- 
res philosophiques,  manque  d'originalité.  La  philosophie  vérîta«- 
Me  n'est  jamais  une  invention  pure.  Le  mérite  d'un  phrili^lsophe 
est  assez  rare,  lorsque  ce  philosophe,  dans  ses  écrits,  pfésepte 
une  compréhension  vaste,  une  lexplicatipn.pénétrfin.te  efj^f  id|e  ç)es 
vérités  d'ordres  divers  qui  forment  l'apanage  commun  dea  inielUr 
gences.  Les  bornes  prescrites  è  notre  travail  nous  itflerdisent  aoe 
analyse  détaillée  des  livres  philosophiques  de  Bàtmès.  iîrtfee'ali 
concours  de  deux  amis  ,  nous  ne  tarderons  point  \  oflGrir  au  pu- 
blic la  traductiofi.  intégrale  de  plusieurs  de  ces  ouvrages.  Le^  pj^ 
ges  suivantes  sont  de  simples  notes  destinée^  à  faire  sentir  le  iptim 
de  notre  prochaine  publieation.   '  ' 

'  Des  circoDstances  dont  le  souvenir  est  maintenant  imi^'  pear-taioi,  m*ea- 
pèehèreut d«  raocompai^c»  en  fis^iMgtlé,  eciàuile  il*m'y  éMMall^  pôw/tra- 
duire  sous  ses  yeux  la  P^ttoxopMe  foftdammtolff;  plus  tard,  Vtmtt^  «annittS, 
a  été  confléà  laipltrine  des  RR»  PP^' Bénédictins  de  SoleMie».'  NMt«  public  re- 
grettera' que  ces  éditeurs  muaient  une  dernière  fois  dévolu  )a  tâche  de  le  trans- 
porter dans  notre  langue.  Deux  de  mes  amis,  aussi  pleins  d'estime  que  moi 
pour  te  mérite  de  Balmès,  feulent  bien  m^assister  dans  la  traduction  comj^ète 
de  ses  œuvres  philosophiques. 

*  Cw$o  df  /liofo/la  9lmmtat^  4  cahiers.  Madrid,  1M7. 
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DiMim  dtseourb  dont  on  a  la  précédemment  quelques  lipes^ 
ledoeiear  Manmel  HoHifuz;  professeur  au  séminaire  de  Sara- 
gosse,  résoiMi  ainsi  renseignement  philosophique  de  Balmès  : 

«  L'esprit  fertile» de  Técrivain  catholique  se  proposa  un  labeur 
BouYeau,  non  moins  utile,  non  moins  ardu.  Assurément  TBlspa- 
fieeilfeslée  eBarrièiede  phistèurs  peuples  dans  le  développe- 
■cnt'desinnsetde  I^industrieLMais  la  science  principale  d'4inpèo- 
pie  consime  dans  le»  connaissance  morales  et  métaphysiques.  Or, 
rïlestimi^cOBHtae  l^aditlL  de  BonaM,  qu'une  nation  qui  sait  le 
GhristÉanisne,  poësède,  par  cela'  seuU  tonte  Tes^nce  de  fier  morale 
et  de  h  métaphysique^  que  manqoe4*il  à  notre  patrie,  énsetgfuée 
par  d'ilInstrës'pKilosophes  durétiens?  A  la  vérité,  ces  mêmes  scien- 
ces,'en  d'antres  pays,  ont  vi^ccomplî  certains  progrès  iégîtimes. 
Hais  qiR  d'erreurs  funestes  mêlées  à  ces  trésors  nouveaux  de  Tes- 
pritl  La  pUlcisophie  véritable»  fille  du  ciel,  n'a  jamais  été  consi- 
ftrééqu'awec  amoii^  pàrrâglise...  Oui,  toujours  quelque  plage 
aovmeUe  et  brillante  li^  reste  à  découvrir.  Mais,  dans  sa  naviga- 
tion périlleuse^  qu'elle  se  garde  de  perdre  de  vue  le  phare  des  véri- 
tés révélées.  '         '    ,  /   V 

tf  i'^i  été ^coi^duit  à  publier  nÉon  livre,  écrit  Balmès,  dans  le 

>  prologue  de'ia»PkUc9€fhiô  fbndamemate  ,.par  le  désir  d^éren- 
B  dre  en  Espagne,  8u«delà  de  ses  borner  actuelles^  le  champ  des 
»  ètodes  philosophiques.  En  même  temps  j'applique  mes  fnibles 
»  eAnnaè  prévenir  un  <  péril  qui  nous  menace  ;  VinvoMn  d'une 

>  philùsopkiô  infeetéô  des  plus  graves  erreurs.  • 

■  La  pi^ileaophie  n'n  qu'wi  objet,  iti  wiériU.  Tonte  vérité 
oééd  n'est  antre  chose  qa^uneMneelU  de  lavériU  éàemdUrde 
Dieu  (C).  Depuis  dix-huit  siècles,  les  philosophes  les  plus  émi- 
nents  se  sont  élevés  versDieu  par  ie  chemin  de  la  philosophie  ; 
pourquoi  donc  tant  d'antres  esprits;  anUèn  d'arriver  à  Dieu  par 
tttie  vcfle,  exéitent<^ils  contte^Dieu,  éni vaut  une  expression  de 
saint  Glrégoïi^  de  Nàziaiize,  les  erdaltim  que  bien  même  à  for» 

•  •  *  •  ■  ' 

(G)  Frasae  définition  de  la  phUM^tUe,  qui  aponr  objet  rexpUcaUon,  la 
csmpréheiiiion  de  là  vérlté^mals  non  aan  Inveoliott  ou  sa  découverte  dans  l'es- 
pffla  de  llMimme,  qni  ne  la  possède  pas  en  M-^n^me,  ni  par  bii^mi^me*  Re- 
■ai^faes  de  pins  «etteexpreÉsioo  pureaMot  panihéitteî  que  la  védté  onéée  fsst 
WM^étmctfie delHeu;  rétioecâie est  de  même  nature qœ  lapierre  fi*eà elle 
Samii,  sons  sommes  donc  na  jaUlissemerU  de  la  fMure  dMie.»  Aceord«s  cela, 
tiiéeUi|le^,fa5eGt;fe.:#>fPç^4()  Ip^c^iréMion.  N'estK^  pas  dn  paatbéiame  pur  7 
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^  69iM.aFrf$té«Afi  nûHeii:  4es  kraii^ea  fifiteaies\  >0iii,^Qji*cJMtiiids 

d'eiixHBMemos^  >îks.  n^  ^t  Mtigiiiétqflfils  MHiircraientfim'iffi^iKf^^ 

îm$i\e  principe  dfu  vrai:(fi9«  DeminMimicë  ;»iiGiteéiri  pinr]fii(fifcal  de 

-iM^fllet^earoer  te  moÉideji  ..       ^"i  lo^?  /^-it^  ^kk.m'  'loii  ..i  rriiou 

•  MfiLfr' forte  intèlMgepcejde  'Balnitp  'fkéaMivfgf'M^ee^yii^/Muiti^M 

fl^8»|^'lety.1^nl¥qpaffto«t  de8'iJ^lwipoM§idë)fe»iÉ»ip4eJDiai. 

.  h^  qw^Umjf'^ '\9iic»tkudai  .jfiwTB  d^aclioppnÉeat|ielW'lx|>hil<)- 

>PQpii^<»>f»Qfltàkm  parquette 4^Érrëu]i  H Ue^VlnÉKMaat ÉéBdw  tptr 

toi<  difei^'  Qbe .  jastesëè  itriitfei  :  4^  lai  Àffé^poriif^  itexpenini  f^oÉb- 

•  |p^  > %m  $e«iU^iit  '  rojeiefiJanvi  piBprefU|tiv» ipla^er  dtttâie  Aon- 

twet^  îl  lOoolqiie'SinàB^aésiieVBDe  inniûai8iqo0)flOéi|tiilliailèiliMngqe 

eaûmtàots  ;    v ' Prier' hmnjûi'.é/i^eiipumm  phiiqsûpkam'l^  Vbojpame 

»  e]fist£:aYant4'élF«  pWloBophe)  ^  <»iA  taJwîledeisaiBCiAflgfisaialèt 

-soiiit  ThoaMV  B^lnës  démontre  ipié>yespriti>apraâÉiipnai  fattiqe 

.^os  Ji'K^dof  natiURti,  obéit>f(u:céidptt(iàiPif66igu0û»n>'i^ 

ttjhn^ceqtitilbomÈte  campf»nd& Atiûjeo  jpéuJde^tihabdHcoliipafféià 

.ee q»yi est'lf DÉ  de rcrbini) Bi)|Iiriès^p»coaiPl!lé.  çejpctejétiliaf  dbiia 

création  ;  il  cherche  le  principe  de  la  vérité  ;  il  ne  l&<{rMlvé^a'ta 

Dieu i^Oûêan\dà  limiëre^^daH  iaq«ldl!4e<^vbiii)}D9i^i;^&rffphi^ une 

iMrrésistjbte  Jag[iqD4^  .dèfrtftt'ilidUièye  à\4ftaMl6ta  jii'obe)ii^6laii<|itti- 

^eraeUit) GKteiiUiDOBSttatMb de  ilixiteiënce  deiiPiquisaladMcaot 

fto^caacluaotè.ft  d'amaatjpitttrpiéfciettse^i^ipe^dè.lai^yoto       y 

•ab6<]tfCi€n'(Mireani'iitfr  /attfiles  plpslnâifiieB  dédajàn^cîfiloaBnu/- 

/0C/ue/(0  (E).      «'  .i'-fij'îi '^>v  ''{  '•»    'il^  dHvri\uî  !iM\*YjAo\u\i\  r 

:    •'ApiAsravÀirNMinMit(Ui(^0cepafc^mft'avee(tqui^^  ad- 

jnjitkbie>  iltél«lle'piV)ttDdâiBanlhlec.aénpel^Ms>sattMila^ 

«f  aii4Hii^iiMi(mii74f<ajMfc€B</^ftariiii^^ 

de' croire,  c*est-a-airc  d^tre  enseigoé;  sans  easeigQement,  sairs  tradition,  il 
ne  serait  par  homme  ni  philosophe.  —  Dans  ce  sens,  Balmès  avait  raison  de  ne 

gmÊBmUfWiuiapn  te<lit»ae|iàBsitaidwg?*'A'ia^agri«iÉm»g^;teaiaii|mM 
MienoavAéparéa  lîteitQst^^naiaaeBieaii  ili]i)r<aP"U»'l^Asawrévi|fti-  4k  aii^pn 
qve  la  coMoteate  Ipt^lacliltilateii  te  réiaUt^te  IV»B<giic«ièat«faradl»iaaftl. 
Bt  att  «iiet^  49«0MKieDce»ff  adntisilDa  k>Haeli|jiatBvoa>ié8^ÉnidgBiàÉeaiiy  il 

k*f  a^vItD  ifvrépiliÉera*oalt^))  -V^  ^  >\  M\t  >.  /M\in^  un  ')Mon  ^moio/  ^uuu  ,iiiliii{ 
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sensualiste  est  jugée  par  lui  avec  là  justice  sévère  qu'elle  mérite. 
Disciple  du  grand  Thomas  cl^Aqujn^  il  distingue  soigneusement 
Tordre  sensible  de  Tordre  intelUcttiet  Attentif  à  définir,  à  classer 
toutes  les  notions  qui  ont  trait  atix  idées,  il  a  Thonneur  d'étendre 
la  doctrine  de  son  mattre,  de  la  rectifier  sur  quelques  points  (F) , 
et  de  la  dégager  d'accessoires  superflus. 

•  Si  la  tbéorfé  des  idées  innées  prise  en  un  sens  rigoureux ,  se 
trouve  cODibattue  justement  par  saint  Thomas  d'Aqoin  et  répudiée 
par  Deseartes  jG) 9  néanmoins»  de  saint  Augustin  jusqu'à  H.  de 
Bonald,  presque  tous  les  mattrés  de  la  philosophie  chrétienne  ont 
éprouvé  une  vive  sympathie  pour  une  théorie  qui  présente  un  ca- 
ractère si  grandiose.  Leurs  explications  diverses  n'ont  pas  été  tou- 
jours exactes.  Marquer  le  point  précis  vers  lequel  tous  les  grands 
esprits  s'acheminaient  par  des  sentiers  distincts;  semblait  une  gloire 
réserva  à  Balmès. 

B  Les  nuages  de  la  philosophie'  allemande  n'ont  point  rebuté  sa 
critique.  Certaines  doctrines  en  vogue  chez  nos  voisins  de  France 
ont  été  passées  aussi  à  son  creuset  Embryons  dépourvus  de  vita- 
lité; qui  naissent  et  meurent  sans  sortir  de  Tesprit  malade  au  sein 
duquel  ils  ont  été  fprmé»;  travaux  stériles  »  comparables  au  labeur 
(Tan  ouvrier  qui  consumerait  sa  vie  à  iiikier  et  polir  Tinstrument 
de  son  art  .  Balmès  »  dans  sa  longue  carrière  philosophique,  ne 
perd  pas  une  occasion  de  combattre  les  tendances  fdnestes  de  n  ntre 
époque  vers  le  panthéisme. 

B  n  aborde  enfin  Tétdde  des  grandes  idées  métaphysiques  :  Té- 
tendue,  Tespàce,  TEtrë,  Tufiiié,  le  nombre ,  le  temps  ;  l'infini ,  la 
substance»  la  nécessité  et  la  causalité  dâûs  leur  rapport  avec  la 
morale.  Cet  esprit  vigoureux  analyse ,  fouille»  décompose  les  idées 
simples»  tes  notions  compliquées  de  la  science;  il  démasque  1e 
faux,  il  fait  resplendir  le  vrai.  Puis»  téunissant  les  vérités  qu'il  a 
reconnues  pures»  il  les  replace  dans  leur  ordre»  il  tes  lie  phr'un 

'"•*«•.*  ■*  -.,  ■  I. 

(F)  Mous  ne  savons  sur  quels  points;  mais  cela  est  bon  à  noter  ponr  ces  gens 

qui  croient  ta*avoir  tdus  rien  à  dkcf,  quand  ils  ont  dté  saint  Thomas. 

*  XGrYtlMtsi  iMxkct»  quaiiià:Deacartes9  €el«é«i  aliien  dit,  poussé  par  ses  ad- 

vehalravi9a'nin*adaotlait  d*|ist«e  ùUe  énufte,  que  la  facuU4  de  penser  *  ; 

mal»  Il  a  soutenu  4i|ie  ces  idées  ve^i^leot  par  voie  de  simple  déveioppementy  ce 

qui  était  retoml>er  dans  tous  les  inconvénients  qu*on  lui  reprochait. 

*■  Voir  Ànnalês  de  pAi7o«opfcie,  t.  xii,  p.  47  (3*  série). 

^  Pbnsée  de  H:  ^' Bbiiald.       *       ' 
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\ra,vai)  v,^^ifj|^nt,çiç,i;éa,lçijj'^:ir  élève  ufl  édifice  au^si  simple  que 
ip^ies^il^px., jitli|9ilU[ç,r9Jj8  fluèjla  ^ain  aiv^'m^  ^e  manifeste  à^  ses  re- 
,gar,^,  ^ou  ,f|}(t(ils'iûp)j[^.^^^ifii^^,  dan's^a^^^ 
»;p,iiifpPiPes<^a^fe?»  jmajp  glu^  .aj^p/"^.  fl*\i  )^açaVJ'«?,,^,P,':^''?,?jr__|e 
(^pg^fffu  sçSB^i'fj^iH^,;  Ç^(9.?,^  ^Pifl™?  Ma'ebf|aDç|je,  m^is^iij^s 
en  garde  contre  des  illusiops  tft|l)liines.  J'iriu  Dl^sloi^J  Messieurs, 
j'osfiT^  ,^re,q)^,e  ^^Jp»^?  PîJl)^  ?rf ^Hf  !*Pf  j?ï|?%^#  ^'ft^'^"?"'- 

MS.^miïJH/^MfilS-;      ■.;.,.;,;.,>„..,  ^^;.>nij.... .,',., on,,. 
.    •:  TpM\e  iffv^^^j^,(jû  ^y^aifte  a£|p^(ilit  à  un^yi^,^  ^,  un  a^fnpe  : 

Baimès  pQpa,^rjïp,,aB  rnjJLie^  j^fl^ne  ^s  e^tc'^fn^içpiKt^ç  j,a_^ciencé, 
,|)ne,U!ipdéi;aJfpp,  ai^n^f^jp.  Ces  écfi^^.^hilQS^^'hii^^es.^^çonl  ^(^^^ 
partout  d'une  douce  saveur  de  piété.   Combien  dejbis,  médiiaot 
W  PfyUçapphif^^i^tnf^jf^fiffalç-fiiJjf^uyé^  ânje  (a, vérité 

:  'm  ,^^^9ffH(1^rVe  (^y,çf:,|e5,ijï^e^^^^.  j;a,  p^int,^^I)Jcjié^de  ^^ 

.viiégi^  sfiï^^yç^  ^ifp^i^i  mm,\^^  WfMm^à^^V}if 

son  laogage  touche  les  fibres  les  plus  sensiiiles  du  coeur.  Aussi  sa 

,tc^qi/im^,d^S  ,le  c,^^çu^i  t 

V^îP.ej.^îc^i,  agjté^.f  I 

.  ,ço^l^  ^bi|$r  Tii.^/^f,3i^t  B 

esprit  comprend  qu'il  exi .     _  r 

l'ç^t^^e  l^on,t^r?,|(^çç  ténèbres  ^'tci-bas.  tu  aspirais  à  une  réKioD 

de  lumière  çt  ds  v^iVÉ-  f  fUfltt?  .qqW,  .WfiW^t.  f^ff  m  ^- 

t  ffibney  eoire.deux'iniiut!i|ui  tou»  lea.d«ii]V)QatM,4clvMHieP(ii]Qui 

'  ■  HODSpermettl-ade  traisipHdisDlitéde' l'''<ff)gtair,'i|^u#tâ'-'f)t><bot, 

■  la  Simpiicité  dû  Cheùiint  Alors  seulement  la  9CÎëhCl»'"V'eHfflWfe, 

»  celle  qui  renferi^e  lo'utps  le^  s^çje'çcçk^ 'noW's%à'inan«^^ 

.   >  chimère  pour  noire esprittaDtqueno^sh^tiWBtiqrMSii^ité 


. .    AYEC  Nopa  (:«fa:|Aix9f. ,  #49 

I  |>9F  d'^iHf (;f  fl^Dritji  4'f{P  or^^jjlHs  i;elev|^,;  réalité  pour  nous- 
f  iiii$i|i«  Ipi^^p^  déUvréie  if.vporps  inor^i^l;  nptfe  iiiteUigeuce$'éJè- 

Cet  excellpm  |jvf ç  ^p  tjrpfl^^  f^ifuiiié  ffgns  S0  (jejraière  p^ge  : 
^Ijû».9.aypQs,JBit^tpI^  Çe. .^iyff.  Çrî/4?rffi  go,  si  Top  \f^ix\,  An 

(IfiS  A®?fi?'  PlîÇ8.|fei^jfjpd|çwfii}f^  la  y^jité  cet  la  conijaisaancç  f^ 

<iil^  v^qt^i>.<l8PS|,l3,.¥ft|p]»lé^,c;est  YOiflpjr  |$^  cfioses .4fi|I(|s 
qu'elles  doivent  être  conforiDément  aux  règjes  j^  1^  ^ioe  i^priUç. 
La  vérité,  dans  la  conctujte»  iC^'l^st  9gir  90us  Timpulsion  de  cette 
Tidaitté4iiAiie*<iia^  vérità  pohur  :celui  qui  ae  pc»po6e  «fe  fin»  c'est 
de  0iMlisfrtiiii9e«fiD<i(Dtivfiaàbte;  juater^  égard  fitix  eircôoslunoes. 
E»i9,  ààw  )è  chob  des  iBoyéos,  la  vérité  oôbsisle  à  préférer  les 
moiéaB^^oi  li^.lirooveDt  oMfiorpiies  à  la  mèrak  et  >qut  conduisent 
kpltts;0boieiuibhBaièlit.àilh  liq  profiosée.    '    /<     • 

f  Y^l^it^s  dcfsdîfl6reBfeâ  smlc8>  partie  f)u1ii  «xiste-  difiîSreMes 
san^s  40jré^liis..ir  l^ofens^idiireBs  de  fiaDveÉir'^u'Tyai.;:;  Qtootés 
iAose«*<M  AMirànl'^ftt  ^ire^  cotisldéfées.die'lâ  liiêine  naMiitoe  ; 
chacune  doit  l'être  par  le  côté  qui  (ternët'ds  la*  mieux. saisir^.. 
I«fcMnPeiA(iie$lj  dâ&  faille» annltiylo&iAifed|iie  n'est  inutile.  Au- 
(iHM  ti't»iiWâ|a«lbe6n  soi.  Hais  pâkr  l'asaipB'queinous  en  faûsons, 
l^bfimtLés  peiiv^al  dewoir  '  «Dftinles  •ou^qpeinioieufieai  Une.bonne 
kigique  dMrniîit  lOÉbraw  Phomme  eDtieo>  «an  la  vërité  pv^seone 
de&tifeialiMs.aiteiloiiteB^MaifaettlliBé  BéaèloppeiTtuné  dcl<pes  ia- 
^Ué^f  M  Aéfifïligfe»  dnatputte^  6tet  ptrlfoia:  aanplev  aella^K^'iaMt 
angl^tiJfi  fHtûMèr^aViiHunme  est  unifélit- mondes  iàià  mif^rb- 
ccif^l  fias.  faicoités^taÉtaitnombikttsès'.fA  foiH  dâvaneSiU  anfafe- 
sùin  idUturmaiie.  0ointdiliaraiooie>4anaMnne)  JB8le:>caaibinaÎB9n 
ûp  UNil»alâ)9es')''<poiut  de'Â>ii**coBièiiiaéfa)d;ià'^i»^'iiS'quc  chaque 
chose  ne  soit  à  sa  place.  Si  les  puissances  de  rhomme  ne  sont 
HPJBÎ.ffiWW?  en  .iRflijîVf mefl(.  pi^  ^rrpft^es  4^  fc.  ff i»fl^  qpporffin , 
^..  Klionaqie*  laisse  dansl'inacâion  quslquluae  de  ses  iaculti^H  nu 

"<'Or«olofi  fitmhkte,  «le;,-  pbr  doaM.  Mafân^r.  iJamgoiîa. 
(H)  A  la  bonne  heure  l  voilà  les  vrais  principes  de'  I*  philosophie  réelle.  I«h- 
^QHitllUé psiinnoQS dlune  lùltil tMa  dircotie  deJastepiiteé .aérUéasas ee' monde, 
avail»f|u*L41e  BOIS  solt>  ^mumfga^oéi^9.VBQVK^C9(lnais»mctt^  de  ctl  autre 
inonde  parce  que  nous  en  a  rôaélé'blfu/por  la  pf^eleattâriMire^  sic. 
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remploie  maU  rhomme  n*est  plus  qu'un  luth  matHé,  mal  ac- 
cordas on  touchf';  par  une  main  inhabile.  La  raison  est  froide, 
mais  elle  est  clairvoyante;  échauffez-la,  mais  ne  Tobscurcissez 
pas.  Les  passions,  au  contraire,  sont  aveugles,  mais  elles  sont 
puissantes;  dirigez-les,  mettez  leur  puissance  à  profit. 

»  L'entendement  assujetti  à  la  vérité,  la  volonté  assujettie  i  l\ 
morale ,  les  passions  {soumises  à  l'entendement  et  à  la  volonté , 
toutes  les  facultés  éclairées  ,  dirigées  par  la  religion  ,  voilà 
rhomme  complet,  l'homme  par  excellence.  La  raison  lui  sert  de 
flambeau.  L'imaginatiod  lui  sert  de  pinceau.  Le  cœur  le  vivifie,  la 
religion  le  divinise  (I).  • 

4.  Pensées  suf  Tunîté.  '    ' 

i  Pourquoi  certaines  vérités  simples  ne  ê&  présenUni^-eUéi  pas 
à  toutes  les  inielligeoces?  Comment  se  faàt^il  que  le  genre  humain 
soit  tenu  de  considérer  comme  un  homme  extraordinaire,  tel  qui 
a  su  voir  le  premier  des  choses  que  tout  le  monde  (il  le  semble  du 
moins)  aurait  pu  voir  aussi  bien  que  lui?  C'est  demander  la  rai- 
son d'un  secret  de  la  Providence.  C'est  chercher  pourquoi  le 
Créateur  accorde  à  certains  esprits  une  force  supérieure  J^in- 
ittàioA,  ou  si  l'on  veut  une  vision  inuUetAuêUe^  iuMnédiaU^  refu- 
sée au  plus  grand  nombre  (J). 

t  Ceci  nous  rappeUe  une  doctrine  admirable  de  saint  Thomai. 
Suivant  ce  saint  docteur,  discourir,  c'est-à-dîre  penser  longue- 
ment, est  un  signe  de  peu  d'étendue  dans  l'esprit.»..  Les  «n^e^ 
comprennent,  mais  sans  discourir.  Plus  une  intelligence  est  éle- 
vée, plus  le  nombre  de  ses  idées  se  trouve  restreint,  parce  qu'elle 
enferme  en  un  petit  nombre  d'idées  ce  que  les  intelligences  d'un 
degré  inférieur  distribuent  en  un  nombre  d'idées  plus  grand. 
Ainsi,  les  anges,  d'un  degré  sublime,  embrassent  à  l'aide  de  quel- 
ques idées  un  cercle  immense  de  connaissances.  Le  nomtee  des 
idées  va  se  réduisant  dans  les  intelligences  créées,  à  mesure  que 

(t)  0/eit  ici  de  la  philosophie  pure  à  la  façon  de  Platon,  ne  remontant  ni  à 
Porigiiie,  ni  anx  moyens  de  la  coonaiMance.  Tout  cela  peut  être  juate;  mait  je 
défie  un  philosophe,  un  penseur  quelconque,  de  trouver  là  un  critérium  de  vé- 
rité.; toutes  les  écoles  peuvent  dire  cela;  les  brahnes  Jndiens,  les  ulémas 
tnrcs,  les  leiUcé»  chinois! 

(J>  Voilà  II.  Bahnès  lancé  dans  la  vole  de  XHilunànisme  on  de  Ja  vUSan  di^ 
recte  tri  immédiaie;  soyons  attentifs  pour  voir  comment  il  ta  éviter  on  affron- 
ter leii  lirvltablea  écaeilo  qui  y  sont  lahéreoti. 
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M« HiléllîgBDces seiTapproeiiMt  davantafç  duCréateuPi  Qtiatft à 
InUi l!Ëtffe  infini-,  l'ioielligence  san^  beones;  il  voit  tout  en' une 
•eule  idée,  idée  pn^qoe,  idée  d'nne  sîQipUciié  absolue,  idée  iuO- 
nie^  qui  n'est  autii^  qnejon  ôêsemct  f^éme.  Théorie  ^ubtrme!  con- 
naissance  admirable  ùeh  secrets  tle  l'esprit  (K)  ! 

0    9  ^  « 

■  »  Les  hoélmes  supérieui^  he  fie  drëtinguènt  point  parla  quan- 
tité Ife  letff»  idéei  Ils  n'en  possèdent  qu'un  petit  nombre,  dans 
t^queHed  est  contenu  le  moûde.  L'oiseau  àes  plaines  se  fatigue  & 
raser  la  terre  ;  tl  passe  et  repasse  aux  hîêmcs  lieux,  ne  franchis- 
sant jein^'^À  les  sintfosil^s  ni  les  Kfnites  de  la  vallée:  L'aigle,  dans 
sén  vol  majestueux,  B'élèVe^  et  ne  s'arrête  qne  sur  la  cime  des  Al- 
1^s;  de  là  son  œit  contemple  les  montagnes^  les  vallées,  les  vastes 
l^lfllties  couvertes'désicités*popuIënses,leâ  (Campagnes  embellies 
d'abondatH^sTmoîs^ôbs.  ' 

'  *  An  faîtè  de  chaque  question  se  trouve  un  point  de  vue  culriii- 
MUt  G^st  là  (que  le  genre 'se  place.  Là  est  là  clef.  De  là  le  génie 
'dominë'ët  ëkbbraëse  Ténsémble.  S'il  n'est  i)dé  donné  àù  commun 
dê^  Connues 'dé  s'êléver  d'un  premier  essor^  à  ôe  point  de  vue  cul- 
i^Wmint;  di^  m^rfédoivent-lls  y  tendre  par  un  travail  persévérant, 
ie.^ r/'»sullatspiryeH>ni?reffoft  au  centuple*.  » 

Bànê^vi^n  ttHiiéâe  Philosophie  fondamentale,  Balmès  reprodufl 
et  éteiiil  ce^'cbnsktérations  su^  l'unité  : 

<  £xiste-t-il  une  vérité  de  laquelle  découlent  toutes  les  autres^if 
»l)2ltt8ià>ealltéJ^tfansrottlre  dépêtrés,  oui...  La  vérité  n'eist  autre 
èfcoscPq^elft  HatHérhéitiô  ;  Or,*  îl  existe  ufa  Jitrc,  auteur  de  tous 
•1fei=ëtt*sJ  G*¥k'i&tffe  tet  nt)e  vérité  ;  il  eSt  la' vérité  même,  la  pléni- 
ttRte^è'vHaf',  èta  même  temps  qiie*  Ta  plénitude  de  l'Être.  Cette 
'VtMtfi^â^Ot')gfriè''a  été/de  feçôn  oùd'autre,  reconnue  par  toutes  )jes 
'éeèW. .;'•"■■'  ^'  •  *'  .     '     .     .   . 

""'^'La'séfékibe  frdhscendahte,  celle  (\xk\  embrasse  et  explique  tou- 
tes les  sciéiibes" reste,  pour  notre  esprit,  une  chimè'rç  durant 

;.<|^  Pm»ièi<vilsiteiiiatfOB«rropée,  f««u:eMeBèeH0en#inne  «emparé  aux 

,  ^iv;e^»«n  aitf}^^p9r^j['hommii4(Mr4/df.i?aM^^^  ximijmikms 

impossible  à  toutes  les  forces  créées  ou  créablesde  la  créature*  C'est  la  confii- 

^^r?J^  cft  ordre  si  distinct,  il^n^  Te wigncujeul  dç.rjS^Ui^,  qpi  a  tout  ^ule- 
verse.  ,  „  : 

'  Et  Criterio,  cap,  \vi,  7. 
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U  eours  de  notre  passage  iai'-bas.  Mais  pour  des  esprits  d'an  op^ 
dre  plus  relevé^  celte  science  est  une  réalité.  Elle  deviendra  réa* 
lité  pour  nous-niéme  alors  que,  dégagé  du  corps  périssable,  notre 
esprit  s'élèvera  dans  les  régions  de  la  lumière  (L).  d 

5.  Lettres  à  un  sceptique  ^  —  6.  L'éclectisme  français. 

c  Vous  me  dispensez  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  la 
philosophie  allemande  et  sur  cette  philosophie  française  importée 
d'outre-Rhin;  recevez  tous  mes  remerctments.  Je  pressentais  bien 
que  votre  esprit  naturellement  juste,  porté  au  vrai,  ennemi  des 
abstractions,  s'accommoderait  mal  de  ce  langage  symbolique  et.de 
ces  pensées  fantastiques,  ornement  bizarre  que  la  philosophie  de- 
vra aux  braves  gens  d'Allemagne.  Hais,  dites-vous  avec  raison^ 
comment  se  fait-il  qu'une  telle  école  ait  pris  faveur  en  France^ 
dans  ce  pays  où  les  esprits  tendent  au  positivisme  des  sens,  au  ma*- 
térialisme?  Une  sorte  de  nécessité,  vous  répoadrai-je ,  l'a  voulu 
ainsi.  Un  disjcrédit  complet  avait  fait  justice,  en  France,  de  la  phi- 
losophie de  Voltaire.  Les  beaux  esprits  de  ce  pays,  en  quête  d'une 
réputation  de  philosophe ,  devaient  chercher  nn  habit  plus  grave 
et  plus  majestueux.  Nulle  envie  de  remonter  aux  écrivains  excel- 
lents des  âges  précédents;  il  fallut  donc  se  tourner  vers  le 
Rhin  ;  aux  regards  d'un  peuple  toujours  curieux  de  noavaotés, 
on  fit  apparaître  les  inventions  merveilleuses  de  5cAe//mg' et  de 
HegeL 

»  Au  surplus,  il  n'est  guère  probale  que  le  génie  français  et  la 
philosophie  allefuande  aillent  longtemps  de  compagnie.  Sana  s'^r- 
réicr  à  discuter  sur  la  substance  universelle  et  unique^  l'eqirit  de 
nos  voisins  marchera  droit  à  la  conséquence,  au  pur  aihéisfne. 
Sous  les  formules  mystérieuses  des  novateurs,  il  ne  troiiv^a.  lien 
de  plus  nouveau  que  l'enseignement  suranné  du  18*  siècle.  Ausaitdt 
il  deviendra  pécessaire  de  découvrir  une  source  nouvelle  d'illu- 
sions. Il  faudra  contenter  de  nouveau  la  curiosité  des  écoles  et  la 
vanité  des  maîtres.  Toujours  la  vieille  histoire  de  l'esprit  humain, 
le  radotage  de  tous  les  siècles... 

»  Vous  comprenez  désormais  ce  que  valent  ces  systèmes  philo- 
sophiques, ces  prétendus  chefs-d'œuvre  de  spiritualisme^  si  con- 
formes, disait-on,  avec  l'enseignement  de  l'Église.  Jugez  mainte- 

(L)  Voira  Htl  Biilmèsqni  pense  et  dit,  de  nouveau,  comme  nous!  pourquoi, 
dans  ton  livre,  n*a-t-ll  pas  assez  distingué  cesdeu^  éiai»? 

«  Çartat  d  un  Mtcéptko^  i  tom.  in-8*.  Barcelona,  1846, 
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natttsi  le  clergé  catboliqoè  de  France,  en  élevant  sa  vohc  conti^e 
certains  chefs  de  rUnîversîtéy  obéissait,  comme  voas  avez  été  tenté 
de  te  penser*  an  fanatisme^  à  Tintolérance...  Heurensemeot  TEs*^ 
pagne  se  trouve  pourvue  d'un  fond. de  bon  sens  qui  ne  permettra 
point  que  ces  opinions  monstrueuses  d'Allemagne,  accueillies  si 
promptement  en  d'autres  pays,  s'introduisent,  ou  du  moins  pren^ 
nent  racine  parmi  nous.  Ces  erreurs  ne  causeront  donc  point  en 
Espagne  les  ravages  qu'elles  ont  produits  ailleurs.  Toutefois,  les 
études  philosophiques  sont  tellement  négligées,  parmi  nous,  uo  si 
petit  nombre  de  gens  en  Espagne  se  trouve  au  niveau  de  l'état  ac- 
tuel delà  science,  que  certains  novateurs,  trompés  eux-mêmes, 
pourraient  s'emparer  de  renseignement,  avant  que  les  hommes 
véritablement  éclatas  et  bien  intentionnés  eussent  prévenu  ce 
périP.  • 

7.  Philosophie  fouduneniale  >.  — .  PUn. 

<  Le  titre  de  Pkilosophiô  fondamenuUe,  nous  dit  Balmès  dans 
le  prologue  de  son  livre,  n'exprime  point  une  prétention  vani-^ 
teuse,  mais  simplement  le  sujet  que  je  vais  traiter.  Je  ne  me  flatte 
aucunement  de  foniUr  sur  le  terrainr  de  la  philosophie,  je  n'ai 
d'autre  objet  que  d'examiner  Us  questions  fondameniales  de  cette 
science  (M).  De  là  le  titre  donné  à  mon  ouvrage.  En  dépit  des  agi- 
tations de  notre  temps,  les  intelligences  en  Espagne  se  développent 
avec  vigueur.  Dans  quelques  années,  on  sentira  la  portée  de  ce 
mouvement.  Il  faut  empêcher  que  certaines  erreurs,  introduites 
par  mode  an  milieu  de  nous,  ne  prennent  racine  et  ne  deviennent 
principes.  Cette  calamité  ne  peut  être  prévenue  que  par  un  ensem- 
ble d^éttrdes  solides  et  bien  dirigées.  La  répression  seule  ne  soflBt 
pins  à  contenir  le  mal  à  notre  époque  ;  il  faut,  de  plus,  le  combat^ 
tre  par  l'abondance  du  bien.  Notre  livre  portera-t-il  ce  frnit?  Le 
public  en  jugera.  » 

Le  premier  volume  de  la  Philosophie  fimdamentale  traite  l""  de 

*  Carias  à  un  Escéptico^  lettres  11,  10,  8. 

'  FUoio/ia  fundammialy  4  tom.  in-8*.  Baroelona,  1846. 

(M)  G*eat  prédaémeat  ce  que  nous  Cdscae  noas-ménies  dans  cette  revoe  et 
éuuks  ÀmuUes  de  pl^losophie  chrétienne;  Il  a*est  pus  d*étude  plus  né^ 
omaire;  de  cet  examen  ressortira  bientôt,  à  tous  les  yeux,  la  nécessité  de 
changer  la  frase,  ou  plutôt  la  méthode  de  notre  eoseignement  philosophique  qui, 
tel  qu^tt  est,  n^est  pas  défeodable  et  donne  gain  de  cause  aux  adversaires  du 
GbrisUanliaie. 

XXIX*  YOL.  —  2«  SÉRIE,  TOMB IX,  N*  A9.  —  4850.  k 


54  SYSTÈME    PHIEOSOFHIQIJB  DE  M.    l'aBBÉ    BALMÉS 

ianamtitudê.  Les  divers  >  principes  sur  te^oeèirVappiiîf  la  cfMrtih 
fude  huàiaiiie  y  sont  diaeutés,  mis  en  parallàlef.  Ghaqob  ifilènie 
Btodevne. depuis  celui  de  Desoaites  f usqnfà  oeluî  de  MifdeLfBVeOH 
nais^  ily  (rouve  aaalysé.  jugé. .  Presque  à  ekaqiie  page  4e  J'ourT 
Vf  âge,  les  doctrines«derAUeHiagaeeieraenlJaon^ique)deQfiliii^t 
Saint;  Thomai  iiiUrvientrréquemiBQBtd)iBS!ixttelttttfiidu  p^ilo^dr 
phe  'eatlioiique  Dontro  les  et reurs  multiples. de: notK»'|enipss  .1 
•'Le  si^doud  votuièé  eoÉliciit  deux  tiVres;,  P^n  Àulilùl^i^^^kf 
êeriMtians^  Tantre,  i^JDei'étendeeûêdé'l'eêpapè.he  trailéâ'liA^ 
idées  occupe; uae  partie  du  voIuak:  sf^iMant^ L'idée  h?  de:  CStr^^ 
tlMi$é  et  éen^méte,  enfin,  &*  U  ITemjpf,  forment  la  matière  àf 
trois  autres  livres: «Le  quatrième  tome  de  l'ouvriigie  coBliciiil  troip 
traités,  KuQ  7^  sur  Vln/mi,  Pautre  iS^  sur  la  Substànoe,  le-demiar 
9"  sur  la  Nécessité  et  lO""  la  Causalité.  Comme  ou  le  voit,  l'outragp 
entier  se  divise  en  Ûh  livres  ou  traités;  chadiin  de  ces  livres  se 
Subdivise  da  dbapitresgénéralenieiit.  brè^  finfiii;  an  mrdre  suivi 
-de  DUAénatilin'Bert'à  relier  les  dîivers  paragraphes,  altii  -dé  npi^ 
qivet  r«Reiiafîiem«Dt  rigouD^UE' des  pensécfi.  Tbiites  les^qvMdiiés 
4ef  l'eiprit  de  Bai  mes. sont)  innées,  dans  cet  ouyrage,  à^  leur  {ilii$ 
havt  point  ^développement. 

«  pmqmisk  pj^ilpsopbîQ  ^  tranv?  §n  pré^f^pqp  4' va  f^it  ^^nf^ 
s^ic^,  son  ijevoir  esï  dq  |^  cç^ft^ftter.:La  ç^r^ii^de  pgi, .pa.dç.c^ 
fuitiS,  JWaputer  f ur  l'exis^tii?  d€|  1^  certitufjp,  o'e^t  flem^  f^ij  ^^3- 
lion  Je:  spie^^Qur  4u ^ol^il  m  pl^jn, oii^^  îe g^nr^ «b^W^ JKt^^ 
^cwti<%de  ^'ur}  gfan^  lïQmifp  d^.cl^pii»^Ji.^s.pbj.^^sftp|^l|fp,tes 
Hfieptiquefe  eu^r^ni^e^  mi  c^u^  o^r^i^Mcif)  f^\i^  M^n  i|^  .^^,  v.h|- 
-gain»»  IiHpQ86il)le.de  piiVjepiR^w^cepti^ipçjip  absiçln,,  f,.. , .. ,-,  . 
-^î  ».  jUqiî  la  ûertâttfdii  ^tn^uifnltf  e\  w^ç^^e^  xmn  Bl»*>W^h»ft: 
elle   est  indépendante  des  opinions  humaines.    Q]^ff.  nPOJIfJiWPi 

^Qle  »4a9Stion  «un  U  .««fti^m^  refftç  qt  reM?Xft  p^rfi^ti^l^gient 

stérile  en  résultats  pratiques.  Il  importe  d'être  fixé  à  cet  égard  : 
du  haut  des. régions  de  rab^rf(çtipp  çj^  dç  !^pi^)lj.  i^e(JjÇ^^t^ des- 
cendre sur  la  soaiété . ou  sur  riadividu»  Ainsi,  dà&  Ifi  ù&Ht  de 
rinv^§ti^a!ion  philosophiqim,  la  sisvenee  et  4e  bon  sens,  fté  tlon- 
pî\rii  Ta  main;  Jurent  dé'n'êti*e  jamais  eiin  .     ^  ■! .    ^ 

.      ^T9MiV#f Ai^su^      PO'nt;%  ^-^vpir  j^uer  (Içs^im^^^  la 

..qej?tUu4a  i)i4rMe  ii^  pc^qtier  ifAM^  ao/fj»^  ^p^  fqn^Hsim  tfi§^^ 
Entre  des  choses  d'une  nature  différente,  nulle  compafiaiaaii iBlest 
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possible.  Trois  principes  de  certitude  se  trouvent  à  notre  usage  :  la 
c&nsciencc  OU  sens  intime,  l'évidence,  et  Vinstlnct  inUtUctuôl,  aa- 
treinent  appelé  nens  commun, 

•  La  conscience  embrasse  tous  les  faits  immédiatement  présents 
à  notre  âme  avec  la  qualité  de  faits  subjectifs.  Ln  juridiction  de 
Yévidence  s'étend  à  toute  vérité  objective  sur  laquelle  s'exerce  nci- 
tire  raison.  L'instinct  intellectuel  est  cette  inclination  qui,  nata- 
rellement^  nous  porte  à  donner  notre  assentiment  dans  les  cas 
placés  en  dehors  du  double  domaine  de  la  conscience  et  de  l'évi- 
dence.... Or,  ces  trois  principes  nous  sont  nécessaires,  chacun  en 
son  ordre  et  d'une  façon  diflférente.  Aucun,  d'ailleurs,  n'est  abso- 
lument indépendant  des  autres.  On  n'en  saurait  détruire  on  seul 
sans  amener  un  bouleversement  dans  notre  intelligence  (N). 

>  Toute  philosophie  qui  se  contente  de  considérer  l'homme 
SOQS  un  seul  aspect  est  une  philosophie  incomplète,  qui  court  le 
risque  de  devenir  une  philosophie  erronée.  Qu'on  analyse  tant 
qu'on  voudra  les  sources  de  ta  vérité,  mais  qu'on  se  garde,  en  les 
étudiant  isolément,  de  perdre  de  vue  leurs  rapports  réciproques. 
Privé  de  sensations,  l'homme  manquerait  de  matériaux  Indispen- 
sables à  son  intelligence  ;  dans  cet  état,  soti  esprit  manquerait 
aussi  de  l'aiguillon  propre  à  le  mettre  en  action...  Admettons  au 
contraire  les  sensations,  mais  supprimons  la  raison,  l'homme  n'est 
plus  qu'une  brute.  Les  principes  divers  de  la  connaissance  se  for- 
tifient^ se  complètent  en  nous  réciproquement;  et  il  est  à  remar- 
quer que  les  vérités  sur  lesquelles  tous  les  hommes  se  trouvent 

I 

(N)  La  méthode  exposée  ici  est  celle  de  toutes  les  philosophie»  ordinaires  et 
isiielles;  elles  n*oni  qu^un  incoDTénieiit,  celui  de  ialaser  irrésolue  la  question 
même  de  la  certitude.  Noos  attendions  mieux  de  M.  Bahnèa.  Sans  doute  la  cob- 
sdence,  Tévidence,  sont  des  motifs  de  croyance  ;  mais  lorsque,  sur  une  même 
question,  deux  consciences  sont  en  désaccord ,  lorsque  Tun  dit  évidente ,  une 
Térlté,  que  Tautre  déclare  fausse,  non  prouvée,  qui  a  raison?  Voilà  la  question, 
i  qui  s^adresser  pour  connaître  la  Térlté?  ËTidemment,  ce  n'est  ni  à  la  conscience, 
al  à  révidence ,  qui  font  défaut.  Pour  nous,  parlant  seulement  des  vérités  né- 
eessairea  &  croire  ou  à  pratiquer,  nous  soutenons  que  c'est  la  révélation  erté* 
rieure  de  Dieu  qui  sera  noire  règle ,  qu'il  n'y  aura  de  bonne  conscience ,  qu 
de  vraie  évidence,  que  celles  qui  seront  conformes  à  la  réfélation.  Mais  quelle, 
sera  la  règle  de  M.  Balmès?  Il  fait  comme  toute  la  philosophie  catholique  K- 
tnelle,  il  laisse  la  question  Indécise.  ^  Quant  à  cet  instinct  intettectuet ,  qu'il 
donne  oomoBe  un  principe  de  certitude,  nous  avons  de  k  peine  à  croire  qu'il 
ait  parlé  sérieusenent.  Vitutinct,  comprenei  bien,  llnstlBctde  llndividu,  de 
ThomoM  déchu,  pour  règle,  t*Hl  à  ne  pas  y  croire  1 
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»  C'est  ainsi  que,  sans  accorder  l^jij^j^e  ((aj^rt  f^w^pepjt^ciçpfç^ 

Wefl?  li»iW  flH  contr^iK^ijB  l'éîçflds,pt  )p  coffplèt,e.,pçj^,ii)éf|}u4e 
JSf^sfi^Vi  w  autre  SjraRfage,  çf  |ui  dç  çqiaper  cou^  auf  (?«tr(iY3g?,ncep 

<l«.sp':i8ips.Ri»»ûsp8ij.«js.flt4?  je^  9feiig(^rA  Ff  ptpF  M^  !?  r^gk<i<^wr 

ffjjoeidp  l'Iium^ii^r  U  P>Vlfisop|jjp^  i"?  ^sgis,  jieji^çxieijrtpaBfliHt 
■4«gé*éraUs^FilV  pfiipï<%l^«;Yepir.fiho9e  popifjflire  ;  ii)ai^  i}  ne  fajjt 
.PPf  RQRPJuSfiWeiSi^.fftilfSPféj^n/LiQi}^  i««}e»t  le  ^ilpsQpljeà  |a,fftp(^p 

dm  ffisanthrope.  |>  phi|o^j»hie,  s^  PÇ  Çf^*?  ne  optait  pjvs  .q^jp 

1^1}  pftft<«vfln^Kîp«.:  Pftiisîsjer  i«»  faits»  fi?aifljqfiT  ^vpp,  p^uçp^p.flt 

loyau^#,  s'iqfpf  jflwf.  4vp.<i  clarté,  $e)|pf  ^Qpjt  Ip?,  cftfltljtiop^  ^^  la  phi- 

J^pi)ip  v!^'m\>^f.  )aqwel)p  u'«ïl?.§era  PS?  «ftjos  ÏH^fan^Ç?  *  "pins 
f  i|Çijprpfftpdei}c  pç  ^nifie  ténèljpes.  Le§  rayons  4v  aoilpji,  ROftçgt 
;|flHr.çl»Fté.flqp8.leçprpfpfldpprç  ]^  plu^  jçecujéeçjjel'pçp^p.,..'.,  » 

.}i  fi»,  W?yR?-^^!^K.}J?  PÇ^ca^tes  *  je  panse,  dçnc  Jesuu^».a 

^lt.m}^^^  fP'S  FPR|}ait««-,Katt3,que  serait  légitipie  sile pliHo^ 

'.ii¥  0\  joflfl^  ^  ^  tna^^me  le  sei?«  rt^o.«rett«  <jue  l'écolp  a  ppu- 

>,V«1P.  f.appfiquef  au?  ïpr»?»f?-  Présenj^  comme  un  eqthyniènie, 

Tmmm^  ^?sçm^s  P.éfil^sr.?itj)ar  sa  base,  il  ne  serait  appujré 

S.UV  i^ien,  Yotfie  eat))^{pèwe,  luj  dljrait-o.n,  se  réduit  à  ce  syllogisinè  : 

«  Jffpt-.Cfi  qijijpepf^'pistp,;  or,  je  pense;  donc  .j'existe.  ".' S'xjjpj- 

cisine  inadmissible  .à  tous  les  points  de  vue...  U  est  probaïU  que 

Descartes  prêtait  à  sa  maxime  un  sens  fort  différent  (0).  SUPPO- 

SA(fTmiiia$t«pt  qw'jl  4<>ut^4e  tom.,  qtrfijielant  lacpFtiti^e  ^f^,u>ui 

'«eqn'il  sait,  Odstartes  ie.cencenUr«.«n  lui-iuéme;  il  cbeKits..a<] 

fctnd  dé  son  Mnè  ton  ^dînt  d'appui  sur  tequel  puidse>  r«pésér  t^écK- 

lice  de:^'  cont^ais^aticès  l)uma(bés  (P).  Dàâs  cet  état  de  bbnce'ntra- 

tipo,  ^i{  spip  d^  pe  ^pu|,e  Mpirepei',  la  pf eip)èrp ,  cp^t'tuj^e  ^^fj}  ?e 

^  Filoso/ki  funâamèntali  hh,  Af  cap.  xxxiV.  .•  .  -  «  !  r  t.i 

•  (0)St  rou  adnettait  ar^c  M«  Balmès  qu^an  «cl^ef  d'école  petttiloiuier  à-ses 
prindf^eé  an  sens  nàn  rigvureuxi  o>^-è'tdirc  ^u'il  ne  hvi\^  ^-tnfaaàte  fets 
fîarqla»  dan»  on  sens  propre  et  naturel^  s'il  faut^  admettre  (ie89i>*^é«Mi^c/#  s&r 
le  S0n*de  sas  pafqies,  alorail  tt^n  plus  dt  pUilOBOpbia  possible^  phln  dieidiaaiis- 
atqn,  ))jni(  rlèDk  La  iparolt  Bîétént  pli)»  4^xpi^ssSoo  4«la  peoié«  dr^ia  pçrfloniie 
q«^  parle,  die  est  pak-  k  fait  supprimée;  ii  faiu  krmer  4i  bouchjii^ftae  taiiw;,.. 

•  (f?)  Voilà  psédséneat  qà  U  faot  av^Ater  PeséaMs^  et  iOBsits  artMfips;  il 


est 


pji^ésentô  à  sa  peDsée  est  l'existence  des  actes  de  $Qn  âme»  la  con- 
science  même  de  ra  pensée. 

<  Je  vecio?  douter  de  tout,  semble  dire  le  philosophe^  je  m'éloî- 
me  de  tout  ceqdi  m'environne,  j'ignore  si  le  monde  qui  m'èptpure 
^st  autre  chose  qu  ude  illusion.  Mais  le  sentiment  intime  de  mes 
actes  înteriçnrs  maccompairne  dans  mph  isolement.  Je  demeure 
en  présence  de  mon  propre  esprit  ;  je  pense,  donc  je  suis.  Je  pense, 
et  n  en  puis  douter  :  ce  sentiment  de  ma.  propre  pensée  m  assure 
de  mom  existence  (Q). 

c  La  niaxime  de  Descartes  n'est  donc  point  un  enthymeme  ;  c  est 
la  simple  expression  a.un  fait.  Ce  philosophe  illustre  aurait  pu 
aonnerpJi)s  d'exactitude  à  cette  expression.  Son  langage  donne- 
rait  à  croii-^  ^u'U  ^r^ume^fe:i\  est  surtout  iiïjporl^i^t  dç  com- 

ftr^^%fH!ii'fmw^ m      ■.■'.■■    ..,,,,■.  „  •    , 

,«;.%  .fi  l^on  se  dc^nn^  la  çeme  d'][  réÇ^hir,  Ç^çaf tçs,  en  éte- 

.îîf.fft%«e'^  (S^î  9VÇ'*«  %V.a«,  f«A4,  ,^  i!i»éihode  ?  Elfe  se  ré- 
dait  à  detax  termes  :  1*  je  veux  douter  de  tout  :  ^'  ep  dépit  de  ma 
^olonté^  je  ne  puis  douter  de  moi-même.  Quelque  étrange  que  pa- 

jrai««Qif9|c^.a9$ieMHtfi>irr^çfi^<liim  obp<^^^  ^  l'éttoleiide 

Descartes  n'emploie  piw  uHe  «otfe' mMKNk. 'Dèscài^te»  .prenait 

'. .      '  ,•        •  ji  ■    .       •.'.    ■  -,      ■•',■".    '  •'*•  ' *'   "     '''**> 
(aqtJ(eii(iUllief  )iai4lme«t,  m)|(^4l«»^t»  Ul^UPPÛSlTIODl  :q^e  Vkownefmt 
4mfr,*^f^Um^  9im  «msyosiltan  cat  aatl-Ufttnrelle.  Ot»  qneUe  védpé,  gnaUe 
ngeue* quelle  philosophie,  p$m  twortii:  d'à»  ^tut  lti|MiMll^le«toêiilrp  oatOK? 

(ifk'^mie«Et«y|i¥i<|u^.tefii^%(>Aitie,ii^pt  Q'm^n  fAf^c^<vAmmi\p^t' 
m%i  «I  fi^^fi^ft)  <^  l»  R)\ito^iM»  mt^i^iuiep.  ç^j^mmM-  Mm^*  ..nvi 

(0)  Nom  a?0D8  déj,^  UH  W^Mfg!^.  ^  pfi^9ffigf§m^  ^l\^^^t  w'U  II  %  A^m^ 
«nntffi  R4(KlBfti4^  ?X«^«  fiVt^fr  <J^Han.4'H  ^H  î  ^^tiH'.  ivnp^^  »>n 

iodobltable  que  celle  ^  kffW^^  Ym  4^Ç.!^  *Wf.  4ft.*^  I*U<>??PVS  ÇHtf- 

*SMi6  •  4^n^rç4<}9^  ip(Hm  ^Aw^msmmm  ^mm  ^  ffhW  p^- 

son  pins  Tfoient  ei  plus  corrosif  n'a  été  jet^fi^r.  l'â^ç  ^^D|{i^f». 

ser  de  tous  ces  catholiques  qui  ont  accepté  sa  méthode  comme  une  révélation 
DouYeUe  et  divine?  Qtw  pe]){^  ^  \^-Jff^^^y  «(#  cip^llt  ^fl:çM^\\(i  ayaH.évé  en 
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poar  point  de  départ  sa  propre  conscience  (T).  Locke  et  Coodil- 
lac  ont  bien  été  forcés  d'en  faire  autant. . .  L'homme  a  beau  ren- 
verser, bouleverser,  anéantir,  il  se  retrouve  toujours  en  présence 
de  lui-même;  c^est  lui-même  qui  renverse,  bouleverse,  anéantit. 
Chaque  eÇbrt  quMl  fait  pour  détruire  à  ses  propres  yeux  son  exis- 
tence, ne  sert  qu'à  rendre  cette  existence  plusvisjble:  fantôme 
qu'aucun  coup  ne  peut  tuer  et  qui  répand  par  chaque  blessure  un 
torrent  nouveau  de  lumière  (U).  L'homme  vient-il  à  douter  qu'il 
sente?  il  sent  du  moins  qu'il  doute.  Doute-t-il  de  ce  doute?  Il  sent 
qu'il  doute  de  son  doute.  En  sorte  que,  mettant  en  doute  ses  actes 
directs ,  il  entre  dans  une  série  interminable  d*acU8  réfléehU ,  qui 
s'enchatnent  nécessairement  l'un  à  l'autre  et  se  déroulent  à  son 
regard  intérieur  comme  les  plis  d'une  toile  sans  fin  (V). 

»  Considéré  comme  enthymème,  le  principe  de  Descartes  ne 
saurait  prétendre  au  titre  de  principe  fondamental.  Mais  si  l'on 
envisage  ce  principe  comme  la  simple  manifestation  dCun  faît^  la 
question  change;  il  convient  dès  lors  d'examiner  si  sa  prétention 
n'a  rien  de  légitime...'  (X).  > 

<*/far  révélée-^  IQvtt  penser  de  M.  l'abbé  Maret,  par  exemple,  qui  ra|ipelle  ett- 
core  aujoard*hai  le  Legislaieur  de  Vêsfnii  kummn^l 

(T)  Oui,  c'est  vrai,  sa  propre  conscience  ^  où  11  n*y  a  rien,  tant  que  rensei- 
gnement ■*!  a  pas  déposé  ses  Térltés,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  formée  par  les 
vérités  qa'eUe  a  reçue»  de  la  tradition.  —  D'aUleurs,  chacun  nVt-H  pas  droit 
aaunt  que  loi  de  partir  de  sa  propre  conscience^ 

(U)  Ceci  est  un  peu  fort?  Noas  Toudrions  bien  savoir  quel  est  le  torrent  de 
Inmlère  sorti  de  Tessal  qu'a  fait  rhomanllé  européenne  dn  dùuie  pk^osophi- 
que  de  Descaries.  Gela  serait  cnrienx  à  connaître.  Non,  laissons  dire  cela  aox 
édecUqttes,etpoar  nous,  chrétiens,  disons  que  cette  philosophie  a  obscttrct«t 
diminué  les  ?érltés  traditionnelles,  c'est-à-dire  révélées. 

(V)  Gela  tt^est  pas  lout  à  fait  exact  ;  il  font  dire  plutôt,  qu\ine  fols  le  doute  ad- 
mis, U  n'est  pins  possible  de  s'arrêter.  Logiquement,  on  doit  douier  de  son 
douie^tn  recalant  toujours  jusqu'à  i'éiernité,  c^st-à-dire  jusqu'à  Pabsurde. 

(X)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  suivre  ici  M.  l'abbé  Balmès,  car,  dès  que;  à  la 
place  du  doute ,  il  met  un  fait  positifs  alors,  11  n'y  a  plus  de  pidlosophie  de 
Descartes^  c'est  toute  autre  chose^  c'est  la  tradition,  etc. 

*  Voir  VlUwninirme'de  Déscartet^  ou  Histoir9  de  la  révélation  de  sa  méthode 
racontée  par  lui-même  dans  le  t.  xi,  p.  i28  (3*  série)  des  Annales  de  phitosto- 
phie.  —  Cet  opuscule,  très-authentique  de  Descartes ^  n'est  cité  par  aucun  des 
modernes  éditeurs  de  ses  œuvres. 

>  Voir  le  texte  de  M.  Maret  dans  les  ilnno/es  de  Philosophie^  t  xtv,  p.  75 
(y  sérl^) 

*  Filosùphia  funâamental,  lib.  t,  cap.  xvn,  xvin,  xit. 


ff  Qo'entend-on  par  le  mot  inné*?  ce  qui  9*^.p|Oii|^gris.,P9i^^Q- 

la  refirép^BiatjfMi^iiSqrrçsi^ppfl  ^  4'ippf es6|pB  pQ^S  fÇrj  d^faqf^; 

des  sensations  rappelées  par  la  mémoire.  L'^fpérienc^,  i^^^i^^  S^ 
phénomène.  Prétendre  que  la  représentation  sensible  existe  en 

9U1CS,  c'est  iopteDir.mM iWJNop  qm  m  B:^f^m  Pi  JUC/^Ht^- 
Hètt^^'  nr9UP4a»oiiidfe«rai«OB  à' pr«n4...  .     v     >'   •: 


jÙr&muiôtte  rés^  acte  exercé  par  fesprlt  sur  la  représen- 

<.t«iftfl».|q»'WMfi.  lîWfPJP.  MéSRW8>^  )  Ç«pnt  p?$R^..Qrf.  i^e,  sagrjjit 

'rièilee  ëtinéeiliintttitq^'Da^uve  mène  de  flet:idéaflw.w. 
''*^^*  t'ta«fe^1^ttf**eë'Wil  ti^'se  rapporte  t^oitftàlfc  sensîMIhéi  W- 
dée^  par  exemple,  qui  èe  produit  en  nous  lorsque  ùods  reuediiiâ- 
sons  sur  .\i^iflr(fifi]tprenare  ou  lacté  i;oi«u>tr^  ne  présente  pas 
davantage  le  caractère  dUnnée.  En  effet,  cette  idée  n'est  autre 
chose  que  l'acte  même  de  la  compréhension  ou  de  la  volonté,  se 
présentante  notre  perception  dans  la  conscience.  AfBrmer  qu'une 
telle  idée  est  innée,  ce  serait  prétendre  que  l'acte  dont  il  s'agit 
existait  avant  ménie  d*existery  ce  qui  s'applique  à  l'idée  intuitive 
rappelée  par  la  mémoire,  aussi  bien  qu'à  l'idée  ayant  pour  ma- 
tière un  acte  présent  hohc  fSSlU  taee  intuitive  n'est  innée, 

1  Quant  aux  idées  générales,  elles  sont  de  deux  sortes  :  l'idée 
générale  déterminée  est  celle  qui  se  rapporte  à  une  intuition.  Elle 
ne  saurait  exister  avant  l'intuition  même.  Or^  cette  intuition  n'étant 

N 

^  FiU>i<f/ia  fundamental^  lib.  i,  cap.  xxxiii. 


possible  que  par  nn  acte,  il  est  manifeste  que  Tidée  générale  cf^M*- 
minée  ne  saurait  être  innée. 

»  Reste  ridée  générale  iniéietminée^  c^est-è-dire  celle  qui,  par 
elle  seule,  n'offre  à  l'esprit  rien  éTèosUtam,  ou  même'  rien  de  '/M- 
ÉibU.  En  ajiprofondissant  le  caractère  de  cette  idée,  on  déconvrirfei 
qn'elle  est  simplement  la  perception  d'un  certain  aspect  dès  objets 
considérés  sous  une  raison  générale.  Hais  pourquoi  nous  >fignre  ' 
rions-nous  cette  idée  comme  une  forme  préexietanie  en  neftre  eè- 
prit  et  distincte  de  Tacte  par  lequel  s'exerce  notre  f acuité  de  per^ 
cevair^  sorte  de  tableau  enfoui  au  fond  d'un  musée,  et  soustrait, 
jusqu'à  un  jour  donné,  au  regard  curieux  dû  spectateur?.... 

»  Au  lieu  de  nous  abandonner  à  ces  vaines  hypothiees,  bornons 
nous  à  reconnattre  dans  notre  esprit  une  activité  innée,  laquelle 
se  trouve  soumise  à  certaines  lois  tracées  par  rintelligencè  idiitfîe 
et  créatrice  ...»  (Y). 

00  On  TOit  M.  Tabbé  Balmès  soutenir,  sur  les  idées  innées^  les  mêmes  oig- 
nions que  11008.  Il  n>  a  en  nous  aocnne  idée  inhée  ;  fi  n*|r  a  d^lnnë  ^en  sans 
que  nos  facultés  de  recevoir  les  kiées  et  de  nous  les  a88lmller^ou,commfi^4l  ^e 
4it,  a^w  n'a? ons  que  Vacfimté  qui  soii  iumée.  Msia  c^  fnême  est  la  négation 
da  principe  de  Deseartes,  car,  si.  tontes  oos  idées  noos  sont  transmises  et  en- 
seignées^  comment  se  poser  comme  an  homme  isolé?  Diaprés  M.  Balmès  lot- 
même,  i*homme,  en  cet  état,  n^auralt  aucune  idée  ;  alors,  comment  poorr«H4l 
ptêer  ea  fatt^  même  sa  pensée  :  tont  prôove  donc  contre  ce  pwivre  sysHmë? 

Noos  recommandons  la  lecture  de  ce  paragraplie  si  ckalr  et  si  aolliM'i^ 
M.  rablié  Maret,  qui  admet  0ommeîiw^e<  dans  i*Jiommatles  idées  de  fiuftni^ 
de  Dieu,  du  vrai,  de  la  morale;  rien  que  cela.  De  pareilles  assertions  sqbI 
des  mythes  et  non  des  faits. 

A;fioiiaBtTt. 
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ÉTUDE  Sm  DAGUESSEAU, 

AVOCAT -GfiMÊRAL  AU.  PARLEMENT  DE  PAIUS,  PROCUREUR  GÉNÉRAI^ 
,        .    RUlSCHAIfCÇMERPPEBANGE.  . 

S.I;xUm1     AKTICLE^ 

...  ,1  I 

MJItB  M  La  LOnt-  MS  DAGOEMIUO  OOltIBB  IiB  aAmHiitaB« 

1699— 17fï. 

UréusBil  à  empêcher  la  réeeption  du  bref  de  Clément  XI  sur  le  Cas  de  cpn- 
Mifiic9.— -Sa  conduite  ai^  sujet  de  ^acceptation  de  la  bulle  Vineam  Dimini. 

Le  Roi,  (fabôrdy  conseillé  par  le  parti  fidèle,  ètair  disposé  à 
faire  reconnaître  publiquement  an  bref  du  pape  toute  raotorité 
qui  s'y  attachait  ;  mais,  pour  arriver  ii  ce  résultat  par  la  voie  ordi^ 
naire  de  lettres-patentes  enregistrées  an  Parlement,  il  aurait  falla 
combattre  et  contre  le  chancelier  de  Pontchartraîn  pour  avirir  Ie6 
letdrés-patentes,  *  et  contre  lé  Parlement  pour  les  faire  mrcfiîs*- 
trer'^'  cpontchartrain,  dit  Saint-Simon,  était  élevé  dans  le  Parle^ 
ï  lÀétit  et  dans  ses  maximes,  duquel  il  n'étoit  rien  moins  qu'es- 
k  davel  mais  il  en  avait  pris  h  bon  sur  les  maiimes  de^  France  à 
>  l'égard  deiCome;  »  il  était  sous  ce  rapport  dans  le  conseil  du 
i^ôi' afdversaffe  fort  aigre  du  duc  de  Beâuvilliers,  qui  y  représentait 
)m catholiques  fiièles,  et' qui,' comme  dit' Saint-^imon,  <  en  gros 
l'^étoiltcmjoàfs  pour  tes  maximes  de  la  France,  mais  dans  le  dé- 
'ï'HUSïl'  s'eli  éthappoit  toujours  en  faveur  de  Home ^  •>  On  fiit 
donc  obligé  de  «  biaiser  »  dans  cette  occasion  comme  dans  beau- 
conpfd^àntlres':  il  fin  décidé  dans  le  conseil,  malgré  Topposition 
du  chancelier  et  des  autres  gallicans,  que  le  roi  ferait  adresser  à 
tousIèséVêquesfebref  du  19  février  17M,/qai  condamnait  le 
ifiuJU  eofueiéneè.  La  let^e  dés  Secrétaires  d'État  portait  «•  que 
>>.rôî.' n'avait, rien  plus  à. cœur  que  de  s'opposer  fortement  au 
»  remnifdlement  dès  troidiles  que  les  prpposiliof  s  condamnées 


'  1  •.  .(I 


t  Voir  le  5*  article  au  n*  préoédenti  t.  vui,  p.  904. 
s  Mém.  Mfl.,  CEov.,  t.  vin,  p.  234,  23(^. 
*  MêmcKm^  t  ir,  diap.  21,  p;  339. 


»  de  Jansénius  avoieot  ex/;ités,  et  que  S.  Ri  àVbit  M  ÊeûriusemenT 
«  apaisés.  » 

L'évéque  de  Ciermont^  et  bientôt  après  ceax  de  Sarlat,  d'Apt  et 
de  Poitiers  Ji^eât^^sjiafig^  cOtfiaifl  ate  invita- 

tion de  publier  le  orei^  et  ils  appuyèrent  ies^orabniialrces  qu'ils 
r^hWeiii  Hoéibé  U-éaé  dé^ cmstlkHàé  HW  l'àUtèAriâ  tl»;c&  kM& 
Plusieurs  autres  pr^lài^  'U  ^ii^Méûi  tt  Miiër  leur  exemple,  et 
leurs  mandements  étaient  déjà  sous  la  presse,  lorsque,  sur  les  ré- 
quisitions du  parquei,^r6l  Marm  ift^Parlement  (9  mai  1703), 
contre44hiMinUanentdBl'évéqitexto.CilQi?iniHli^i.e(  rqj^uypjl^nt  «  la 
s  règle  que  cet  évéque  avQit  .violée,  de  ne  publier  dans  le  royau- 
»  me  aucuns  brefs,  bulles  ou  décrets  de  Sa  Sainteté^  sans  qu'ils 
»  tfii^^ëtit  été' 1i<ii)ài'fl«âfai  i^Vévbâf  de  )él«>e8-pateiitès'«nregi8tt^dl 
;  aul^afiemenl'^:  ^  fcè  cttûli  'sùi'iir^ltftoiiliè  et  lëfe  èaftHcrtîqucîJ  «flè- 
Jeft.  Ujf^SnU^vA^  pq^Qjiblé  par  ^es  .afjcêi^  que  l^e^.parlemptSr  de 
flrpi/)çi>ce  ^fd^ .  Psyefli^e  .f^ndfrept,  çQnti:^^ jes  maiidemènts  d^ 

La  jmeii'\xmef4^  IptMre^riiptflpipsieur^istrées àikP^T}euf'^%.f}]t 
^Jompvop^^  par  riévô4^e.^e,ÇJ|a^lr|es/  ça^iis,,  malgré,  .§es|Bffp]^^ 
«ftoAx  du  DipOM  Gi^^ileriOji  }e^9}iJftit,}f^  jfani.de  ng  p^intiiçcj^- 
v^r  ieJwfef  (8  Juin  A70i\;  et  le  pr.^fnje^^r^j^çjïi  pfjofita  ^^,|!,9/fca- 
.siofl.  iitf  ;la,  tii#«(%  rir,i^6  à  l^Sa,^nt-]i|iart^p^ 
d'alliiaionsdes,ii,fcewW5pjJ>liquep^»  à  V^^ê(iue.,^,.Ç^^tr^^        ^ 

im^goent,  flmiil»iMfr;.rewrqufl;  dlufi. jïMtpùj^  jW^  i^i^FAS9?9fs 
âiorë  cBè  Omiejkt  pa^u»  pas  iWPpmïit.^^^y^fiyj^^tçfjj^s  b 
|iiir<è  prkii»?..lOu|>  wM^.  le  pfiçfçfi^^x^^l  ,?,^4é.^ jgi^ç^' fio^lj^tj. 

no  LouîqJfflV  4voitrtii,«flM4roi«âiin«Js;<;oi^fi  jU!§KW^î^^|WRP 

tu  i:€Mki)uÈàiûeiiffr^i4tVtde{9\^(i^  (fp\  ^f^  fq^nP«VÎPf'AWbu^<^te^j^e 


randum,  p.  160, 161, 207.  a  Indigne  servitude!  s'écrie  ce  judicieux  auteur;  le 

^  gallicanisme  estjugéi^.  .q  ^j^,,  .,  \'.    *»,.,,..iq   n  lij.  ii. •,:...  \:  ,1 /  • 

î  jr^'m.  /iwi.  (OKuY.,  t.  vm,  p.  23#^24ï^,5;ip,„„   ,  ^  ,„^,    ^^.^^  ^^^^^  , 
»  M.  Picot,  Jlfrfm.  d'/iijr^  eccl  au  18*  «té^^^;t..iv,jp.  .?;?Ç^,avf.  f  i^^^u^ 
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ÎBgéDÛineDt  dans  cette  circonstance  à  ses  oflBciers  de  justice,  il 
était  loin  d'avoir   c  une  connoissance  parfaite  de  ces  sortes  de 

>  matières.  >  Un  peu  plus  tard,  il  disait  à  son  procureur  général 
qu't/  ne  le$  entendait  pas  trop  bien  ^  lis  avaient  ainsi  beau 
jeu  pour  le  conduire  suivant  leurs  vues  en  le  prenant  par  son 
faible  qui  était  la  jalousie  de  son  pouvoir.  Ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  religion  et  pour  la  société. 

Il  ne  suflBt  pas  en  effet  à  eelui  qui  gouverne  de  réunir  en  lui  la 
modération  et  la  fermeté,  comme  le  faisait  Louis  XIV.  Pour 
mettre  à  propos  en  usage  chacune  de  ces  qualités,  il  est  encore 
nécessaire  d'être  bien  au  fait  des  questions  qu'il  s'agit  de  résoudre. 
Le  roi  avait  <  reçu  favorablement  »  le  mandement  de  l'évéque  de 
Clermont  lorsque  le  P.  de  Lachaise  le  lui  avait  présenté  <  avec 
V  éloge.  >  En  voyant  le  <;hancelier  de  Pontchartrain,  le  premier 
président  de  Harlay,  le  procureur  général  Daguesseau  et  tout  son 
parquet,  unanimes  contre  ce  mandement  et  contre  la  réception 
du  bref,  réclamer  librement  en  faveur  des  maximes  gallicanes^  il 
6nit  par  désapprouver  ce  même  mandement  ;  celui  de  Tévèque 
d'Apt  lui  parut  digne  de  répression;  et  le  directeur  de  madame  de 
Haintenon  eut  beau  chercher  à  lui  faire  entendre  que  cette  op- 
position gallicane  aboutissait  à  faire  triompher  le  jansénisme,  il 
laissa  faire  les  parlements,  non  toutefois  sans  exiger  que  le  projet 
des  conclusions,  du  réquisitoire  et  de  l'arrêt,  lui  fût  préalablenient 
communiqué  ^  Il  se  défiait  de  Panimosité  parlementaire. 

Daguesseau  avait  embarrassé  le  roi .  par  la  c  vivacité  »  avec 
laquelle  il  lui  avait  fait  remarquer  «  que  l'évéque  de  Clermont 
1  avait  au  moins  excédé  les  bornes  de  S.  M.  en  ordonnant  la 
•  publication  du  bref,  dont  la  lettre  (aux  évêques]  ne  parloit  point» 
Louis  XIV  s'était  retiré  «  avec  émotion  ^t  avec  un  air  de,  dureté 
»  qui  ne  lui  était  pas  naturel  '.  >  Dès  ce  moment,  Daguesseau  fut 
jogé  dans  son  esprit.  Le  procureur  général  n'ignora  pas  ces  c  dis- 

>  positions  où  »  il  s'imaginait  c  qu*on  avait  mis  le  rqi  à  son  ^ard 

>  depuis  l'atfaire  du  cas  de  conscience*.  »  Il  n'en  fut  que  plus  libre 
poni*  soutenir  U  lutte  gallicane. 

«  Mém.  hist.  (CEuv.,  t.  vin,  p.  241,  339,  340). 

s  /M.,  p.  237  k  242  et  p.  245.  Ci*.  Ba^sâet,  HUt.  de  Féneion,  liV.  v,  uM ^  t.  lu, 
p.  307  à  309. 
s  Mém.  hist.  (CEuv.,  t.  vui,  p.  238).    . 
WM.,  p.  247  et  284. 
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•  L'es  ckth'oliques  fidèles,  ii'âyàïit  îi\i  ^vyliîr  â'fcrecéVBi'fW 


[îîôuV  oïjeî  e  4e  ïbrceir  lés  jansenSfès  à^Àfts  teurâ  âérnîers  retratf^ 
i  fclieKiën^^;  éVdè  Péure^Ver^iû^e^^^^^^^  bél-Mà'ià 

i  te<'^uli"dé  laqu'eire  iïs  'é\\i^6\inX  -eûM'è  ïef  ioii'aè  l'Éfeliïë'  et 
»  jnstifioient  au  moins* en  secret  ûW^MiiëuTi^ft'^èiié  av8îWi*i^^^^ 

;  à  èoâféf  la'P^stt  de  'donilëi-  «Une  'nSiiV^lrë-blill^;  '^'<iil  qu'A 
i^'^VÀ-t  qiié  lik  t-oH^tibii's  âès  ii'ap-es  im^e^tt  "éi  m^m  ttt 
i 'tetai  sllhiiâfetek,  i"sb1t  '45*11  cfâïéh'f('  *ê  ^[ rècôàiô^nc^  U 


jifôjèi  'de  'sa  bulté,  et  lé  roi  le  nt  communiquer  âu  prêmiëi*  pre- 
SÏdéAt  'dlè'  iïàHây  et  àù  {)rbciSf'èur  g^big'rài.  l'iln  et  l'autre  n'y 
f^dbTil'èiit'  Kièn  â  f^'i^l-endr^  1  '^'eu^emërit  11'^  aeifikn'dVretiV'qV^'  fê 
^apë'f  ht m^niioA  M  Vi^aafa'c'éb  ^e  fë'  fôf  Jiii  'â'vàllt-àW^^  '^ùi; 
robtenir,  ann  de  couvrir  «  le  propre  i6ouvement  qu  on  pouvoit 
i^VrrtKfâàf  c^la;  ffaÀè  c'eAetijrte^^^  ïàaîièilë 

quelques  feféJJuiéy  k^èfaieiit  ààfeàsés  au  pape  jpout  oUtënir  làciite 


ei  qui  se  ciiar^cci    ue  leuigcr  le  iiit;iuuirc  a  m.  ue   iorcy    •  uueiie 

^IsIliaméHè^éh  \ààim  èpirlluèllfe;  '(iuélt'é  îfôait's^^i^^nce  «le  là 
pmà'aû  hàà^e  re'rigiéiix  iJè  i^féfêf^r  le  [il-obre  i^ouvVmént  £ 

M  àfl  pfo^rfe' Uûf^mràés^viqu^s  '^v  au  iuv  '"'  "••  ■"='  • 


Ferveur 9  s'il  ne  s'était  trouvé  des  hÔminès  qîiièmplhient  muîesul' 
ierfuges  pour  troubler  l'Église,  l\  s- y  élevait  avec  force  cpolm  les 
iiM^rpré^atiçiii^  foUacienses  que  JM disciples  de  lattàfittju^.^âié&i 

1  ibid.,  p.  252  à  256.  -  a.  Bausset.'M.  i»  Wuttorf,  iU;  ^,  V  î  l'm 
D.320à323.  "        ^'-J-V 
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rdiilu  (J6Hti<>t'att  UHtéë  cMmirt.  tX,  ad  I&  jîiUViër  iMd^  i&niié 
àvt  qaiirë'iHiibeé  rèfraciklrëè,  coifaiiië  é\  c4  poiifife  i  Mt  kMlH 

>  ifaéiBé  titi^il  j|tt-dtëéliîit'({h'il''  h^ëti  duèbit  ^iittfàik  àdrili^  âiifconé.  » 

éB'ifë  siit^fôif  pbintil  l'bBI»s!ihcë  (lUb  àlii  ë6n^lihl{l8b»,  èt^tiS 
l'on  doit  couï^Hlâèf  èéiâMé  H^r^liq^j' ^t  ^ë|efeFâë*  fcœhf  U  èéU^ 

(  Afâni  ^uë  d'ëilVbyëf  i^tiëbÀHeâ  l'^éiriblèé  HH  èlëi%ër  lii 
H)i -^Bdllif  ^'ëUë  sùBtt  ëntiëVé  tiit  tltitivél  à^ifaën  ;  »  de' là  pit4 
deè  âèii%  'tài^s&a^.  m  ibmeàhûy  ti^duVërëift  4  rieK'  MMï 
i  (*  lÉ!rilp«^hè^  1»  Véfcèptiiti.  îè  rëtfivfe  à  M:  dé  Torfe^,  AllÙi- 
Ktaëiiteiâi  hiai^  j'àjoddl  nëàiii&dius  d^'s  hlà'  iéHi-e  4u1I  HWW 
L'  ^libHadtqne  dàiisiés  dé!ibëHli(ifa!iâë  l'a^!$éiDb1ëë-du  ékt^ë 
i  Wûa^  nMt  d'ëîiregistrëtiiént  {tes  ikm^  paimes,^'m^' 
i)Qiilia  SI  il.  brdoiiTidlt-l»  j^dUteatMli' dé  cette  MVk;  ëh  pl4{ 
iib^\4Sei  '^mautidïïiîaiibéitûiéb;  et  ^tUbl^bléâ  &  <:réHë^()Ué  l'bii^ 
imt  IJHsèâ  d^é  Vmàilfë  de  m.  I'«^chevèi)ué^  de  COdtbi^i',  (ibdF 
i  ctitiâériër'  lés  à^i&  âeH  ëte(}Uës-^  piHSveÀi^  l'è^et  d«  y:ëtW  ës^ 
i  pli;  (^&éi<àlèdfëfiii^pilbâA'dàns  Ta  bubë  <iifëlë  t^àpë  iëdl,- ë't  in: 
^ 'dipUdàifaiBëiINu  é6nc(Mh  dëS  évéilttesi  ^tit  fàiMI  dël  {bi« 
:!  lanX^ilënëii  rdatë l^É^ffle  ëM 'obligée. de  d»  tom&effirë*.-  ï  »  >  ' ,  • 
ÀHii^i  t6%4  lëi^^i  de  cBdfldctfbdiUdë  dd  (iaiië  Wm^nmVk 
jlfelà  flëfiartiéë,  et  lë«  j^Ios  <fuHé4h1itbffiÀU6b»  ldi-«(MétWi«iiiei>fèë«v 
Cette  toii  èûmVffbh'Ûè^ià  ptH  d6  clëf§8't)«e  d@  »^aM!<aë»  'fial'^ 
lëiÙëfiU  '  ''■  '  '  '  ■'''  '  '  '  '''  '  •  '"  •  '•'  '  '  *  --^  '■'  ''•■  ■'  •^"  ■  ' 
'  mtl^èJiëaV' fUf't^àrtfè  ^e'di^iMtr  Itf  lëtt(<e  t^Ati  le  HM>é(!fiVit  â 
râ!Më^t>léë  EU  cl^é  eb  iiii^tÏTiotaiit  ià^iftfifdtfett-  (2  mat  l?a«)i 
të  ëafUfD&l  ai  Noaiflës,  iiHéMaëhr>  èë  prbboa4;â  iAè6  le  «flMft  Mmu> 
\hr\tia\insaià  dërtgitte  Wb«  lëi  tam  AdittHath^e^î',  Wbbtilmà 
alte'  ttttbdiiséibiif'tJMbtfbSëti'dèpMlli-BlëtfPëëëlMfalH^uëft  dtt  »ë. 
ëdnil  bfifi%ph-  ëiâfiiiKët-  hrMIIëi  "^f  le  ^^rt  de  Mi  ^(HmH; 
atmyii^ê  «é  l^OAéd,  t'àssëttbléè  Hëëlài'A  ëeè«^er  cdië*  butle 


Ut.  t,  n-  2  et  3,  p.  iii-'hiS.' 
>  Mém.  Mst.  (OBuv.,  t.  viii,  p.  76^)'.  '  ' 


4,    t< 
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avec  respect 9  soumission. et  unanimité,  et  adopta  cependant  les 
maximes  suivantes:  1"  les  év£ques  ont  droit  par  institution  divine 
déjuger  les  matières  de  doctrine  ;  2'^  les  constitutions  des  papes  obli- 
gent toute  l'Église  lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des 
pasteurs  ;  3*"  Cette  acceptation  de  la  part  des.  évêques  se  fait  tou- 
jours par  voie  de  jugement.  >  Elle  décida  aussi  qu'elle  écrirait  au 
pape  une  lettre  de  remerciement,  et  une  autre  lettre  aux  évèqups 
pour  les  exhorter  à  recevoir  la  bulle  avec  i^niformité  k 

Pendant  cette  délibération»  Daguesseau  avait  dressé  par  un  or* 
dre  secret  du  chancelier  un  projet  de  lettres  patentes,  qui  fut  exa- 
miné en  conseil.  A  l'endroit  où  il  était  fait  mention  des  contesta- 
tions que  le  livre  de  Jansénius  avait  fait  nature,  le  roi  voulut  qu'on 
ajoutât  ces  mots  :  les  erreurs  de  Jansénius,  Il  lit  aussi  quelque 
diiDculté  d'y  laisser  insérer  la  clause  s*il  vous  appert,  en  faveiur  de 
laquelle  le  procureur-général  avait  eu  soin  d'envoyer  un  mé- 
moire \  Louis  XIV  cherchait  toujours  à  regagner  le  terrain  qu'il 
avait  laissé  prendre  aux  magistrats;  mais  il  se  laissa  vaincre  encore 
cette  fois  aussi  complètement  qu'à  l'occasion  de  l'affaire  de  Féne- 
lon.  Son  chancelier  n'eut  besoin  que  de  lui  représenter  qu'il  était 
de  son  intérêt  et  de  sa  «  sagesse  de  mettre  toujours  son  parle^ 
%  ment  entre  lui  et  la  cour  de  Rome^  que  c'étoit  à  cette  cour  de 
»  dresser  ses  décrets^  de  telle  manière  que  le  parlement  n'y  trouvât 
»  rien  qui  blessât  les  maximes  du  royaume.  »  Il  se  contenta  de 
répondre  :  tnais  au  moins  qu'il  rCy  ait  point  de  treuMsserie,  Le 
premier  président  ne  voyait  pas  plus  que  le  roi  sur  quoi  pouvaient 
porter  les  modifications  ;  Daguesseau  n'en  proposa  pas  moins  au 
prince  une ,  réserve  générale  des  droits  de.  la  couronne  et  des  lu' 
bertés  de  l'Eglise  gallicane^  c  non  comme  absolument  nécessaire^ 
»  mais  comme  utile  m  convenable.  •  Cette  démarche  qu'il  basar-- 
dail  sans  en  c  espérer  »  aucun  succès,  fut  à  son  grand  étonne- 
ment  accueillie  par  le  roi  i  sans  aucune  peine.  >  Le  chancelier 
et  le  procureur-général  se  félicitèrent  d'avoir  obtenu,  avec  la 
clause  s'il  vous  appert,  la  réserve,  la  pips  étendue  et  la  plus  effi- 
cace »  suivant  l'opinion  de  Dumesnil^  célèbre  avpcal-général.  du 
16**  siècle.  —  Quoique  cette  réserve  fût  inutile  en  cette  occa- 

1  Picot,  Mém,^  sous  Tannée  1706, 1. 1,  p.  32»  34*  —  Bausset,  /iiçi.,  n**  3»  t  •  ui, 
p.  325,  326.  ^  Mém.  hist.  (CEuv.,  t.  vui,  p.  260  à  264). 
s  Ce  mémoire  ne  nous  a  pas  été  conservé. 
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sion>  écrivait  P/ontcbartr^in  àl/l.  deJIar^^,  e^n*é$aitpMêp^u  gor- 
pur  pour  le  paTU^(!t^i:ntK  Voilà, les. {[eos  qui  ^v^ient  çouti^pie  de 
BUiUre  le  Sain^Siéga  ejn  état  de  susp^ciou5  coprniQ  qbçrchapt.saiis 
cesse  i  augmenter  son  autorité  2 

/L'arrêt  d'enregistremejpit  fut  reudu  coofonn^ookeiif  aux  cpaç^u- 

■    •  •  •       * 

1(91^^1705).  I..Ç  premier  président  suppliait  3.  M^.  4*?J*,W^r'^^P9- 
stitii|i<)Q  ^qpapé^tçus  les  archevêques  et évéqfies  ^e^qujrpyauine, 
^  Q)i^jeur  aifcept^^ioQ  .attirât  rpbéjissanc^  à^çettp  coQstiiutip^. 
lelipteij^Cfl.^ie  l'arjcêt  (oofou^  bien  ceci)  était  4e  pr.qtqster.,^pt^tre 
r^iDsigin^tiqa.  de  (j^uelquçis  évêques.qiii  trfnsfofn^eienjt.uneafi- 
a$s^]t»14e  à\\  clerjgé  en  cojaçjlc.iiationaK  »  Le  roi  ç|pprouya  l'ar- 
rifié.cje  Ifi  ççu9îj(9gqie,  .Qt.Dajfuesspau  fi/t  cljwurg^  dq  cljresser  la.let- 
trê^ifux  ^vê^ues.  LVe  auJLre  lettre  4^  cachet  pqfiSa  la  l^ulleùla 
faculté  de  t^iéologie  q^ui  Taqcepta  un^uimement,  ^a  évéque;s  dpn- 
flè^eot.  jsMccessiveiuent  lei^^  in£|ndeipçQt  ppur  la, faire  publier,  fl 
nYi?^rque.V.éY^que  deSajnt-Pon^.qui  se(|istipj3ia4e  ses  coflé- 
gue&,et.quj^do,9J|;La  jun  ipandement  poui*  |a  justification  .du  sileuce 

,,;esjge^lueux  S  .  ,,,  ,  ,  .....••■  •.•....., 
.  Çjejpçudaq,^  les  .iq^i^iip^s  dont  ce  petit  .fiQmbre  d'évêque^  q,vi 
coif posaient  ra$$qinibl<l%  avaient  faitjétalage^  et  que  les . mande- 
mef)ts  et  les  lettfesxirculaif*esaffeptaien^de..répétery  av^jent  e^çi}é 
le  juste  mécontçnterueut  du.  siège  apostolique  ^ont  ils  paraissaient 
s'arf9gerledr9it  d^  juger^  les  jugements  doctrinaux.  Aussi  ^a  Sain- 
.tçt£\  Jreçut-elje,^.  «,ftvec  indign^^tipu,  b  lettre  de  r^^çfnbl^e,,|49{Qs 
\  l^muellç  ;^lle  ne  tr9,uva  c[u*.i^n^^ux  respect  ^t  Mi^fi  rioumissift<^ 
\m^,^fi^f:  A  E3JWce,Je^  çal^iqu^s  fid^a^ipcé^en^^^^^ 
iBais  en  vajuA.leurs  ^olé^nçe^  au  /;^f*flipfil  de  No^iu^  sur  les  1^6- 
mes  maximes  qui  avaient  pour  résultat  évident  de  «  mettre  en  sû- 
,1  reté^tous  ceu^  qui  voudraient  renouveler  les  err.e.u^s  dtljansé- 
«  uisib&  »  ClémjQnl  XI  lui  fit  pAryeBiriws  plaintes.- Ge  prélain'ân 
pènirtapad  nibin^  à  soutenir  M  droit  -^vtW  Bupposflk  adk  évéqoes 
t  ifèjiitMrtf  I«art'str»hgW*«''èèM  M  iâWt  PBfè  en  »<iteiJtâtfHa 
*  ciinstîliftion.  »  bans  deux  *feréls  adressés  l'un  au  roi,  l^iuire 

'  -ji  ••jiij-K'i  •  :  t'  •    \     '  >  .  •  '  '1       .••■-.        «I    '    . 


ri4k^iom.  ro^àifi^  (QEuv.^  t.  ix^  p.  j^^7)ti/Wa*.  iwf.,j;^«ifi8im. 

',  \il/fi^.  hisL  (Œuy..,  t'yni,  ^"«3  .à  27V,  32?).  —  Pi^^oU  ^o^-  c«^-.  P»  i^' . 
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aux  membres  de  l'assemblée  du  clergé,  qui  ne  furent  pas  présen** 
téSy  mais  qui  n'en  furent  pas  moins  publics^  le  pape  reprochail  aux 
évêques  «d'avoir  entrepris  d'usurper  la  plénitude  de  puissance 
qui  de  droit  divin  est  attachée  à  la  seule  chaire  de  saint  Pierre^  et 
leut  rappelait  que  quand  le  pape  a  prononcé^  il  n'attend  pas  des 
évêques  un  jugement,  mais  il  exige  leur  obéissance,  nanexpecéare 
sententiatn,  sed  ohedientiam  injungere.  On  voit  que  le  débat  rott- 
laitprécisément  sur  l'objet  du  &*  article  de  là  déclaration  de  1682, 
dont  l'assemblée  de  1 706  avait  prétendu  ajouter  une  seconde  ap- 
plication à  celle  qui  avait  déjà  été  faite  lors  dé  la  condamnatioD 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Bientôt  le  bref,  adressé  au  roi,  se  ré- 
pandit imprimé  en  latin  et  en  français.  Daguessesfu  profita  de  cette 
circonstance  pour  demander  instamment  la  permission  de  propo- 
ser au  Parlement  une  mesure  de  police  contre  le  débit  de  ce  li- 
belle qui  tenioit  à  ébranler  le  fondement  même  des  maximes  du 
royaume,  et  dont  la  cour  de  Rome  se  servirait  tôt  ou  tard  pour 
soutenir  ses  prétentions  ambitieuses  contre  la  grandeur  royale  et 
celle  de  C Eglise  dont  le  roi  est  le  protecteur.  Louis  XIV  se  rendit 
aux  sollicitations  du  magistrat,  mais  eut  soin  de  se  faire  représen- 
ter d'avance  le  discours  de  l'avocat-général  dont  il  biffa  quelques 
expressions,  le  dispositif  des  conclusions  et  celui  de  l'arrêt  fut 
tenu  secret  jusqu'à  nouvel  ordre,  cen  sorte  qu'à  proprement 
»  parler  c'étoit  l'arrêt  qu'on  suppriinoit  et  non  pas  le  bref.  » 

L'abbé  de  Polignac  était  alors  chargé  de  négocier  un  accommo- 
dement à  Rome.  Nous  ne  suivrons  par  les  Mémoires  historiques 
dans  les  détails  de  cette  négociation.  Les  subtiles  explications  de 
l'abbé  de  Polignac ,  que  Dagnesseau  surnommait  la  Sirène  eecU^ 
siastique  S  n'empêchèrent  pas  Clément  XI.de  repousser  toutes  les 

t  Entre  autres  arguments,  cet  abbé  disait  «  quMl  importoit  peu  aa  pape  qoa 
le  Jugement  des  évoques,  toujours  subordonné  au  sien,  fût  rendu  a^ant  ou 
après  sa  décision.  »  Mém.  hiat.,  QCuv.,  t.  vui,  p.  294, :QuediraitH>n.4an8 Tor- 
dre cÎTil.d'uix  tribunal  inférieur  qui  voudrait  jo^er  un  procès  sur  lequel  se- 
rait déjà  intenrenu  arrêt  d'un  tribunal  supérieur?  La  force  de  cette  objection 
que  Daguesseau  ne  manquait  sans  doute  pas  de  se  présenter  à  lui-m&me  Ta 
fait  tomber  dans  un  imbroglio  indigne  d^un  gprand  jurisconsulte.  Il  reconnaît 
que  les  éTèques  n^ont  pas  le  droit  de  réformer  le  jugement  du  pipe,  et  à^êsoer- 
cersur  Cê  jugement  un  acte  de  juridiction  Èupérieure^  et  néanmoins,  il  prétend 
qu*ils  ont  celui  d*y  adhérer  ou  ne  pas  y  adhérer  suivant  qu*ils  le  trouvent  con- 
forme ou  non  à  la  tradition  de  leun  églites^  ce  qui  constitue,  dit -il,  une  et- 
péce  de  jugement  indirect^  non  sur  la  personne  dU  pape,  mwÉ6  sur  son  Jugement, 
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équivoques  ou  les  réserves  du  cardinal  de  Noailles,  qui,  suivant 
les  curieuses  expressions  de  notre  procureur-géuérai,  ne  voulait 
dans  sa  lettre,  à  Sa  Sainteté»  ni  mentir  ni  dire  i.a  vérité.  Le  sou- 
rain  pontife  fit  même  entendre  des  menaces  de  condamnation  «qui  se- 
rait approuvée,  disait-il,  par  tous  les  évéques  des  autres  nations,! 
Oo  suggéra  alors  au  roi  (1710)  l'idée  de  laisser  publier  le  pro- 
eès-verbal  de  rassemblée  de  1705,  dont  Timpression  avait  été 
jusqu'alors  différée,  en  y  joignant  une  déclaration  signée  du  .car- 
dinal de  Noailles  et  des  prélats  de  ladite   assemblée  explicative 
des  principes  qu'ils  y  avaient  formulés.  Le  cardinal  «   fit  peu  où 
peut-être  point  de  diflBcullé  sur  la  chose  en  elle-même,  et  il  se  ré- 
duisit à  demander  du  temps  pour  examiner  attentivement  les  ter- 
mes dans  lesquels  le  projet  de  déclaration  avait  été  conçu^  voulant 
sans  doute  se  jeter  sur  les  branches  pour  détruire  le  tronc.  » 
Toutefois  c  la  conciliation  de  l'affaire  était  fort  avancée,  »  lorsque 
Daguesseau,  averti  par  un  prélat  qui  était  dans  la  confidence  de 
ce  qui  se  passait,  accourut  pour  se  mettre  à  la  traverse.  Le  cardi- 
nal, le  voyant  a  pleinement  au  fait^  parut  d'abord  fort  embarrassé, 
•  il  devint  plus  rouge  que  la  pourpre  dont  il  était  revêtu,  »  et 
finit  par  lui  avouer  <  sa  défaite  presque  entière,  »  et  l'exhorter 
<  à  entrer  dans  cette  affaire.  »  Daguesseau  eut  avec  lui  plusieurs 
conférences  dans  lesquelles  il  cherchait  à  lui  démontrer  le  danger 
de  la  déclaration   pour  l'Eglise  gallicane  et  les  maximes    du 
royaume,  et  ne  put  gagner  que  quelque  changement  Le  cardinal 
d'un  autre  côté  était  vivement  pressé  par  le  roi,  et  il  éludait  la 
conclusion  sons  divers  prétextes.  «  Cependant,  dit  notre  auteur, 
>  dans  le  fond  il  étoit  rendu,  et  ne  pouvant  gagner  sur  lui-même, 
»  ai  de  rompre  ses  premiers  engagements,  ni  de  les  suivre,  il  at- 
«  tendoît  le  bénéfice  du  temps,  et  le  secours  de  mon  ministère.  » 
Panyre  cardinal  !  Il  demeurait  suspendu  entre  les  barcellements 
du  procureur-général,  auprès  duquel  il  était  obligé  de  se  justifier^ 
et  les  représentations  du  roi  qui  lui  objectait  la  disposition  où 
étaient  les  autres  évêqnes  de  signer  la  déclaration.  Daguesseau  vit 
bien  néanmoins,  au  retour  d'nn  voyage  que  le  cardinal  fit  à  Ver-  ' 
sailles  au  commencement  du  carême  que  les  engagements  étaient 
pris.  Alors  il   lança  un  mémoire  contre  le  projet  de  déclaration 

et  qoi  apofir  effet  (f  m  empêdker  Vexécuiùm  (2*  Mém,  sur  la  déclaration  de  1710, 
CEuT.,  t.  vin,  p.  410). 

Xxix*  VOJL  — 2«  SÉRI£,TOMEIX,  N*  49. — 1850.  5 
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(Somme  sacnbaotlesprincipeii  galHcans  el  en  m^^ine  temps  insaffisanl 
l^our  fiatisfaire  le  pHçe,  En  yetliXàeVéïroîtè  liaison  tntre  lesdtoits 
du  l'épiscàpnâ  et  tes  fnaximes  fondamentales  de  nos  liberlés,  î( 
demapciait  èommuiil^tioii  de  la  déclarattoti  avatit  qu'elle  fût  revê- 
tue de  sa  dernière  fermée  Le  marquis  de  Torcy  hit  ce  mémoire 
an  ponseti*  d'État  «  non  sans  peine,  à  cause  des  fréquentes  iu- 
*  ferraptions  du  dnc  de  Beaiiviiliers.  Le  chancelier  soutint  le- 
V  dit  mémoire,  mai$)  Inutilement.  vLe  tbi  fit  èavoir  au  procureur- 
géDéralquesa  résoin 'ion  était  ]prise.  En  effet  la  décoration  ftit 
signée  peu  de  jours  apr^s  par  te  Cardinal  de  NoaHlès  et  onze  au- 
tres évdques,  et  en  mdme  teteps  pàrnt  le  procèd-verbàf  dé  i*as- 
semblée  de  i705  (10  mai  l7dd). 

Pbar  aol^ever  la  conciliation  y  Tabbé  de  Polignàc  pressa  le  car- 
dinal d^écrire  nne  lettre  au  pape,  qni  àe  serait  pour  \ë  fond  que 
la  iraddotion  tn  lath)  de  la  dédfarattônv  et  aurait  seulement  de 
plus  une  forme  de  respect  et  de  déféfe&ce  poui*  !e  pape,  <  sans 
»  quoi  il  ne  croirait  jamais  avoir  reça  une  satisfaction  siiffl\3ante.  • 
Le  «  séduisant  »  abbé  essaya  même  dé  |)el^tfëder  là-dessus  le  pro- 
cureur-général  ;  mais  eeUii-<^c|  repoussîl  le  «  caractère  humiliant 
9  ponv  nous  et  honorable  poaf  le  pape  »  qu'on  vonFait  donner  k 
raoeiMnmodeinenty  et;  voyant  <Pavancé  le  pape  dans  sa  réponse 
aggraver  notre  servitude^  il  écrivit  encore  deux  mémoires,  Tun 
en  forme  de  lettre  à  un  ami  de  l'abbé  de  Pëlignac,  l'autre  envoyé 
an  marquis  de  Torcy  le  10  juin  1711  i.  Il  terminait  le  deriiier  éri 
disatit  «  qu'il  étaii  triste  et  humiliant  non-seulement  pour  l'Église 
»  gallicane,  mais  pour  toute  la  Fr^inoe^  de  voir  que  Tt^n  Mt  obligé 
9  de  s'expliquer  d'une  manière  si  tremblante  et  si  pmi  éif^ne  de  la 
9  dandùUT  ^  épiëoopalô  et  de  i<'honaeor  de  la  n^trott  ^r.  tè  ponvdir 
»  le  plus  incontesialite  des^évéques  et  le  plus  inséparablement  at- 
>  lâché  S  leur  caractère,  x  Qn'qn  juge  si,  en  se  plaignant  qdè  les 

^  Vdy.  ce  Mé*Hàiré\  (JÈut.,  t.  vm,  p.  3d3  à  403,  et  l'analyse  qu*il  fidt  de  la 
mtaiQ  pièw,  K«^.  hi4$.t  p.  di3àâl8.  Nfitusatoms  «i^f  (QBuy./t:  viii,  p.  404 
à  411)  Ifi.  9TSQfgi.Qr  pi[Vi^t  4ac^  méi^oûe,  nAal^  dm  las  JMéi.Mii.,  yaged 
312,  313, 

^  Le  premier  ne  nous  est  pçint  parYenu.  Dag^uesseau  n'en  ^vait  «  p,^  Rard^ 
de  miiiutë.  i»  iToyez-en  \'atialyse  dans  lès  Mémoires  MsioAques^  p.  346  à  348. 
Nous  avons  Vautre  (OEuv.,  t.  vin,  p.  459  à  462).  Voyer-en  aussi  l'analyse, 
.tf<^.^ùl.,  p,  35.Çî„357. 

^  Variante  :  De  la  simpiiciié  dans  le  texte  même  du  uéikioire^  |i«  412. 
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évéqnes  parlassent  en  urmes  équivoques^  n<i  ticu  de  soutenir 
fraucbomeni  la  prétentioD  gallicaoe  de  jager  des  questions  que  le 
pape  a  déjà  décidées,  il  était  autorisé  à  s'indigner  de  la  superche- 
rie ùaUefMtei  ^^  P^^g^  qu'i'  prétendait  que  la  cour  de  Rome  nôug 
avait  tenduy  de  la  subtilité  avec  laquelle  il  dit  qu'elle  corrigea  le 
projet  de  lettre  de  réparation  du  cardinal  de  Noailles,  qui  fut  en- 
voyé par  le  roi»  et  duquel  elle  s'attacha  avec  une  <  attention  > 
qu'il  appelle  jii(aff«e  et  inquiète,  à  faire  disparaître  toute  équivo* 
que;  si  enfin  il  avait  droit  de  conclure  a  qu'il  faut  se  tenir  endé» 
«fiance  quand  on  traite  avec  une  cour  si  subtile  et  si  adroite  à 

*  prendre  tous  les  avantages  possibles  sur  la  bonne  foi^  ou  pour 

*  parler  plus  juste,  sur  la  négligeoce^et  la  sincérité  française  i«  » 

«  Mais  quelle  impression,  ajoute-t-il,  pou  voient  faire  ces  paroles 

*  qni  éehappoient  h  un  codur  vraiment  français,  inier  infirmas 
1  atu  obnoxias?  Tous  ceux  que  le  roi  pou  voit  consulter  étoient 

>  ou  livrés  à  la  cour  de  Rame  et  ennemis  de  nos  libertés,  on  d'un 

>  caractère  foible  et  accoutumé  à  une  longue  servitude  (il leur 

>  donne  aussi  la  curieuse  qualification  de  suspects).  Le  chancelier 

>  seni  conservoit  encore  quelques  restes  de  P ancienne  liberté  ; 
»  mais  an  l'avoit  tellement  décrié  dans  Tesprit  du  roi,  que  son 
^  opposition  même  devenait  souvent  une  raison  de  décider  contre 
«  son  avis^  » 

Le  20  juin  1711^  le  cardinal  de  Noailles  envoya  enfin  sa  letire 


i  2*  MémÀre  contre  la  décl.  de  1710.  Œuy.,  t.  viu,  p.  408,  409.  —  Mèm 
W*«.,  p.  257,  349,  353,  355,  356. 

3  Cette  phrase,  dont  il  faut  rapprocher  ce  qui  est  dit  p.  348,  est  la  dernière 
des  Mémoires  hktoriq^ies^  qui  n'ont  point  été  achevés,  et  dont  nous  venons  d'ex- 
traire toute  rhksioire  des  débats  relatifs  à  Tacceptation  de  la  bulle  Vineam 
Ihmmi  (OËUT.,  t.  viii,  p.  279  à  277;  300  à  320;  245  à  358,  c'est-&-dire  jus- 
qu'à la  fin  des  Mém.  hist,).  Nous  avons  réservé  ce  qui  régarde  la  condamnation 
de  Quesnel  et  TafFaire  de  Tévéque  de  Saint-Pons  pour  ne  pas  interrompre 
Dotire  récit  -^  Voy«  Relation  au  sujet  de  rassemblée  du  clergé  de  4705.  -^ 
Mémoire  au  sujet  du  bref  au  roi  contre  Tacceptation  de  1705.  — Mémoire  pour 
le. roi  sdr  le  projet  de  déclaration;  projet  de  mémoire  sur  le  même  objet 
(CEuv.,  t.  viu,  p.  384  à  416).  Lettre  de  Daguesseau  (au  marquis  de  Torcy. 
Voy.  Mém,  hist,^  p.  318),  dans  le  même  tome,  p.  453, 454.  —  Notes  abrégées 
relatives  à  Thistoire  de  la  déclaration  de  1710  et  à  l'affaire  de  l'évéquc  de 
Saint-Pons,  qui  ont  reçu  leur  rédaction  définitive  dans  les  Mémoires  histori- 
qu€s(méme  tome,  p.  454 à  459).  Texte  de  la  déclaration  de  1710  {Itid.,  p.  462, 
*63). 
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ti'expiicatiioni,  et  le  pape  «fotiat  f>ali»£action  «ipirès  cinq  auiiées  de 
pourparlers  daos  ces  «conie6tatioââlespllj»iiiip9riaote6qu'ii  p4l 
9  laioa^s  avoîK  avec  le$  évôq^es^i  91  U.  nb  tint  pas  i  Oaguesa^u 
qu'elles  pti  CdssefltJBtefininallleâ.  tl'esjt  luipourtaulrquidébi^datK 
ses  mémvireh  ces  bettes  InaKiibes  :  0  la  religion  s1iltè#e  dasi»  les 
«difiputco  et  db  cnôît  véritableiiieiit  que  par  Jâ  charttÉV  » 

Ira  titcideftt  de  cette  siéiBe  aïaire  lui  avait  fourni  unie  occafiioo 
qu'il  ii'«vait  pas  la^é  éehàpperdè  soiitenir.  lè&  maumes  gal^- 
JkaAes  sur  le  jogélnehc  des  évéques,  tn  dépit  des  «aajfes  âdo|»léf> 
dans  râglise  depuis  plusieurs  sièdes  etcoosaerés  par  uae  décision 
{onvelle  dit  êoocile  gén^aLdëTreot». 

L'évifique.  de  Saiat^PoUSi  tout  «ti  aceeplaut  la  balte  Vtnieam 
Jhmmiy  av«it>  dans  les  aooMérants  de  son  inailâ^diiwij  edipkiyé 
4iea  expresfliofis  jusMûcâtives  de  âileoce  i^espectuei»^  ^utrè  qu'il  y 
avail  répandu  les  uiaxinies  gailidanes  sur  le  ptlutaii*  des  é^^êquee 
£omme  juge»  4e  la  dèctrioe  et  sur  d'aittres  paiutd  (17A6)..  Il  est 
possible  \qu'ilaât  réellemeot  l'intaotion  que  lui  prfite  notreaut^ur 
de  coaMiter  à  la  feia  tes  eatholûittiea, fidèle»,  el  .les  jauséaietes.; 
mais  <  ceoukiidefiieBt  ne  coa tenta  ^rsonne^.»  Traisi  lettres  écrites 
par  le  même  éfêqueea  1707  àrarefaavéqutt  deCatabraj,  défenseur 
de  i'iafailiibitké  de  TJ^iae  daM  les  faits  dogtDatii|4ie&j  achevèrent 
de  montrer  sa  manière  de  penser.  L*évêque  de  Chartres  engagea 
le  rdi  ù prendre  Qoiiti*e  Ui  qifeli|a6  mesure;  ifiHtB  l'eaiMllTas  fut 
grand  pour  savoir  laquelle  choisir,  depuis  l'exil  par  lettre  de  cachet 
(j[ue  proposait  le  pemier  président  jusqu'aux  différents  tribunaux 
et  modes  de  procédure  sôit  à  llome  soit  en  France.  pagûe^^êaUf 
coasulté  par  le  marquis  de  Torcy  de  la  part  du  roi  (&  avr/1 1708)5 
donna  un  mémoire  dans  lequel  il  expose  avec  beaul^up  de  détail 
Topinion  gallicane^  c'est-à-dire^  le  droit  pour  tbnt  ëvéque  ftûh'^ 
çai3  d'être  jugé  soit  dans  sa  doctrine,  soit  dans  sa  bcrsonhè  èii 
premiëri^  instaqice  par  son  métropolitaiu  assisté  des  évéqiies  de  là 
province  ou  des  plus  voisins,  au  nomnre  de  doaze^  conformémaai 
aut  ancièhs  conciles,  et  signale  cette  voie  comme  la  sente  ûetruh- 
fiique,  tè  di'oh  commun  colïfcèrvé  par  ta  Fi^heë  t  le  pape  ne 

i  Picot,  Mémoires,  i,  1,  p.  3i6.  . 

2  Lettre  de  Daguesseau  au  marquis  de  Torcy  [CËuv.,  i.  yiii,  p.  454.), 

'  Mim.  hist,g  au  commencement  ((Eut., t.  viu.p.  490).  Ù,  le  boiiseil  dboué 

au  card.  de  NoaiUes  de  chercher  du  iecours  chez  ses  ennefhtSy  salutem  ex  im- 

micis  (f&td.,  p.  397,  et  notes^  même  tome,  p.  455). 
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pouvant  prenure  counàissâiicé  aune  anairé  née  dahs  lé  royaume 
(j[u'eil  cas  d'appel.  Plusieurs  exemples  qui  déinenibfat  ce  prétendu 
u^age  perpétuel  de  la  France,  et  qu'il  rapp6i*tfe  lul-hiêtae,  à  partir 
dç  la  troisième  race  dé  nos  rois,  iiè  soiit  3  sfes  yeux  qu'ak  abus  ït 
uw  usurpation,  une  voie  dé  fait.  Il  s'clppuië  ^urlâ  pragmatique 
de  Bourges  délÂ38^  dont  Pie  Ilavait  obtenu  l'abroiçdlion.  et  Cepén- 
dant  maintenue  en  matière  d'appellatlous  par  le  concordat  de  151<(, 
et  il^n'a  point  d'égards  aux  caboiis  ilil  cbfaciléde  Trente/  (jd!, 
nonobstant  toute  aiscipline  ou  concordai  particuliers,  avait  déei'été 
ppur  toute  l*Eglise,  que  les  causes  majeures  des  évêques  $el*aietit 
jueées  exclus! vendent  par  le  souverain  Pontife  \ 

Le  roi,  ne  sachant  comment  traiter  cette  diïbirë,  en  avdit 
ajoiirné  la  solution,  lorsque  parut,  le  IS  janvier  1^10,  uri  Hëcrcl 
du  pape  renouvelant  la  condamnation  du  mandement  de  t'èrédiic 
(le, Saint-Pons  et  de  ses  trois  lettres  à  Fénelon,  déjà  prononcée  par 
l'inquisition  Je  Rome. 

M.  iej)rbcureur-génér/il  trouva  a  que  la  coiir  de  Rome,  suivatit 
»  l'usiige  des  poltrons  qui  se  croient  les  plus  forts,  avait  cru  pou- 
»  voir  abuser  impunément  de  la  faiblesse  de  son  adversaire  i.  »  En 
vertu  dé  «.  IVsprit  de  paix  et  de  charllé  t|ui  doit  être  Tâtae  de 
»  toutes. lés  affaires  ecclésiastiques',  •  il  se  hâte  d'dkpliqdër  dans 
uh  second  mémoire' «  les  différents  abuâ  qu'il  étoit  aisé  de  décou- 
«  y^ir  dains  cette  pièce,  n  au  nombre  de  quatre  princitiaux^  dont  le 
premier  était  le  Jugement  rendu  par  le  pape  en  première  instance, 
entreprise  gui  attaquoit  l'auto fiité  légitime  des  évéques^t  les  fon- 
dièrv^ts  M  la  hiérarchte.  2*  Il  reprochait  au  pape  de  manquer  de 
JMÎcc  et' de  cliariiè,  eu  condamnant  uù  évêque  Silds  Tavoii'  tn- 
teodUj  comme  si  le  mandement  et  les  lettres  n^éxprimaicnt  pas 
assez  clairement  les  seutimehls  de  cet  évêque,  tiè  d'^litleurs  avec 
ceux  qu*on  regardott  comme  jansénistes  et  marcnattt  sur  Its  traêes 

*  Voj^  i"Mén\(Hre  ^mt  l'affaire  dç  TéTêquc  de  Saint-Pons  (t]Èuy.,  t.  viii, 
p.  417  ^  433)  et  Vanalyse  de  ce  mémoire  dans  les  Mémoires  historiques^  ^.  325 
a  !â6).''Cf.  ^iikiÀbiUy'ihhïÂii  tolhe,  p;  498,  et  sttHonl  WénUiiite  sur  la  juri- 
diction royale^  t.  ix,  tout  rempli  de  preittes  d'iiobfervftiioii  de  llaneiep^  d^- 
cipline  en  France  quant  à  la  forme  du  jugemeut  des  évéques  (p.  04,  131).  — 
f'oncil.  Trident,^  sess.,  24,  11  nov.  1563,  dccref.  de  reformalione  ,  cap.  5  et  "10 
(UA4^,  C:<;^j^ci|.^.t.  xiv,,p.  883,  892). 

*JI^. /iw«.,p.  320à3a(). 

*  Expressions  du  !•'  mémoire  (OKuv.,  L  vin,  p.  133). 
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des  évéques  d'AUth  e/  de  Pamiers*.  i""  La  généralité  de  la  con- 
damnation embrassait  les  maximes  de  l'Église  gallicane,  qui  se 
trouvaient  dans  le  mandement  &"  Le  style  du  bref  était  méprisant^ 
rempli  de  clauses  contraires  à  nos  mœurs  et  à  la  dignité  épiscopale. 
Par  représailles,  il  était  trop  juste  de  remarquer  combien  l'auto- 
rité de  la  congrégation  de  l'Index,  d'ailleurs  non  reconnue  dans 
le  royaume,  s'élit  avilie  par  la  flétrissure  imprimée  à  des  livres 
tels  que  Us  Libertés  de  t Eglise  gallicane,  <  dont  tout  le  crime  est 
>  de  défendre  les  anciennes  maximes  de  la  France  contre  les  non- 
»  veautés  de  la  cour  de  Rome,  i  II  avait  grand  soin  de  découvrir 
dans  le  bref  <  une  entreprise  manifeste  sur  la  puissance  tempo- 

•  relie  >  par  l'injonction  faite  à  nos  évéques  de  faire  brûler  les 
exemplaires  des  écrits  condamnés,  sans  excepter  même  S.  M.  de 
l'obligation  de  remettre  lesdits  écrits  aux  ordinaires  ou  aux  inqui- 
siteurs. Ce  bref  ne  méritait  donc  guère  le  nom  de  censure;  et, 
pour  conclusion,  le  procureur-général,  si  le  roi  lui  laissait  la  li- 
berté d'agir,  ■  tâcberoit  de  le  faire  d'une  manière  si  mesurée  et 

•  si  respectueuse  pour  le  pape,  que  Sa  Sainteté  n'eût  aucun  sujet 
a  raisonnable  de  s'en  plaindre.  »  En  d'autres  termes,  il  prouve- 
rait le  plus  poliment  du  monde  que  le  pape  ne  connaissait  en  rien 
les  canons,  ou  n'était  pas  d'assez  bonne  foi  pour  les  observer.  Les 
papes,  disait-il,  «  nous  forcent,  comme  malgré  nous,  de  les  rappe- 

•  1er  aux  anciennes  règles  de  l'Église  >.  •  C'était  déjà  ce  qu'avait 
fait  le  3*  article  de  la  déclaration  de  4682,  qu'il  faut  traduire 
ainsi  : 

<  Pour  assurer  la  conservation  des  canons  dictés  par  VEsprit 
Y  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  du  m^onde  entier ,  il  faut  que 
»  les  maximes  gallicanes  fondées  sur  les  anciens  canons  et  que  le 
»  concordat  de  1516  demeurent  inébranlables,  malgré  les  déci- 
»  sions  contraires  du  concile  général  de  Trente.  >  Voilà  le  sens  du 
3*  article  de  la  déclaration  ;  mais  ce  système  fait  surgir  deux  graves 
questions  : 
1'*.  Si  le  gallicanisme  entendait  bien  les  anciens  canons^ 
2*.  Si  ces  anciens  canons,  bien  ou  mal  expliqués,  devaient 
prévaloir  sur  les  canons  récents. 

t  Mém.hUt.,  p.  320,321. 

s  (Euv.^  t.  Tiiif  p.  434  à  452.  Voy.  Tanalyse  de  ce  mémoire  dans  les  JV^. 
Atil.  (même  tome,  p.  330  à  334). 
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La  réponse  à  ceê  question»  et  r^am^n  de  quelques  autres  mé*^* 
ittoirefi  aclièverMit  dMfi  le  proehaid  artîdè  Ûe  préciser  le  gatiica- 
iiisme  de  Dagoeaseau. 

I^  ràà  eteoD  oonseil  ne  Buscitè|*eiitatt  procureur-^éoéral  aucun 
obKafsi^.  ils  appraoTèrent  au6»î  un  mémoire  qu'il  donna  contre 

iK  attre  braf  qui  eoBdamnait  le  Traité  de  la  régaUy  par  Atldoui, 
avMat  au  conseil  ^  Le  roi  voulut  seulement  voir  par  précaution 
le  projet  de»  eèndutions^  du  discours  et  de  Parrêt>  et  cette  fois 
Tarnlt  qui  supprimait  lés  deux  bft'eb  fnt  imprimé  et  publié.  On  y 
simula  Tincertitude  sur  la  vérité  de  celui  qui  regardait  Tévéque 
de  Saiot'Poii^;  et  on  se  bornait,  suivant  le  désir  du  roi>  à  ordonner 
la  sup{Mresil6n  des  exemplaires  qui  s'en  répandraient  dans  le 
royaume.  Mais  lé  coup,  dit  notre  auteur,  qui  avait  suggéré  cet 
aioucissement  par  la  crainte  qu'il  avait  de  la  disposition  du  roi, 
f  la  coup  était  aussi  certain  que  si  nous  n'avions  pas  affecté  cette 
•  ineertitade  ajlpareivte.  »  Tel  était  le  respect  y  telle  était  Ik  déféra 
rtftkce  du  galltcanisffle.  Le  pape  mit  l'arrêt  à  l'index  ;  les  parfeinen- 
taiires  mâprùièretu  cette  condamnation  de  leurs  maximes.  Rome, 
(bt  4  oe  propos-  Daguesseau ,  les  canonise  lorsqu'elle  les  con- 
dmnna  ,  Algar  Griycau  de  Vannes. 

^i\lA    i'iiiijiiMiii*      iM      iiiii     l'ii    II' I     ni  «atg=aMMB=383s 
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DES  TRIBUNAUX  WEHMIQUES 

DAltk  LEDRS  RAPPORTS 

AVBè  LBS  INSTITtJÎIONS  JUDICIAIRES  DE  L'ALLEMAGNE. 


§1. 
Il  s'éleva  Qu  A(Jeni9guç  dans  le  mQye&<âge,  une  institution  qui 
combattit  vigoujrieas£meQt  l'anarcbie  ffedate  et  le  droit  du  plus 
fMI;  mais  ses  protestations,  apptiyées  soi"  de  confuses  traditions 
de  la  tégiSlàtiUn  Cartovitigiënnéf,  eurent  éKes-mémês  une  empreinte 
de  b^lîariç  q^ui  lie  pouvait  s'accommoder  4cs  progrès  de  la  civili- 
SjiUw^  Maua  YQUlOA^  piirler  4f«  ^^iktmAtim  duaamg  oujUgea  wsh* 
(       •  -,  .1  •    • 

*  Noiu^  li^fOA»  {taé  te  mémoire  utcntionnc  daiiâ  \C6  Mémoires  hislorifjvn, 
^  Mém,  hULy  1».  330  ù  'M'6. 
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miques  de  fVestphalie.  Aux  plus  beaux  temps  de  leur  règne,  ces 
tribunaux  répandent,  parmi  les  brigands  privilégiés  de  TAIlema- 
gne,  une  intimidation  salutaire  qui  fait  contre-poids  à  la  trop 
commune  impunité  du  crime;  plus  tard,  par  les  abus  de  leur 
procédure  mystérieuse  et  sanguinaire,  ils  soulèvent  des  opposi«- 
tions  violentes  qui  préparent  leur  ruine  ;  en  même  temps,  ils  con- 
tribuent d'une  manière  indirecte  à  l'établissement  d'une  police 
mieux  réglée  et  d'une  plus  sage  administration  de  la  justice;  car 
la  meilleure  manière  de  les  attaquer,  a  été  de  les  rendre  inu- 
tiles. 

On  sait  quel  fut  le  démembrement  de  Fautorité  souve- 
raine en  Allemagne.  On  pourrait  dire  que  dans  le  10*  et  le  11* 
siècle,  le  droit  public  de  ce  malheureux  pays  était  l'anarchie  et  le 
brigandage.  Tout  possesseur  de  château  isolé  en  faisait  an  repaire 
où  il  déposait  son  butin  de  la  veille  et  d'où  il  s'élançait  au  pillage 
du  lendemain  «.  Les  ducs  et  princes  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
se  faire  obéir  de  leurs  feudataires ,  dont  chacun  employait  ses 
armes  pour  son  propre  compte  *;  quelques-uns  toléraient  ces  dés-' 
ordres  dans  l'impuissance  de  les  réprimer,  d'autres  allaient  jus- 
qu'à les  encourager  par  d'assez  claires  insinuations.  Ainsi,  an 
noble  châtelain  se  plaignait  à  l'archevêque  de  Cologne,  son  suze- 
rain, de  ce  qu'aucun  revenu  n'était  attaché  à  la  forteresse  dont  la 
garde  lui  avait  été  confiée  :  l'archevêque  se  contenta  de  lui  répon- 
dre :  «  Quatre  routes  se  rejoignent  sous  les  murs  de  votre  forte- 
•  resse.  »  Le  vassal  comprit  et  cessa  de  se  plaindre  \ 

La  plupart  des  empereurs,  dont  l'autorité  était  ordinairement 
précaire  et  mal  assise,  ne  pouvaient  pas  mettre  à  la  raison  leurs 

i  GermaDÎ  atque  Alemanni......  hos  qui  procul  urbibus,  et  qui  castellîs  et 

oppidulis  dominantur,  quorwinpars  magna  lairocinio  deditur,  nobiles  censent. 
Pet.  de  Andlo,  cité  par  Schmidt,  History  of  Germany^  t.  v,  p.  490. 

s  Pfeffel,  Abrég,  chronolog.  de  TM^.  d'AUemagne,  p.  200. 

3  «  Dicitur  respondisse,  quatuor  vis  sunt  trans  castrum  situai»;  »  cité  par 
Schmidt,  p.  492.  —  Voici  un  passage  naïf  d'une  chronique  qui  peut  encore 
servir  à  nous  éclairer  sur  les  mœurs  du  temps  :  o  Le  duc  de  Bavière  vivait  en 
»  bonne  intelligence  avec  tout  le  monde ,  et  il  ne  faisait  point  de  cavalcade 
»  (Leuterei),  où,  comme  disent  les  marchands,  de  brigandages  (Ranbereî)  ;  » 
d'où  il  suit  expressément  que  qualifier  ainsi  des  cavalcades^  ce  noble  passe- 
temps  des  seigneurs,  ce  n'était  pas  parler  en  gentilhomme,  mais  en  vilain. 
Trad,  historiques  de  Grimm,  traduites  par  M.  Theil,  t.  u,  p.  242,  tiré  des  Chro^ 
niques  bavar,^  d'Aventin,  fol.  4ti. 
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électears  et  leurs  égaux  de  la  veille»  ces  ducs  ou  ces  princes  qui  re- 
vendiquaient ainsi  pour  leurs  arrière -vassaux  ou  pour  eux-mêmes 
la  liberté  du  pillage.  Ce  fut  seulement  vers  la  (indu  1  S*"  siècle,  ^pie 
Rodolphe  de  Hapsbourg  prit  les  armes  en  faveur  de  l'ordre  public, 
détruisit  70  châteaux -forts  dans  la  Thuringe,  et  fit  pendre  la  plu- 
part des  dignes  possesseurs  de  ces  repaires  féodaux  ^  Mais  ces  me- 
sures se  bornèrent  à  ane  province.  Le  zèle  de  l'empereur  n'alla 
pas  jusqu'à  faire  violence  aux  princes  les  plus  puissants  de  l'Alle- 
magne^  pour  pacifier  leurs  domaines  malgré  eux. 

Les  villes  et  la  portion  saine  de  la  noblesse ,  mal  protégées  par 
l'antorité,  cherchèrent  leur  protection  en  elles-mêmes.  Elles  de- 
mandèrent à  des  associations  particulières  Tordre  et  la  sécurité 
que  le  gouvernement  central  ne  pouvait  leur  donner.  L'union  an- 
séatique  fut  créée  ;  plus  de  60  villes  établirent  la  confédération  du 
Rhin  en  1255,  en  plaçant  à  leur  tête  les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
ques. Enfin,  les  nobles  formèrent  diverses  associations  sous  le  nom 
de  Saint-Gearges ,  de  Saint- Guillaume ^  du  Lion^  de  la  Pan- 
thère *.  Au  milieu  de  cette  anarchie  et  de  cette  dissolution  de  tous 
les  pouvoirs,  on  crut  un  moment  que  la  justice  elle-même,  ce  pre- 
mier besoin  des  peuples,  allait  à  son  tour  disparaître.  Elle  ne  périt 
pas,  mais  elle  subit  une  transformation  bizarre,  au  moins  dans 
nne  partie  de  l'Allemagne  ;  il  fallut  que  les  débris  des  tribmiaux 
du  sang  institués  jadis  par  Charlemagne^  en  vinssent,  eux  aussi, 
à  se  reconstituer  sous  la  forme  d'une  association^  et  qui  plus  est, 
d'une  assœiaiion  secrète. 

Forts  de  ces  traditions  carlovingiennes,  qui  peuvent  être  his- 
toriquement contestées,  mais  auxquelles  eux-mêmes  avaient  foi, 
les  francs  Comtes  et  les  francs  Scabins  de  cette  partie  de  Isi  vieille 
Saxe  qui  devint  la  Westphalie,  ajoutèrent  au  prestige  de  leur 
origine,  le  prestige  du  mystère  dans  leurs  procédures  crimi- 
nelles. Ils  étendirent  leur  juridiction  au  delà  même  des  contrées 
où  siégeaient  leurs  nombreux  tribunaux^:  au  nom  seul  des  francs- 
comtes  de  la  Sainte- Wehme,  dans  toute  l'Allemagne^   le  juge 


*■  Bist.  de  la  maison  d'Autriche^  de  WiUiam  Goxe. 

«  Pfeffel,  p.  446  et  586,  et  Hallam,  Visw  of  the  middle  agts,  p.  36  et  37. 

s  Titmann  en  compte  près  de  450.  —  Voir  sa  GescMchte  der  deiOst^gn  sUraf- 
gêsetzê^  p.  <63.  —  Wachter  n'en  compte  que  100  environ,  v.  ses  Beitrage  wr 
Geschichte  dês  Westphalens^i^.  25. 
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inique    tnn))j)lait  sur  son  si^ge,,  le  rUâteia»»  oppvesâenr<  le  .tyitàn 
frodal^no  se  croyaJeU't  piu6  assaz  en  sûrelé  .clans  lettrs  aîAs.  4e 

}\  n'eotre  pa^^dan^  notre  stijet  d'ea^n^inep  «t  de  clifaenUKr  fès 
neuf  ou  dix  opinions  diverses  que  les  érndits  AlieasaïKiel  bit  émises 
sur  rerigioe  des  tribunaux  WeluBi<]iie8^  Ce  qo'il  y  ai  de  oemaNt, 
c'çst  que  le  développement  de  ces  tribunaux  versi  )esl$*erl2* 
siècles,  est  favorisé  p^  d^s  qircooataiioes'  pttrlicMlièrcs  4a  IVest- 
phalie.  Dans  cette  contrée,  i£|.cla^tî  moyeiuieoB'  infâBÎeiflie  des 
homiHes  li]^es  se  consdrvQ;  elle  ne  ae  fond  paa,  eèii»iiie:en  FTdnce 
et  daD8iineBoctîon.do  TAHemoidiQ»  eorpanie  data«eUe  dés  petits 
feudaiaii'es  ou  arrière-^va^ati]!»  en  parlie  dans  ceHe  min^  dts 
serfs,,  colons  ou  liteau  Alors  les  tribunaux  4es  franos-coniii)}, 
fondéspour  rendre  la  justice  aux  bonnes  libi^esy  eo^tinnent.d'airar 
leur  raison  d'être,  tandis  qu'ils  péris$en|  daii9  le»  Ueox  ùù  to  jualite 
féodaie  parvient  à  tout  envahir.  ,1 

De  plus,  qpand  la  chute  de  Henri  le  Lion,  4w  4a  Sa«e>  )oi«fte 
les  pays  entre  le  Weser  et  le  Rhin,  sanssuïeraioté  iiw^i9âlee;t^CMs 
souveraineté  réelle,  la  jostice  extra-Céodale  des  ^anc^^rcomtes  f t 
francs-scabins^  héritiers  prél^Adusde^  Gaim^et  deAge4bi»9^# 
Charlemagne,  prend  uécessaireGiient  un  asicend^i^t  prodigi^iix^ 

Les  archevêques  de  Cologne,  qui  substit^^^  leur  domiwtio^, 
au  moins  dans  la  WestphaUe  et  dans  l'Ëug^^;^  à  jç^lje  (les  ^u^^içHs 
ducs  de  Saxe,  ne  cherchent  pas  à  lutter  conUre  eet  9^^e94à^tr^ 
contraire,  ils  le  reconnaissent,  ils  lui  impripiieoliAA'ç^v^i^rel^sMt 
et  cherchent  à  s'en  emparer  «i  leurpçofit.  . 

Eux-mêmes  sont  bientôt  dj^çorés  du  titre,  et  4^  a^t^tif^^i^ 
vicairas  de  l'Empire,  et  l'investiture  (ju'Hs  dqnqe^t.aij^  ^^qc^ 
comtes  en  cette  qualité,  est  équivalence  à  celle  q^i  dérl\erajl.  ^ 
l'empereur  toi-même  \ 

Le  sceau  de  l'investiture  impériale  est  donc  ^^mteltem^fit 


'>•» 


*  Titlna^n,  loco  citatos  p.  i71  et  172. 

^  Voir  sur  cet  état  intermédiaire,  entre  la  liberté  et  le  serrage,  les  dévelop- 
pements si  intéressants  et  si  clairs  de  M.  Giraud,  Histoire  du  droit  du  moym- 
ûge. 

i  NouffSTQBs  tâ«héd'aMy#ei>,>d«9B  ce  oonrb  exposé^  lesffHt^pptqlipMnt  con- 
tenus, àiMm-  NaîAders.  fh  oent$nari(9  judieifti,  d^tfiS'  Rerk,  Ikntrt^  ^vrGetitM^hte^ 
des  Wêê^ghalênsy  18a4,.dAnsW}gai>d,Z)MM««9'mcArH^4^Aai0fitvHamiS:;4^, 
ot  dans  Wachter,  Beitrage  zur  dentschen  Gesohictiig,  IMMftptfi'iBéOh 


EN   ALLEMAGNE.  79 

imprimé  aax  francs  comtes  de  ^estphalie  par  les  archevêques 
de  Cologoe,  vers  la  fin  du  12*  siècle  ;  il  paratt  qu'au  même  temps, 
leurs  Statuts  sont  réformés  par  ces  prélats,  dans  les  chapitres"  de 
leur  ordre,  à  Dortmund  et  Aremsberg. 

Les  divisions  de  leur  juridiction  se  modèlent  sur  les  divisions 
administratives  de  Charlemagne;  aux  tribunaux  des  Comtés  cor- 
respondent les  francs-sièges  particuliers:  aux  placités  des  MUsi, 
les  chapitres  généraux  des  francs-comtes. 

Les  tribunaux  Wehmiques  s'arrogent  une  pleine  et  entière 
juridiction  sur  toutes  les  violations  des  dix  commandements  de 
Dieu,  sur  toutes  les  infractions  aux  prescriptions  du  saint  Évangile^ 
A  défaut  d'accusateur,  pour  un  crime  resté  impoursuivi,  Tun  des 
francs-scabins  se  porte  dénonciateur^  et  poursuit  l'affaire  en  sou 
nom.  Dans  l'iotérieur  et  en  dehors  même  de  la  Westphalie,  ils 
prennent  connaissance  de  tous  les  crimes  que  les  tribunaux  or^ 
dinaires  n'ont  pas  pu  ou  n'ont  pas  voulu  réprimer  *.  Cette  com- 
pétence subsidiaire  leur  donne  une  immense  autorité  dans  un 
temps  où  l'administration  de  la  justice  était  si  peu  régulière  et  les 
juges  si  peu  en  état  de  faire  respecter  leurs  arrêts. 

Cette  institution  semblait  surtout  appelée  à  suppléer  à  l'insuf- 
fisance du  premier  rouage  de  toute  justice,  je  veux  dire,  la  ci- 
tation. 

La  citation  était  devenue  un  acte  souvent  impossible,  ou,  au 
moins  très-difiBcile  à  accomplir.  L'officier  judiciaire  qui  s'en  char- 
geait de  la  part  d'un  tribunal  ou  au  nom  même  de  l'empereur, 
courait  risque  de  la  vie,  s'il  avait  à  affronter  la  présence  de 
quelqu'un  de  ces  farouches  Burgraves  fiers  de  leur  adresse  intré- 
pide, du  nombre  de  leurs  vassaux,  et  des  remparts  inexpugnables 
de  leurs  châteaux-forts. 

Que  s'il  parvenait  à  accomplir  heureusement  une  mission  aussi 
périlleuse,  le  moins  qui  pût  arriver,  c'était  que  la  citation  était 
méprisée  et  considérée  comme  non  avenue. 

A  la  vérité,  le  tribunal  dont  l'assignation  restait  ainsi  sans  effet 
avait  le  droit  de  mettre  le  récalcitrant  au  ban  de  tout  le  ressort 
de  sa  juridiction.  C'était  un  moyen  de  l'amener  à  répondre  à 

*  ArC  11  du  7ieux  Code  de  la  Samte-Wehme  ^  en  ancien  langage  allemand, 
^produit  par  Wigand,  p.  551,  553. 
^  Wachter,  p.  16,  ioco  cUato. 
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l'assigr)«Uion  et  l\  cpmjwraître  flevant  ses  juges.  Dès  que  cette 
espère  (r.inalhème  était  lancée  contre  lui,  1  accusateur,  et  tout 
boip^DC  .qu*il  appelait  à  son  aide^  avait  le  droit  de  s^emparer  du 
récalcitrant  et  de  le  traîner  devant  Je  tribunal.  Que  si  l'accusé 
assigné  çoa^iquait  h  ne  pas  vpuloir  cpinparaîtfe,  i(  encourait  la 
proscrjptipt)'  !!  ^lait  privé  de  la  protection  de  la  société,  de  la 
paix  publique,  suivant  la  vieille  loi  Scandinave.  * 

Mais  le  grand  inconvénient  de  cette  menace  judiciaire^  c'est  que 
ses  ^t&ncpouyaiçnt  pc|s  s'étendre  au  delà  ()^  territoire  juridique 
du  tribuQal  dont  elle  émanait.  Le  contumace  n'avait  qu'à'fn  fran- 
chir  les  (Imites  pour  être  en  sûreté  ^  Il  fallait  donc,  que  pour  ê^*e 
efficace,  le  ban  de  district  se  chanâ^eàtèn  ban  de  l'Empire,  cQÛime 
celui  prononcé  dans  la  diète  elle-même.  Afors  si  l'accusé  compa- 
raiss^it;  on  le  jugeait  régulièrement,  il  était  condampé  ou  absous; 
s'il  persistait  à  braver  les  ordres  de  la  justice,  pendant  un  an  et 
|in  jour,  i|  eQcourait  le  double  ban  2,  ou  le  suprême  ban  impérial. 
\\  était  alors  assimilé  à  un  criminel  contradictoirement  jugé,  et, 
comme  tel,  condamné  à  la  peine  capitale;  ses  fiefs  et  ses  bieïks 
étaient  confisqués.  Prosc^-it,  tous  les  sujets  de  PEmpire  étaient 
autorisas  à  lui  courir  sus,  et  ^  lui  ôter  liai  vie.  Qiiiconquje  Itai 
donnait  asile  subissait  h  même  proscription.  L'empereur  se|il 
pouvait  ajourner  indéfiniihent  t^effet  de  la  sentence  qui  pesaït  sur 
sa  tête^  Nous  verrons  plus  tard^  à  quelles  coinditions  cet  ajour- 
nement  était  respecte.  '     " 

Et  epcore^  cet  interdît  qui  nous  paraît  si  terrible  dans  s^  formé, 
si  redoutable  dans  ses  conséquences,  n^était  àu'pne  armeemôussée 
et  impuissante  eutre  lès  ipains  ides  monarques  de  (^Allemagne ï 

D  abord  plusieurs  territoires  d  églises  et  dp  monastères,  ,piu- 
sieurs  villes  même  jouissaient  du  droit  d  asilç  et  pop^aient  pupr 
^u  proscrjt  une  sécurité  au  mqins  temporaire.  'Ensuite/  la  plu- 
part des  empereurs  mettaient  beaucoup  de  tiédeui*  dans  là  t>Qiir«- 

^'    '        '     '^  .  ;  .        r  ï-     ..      I  ,"''    •»..i  r.r, 

*  WiLchter.  ioco  citatQ,  p.  48. 

-  il&er-ac/)(.  — -On  recoiinalt  encore  là  les  coutumes  scaDdin^vea;  .le  délai 
criin  an  et  "n  jour  ^st  scruputousemenl  cbnserré.  Voir  Wachlér,  p.  (u,  lôco 
ritato.  '  • •' 

'  LVmpereur  pouTait  ajourner  la  sentence  pendant  100  ans,  six  semaines  et 
un  jour;  c'était  r^nvqyep  la  G»i|se  au  tribunal  ^e  fiieu;^. —  Mfii^  lçsmi)«naux 
Wehmiqups  lui  contestaient  ce  droit  dç  grâc^•  iSçiis  €\x|i^i|Uç^pi}B  cgVi  ^'^ns 
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suite  c|f«  coQtHRiaii^  Q^and  If;  joindre  p^tit  Burgrave  voulait 
rfsi^er  k  n^  nrrét  d«  la  diète  ellenn^ii^,.  çQf»  puissants  souverains 
s^  «oucinif  pt  peu  d0  preu^r^  lesar^e$ pouf  «assurer  force  exécutoire 
aui(  apii^bèfn^  ^  ^  JH»tif^.  $'ils  eavoyaient  des  trompée  pour 
rédqîre  le  rebf)|je,,€e.u'çstpaÂ  tqyjpur^  ji  çf;  dernier  que  Ti^ue  4v 
cKtiobat  ét^it  fsjvora^lp  :  que  s'il  ^ucqflmbftjt^  sa  ^uioe  pe  seni^lait 
pas  être  l'exéq^ti^p  |ii$ipe  ^p  jngeniem,  if,  tfiompbe  du  droif , 
i|a|jç  1^  sui^ç  n^çefhsairp  d'ui^e  défait^  obtenue  par  la  force  i\ef 
afii^ef.  Ç'étajt  ejpqore^  fous  ce  pç^(it  de  vue^  que  coosécr^liop 
iufji  rf^fiie  de  la  lid  dv^  fkitf^  fari. 

Sopif.qp  tel  régjipe,  1^  iqeurtre .  e(  le  pU^ge  se  muitipliaie^t 
partpdl*  It^s  gap^  bppf êtes.  e(  pacifiques  u'.^vaieut  de  sécurité  if  j 
ppui-  Wur^  pftiçfQpoe^,  ftîi^QHr  leufs  bjçRs. 

l(  n'e^  p^^  éioqeaat  q^ie,  dans  de  pareiUf;s  cir^ oo^nces,  \f 
pepsée  ^i  v^Mç  ^Vj^  jptr^des  fraae^-comt^s.de  la  Westpbalje 
de.çberçt^qMfl^fli)€Vs  ipqyeast  df»  ^ap-e  r^^^D^ter  leurif.cit^t^Qpset 
exéço^;if  (eurs  arfât^  A^^x  privilège^  étendus  d'^ne  juridiction  ex- 
ceptîonaelle  ^t  ^ui^idiaifç  qnU^  proyaieut  ^ei^ir  de  Charlemagn^S 
et^  leur  ^^ig^eiU  reconnus  par  tous  I^s  ^uijp.er'eurs  j^squ'H  Ma^i- 
^ûïUeMs  iJ^  Jo^lRfç^f  I?  prestige  du  ptysière  ^t  )^  çi^ii^s^nce  d(|  se- 
cret ç^f^ps  les  pjr«)tiquç.i|  de  leuj  procédi^re  criminelle.    . 

|.e  ^eçreVp'él^i^  pas  eif^i^  dans  ]f^  ^^^?}^  ^^  jugeaient  cpjnt)'e 
('accusé  v\^  inif'é  qui  9p^iip^v«^|ssait  devant  iç  tribuai)il  :  du  mor 
ment  qu'il  était  en  ieur  pouvoir,  ils  avaient  coutume  de  le  juger 
^uivavt  le^.ffDfmi^  çt^dinaire^f  Le  secret  n'était  nécessaire  que  con- 
tre le^ffiùtents^  gi^i  ?\yajeut  ipépfisé  J%,<ul|a^çi^  et  bravé  U justice 
de  l^SjÇkiuie'W^hnô.  ^'est  pqpr  prononce  ç^s  arrêt;^  jf/^v  contu- 
iBdGp  et  pqi|f  l^ciliter  (ei^r  ^écutiop^  qi^'^  fallait  &e  çQpycir  dfss 

omises  <h9.  mus  V^r«^ 

*  • 

f 

f  •  - 

«  Leurs  tracUtious  fiireDt  insérées  en  tète  de  plusieurs  pièces  trouYées  dans 
leurs  archives.  SuÎTant  ces  traditions,  Charîcraagriè,  lui-mémé,  avait  créé 
fêur*  tWIrtmami ,  d^At)rès  le  cctecll  du  pape  Léon,  péor  contenir  les  Saxons 
dms  ia  ftfi  etd«aé  ybbéissaBoe.  BB'pkoB,  etotlQfkarfidk'beaucpup  plnsdomteux 
«i)ÇQC6v  ïi\  Vnir  «ur^t  donqé  ()^  sMt^s,p«jtio\iliAr^  et  \^  a\irait  c^iv^titi^é»  au 
iuisociatiop  secrète.  Weindçrs  ^ang^Tisç,  17^^.,  toco  citaja.,  Wachter  el  >'Vî- 
gand  pensent  que  le  secret  n^a  été  introduit  ciu  sein  des  fraucs-siégés  que  dans 
le  13*  pu  ^4*  si^le.  On  trouve  cependant.  (}^s  \e  ci^nntçqcement  du  12*  suM'le, 
des  traçes^des  francs-sièges.  Eu  1111,  l'emperçur  ïïi^ri  V  affranchit  ^  ville  i|e 
3rôme  de  toute  juridiction  i»^  franc-siésce,  sedes  libpra,  Tilmann,   îoco  citato, 

p.  m. 
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En  conséquence,  quand  on  procédait  contre  un  absent,  le  ju- 
gement devait  (S\re  rendu  dans  une  assemblée  de  franc- comté  on 
de  chapitre,  h  laquelle  n'assistaient  que  des  initiés  ou  francs-^sca- 
bins.  Avant  de  se  prononcer,  on  se  constituait  en  tribunal  secret, 
huU-cloê  ou  banc  fermé.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  séance  eut 
lieu  dans  une  grotte,  dans  une  salle  souterraine,  ni  même  la  nuit, 
dans  la  profondeur  des  bois.  Presque  tous  les  francs-sièges  se  te- 
naient dans  les  champs  S  en  plein  air  et  en  plein  jour.  A  Nord- 
kirken  et  Sudkirken,  c'était  sur  le  cimetière;  à  Arensberg,  c'était 
dans  le  jardin  public;  celui  d'Elleringhausen  était  placé  sous  des 
aubépines;  celui  de  Bodeischwing sous  un  poirier;  ceux  de  Freîen- 
hagen  et  de  Grebenstein  sous  des  tilleuls.  Les  vieilles  chroniqncfS 
désignent  ces  tribunaux  par  le  nom  des  arbres  plutôt  que  par  ce- 
lui des  villes  et  villages  ;  elles  disent  :  «  le  siège  de  Taubépine,  le 
ff  siège  du  vieil  orme  ou  celui  du  grand  chêne.  »  On  se  contentait 
de  tendre  une  toile  au-dessus  du  tribunal,  et  une  simple  corde 
autour  de  l'enceinte  sacrée.  L'imagination  féconde  de^  poètes  et 
des  romanciers  a  fait  beaucoup  de  broderies  sur  ce  passagedes  sta- 
tuts de  la  Sainte-Wehme.  <  Tout  endroit  est  bon  pour  les  francs- 
9  juges,  pourvu  qu'on  le  rende  inabordable.  »  Gela  voulait  dire 
tout  simplement  qu'ils  pouvaient  rester  dans  le  lieu  ordinaire  de 
leursséances,mOme  quand  iisjugeaient  secrètement,  pourvu  que  les 
initiés  et  leurs  familiers  eussent  soin  d'interdire  aux  profanes  les 
approches  du  tribunal. 

La  citation  était  donnée  par-devant  le  tribunal  public,  qni  ne 
se  changeait  en  tribunal  secret  qu'après  la  non-comparution. 

Il  est  bien  entendu  que  le  criminel  qui  avait  fait  défaut  ne  devait 
pas  connaître  le  jugement  par  lequel  il  était  frappé.  Rien  ne  devait 
transpirer  au  dehors  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  huis  clos  de 
l'audience.  Gela  était  nécessaire  pour  rendre  plus  facile  et  plus 
sûre  l'exécution  de  la  condamnation. 

Une  pareille  sentence,  comme  toutes  celles  qui  émanaient  des 
tribunaux  impériaux,  emportait  la  mise  au  double  han^  la  suprême 
proscription  de  l'accusé,  c'est-à-dire  que  chacun  pouvait  le  tuer 
impunément.  Mais  nous  avons  vu  que  ces  proscriptions,  ces  mises 

1  Le  franc-siéçe  de  la  ville  de  Dortmund  se  tenait  sur  la  place  du  marché. 
Berk ,  loco  ciiato,  —  Dortmund  était  le  siège  du  chafiitro  général. —  Il  est  dif- 
ficile de  comprendre  des  juges  se  constituant  en  tribuual  secret  au  milieu  de  la 
|ilace  d'une  ville. 


hors  la  loi  dVâiept  souvent  peu  d'efle^  Or,  la  S^ate-Wheuic,  au 
pouvoir  joignii  le  dev,olr  de  mettre  à  mort  le  proscrit 

Le  genre  de  mortaiiquel  le  contumace  était  voué  légalement  par 
rexcommunication  webmique  était  la  pendaison,  infligée,  au  moyen 
d'une  corde  entrelacée  avec  de  l'osier.  C'était,  d'après  levieu:?:  droix 
saxooj  la  peine  de  celjiii  qui  rompait  la  paix  du  pays.  S'il  n'y  avait 
point  de  potence  près  du  lieu  où  on  parvenait  à  surprendre  et  à 
garrotter  le  criminel,  on  le  pendait  ù  l'arbre  lemeilleur  etUpt^ 
prochain  *. 

Lorsque  le  proscrit  opposait  une  résistance  opiniâtre»  les  exér 
cuteurs  du  tribunal  secret  lui  plongeaient  dans  le  cœur  le  poignard 
webmique»  dont  chaque  initié  était  porteur  :  ils  le  laissaient  dans 
la  plaie,  et  la  forme  de  c^tte  arme  suffisait  pour  attester  la  justice 
du  tribunal  secret 

Or,  exécuter  un  criminel  n'était  pas  ^iQrs  up  .actje  déshonorant 
Pendant  ion^emps  l'oiSSce  de  bou;:reau  n'exista  pas  en  Germanie. 
Il  n'y  fut  introduit  que  dans  le  l2*  sièci^  %  Mettre  à  mor^  Qn  çpn- 
çlampé  par  la  Justice,  c'était  la  suite  et  la  pq  des  fon(;tiops  f)u 
)uge,.  Ifi  dernier  acte  du  drame  judiciaire  dont  le  dénouement 
voulait  un  safxifice.  Parmi  les  francs-juges,  dans  beauçoap  ^'en«- 
droits  de  rÂlIeippgne ,  c'étaient  les  plus  jeunes  meipbre^  qui 
élaiept  ch^r^é^s  djij  sojp  et  du  devoir  (Je  l'exécution  descrim^  : 
leur  initiation  se  complétait  ainsi  par  i'effu^ion  dy  sang;  ailleurs, 
on  choisissait  de  préférence  un  parent  du  condamné  à  mort,  s'il 
s'en  troav^jt  un  d'initié  :  c'était  une  épreuve  imposée  aux  f^j- 
blesses  de  la  ufitiu'e.  A  Jiemling^n,  la  çop^ume  par(iciili^r^  du 
lieu  était  de  donner  cette  missipn  au  plusjeifpe  marié  ^;  on  vpfi- 
lait  savoir  apparemment  si  les  premières  douceurs  dç  la  vie  çojûq- 
gale  n'avaient  pas  amolli  son  cœur  ou  affaibli  son  bras. 

La  Sainte-Wehme^  pour  mtiItipUer  les  i^oyens  d'e|Lécutio|i  de 
ses  /sentences  et  afin  ^e  pouvoir  allonger  son  bnis  invisible  au  4^ 
hors  même  de  la  SV^stphf^lie,  s'affilia  des  initiés  dans  toptes  l^s 
parties  de  l'Allemagne.  Par  là,  aussi,  elle  avait  l'avantage  de  s'y 
accréditer  comme  tribunal  impérial,  et  de  pouvoir,  en  cette  qna- 
iité«  poursuivre  p^rcput  fiwx  qu'elle  proscrivait.  I«es  seules  condi- 


'  Pen  narhsten  bestèn  Haurn,  "WacKler,  p.  â^,  et  ^iprand,  UrkeraJen. 
-  GaDRchild,  Gerichts  verfassùng  der  di'utsch,  §  VtH, 
'  Warhtor,  loco  ritafo^  p.  23. 
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tions  exigées  pour  pouvoir  être  franc^scabin,  c'était  de  se  recon- 
naître sujet  du  Saint-Empire,  de  jouir  d'une  bonne  réputation, 
d'être  libre  et  né  de  parents  libres,  et,  enfin,  de  venir  en  Wesl- 
phalie  recevoir  l'initiation.  Plus  s'élevaient  la  renommée  et  la 
puissance  de  la  Sainte- Wehme^  plus  était  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  aspiraient  à  en  faire  partie.  Au  reste,  ce  concours  n'était  pas 
seulement  l'effet  du  prestige  exercé  par  la  bizarrerie  et  le  mystère. 
Il  y  avait  des  avantages  réels  attachés  à  la  personne  du  franc-sca- 
bin.  Ce  n'était  pas  seulement  la  prérogative  de  pouvoir  accuser 
un  coupable  en  son  propre  nom,  ou  de  représenter  son  accusa- 
teur, ni  celle  d'être  choisi  pour  défenseur  par  l'accusé  lui-même. 
C'était  surtout  la  sécurité,  la  protection,  le  respect  que  lui  garan- 
tissait la  terreur  sacrée  inspirée  par  la  Sainte- Vehme  :  il  n'aurait 
pas  été  mieux  gardé  par  le  bras  même  de  l'Empereur  «. 

Les  villes  libres  désirèrent  avoir  des  francs-scabins  parmi  les 
membres  de  leurs  conseils  :  des  princes  ambitionnèrent  cette  fa- 
veur pour  eux-mêmes;  des  vicaires  de  l'empire,  des  empereurs 
même  ne  dédaignèrent  *  pas  d'entreprendre  le  voyage  de  West- 
phalie  pour  se  faire  initier.  Dans  le  16*  siècle,  le  nombre  des 
francs-juges  s'éleva,  dit-on,  jusqu'à  100,000.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  l'on  trouvât  toujours  dans  une  telle  milice  des  mem- 
bres prêts  à  se  dévouer  au  moindre  signe  et  à  exécuter  les  ordres 
du  mystérieux  tribunal. 

VinUiation  était  accompagnée  de  cérémonies  faites  pour  frap- 
per les  sens,  et  de  serments  dont  les  formules  solennelles  ébran- 
laient l'imagination  et  s'imprégnaient  vivement  dans  la  mémoire. 
On  s'y  servait  des  deux  formes  les  plus  familières  aux  temps  hé- 
roïques, et  les  plus  puissantes  sur  la  jeunesse  des  peuples,  savoir  : 
le  dialogue  et  les  symboles. 

Voici  comment,  dans  un  \ienj.  code  wehmiquôda  Ib""  siècle,  un 
vassal  interrogé  fictivement  par  un  franc-comte  était  censé  lui  ré- 
pondre relativement  à  ces  rites  de  l'initiation. 

*  Waâhter,  toco  citato,  p.  24. 

>  U  faut  pemarqaer  que  l*emj^ereur,  ou  le  TÎcaire  de  Tempire,  qui  notait  pas 
initié  lui-même,  n'en  était  pas  moins  apte  à  donner  VinvestUurê  au  franc- 
scabin  initié.  —  Voir  tous  les  ouvrages  cités  plus  haut. 

>  Celui  «lui  était  chargé  d'une  exécution  avait  droit  ilo  se  faire  assister  de 
deui  autri-s  scahins. 
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Formule  de  rinitiation  au  tribunal  Wehmique. 

Sache  maintenant  comment  ta  dois  faire  un  franc-scabln.  Deax  antres  francs- 
scabins  de^ton  franc-comte  et  ressort,  pourront  amener  nn  non  iniiié  devant 
ton  saint  tribanaU  et  lui  servir  de  parrains  ou  de  patrons,  toutefois  après  s'être 
mimis  de  ton  autorisation  expresse.  Ces  deux  francs-scabins ,  sur  ta  réquisi- 
tion, devront  attester,  par  serment,  que  leur  candidat  est  de  naissance  libre  et 
Intime,  qu'il  n'a  jamais  rfen  fait  contre  Thonneur,  qu'il  n'a  été  déchu  d'aucun 
de  ses  droits,  qu'il  n'a  jamais  été  accusé  devant  le  franc-siége,  ni  proscrit  de 
la Sainte-Wehme, qu'on  n'a  à  lui  imputer  ni  usure,  ni  parjure,  ni  brigandage, 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  démêlé  avec  son  seigneur  de  terre ,  qu'il  est  un  prud- 
homme,  et  jouissant,  aussi  bien  que  quiconque,  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
liberté. 

Puis  to  dois  interroger  les  deux  patrons  on  l'un  d'eux.  Pourquoi,  leur  diras- 
lu,  amenes-voua  ainsi  un  profane  dans  le  sein  du  tribunal  secret,  cette  diara- 
bre  supérieure  de  justice  du  saint  empire ,  dont  l'entrée  doit  être  interdite  à 
tout  non  initié  aussi  bien  qu'aux  animaux  des  bois? 

Et  l'un  des  patrons  répondra  :  Seigneur  franc-comte,  cet  homme  non  initié 
vient  ici  à  ta  merci,  n  voudrait  devenir  un  homme  initié  du  ban-secret;  il 
voudrait  contribuer  à  l'aider  et  à  le  fortifier  de  t6ut  son  pouvoir^  et  41  vous 
prie,  de  par  Dieuet  de  parle  roi,  que  vous  daigniez  le  laisser  entrer  et  l'ad- 
mettre suivant  le  droit  du  ban-secret. 

Le  franc-comte  doit  alors  prendre  acte  des  promesses  et  garanties  données 
par  les  répondants  et  permettre  au  non  initié  d'entrer  dans  l'enceinte  du  tri- 
bunal. Un  de  ses  patrons  l'ira  chercher,  lui  fera  ôter  son  casque  ou  bonnet, 
afaisi  qoe  ses  gants.  Puis  le  candidat,  quand  il  sera  ainsi  mains  nues  et  tète  nue, 
s'agenouillera  devant  la  table  du  tribunal,  il  posera  les  deux  doigts  de  la  main 
droite  sur  l'épée  nue  et  le  lacet  de  cordes  placés  devant  lui  ;  puis  le  franc- 
comte  devra  réciter  à  hante  voix ,  et  le  candidat  répéter  la  formule  suivante  : 
Je  jure  par  le  saint  Évangile  *,..  d'aider  et  de  coopérer  sans  relâche  à  la  sainte 
chose  Wehmique,  de  la  défendre  contre  femme  et  enfants,  contre  frère  et  sœur, 
contre  feu  et  eau,  contre  tout  ce  que  le  soleil  éclaire,  contre  tout  ce  que  mouille 
la  rosée,  contre  tout  ce  qui  existe  entre  le  ciel  et  la  terré,  et  de  rapporter  à  ce 
franc^siége,  sous  lequel  je  suis  prosterné ,  tout  ce  que  je  saurai  de  vrai  ou  ce 
que  j'entendrai  dire  par  des  gens  véridiques,  et  qui  mérite  peine  ou  punition, 
tout  ce  qui  est  digne  de  justice  ou  de  grftce,  ce  que  je  ne  négligerai,  ni  par 
amour,  ni  par  douleur,  i^  par  argent,  ni  par  or,  ni  par  pierres  précieuses,  et 

^  Dans  le  texte  même,  fidèlement  reproduit  par  Wigaud  en  vieil  et  plat  alle- 
mand, fort  difficile  à  traduire  pour  un  non  initié,  tmwissend,  on  trouve  ici  des 
abréviations  tout  à  fait  inintelligibles.  Cette  lacune  a  été  laissée  à  dessein  pour 
que  la  formule  écrite  ne  pût  servir  qu'à  aider  la  mémoire.  Cependant  la  for- 
mule elle-même  a  été  reproduite  dans  des  ouvrages  postérieurs  et  traduite 
plus  tard  en  bon  allemand  :  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  suppléer  cette  lacune  en 
parlant  de  cette  formule,  Boêhmer  dit  :  Vix  ab  OEdipo  solvenda  formula  jura^ 
menti  ab  Ms  scabinis  prœstandi  {Elementia  juris  criminaliSy  p.  7.  Halle,  1774). 
L'épée,  suivant  la  Réforme,  signifiait  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  le  nœud,  la 
punition  des  méchants  qui  apaise  la  colère  de  Dieu. 
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ce  que  je  cautionne  de  mon  corps  et  de  ma  fortune  ;  je  promets  en  outre  d^ho- 
iiprer  et  de  servir  ce  franc-si^gé  au-dessus  de  tous  les  autres,  ce  que  je  tien- 
arâi  et  exécuterai  fermement,  en  quoi  Dieu  nîe  soit  en  aide  et  son  saint  Évan- 
gile. 

Le  franc-comte  se  retournera  ensuite  vers  un  des  frahcs-scà^ius  siégeant  au 
tribunal.  Je  te  'demande ,  franc-vassal,  lui  dira-t-il,  si  j'ai  dicté  )ç  germent  de 
cet  homme  suivant,  le  droit  dû  Iban-secrèt,  et  s'il  a  lui-râ^me  juré  .devant  mon 
^légë,  suivant  lés  statuts 'du  franc-tribunal. 

Le  franc-vassàl  témoignera  là-dessus  suivant  lédrbil  et  dira  :  Oui^  yoos  %yeE 
dicté  té  serment  si^ivaut  lé  droit,  .'et  il  vous  a  suivi  pas  à  pas  et  juré  lui-même 
suivant  le  droit  du  ban-secret  V 

Le  frahc-cômte  engageait  ensuite  le  nouveau  franc-scabip  à  se 

(^.ouvrir  I.9  tAi»^  ^igne  dtt  boa  égalité  de  positioB  avec  eeox  qui  sié- 

geafciit  ttutoitf  de  iiri  ;  il  lui'  htis^it  expliquer  par  iita  fraac«-?««nil  des 

(teiWrt  éfftW  prtlrogativéfe,  cômiùc  toéihbredefâ  Saihte-Wfehmè. 

Enfin  c'était  lui-même  qui  lui  faisait  connaître  les  mots  d'ordre  et 

.  183  signes  syfpboliquçs  du  ;fecret.  Voici  à  ce  sujpt  qn  .extrait  d'mi 

autre  vieuc  document  t 

«  Le  franr-Gomte  dtt  i^tisttfte  an  nouvel  Itoitié  tpii  h  la  lêtè  cdtt- 

verte  les  mots  secrets  de  la  Wehttie  iïrt^A:,  suiti^  gras^  greih,'èi 

ui  donpe  rexplicatibn  de  ces  mots  mystérieux.  Ensuite  il  lui 

if:^p$fa)et  1^  mot  d'ordre  dopné  p^r  Charlemagoe  au  ban-^eçr^t»  à 

savoir:  Rmir  dor  ^fkweri^^\  et  lui  en  donne  l'ex^^ltcation.  Udai 

nppt^nd  ensuite  le  sfàlûi  ifec^ei^tû  ^irabin,  qui  s^  Mi  aiitsi  :  qtîMd 

lih  sciibîn  en  rencOntrfe  ùh  antre*,  il  lui  pose  la  mnin  droite  sn^  V)f- 

paule  gauche  et.  lui  dit  ces  deux  vers  : 
..    .,  .Eck^ruXju»  Iwe  man!  ..      ., 

.  \yat  fange  ji  an  ■•?. 

Je  vops  salue^  cber  homme,  qui  vous  amtfnr  ici  ? 

,    fA  Vanlre  lui  répond  :  . 

.,.  AUet  glueke  kehre  in 

Wo  de  4'yeDsclie{>peii  ain  M 

Toutes  sortes  ^e  prospérités  résMeaUi^  '  •'• 

Où  sont  les  francs-scabins^  ». 

.  St^vi^^  Turckips,  )fs  initiée)  pour  se  reconnaître^  avaiwtencore 
l^l<Nlge  à  toUe  de  tourner  leurs  conteaox  vprsienrls  pbitriiiH'. 

l'         Il      il         • 

■'i  ^1gand,  ibco  bfWo,  p:  orî6-S57.  ,  .^ 

i  Uélà  voiiarail-il  dire? Purifié  là  comme  par  le  feu... 
*  Kn  t)on  allenianu;  Ich  Grrij*^ufc)i.,  licbei-  mann!  Was  fanget  Virhiff  «r». 


Uf  f     ' 


EN    ALLEMAGNE.  Ô7 

Le  DOQveau  fraoc-juge  devait  jurer  de  garder  tous  ces  secrets 
devant  femme  et  enfants,  devant  sable  et  vents,  symboles  de  la  lé- 
gèreté da  seie  et  de  l'âge. 

Quand  rinitiation  était  achevée,  le  franc-comte  reprenait  ainsi 

son  dialogue  interrompu  : 

Je  te  demande,  firanc-vassal,  si  cet  homme  divulgue  les  mots  et  les  signes  do 
ban-seeret,  quelle  sera  la  peine  d-oA  tel  crime? 

Le  franc-vassal  doit  témoigner,  d'après  le  droit.  Si  cet  homme  divulgue  et 
raconte  quelque  chose  du  tribunal  secret,  on  doit  le  saisir,  loi  lier  les  mains  en* 
semble,  lui  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux,  le  renverser  sur  le  ventre,  lui  tirer 
la  langue  et  la  lui  replier  jusques  derrière  la  nuque,  loi  mettre  autour  du  cou 
une  triple  corde,  et  le  pendre  à  sept  pieds  plus  haut  qu^un  Voleur  malfaisant, 
condamné  et  proscrite 

Qaaod  la  cérémonie  était  entièrement  terminée,  le  nouvel  ini- 
tié payait  un  marc-d'or  au  franc-comte  pour  droit  de  réception. 
iEneas  Sylvius  atteste  qae  jnsqo'à  son  temps,  il  o*y  avait  pas 
eu  d'exemple  de  l'application  du  supplice  cruel  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  paraît  que  la  crainte  de  le  sabir  commandait  à  tous  les 
membres  de  la  Webme  one  scrupuleuse  discrétion. 

su. 

Ce  n'était  guère  que  dans  sa  procédure  en  flagrant  délits  et 
dans  sa  procédure  comme  tribunal  secret  que  la  Sainte- Wehme 
dérogeait  par  des  règlements  particuliers  à  la  législation,  alors  en 
vigueur  en  Allemagne. 

Or,  cette  législation  se  composait  principalement  des  chartes 
des  villes  libres,  du  miroir  des  Saxons  et  du  miroir  de  Souabe  ^ 

Parmi  les  plus  anciens  recueils  législatifs  des  villes,  nous  de- 
vons citer  les  statuts  de  Soêst  que  Ton  fait  remonter  au  commen- 
cement du  12*  siècle.  Ces  satuts  sont  remarquables  en  ce  qu'ils 
abolissent  la  composition  pécuniaire,  au  moins  pour  l'homicide, 
et  condamnent  le  meurtrier  à  mort,  lorsque  le  crime  a  été  com- 
mis dans  la  ville  '.  Pour  les  blessures ,  ils  prononcent  la  mutila- 
tion, pour  le  vol  de  nuit,  la  mort,  pour  la  résistance  aux  citations 
ou  contumace,  la  destruction  de  la  maison  et  la  perte  de  la 
paix\ 

i  Wigand,  Ibid.,  p.  557  et  558. 

1  Boehmer,  EkmetUia  jurisprudmtim  crimnaUs^  k  la  suite  du  texte  de  la  Ca- 
roline, p.  7  et  S,  au  chap.  intitulé  iDelegibuscriminalibw  GerfMmorum  $arum- 
4M  Mttona,  Halle,  1774. 

*  Si  iitfra  muros  hominem  occident,  capite  truncabiiur. 

^  Si  quis  ferro  acuto  quempiam  vulneravit,  manu  privabitur.  —  Qui  intem- 
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Ce^  rigueurs  pénales ,  (jéçrétées  presque  dans  les  menées  ter- 
mes par  toutes  les  législat^ioiis  du  moyen-âgq^  guj  ^eni]>leraiçQt 
devoir  être  les  plus  étrangères  les  unes  an  £^\itfe$  %  sp  repror 
duisea^  à  plus  forte  raison^  d^ns  le  npirpîr  des  Saxons,  Saksen 
SpiegcL 

Cette  çoiQpil^ijqQ  fut  Toijvrage  d'qn  jurisconsulte  appelé  Epfco 
de  Rtpkow  %  ou  Éccard  d^  R^pk<w*  EUe  puase  pour  avoicété 
publiée  dans  la  première  moitié  du  13^  siècle  1212.  On  y  retrouve 
UD  grand  nombre  de  passages  des  capitnlaires  de  Gharièmagne, 
surtout  de  Cent  iqtitufés  Caplu  de  partîbus  Saxoniœ^  capituL 
Saxonum,  etc,  l\  y  ajouta  la  reproduction  des  coutumes  tradition- 

j        '  I  ' 

nelles  de  la  Saie,  coutumes  jusque-là  non  écrites.  GoBanie  le 
SpçôHifitm  semblait  avoir  pour  tefo^ance  de  restreindre  la joridic- 
tjpo  du  clergé,  plusieurs  des  articles  de  ce  recueil  furent  l'objet 
des  aoaihèMies  du  pape GrégojralX^ 

La  procédure  du'  miroir  des Simons  consacre  le  droit  pourtea 
«oabina,  ou  pour  Tun  d'eux  spécialement  désigné^  de  faire  la  dé^ 
nonciation  ou  l'enquête*  quand  ipéme  il  a'y  aurait  jias  de  plainte 
et  que  personne  ne  se  porterait  pour  accusateur  \  Cela  ne  détruit 
pas  sans  doutg  d'une  manière  absolue,  là  procédure  accusatorinle. 
Mai»  c'est  le  premier  coup  qui  lui  est  porté. 

Ce  droit  de  dénonciation  et  d'instruction  d'office,  nous  le  re^ 
trouvons  dans  les  tribunaux  Wehmiques. 

Mais  ce  qui  était  une  pr^rogatiife  eu  detrars  de  ta  M  9a«:oAne 


poste  noctis  silentio  domum  cujusdam  înlraverit  etbona  ipsîus  furtim  ^vel  vi 
sihî^indîeaverit,-  et  conticlus  fuèrit,  mbfle  portîetur.  —  Qaod  si  iîïé  qui  ma- 
kiûciiini  perpelfRTerit  «  atilsgerit^  domiis  ejus  et  ()uidqaid  habêt  sedfffi4um 
nostrÂ  juridicUoqgqa  t  ^^«truot^^r,  «t  ipaiQ  proscribetur ,  qnod  YUlfQ  fr^lkHoas 
âicitur.  Voir  aussi  les  pfivi|ég[es,  pu  W'^ll  Krbre ,  dç  Hamm ,  1213,  de  yHna« 
12:ip,d'Ahoiia,  1397,  etc.' 

'•  ^ar  ei.:  parWcbiquier  de  Normandie,  qui  ne  fut  cerlaineuentpas  calqué 
rar  ieftetatatsde'Soëst. 

^  Op  Mrpel)e  nussi  ceUe  caraplUtiou  do  eom  aam  Codeœ  jurdamGêHMUU>rum 
Repgtwianus,  Suivant  Topinion  commune,  eUe  fut  écrite  d*abord  en  latin,  pWF 
traduite  en  langage  tudesque  pnr  le  choTalier  Hoyer  de  Falkenstein.  Cepen- 
dant ,  Tilmann  induit ,  du  texte  même  d'une  tieillè  fréAteo^  éù  Sj^^/Um 
{UKociiaio,  p.  70),  q«r'it  aurait  existé  un  iettt  iprimitif  eïi  tie«x  «itàù, 

^  Voir  à  ee  sujet  un  ouvrage  oufieux  de  inH.'l^hr.  Kiml,  I^é  répràbatkm^  ip^ 
culi  saxonici  articulis  (sic),  Lips.,  1761. 

4  Art.  2  du  SpecuUttk. 
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et  du  droit  cooinonn.  c'était  le  privilège  de  la  justice  sçnkfnaire 
;iccordée  au  franc-scabîn  en  cas  de  flaj^rant  délit,  spécialement 
pour  le  yo)  *.  Il  pouvait  pendre  spr  le  chaipp  le  voleur  sur  le 
lied  de  son  crime,  ou  ramener  devant  le  franc-siége.Xa  réforme 
de  l'empereur  Robert  *  essava  de  réglei:  ce  redoutable  pouvoir 
qui  prétait  si  fort  à  Tarbitraire. 

Pour  (jue  le  coupable  de  niiéurtre  ou  <|e  vpl  pût  être  ainsi  p^ndu 
parle  franc-^cabiiî  sansi  autre  forme  de  procès,  il  fallut  qu'il  fût 
trabi  par  la  main,  l*œil  ou  là  oouche.  Par  la  bouche^  c'était 
son  aveu;  par  lamam  ,  c'était  la  pièce  de  conviction  trouvée  en 
sa  possession  ;  par  tœiV\  c*étail  le  regard  accusateur  jeté  sur  le 
coin  de  sa  demeure  où  était  caché  l'objet  volé,,  sur  la  terre  fraî- 
cbeipent  remuée  où  il  avait  furtivement  iphumé  le  cadavre  de  sa 
victime.  . 

En  ei^pjiquant  ainsi  la  compétence  dii  flagrant  délit,  la  réforme 
lui  donnait  une  notable  extension;*  «euïement,  elle  exigeaft,  en 
compensation ,  que  Je  franc-juge  ne  pût  faire  aucune  exécution 
sans  être  assisté  de  deux  autres  initiés. 

la  citation  Wéhmique  avaft  aussi  des  règles  particulières,' c|ui 
différaient  non  séuléitient  dés  coutumes  léodaTes  proprement 
dites,  d'après  lesquelles  tout  devait  se  passer 'verbalement,  mais 
même  dé  ces  chartes  ou  législations  dit  14"  siècle,  qui  coraméii- 
çaient  à  admettre  i*énquête  écrite. 

Qàând  la  citation  était  envoyée  à  un  initié^  on  lisait  sur  I^  dos 
QQ  parchemin  cet  avertissement  menaçant  :  «  Que  personne  n  ou- 
>  vre,  ne  lise,  ou  a'écoute  lire  cette  lettre,  à  moins  qu'il  ne  soit 
»  franc-scabin  dû  ban-sqcrçt  du  saint-empire.  » 

Citation  devait  être  écnte  sur  du  parchemin  qui  n  avait  poê 

•   ?-i  »*..»••   '       •  î'-l  »'  *  i>  'W,  '■',  «'■••  %    ';  "  '".    •      '     * 

tncore  servi,  sans  raturé,  et  scellée  du   sceau  du  franc-coinle   . 

*  Wigand,  vieux  document  cité  plus  haut,  art.  32,  p.  557-558. 

*  Ruprecht^B  re formation, 

*  Wâ'éiiter,  pi'^;  toc,  ctl.y  entend  d'tine  autre  manière  le  BUckendeu  §chein. 
W  le  traduit  par  Evidfntia  faoii,  Pai  hasardé  une  autre  interprétation.  Ùaua 
tâôtt  âiïisV'cé  seî'ait  un  mo^dë  pai^ticuliér  à^éviàênre^  désififdé  ][>ar  la  loi.  Cela 
prêterait  moins  à  rarfeitràirè.         ,  .     .     .  -     j         . 

*''Wachier,  locJ  èif.,  p.'  S*îf  ;  dans  le  moyen-â^e,  gp  (aisaif  sçrvir  soûve^nl  le 
ipême  parchemin,  en  grattjint  les  caractères  qui  y  avaient  i^fé  inscrits  une  ^re- 
Mfô^  roid.  ISùÎTknf  d^âutres  auteurs  (Befk,' par  ex.), UfaHaît  que  la  citatton  fût 
fetifûè  dés  7  sceaux  des  francs-juges  composapt  le  tril>unal. 
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Le  délais  conformément  au  vieux  droit  saxon,  était  de  six  semai- 
nes et  trois  jours.  La  citation  était  renouvelée  trois  fois  avec  le 
même  délai  pour  le  frano-scabin  :  la  première  fois,  elle  était  por- 
tée par  2  francs-juges,  la  seconde  par  &,  la  troisième  par  6,  et  un 
franc-comte,  et  cette  dernière  fois,  elle  s'appelait  la  terrible  sen- 
tance,  le  suprême  enjeu  ^  de  l'accusé. 

Pour  le  franc-comte,  la  première  citation  était  présentée  à  sa 
demeure  ou  à  son  refuge  par  7  francs-juges ,  la  seconde  par  & 
francs-comtes  ou  pro-comtes  {j>ey  graffer  *),  et  14  juges,  la  troi- 
sième par  6  de  ces  comtes  et  21  juges.  La  quatrième  et  dernière, 
était  la  suprême  sentence  de  proscription. 

Ces  affiliés  âe  la  Sain te-Weh me  étaient  assignés  en  audience  se- 
crête;  les  non  initiés  Tétaient  en  audience  publique,  un  seul  délai 
de  six  semaines  et  trois  jours  leur  était  accordé  ;  quelquefois  pour- 
tant on  pouvait  le  prolonger.  La  citation  écrite,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  était  portée  par  un  des  francs-huissiers  du  tribunal,  ou 
par  deux  francs-juges,  si  l'accusé  était  un  grand  personnage; 
que  si  c'était  un  vagabond  ou  un  brigand  sans  domicile  connu,  on 
préparait  quatre  citations  écrites,  on  les  portait  vers  les  lieux  que 
le  cité  passait  pour  fréquenter  le  plus  :  là,  on  choisissait  un  carre- 
four oii  se  croisaient  quatre  routes,  et  les  parcheriiins  wehmiques, 
chacun  avec  une  pièce  de  monnaie  à  l'effigie  de  l'empereur, 
étaient  jetés  du  centre  de  ce  carrefour  au  nord  et  au  midi,  à  l'est 
et  à  l'ouest.  On  agissait  ensuite  contre  l'accusé  comme'  s'il  avait 
reçu  la  citation. 

Si  le  franc-huissier  ou  le  franc-scabin,  chargé  de  l'assignation, 
avait  quelque  violence  à  craindre  de  la  part  de  celui  à  qui  elle 
était  adressée,  il  lui  était  permis  de  la  porter  la  nuit,  et  de  l'affi- 
cher contre  la  porte  du  château  ou  de  la  ville  oi!i  demeurait  l'ac- 
cusé *• 


*  Letzte  schwere  sentenz,  hochste  Wette.  Vieux  documents  cités  par  Wigand 
et  Wachter. 

2  Pro-comtes,  comtes-assistants,  qui  étaient  attachés  au  môme  franc-siége 
que  le  comte  et  présidaient  le  tribunal  en  son  absence. 

'  Voici  les  instructions  qui  étaient  données  à  ce  sujet  par  les  francs-comtes 
d'après  la  réforme  de  Pempereur  Robert  : 

«  Si  Taccusé  habite  un  château  où  Ton  ne  puisse  pas  pénétrer  sans  péril,  les 
francs-scabins  pourront  se  transporter  la  nuit  devant  la  porte  de  ce  château,  si 
cela  leur  convient.  Ils  arracheront  trois  copeaux  au  poteau  du  pont-levis  ou  à 


Si  l'accusé,  ne  v«nait  pas  ai|  jour  O^é,  raccpi^ateii^  répétait  la 
plainte^t  demandait  iui^^nêne  nn  ^ajoarnemfent  de- deux  «oleiis, 
avec  feeiifté  d'tttt^'ndte  entott  d^fdidi  fl  frohs  betir««.  Qdé  tà  de 
jôiir-ia  même,  H  ^  nvaii  lîrt  rioutéan  défâiit,  lé' frdfac-èoteie,  après 
.roùverture  de  la  séance, appelait  racçusé  soleDbèljejneat  àquati:e 
reprises  différente  par  ses  noms  et  fur^ooms  ;  91  €et  appel  restait 
sans  ié|foil9e^  il  demandait  enoore  si  perMnne  n**étaft<!hargé,  potir 
TabseÀt,  de  soùiéntr  son  Hontienr  et  sotf  dftiît.  Qtie  èrf  personne 
ne  se  présentait,  Tacciisateur  réclàiiiaît  la  pleine  juslice,  c'cst-ï- 
dire  là  dernière  sentence^  ou  bien  il  çQnsentait,à.accQrd^.r  ^n  ^é- 
délai  irrévocable  de  trois  fois  quatorze  nuits  :  ee  dernier  jûar 
d'ihidience^  assigné  ainsi^  ^'appelait  jour  de  €iiafleiti:tgne  (  |our 
de^âfce). 

L*accdsaiéiir  cfêvait  remplir  certaines  formalités  pour  obtenir 
la  pleine  j.ujstice  :  c'étaient  à  peu  près  celles  qui  étâi.ent  e^ées 

par  iê  mfroir  àes  Saxons.  Il  Fallait  que  d'autres  hommes  dignes 

,    1.....:         "'    ^'tJî         j^:   '-•:•*.'■  -s°.'^' 

de  foi  vinssent  conurmer  sesalurmations,  non  pas  comme  témoins, 

mais  comme  garants  de  sa  crédibilité  et  la  pureté  saqs  tache  ae 

son  qom.  tl  prêtait  serment  à  la  manière  des  initiés  *,  et  six  frâjics- 


ecnévins  juraient  avec  lai,  Uii  servaient  de  conjurateurs  a^wf^  toute 
la  lorçe  du  mot.  C  était  ce  qu  on  appelait  le  seraient  des  sept 
raains^.. 

Alors  Içi  fràiic  Comte,  après  avoir  pris  l'avisdes  six  ^ancs-juges, 
prononçait  Tanathème  Webmique.  En  voici  la  formule^  c^ui  ^  déjà 
été  traduite  en  français  *  :  , 

Je  prends  l'accusé  avec  son  nom  dfç,r^*,^^jfifrif,i(^Jft^ffff!f^  liffe  de 
sang  ou  registres  de. la  Sainte-Webme) ,  et  je  lui  ôte  la  paix ,  le  droit  et  les 
franchises  que  les  papes  et  empereurs  ont  établies  et  afiérmles,  et  que  les  prin- 
ce^ seiiBtWlr^  «timrit^  éff  ¥éf«l^,'  .4|^imM.fe(  fiMlMs  imrëir/dM  Jitt'é'd'ob- 


f  '  •  -  i  :  ;  ' 


la. porte  verrouillée,  et  .placeront  leur  citation  dans  VentalUè  qu'iTs'y  )iiurobt 
liite  ;  puis,  lis  crieront  au  veneur  de  nuit  :  ayez  ^  recueillir  la  lettre  au  sceau 
royal  qui  est  amcliée  prSs  au  yerroii,  ê^  kyez  a  dire  aTassIgne,  qui  e^l  daiislc 
château,  qu'il  ait  à  faire  fa  comparutioii  Ugàlç  deTanl  lé  franc-siéêe  de  la  ju- 
ridicll6n  supérieure  et  linpériale.  11  Wâclitêr,  p.  2^,  lôco  citato , 

4  Gomme  nous  l'avons  vu  ci-(tessus  à  genoux,  et  les  deux  uôî^Ys  dé  la  niafin 
droite  appuyés  sur  l'épée  nue,  etc. 

^  Vieux  document  déjà  cité,  Wigand,  p.  253,  art.  12. 

'  Entre  autres,  dans  le  petit  volume  de  M.  Loève-Veimars,  intitulé  :  Précis 
âê  Vhiitoire  des  tribunaux  secrets^  p.  168,  Paris,  1824.  Cette  traduction  est  un 
peu  libre. 
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server  dans  leur  entier  sur  la  terre  de  Wéstphalie  ;  je  le  dégrade,  et  lé  rejette 
en  dehors  de  tout  droit,  de  tonte  paix  et  de  tonte  lil)erté,  et  en  unf  qn^ndlgne. 
Je  le  proclame  privé  de  tonte  prérogative,  de  tonte  parole  de  défenaeiir,  de 
tonte  faculté  de  réclamation  légale  ;  je  Vexvehme^  et  le  maudis  diaprés  les  sta- 
tuts du  ban-secret  ;  Je  livre  son  cou  à  la  corde,  son  corps  aux  oiseaux  dn  ciel 
et  aux  animaux  des  forêts  ;  je  dévoue  son  Ame  à  la  puissance  vengeresse  du 
ciel  ;  je  déclare  ses  biens  confisqués  et  mis  à  ia  disposition  du  seigneur  de  qui 
ils  dépendent;  enfin,  que  sa  femme  soit  veuve  et  ses  enfants  orphelins. 

Ici  le  franc-comte  prenait  le  nœud  de  cordes  entrdacé  d*osier  (un  des  deux 
signes  symboliques  placé  devant  lui),  il  le  jetait  sur  la  route  par-dessus  Ten- 
ceinte  du  tribunal,  et  à  ce  moment,  tous  les  francs-scabins  qui  étaient  présents 
à  la  séance,  chassaient  an  loin  les  crachats  de  leurs  bouches  comme  si  le  proS' 
crlt  aUait  être  pendu  sur  Thenre  K 

Le  même  frano-comte,  président  de  Taudience,  sommait  ensuite  font  franc 
comte  et  tout  franc-scabin ,  chacun  au  nom  de  son  serment ,  de  saisir  le  con- 
damné à  la  première  rencontre,  ei  de  le  pendre  au  premier  arbre  qu'il  pourra 
trouver,  à  la  première  branche  qu'il  pourrait  atteindre  \ 

On  se  rappelle  la  formule  de  la  mise  au  bah  de  TEmpire,  que 
nous  avons  rapportée  ailleurs:  elle  diffère  peu  de  la  formule 
wehmique.  II  est  évident  que  le  même  esprit  les  a  inspirées  ;  il  y 
a  entre  elles  une  sorte  de  parenté  intellectuelle  et  morale. 

Que  si  un  franc  scabin,  touché  de  pitié  pour  le  proscrit,  Paver- 
tissait,  par  quelques  mots  A^ argot  wehmique,  du  danger  qui  pe- 
sait sur  sa  tête  ;  s'il  l'engageait  à  la  fuite  en  lui  disant  :  c  On  peut 
»  dépenser  ses  deniers  aussi  bien  ailleurs  qu'ici,  ou  bien,  on 
9  mange  ailleurs  d'aussi  bon  pain  qu'ici,  »  lui-même  était  saisi  et 
^îidu  cpmme  parjure  ^ 

Albert  Du  Boys. 

Lasûiteauprôûhàifi  numéro. 

*  Il  parait. que  cela  signifiait  qu'ils  le  rejetaient  de  leur  communion,  ce  qui 
me  fait  croire  qu'il  s'agit  ici  du  franc-juge  lui-même,  condamné  et  proscrit, 
plutôt  que  du  non  initié, 

>  Art.  13  et  14  du  document  cité  plus  haut,  p.  5â3  et  554.  Nous  avons  tra- 
duit directement  le  vieil  allemand  pour  être  exact,  plutêt  que  la  version  ju^én 
donne  Wachter  en  allemand  moderne.  , 

>  Es  sey  anderswo  ebensogut  Brod  essen ,  oder  Pfamige  verzehren ,  als  hie 
(Wachter,  p.  30* 
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Cttteraturt  (iratl)oltxpu. 

LE  CHRISTIANISME  AVANT  JÉSUS-CHRIST 

ou 

HISTOIRE  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

ÉCRITE  PAR  LES  PROPHÈTES 

f 

Depuis  raTènement  da  Messie  jusqu'à  la  ruine  de  «la  nation  juke  et  Taboli- 
tion  de  Tancienne  loi,  ayec  des  commentaires,  des  éclaircissements,  des 
discussions  sur  les  points  contestés,  des  notes  e^licatives,  géographiques^ 
historiques,  critiques,  granunaticales,  etc.,  etc.  —  par  le  docteur  Blaud, 
auteur  de  la  Physiologie  philosQphique^  membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  sayantes  *. 


L^omme  a  sa  raison  bornée,  par  conséqueat  il  est  faillible  ;  mais  Dlen^pour 
établir  une  harmonie  parfaite  dans  Tordre  moral,  comme  dans  Tordre  phy- 
sique» a  pourvu  à  Tinsufflsance  de  cette  raisoo,et  si,  en  suivant  une  marche  de 
synthétique,  nous'remontonsjusqu^à  l'origine  de  l'histoire  de  Thumanité,  nous 
rencontrerons  l'enseignement,  c'est-ft-dire  la  révélation  divine  enveloppant  de 
son  auréole  le  berceau  du  genre  humain,  commela  tendresse  d'une  mère  pleure 
couvre  de  son  aile  protectrice  Tinnocence  et  la  faiblesse  de  l'enfant  qui  vient 
de  naître. 

Mais  Torgneil,  ce  vieux  fond  de  corruption  que  nous  trouvons  incarné 
dans  l'homme  et  qui  a  toujours  conservé  au  dedans  de  lui  les  premières  im- 
pressions de  son  origine,  puis  la  cupidité  et  les  autres  agents  cor.ruptéurs  qui 
en  découlent,  brisèrent  le  seul  lien  mystérieux,  salutaire,  qui  unissait  la  créa- 
ture à  son  créateur. 

Ainsi  abandonné  aux  seules  inspirations  de  sa  faible  hitelllgence,  l'homme 
s'égare  dans  les  ténèbres  et  laisse  ses  passions  prendre  insensiblement  un  em- 
pire absolu  sur  sa  volonté  ;  11  oublia  les  euseignements  de  Dieu,  ces  lois  pri- 
mlUves,  fondamentales,  sur  lesquelles  Dieu  lui  avait  commandé  de  bâtir  l'édi- 
flce  de  son  ordre  sodal.  L'amour  exclusif  des  choses  terrestres  éteint  chez  lui 
le  sentiment  de  toute  contrainte;  ne  respectant  plus  les  lois  de  Dieu,  il  res- 
pecte motais  encore  les  droits  de  ses  semblables  ;  la  loi  fondamentale  et  pri- 
mordiale :  faisons  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu*on  iioti5/%r,  est  mé- 
connue, et  le  principe  de  la  Fraternité^  de  la  Liberté^  de  VÉgalité  est  déna- 
turé, parodié.  Les  passions  deviennent  libres  ;  mais  l'homme  tombe  dans 
l'esclavage  ;  l'homme  comme  individu,  comme  être  Isolé,  cMt  être  libre; 
comme  membre  d'une  société,  il  est  esclave. 

*  2  volumes  în-8*,  chez  les  frères  Périsse,  à  Lyon,  rue  Mercière,  et  à  Paris,' 
chez  les  mêmes,  rue  du  Petit-Bourbon-Saint-Sulpice,  et  à  Avignon,  chez  M. 
Séguinalné,  rue  Bouquerie,  i3« 


Ûi  le' cirkiâTiÀNisMfe  * 

ht  cette  ii'ansiormaVioa  de  la  condition  drlgradlc  de  Mîbmine  sont  nés 
VÈgoisme  individuel,  qui  attire  t^pt  à  soi;  pVst.  |e  paractère  spécial da saa 
vage  ;  VÈgoisme  de  famille  ^  «[\i(  icoh'Ééntrè'ractîvIté  de  i'tiomme  sur  quelques 
membres quMl  isole  de  la  société;  VÈgZUme  de  cité  et  d^association^  source 

de  rivalités  iit(#M4ete*  *H  WAm  ^^  «»«*'4»  1*  »^W«ïM  »af .14  bleu  gé- 
néral,  et  enfin  VEgoisme  de  muions  qqj  ,arme  les  peuples  les  uns  contre  les 
autres  ^t^ei|i:  IfOlJjiv^^çr  les  ps^cbipe^  (p^plqs  ^eçrtfière^  pçi^r  piU|rafffr 
rhihliàniié.   '  •  '•     '  *       ,   1  ;        .   '»         .  •       f     r  ' 

N'oublions  pas  VEgotm^  #  IHf^^  tfpltt  ROfs  f  49|é  Je  18*  siècle,  et  qui  n'a 
jaipais  su  faire  qu'une  guerre  systématique  et  partant  immorale,  à  tout  goa- 
veriieiiienï.  &è^\  luit  qdl  a  éteint  ie  prestige*,  cette  considération  si  nécessaire 
à  une  autorité  quelconque;  en  la  ravâlaiit  dans  ta  i)Oue,  il  rend  l'exercice  de 
tout  t)ouvoir  impossible  et  donne  aux  ennemis  tthptacables  (lu  droti  sacré  <)e 
là'  propriété,  Texempie  le  plus  funeste ,  en  pratiquatnt  lui-même  1^  maxime 
subversive  :  ôletoi  de  là  pouf  que  je  rtCy  rnelie: 

L'égolsme,  qui  prend  toutes  les  formes ,  a  pour  effet  inévitable  de  faire 
croire  à  l'homme  que  les  droitf  que  ftil  osstire  la  société  sont  illimités,  et 
d;^tQ)i9i^r  çbejp  |,ui  jfi  loi  4çf  4evoir§,  siiiis  i'açcop^plissement  des(|ue]s  l'e^f- 
c(çe((é  tou(  droit  devient  ^p^dic^lçiçeqt  impossible. 

Ainsi,  (X'}\w^  p«|rt»  e^^oct^on  d^  sepfiu^eaf  des  4eYoir3  ()ue  nous  iippose.  la 
lo|  de  EiieUf  dans  nfl^'^rét  de  tot)9  d'<(hor(i,  et  e^isuite  d4ns  l'intérêt  de  cbacui^ 
e^  PArticoliçr»  et,  d'ai^tre  part«  cQpséctatipfi  4*uq  droit  sa^s  Umiti^»  v^il^  I4 
si^fce  4e§  réyolatioas^i  des  boul^f çrsemepts  survei^99  cl|^  toi|s  le^peuplen 
dfi.lf  terre- 
Tous  les  peuples  ont  eu  l'orgueilleuse  prétention  de  croire  qu'avec  ua  tel 
renversement  4aas  les  principes  d'ordre,  et  jiivec  l^s  seuils  forces  e(  les  sei\les 
lumières  ^e  Içqr  rfii^Qp,  ils  parviei^dr^ient  ^  fajre  dP^  loi^ qui. leur  suf&rfiiem 
pour  se  gouiorner,  ^f|n  de  vivre  en^x  et  de  progresser  dans  la  voie  de  la 
perfectibilité  bumf^ne.  Dan^  leur  dép|or«^t)le  ^f4'^ur,  ils  n'oiit  publié  qu'un 
point  essentiel,  c'est  qu'avanr  de  vouloir  gouverner  les  autres^  il  fauf^ 
iCaboriji  savçir  sff  gouverner  sçi-inéme.  C'est  par  suite  de  Toubli  de  ce  prip* 
cipe,  rétabli  par  le  Cjifistfanistqe,  qu^  1^  liberté  d^^  passions  ei\fanta  ^n  autre 
esclavage,  dan{(  î^uei  un  tj^ers  dw  geprq  bum^ôji  tfnt  ass^çryi  pen(|ant  tant  de 
siècles  les  deux  autres  tl^f^. 

En  vain  les  homtnes  faisaient-ils  de^  eflçrls  inouïs  ppur  sortir  dt  cette  servi- 
tude  dégradfinte  en  fippelafk(  1^  liberté  à  leur  secours;;  mfiis  là,  liberté  leur 
écliappak  tp^jouts  a^  mon^eût  01^ ^s  crpyai.et^t  Va\ojr  atteinte;  ffs  ignoraient 
qi^ê  cette  f^lle  ^p  ç^e\  ^e ^e  pl^î^  c(u^  sops  }'bq|;pi)|e  toit  de  ses  deux.compagnes 
assicjue^i  la  i^r(if  qpi  (?>R)^t  j^i^ns  cesse  pt  \^  ^e^iffion  qui  la  sputïêiil  dans  ses  ' 
luttc^  int|érj|fuire^  ,  ^. ..  ^ 

E^  vàlft  DJf,^  flafif  ^^J\té  ^i^fiflle,  IfiHf  H-ll  ffjU  W^nattre  »^  voJônîè  par, 
le  ministère  de  quelques  hommes  inspirés  de  ^i)  esprit  pouf  leui*  faire  com- 
prendre  que  la  véritable  lil>erté  né  s'acquiert  que  par  rasservissêiiient  deis 

p^iHiw^  ç.t  9W  \^  ^^^^<^  w  v<)*>ti?si  %^^  m  "«^^  s«.v™*«^ls?  .î,**?Jf5?'w* 

^  ^h^mr\  ^M  «?^\  WW.^4^f:.W'^,\f  ^*^W^3f  .f??'?^»^'.  ^'^"^^S  . 
qu'avec  leur  intelligence  bornée,  que  ruri;ucii  ^ur  (ail  ciojré  perfectible  S 

l'infiDi,  ils  arriveraient  &  construire  enfin  unj^^difice  sodài  aurablè,  objet  de 
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leur  rêve  éternel.  Les  insensés  I  ils  n'ont  pas  va  qu'ils  se  condamnaient  à 
s'agiter  éternellement  dans  an  cercle  étroit  dont  la  circonférence  ne  devait 
être  qa'one  chaîne  non  interrompue  de  mines  fntellectnelles,  physiques  et 
morales. 

En  vain  Dieu  leur  a-t-ii  envoyé  des  guerres  désastreuses,  des  révolutions 
sanglantes  et  tous  les  maux  qu'elles  entraînent  après  elles;  ils  ont  persisté 
dans  leurs  coupables  erreurs  et  les  erreurs  ont  inévitablement  amené  une 
corruption  générale,  qui  a  creusé  un  abîme ,  où  tous  les  peuples  divers  sont 
allés  s'engloutir. 

Tout  ce  que  la  sagesse  humaine  a  enfanté  de  grand,  de  beau,)  de  moral, 
brille  dans  les  travaux  des  législateurs  anciens.  A  quoi  cette  sagesse  a-t-elle 
abouti?  Solon,  Ucurgue,  Numa,  avec  leur  grand  génie,  ont-ils  pu  sauver 
leur  pays  d'une  ruine  complète?  Les  Gracques,  les  Volerons,  les  Démadès  et 
tous  ces  orateurs  de  tribune  de  la  Grèce  et  de  Rome,  quelles  idées  ont-Us 
poursuijles  avec  le  prestige  dangereux  de  leur  éloquence  7  Sinon  de  rechercher 
une  gloire  personnelle,  de  faire  servir  à  leurs  passions  ime  admiration  stupide 
qu'exciuit  leur  talent  ;  de  cacher  sous  les  dehors  de  la  bonne  foi,  du  désin- 
téressement, leur  cupidité  ;  de  soutenir  les  systèmes  les  plus  contraires  pour 
satisfaire  leur  ambition  ;  de  corrompre  l'esprit  du  peuple  ignorant  en  semant 
les  idées  les  plus  subversives  de  tout  ordre  social,  en  égarant  sa  faible  raison 
par  l'ei^gératlon  et  la  violence  de  leurs  discours,  en  flattant  ses  passions  pa^ 
des  promesses  toujours  vaines,  en  faisant  retentir  à  ses  oreilles  les  mots 
sonores,  mais  toujours  vides  de  sens,  de  Paine,  de  République^  de  Liberté^ 
en  prêchant  continuellement  la  révolte,  le  mépris  pour  les  lois,  pour  toute 
autorité  légalement  établie. 

Mais  chez  eux  la  religion  ne  réglait  pas  le  cœur;  tout  était  soumis  au  tribu- 
nal suprême  de  la  raison,  de  cette  souveraine  jalouse,  qui  ne  veut  relever  que 
d'elle-même,  ne  croire  qu'à  elle-même  et  qui,  pourtant,  se  laisse  payej*  de 
mois  si  vains  et  de  si  vaines  apparences.  Une  étude  approfondie  des  différentes 
péripéties  de  la  vie  de  ces  peuples  nous  révèle  une  chaîne  de  guerres,  de  ré- 
volutions, de  réactions,  de  meurtres;  et  tout  ce  que  la  raison  humaine  a  pu  ob- 
tenir, ce  sont  dés  intermittences  de  paix,  d'ordre,  qui  n'ont  jamais  été  d'une 
longue  durée  ;  tous  leurs  efforts  ne  devaient  aboutir  qu'à  renverser  d'une  main 
ce  qu'ils  avalent  édifié  avec  tant  de  peine  de  l'autre  :  In  vanum  laboraverunt 
qui  (edificant  eam. 

Tant  que  ces  peuples  conservèrent  leurs  mœurs,  ils  respectèrent  leurs  lois, 
à  la  faveur  desquelles  Ils  purent  atteindre  une  prospérité  matérielle,  unique 
ol^et  de  leur  insatiable  cupidité,  prospérité  bien  dangereuse,  puisqu'elle  les 
porte  à  l'oubli  de  tout  devoir.  Plus  une  nation  est  riche  matériellement,  plus 
elle  est  pauvre  moralement.  Cette  pensée  avait  frappé  le  génie  de  Mon- 
tesquieu, quand  il  écrivait  cette  sentence  foudroyante  qu'il  lance  à  la  face  des 
naUoas:  Cexee^sive  richesse  aminé  le  luxe^  le  luxe  est  inséparable  delà  cor- 
ruptianfet  celle-ci  est  la  rume  des  Etats* 

L^bistoire  et  l'expérlenoe  de  tous  les  jours  nous  montrent  que  les  peu- 
ples comme  les  oorporatlous,  que  les  familles  cmime  les  Individus,  n'ont  ja- 
mate  pu  réstoter  aux  appas  de  cette  funeste  loi  d'attncUon. 
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,  Les  PJiéûiciens ,  les  Égyptien^  ,  1^8  Àwyriêns,  ^ i^^  Mèdes,  les  Perses,*  (es 
B^bylpiûejps,  les,  Tyriefls^  Aes  Grêcs,ie8  Romains  et  tous  les  jpeuple^^ 
tiquité  ont  subi  la  rigueur  de  cette  loi  providentielie ,  qui  semble  avoir  été 
établie,  soit  ]>OQr  nous  montrer  la  fragilité  et  le  dangereux  abus  des  biens  ma- 
l'ërieis,  soit  piiur  punir  cèiix  qui  iàfe  kè  ci'èiêW  sut  (cèit'e  têrW  que  pour  user 
leur  activité  dans  la  satisfàclioh  etctdsiv'e  dèj  sehs:  Ces  peiiples  Àé  devaient 
avoir  qu^iine  existence  éphémère: 

Je  n*at  tait  qiie  paSséi-,i)ë  û'ét^iént  déjà  plilk: 

Le  peuple  juif,  auquel  Dieu  avait  confié  le  dépôt  des  pridcipes  conserva- 
réuts,  seul,  àsnrv^tu'î  tant  de  t'UlnéS;ir's[  tWvèrsé  ton*  les  âges  dû  monde» 
traîné  de  baptivifé  en  captivité,  cîiassé,  K-àtil;  nieié  â  toutes  leé  natiotas  idd^ 
htrb,  ei  cépéùdânt  tii  Bott  esprit;  tii  éoti  ctractère;  tli  seë  tliœtirs,  ni  sa  cdti- 
stïtâtiod,  lié  iSé  sont  Jâisdis  altérés.  Il  paése  fodlàdt  ëtlx  pledj  la  poii^i^e  dé 
tatii  de  peuples  anéantis  èi  arriva  jàèqti^à  nous,  iion  sans  avoir  éprouvé  bletî 
ïés  tbalheor^,  hoB  sans  àvblr  vu  ^bfa  seiii  âîchiré  pur  des  révolution^  tôbglad^ 
tés,  t'obték  !ek  fols  qtfi!  à  fnécohnu  K(s  fjrédeiites  de  PËteriièi,  qui  Tavertiàf- 
§âlt  iiaf  la  bûiitHë  de  ses  prôpiiète^. 

îl  était  réserve  iéù  t>etll^té  Hbmâin,  qui  avait  fait  le  plus  de  ruinés  dans 
i*tln!vers,  dti  ddhfièr  âiJx  iiàtidus  inbd^mes,  les  leçons  les  plus  graves,  lès  plOs 
iUâf^iveis  isur  tout  ce  qli^ofi  peut  dttendré  de  Torgueil,  de  la  faiblesse  humafiie. 
frest  Tépociué  6ù  là  perversité  est  arHVée  à  se^  dernièi-es  limites.  Cette  cdt^ 
rùjp^ioh  générale  d^hvâit  pas  épargné  le  i)ëii^)e  jiiif  lui-Éiême,  lés  divisibn^ 
«dbëâ^adtes  de  fâ  maiédil  des  Àsbaonéëus  sdlit  lé  sighâl  de  la  décadence  îàaè- 
quèé  en  termes  précis  par  le  prophète  Zàdiàrië  ;  le  royaume  de  Juda  est  frdpi>è 
au  cœur  par  le^  armt^s  victorieuses  de  Pompée  ;  Jérusaledi  e^t  rtiinée  par  Tl- 
ttis;  ^es  débris  sont  dispersés  parbii  ions  les  peuples  de  la  terre;  là  loi  de 
Mdïse  bst  àbotib.  Rome,  (itil  avait  dccàpat-é  tous  les  peuple^,  avait  àiisafi  àccë- 
jlâràtous  icurâ  vitej,  tôU»  leurs  (frlhiés  ;  elle  èsi  tédtiite^  lôbt-^'-coiip,  au  def- 
nier  eït^s^e  ràbâttethént,  de  la  bassesse,  tâfaiôt  complice,  tànt6t  victime  de 
iôùs  les  foifaiis  réunis.  tJn  reiour  vers  la  bartaWe  e^t  In'^viiabte  ;  dii  faîje  de 
féur  grliniicur,  hs  nations  tomhent  dans  le  dernier  degfé  de  la  d^giradallidn  hu'- 
itiaihe,  i'âbîMié  eét  bHybft,  elles  y  vont  s'engloutir,  le  Chrui  pàràii  le  nfiondê 
est  sauvé  îll  .     '    •   .     f'.  .     . 

Mâfé  ràudaëièiise  race  de  Jàphet  n'est  pas  éteinte  ;  elle  a  traversé  toàj  lès 
âges  du  monde,  laissant  derrière  elle  ses  tours  de  Babel  élt  iuiaé,  ioujoiir» 
prête  a  entasser  Pélion  'sur  Oiea,  effà>srpëi(ièr  alddila  guerre  dékTiiàdre- 
iMuvtîlée  des  Otecs  et  des  HonMins* 

Av(!(ï  leur  ihéMe  pàâiionneîk,  Ibs  ttëndonges  orgtaef Heni  de  li  pl^ifô^ô^^ë 
^iSétëttt  êabN  eesM  qoë  toat  est  bféb  tfahs  la  main  de  h  natnr^.  fili  bien!  Ûk 
cc^nè,  nOdsauaÀi,  é^  répl!ter  jdsqu'îf.sàtiéiè,  que  les  vériiés  fitttobiesdéiâ 
i^ligléh,  b'iiocoid  avtSè  tous  les  nuls,  ttoèë  diéfent  qdé  lu  ûidhk  htmidKi^  a  Hit 
m\ï  de  eorràjWon,  ^\  folt  les  révôlttiidiis  des  empires  et  (]ué  c*^t  Mt  4à'i 
les  rend  interminables  en  les  renddnt  stirf^tànibs  et  ttijufe)ei 

Le«  t>rineipéf  dfëèlii  codiitfent  délh  doit  Mtijodfs  «trè  ; 

ÎM§  tkUA  HOf^ôt^im  d(f  t<MÉ  l«tf  fe«i|)s  proélâmi^nt  ((ue  cé\k  f  t«l«}9(irè  'êtê; 

Et  la  raison  non» éit^Vë  tel t^JÉ^l^lOttfdtih.      ^       .t  •-      a. 

La  situation  actuelle  de  Tesprit  politique  et  les  éléments  de  dissolution  qui 
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travailleut  le^  bociétés  modernes  fUpui3  plus  de  60  9ns,  soni  bien  propres,  à 
nom  éclairçr  sur  rimpois^ançe  4ÇQP$.  efforts  poiir  Jes, dominer  «  Tous  les 
moyens  humaine  pot  été  tentés  in'utitçipeni.  I)  i^e  nou;».  reste  pliis  qu.'à  (aire 
un  retpur  vers  1^  v^riiés  ^iemeUe^^  si  ooiift  ne  vi^ulon^  pas  q^m^  retrouver 
sous  Teiiipire  des  mêmes  conditions  qui  ont  perdu  autrefois  les  bonmes  et  les 
institutions. 

qous.^p^roos  f  uje  les  terribles  ieçpAS. que, Dieu  semble  réserver  à  jchaque 
siècle^  fipiront|)|ar  nous  rendre  h.  la  vrai^  sagesaç^.  De.,re^cèe  du  ^9i\  s^t 
sonv0Qt  U^  re^l^e»  Lftsmoyeqs  en9^jp^reuce.jbes,plM;»  i^on^rair^^»  pecveqi  aux 
fias  die  Tordre  ^tei^AeL  6i  le  18*2|ièdfi4eY2dt  d^iroirQ  491^  ftxpicer  ai4milteft  des 
rDid^  s9Q(|l^te/|  fu'il  a  laites,  il  é|alt  r^sery.^  au  siècle  ;»uiY.^n;  d<Q  g^rir  les 
pbi(»§  et  4<s  f é^difierr  l^'bpm^  effrayé  des  iipuvres«de  f'I^Qnwne,  dieç  insubles 
et  pior^d^.  tbéories  de  s^  r^iisoui  commence^  demander  à  la  rala^^  ipimortejUe 
quel  efft  le  suprême  comwand^pient.  Après  avoir  voulu  se  r^ir.  .liiirija^^, 
reCondre  la  société»,  çf^  fairv  ui^e  religion  à  sa  g^i3e,  ii .a  soulevé  tops  les 
systèmes*  mis  enqiA^stipn  tous  Ijss .  principes,  comparé  tout^  ies  doctrio^s  et 
Jes  tentatives  les  pljo» téméraires,  des  t^mps  présents  on^.eupour  réauluit 
iavojoutdire  de  déoioptrer  que  te^ut  ce  que  l'humanité  coniiept  de  vital, 
d'impérissable,  lui  vient  du  Cbr^sUpnjgime.  («es  disqpl^  4»  SaJint-^ImpO:  ont 
rendu  homiD^e  à  Jésus  de  Nazareth  et  les  tribuns  de  la  nQuvelle  république 
ont  pfocl<M9é  s«^.la  place  putulique  le  nom  du  libérateur,  /  , 

Mais  à  côté  de  ces  lueurs  de  retour  k  Dieu,  on  s'aperçoit  malheurtusement 
que  Ja  vertu  u'caiI  encore  %f,'ui|  vai^l  mpt^  cbacua  invoque  la  plénitude  do  ses 
droits,  la  vertiV  fs^ule  eit  ioaq^M^^iPte  à  revendiquer  les  siens;  Mali  Peccueil 
favorable  que  reçoit  sa  compagne  assidue  la  liiellgion»  est.p^ur  elle  m  rayon 
d*espo^<  L'élan 4i9isie,  psvt0iit4esjymptOme6  d'une  lytoovaUou  s'aimoQpsnt  ; 
partout  que  Je^uMespe<  ^i&rieuse^studletfs^  asiimée  du  A^ilmeoi  cbnéHeu» 
trayatUe^vecar^difiir  4  la  transl'ormaUpn  q9i  sa  fait  preisseiitlr»  6ncoor«ïfée 
parle9ezeo^»le|s  deoss  vénérables  débris  4e  la  loi  antique  éabappé^  aW'gr^'Ad 
naufrage,  elle  lutte  avec  constance  contre  l'œuvre  du  démoq  faux  pe^t  brifs 
et  ai»  oent  ^  V^ies. .  P4^^  i'b^Weux  qwuvpmeqt  q^i  ^'op^e  4W8  \f  çi^nde 
catbolique,  ppus  a  vajudea  ajimespuissaptes^  armes  de  peu,  d'iifii09,4e  foi, 
de  fraternit^^  de  çbafitf.  La  phaiapge  fcst  upm^quse^  et,  gr4ee  au;K  malheurs 
qnlpous  ^uàç^m^  elîe.grossit  chaque  jour.  Publiclstes,  bPmifpes  de  lettres, 
poètes,'  magistrats,  médec^^s,  avpcats,  artistes,  etc.,  (o^s  bOQ^ff^s  de  N» 
éiajbOKe.nt  en  ^itf^  les.  matériaux  <}ui  doivent  accélérer  i'élajs  dpt^ué.  . 

Pénétré  des  mêmes  sentiments,  u^  «oble  ntiUard,  retiré  dans  un  cpiude  la 
Frauce,  a4y9UXpro/oo4  au^ut  qu'jil  e^  paodéstç,,  M.  Bl^ud*  docteur mi^dAcin, 
vien^otvnir,  lui.;auspji,  ^^  pieçfe  ^  Tédi^ce  qu'il  s'agit  de  recoustruirc.  C'ejt 
une  pierre ai)^ulaûefu;ii  nop  apporte,  puisque  l'importaot  sjQ[jet  ([][n*i!  a  traité 
a  pour  pl>jet,i^  fondements  (j(epotrê  foi.  Le  chrisiianisme, cuvant  Jésm-Christ, 
tel.çstjé  |itrp  de  sott  tfvre,  tjjlreqiii  semblera  d'abord  extraord^nairç^J^lias  ^ui 
cepeudant  est  bien  naturel  et  bien  légitime.  La  religion  chrétienne  était  dans  le 
monde  avant  l'avenue  ilu  Messie.    ^  ,^  ,  ..       ,  . 

..  Çlleuagqlt  lejpur  o<)|,.naqi4rept  l<es  j^^ursy^et,  dans jej^ admirable;» desseiu^s  de 
DÎe^élj^f^iJ^r^l^rée,  AÔA^ficee^^^^  ^véiiç^eu^.  qu}  s'açcomi))/- 

rentjusqa'an  moment  de  l'incarnation  âe  son  divin  iils.  Lepeûpîejuif  la  ramenait 
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de  la  terre  d'Egypte,  où  il  Tavait  portée  avec  toi  ;  il  ta  promenait  dans  le  désert» 
elle  éclatait  à  travers  les  foadres  du  Sinal  et  retentissait  par  la  voix  des  pro- 
phètes dlsraël,  ces  hommes  miracaleax^  an  front  desquels  brille  la  triple 
gloire  de  voyants  dans  Tavenlr,  de  poètes  inspirés  et  de  politiques  profonds. 
Un  adversaire  du  christianisme  accusait  les  prophètes  d*avoir  va  si  Juste, 
quUls  Qu'étaient,  suivant  lui,  que  des  historiens  venus  après  les  faits  et  non 
des  hommes  de  prescience  et  dMnspiratlon  divine. 

G^est  précisément  cette  surprenante  corrélation  des  prophéties  et  des  événe- 
ments que  M.  Blaud  a  voulu  mettre  en  lumière  par  on  travail  de  patience  et 
de  scrupuleuse  érudition.  II  prend  à  son  origne  l*enfantement  du  christia- 
nisme, laisse  se  dérouler  toutes  les  prophéties  principales,  qui,  d^âge  en  ftg<p, 
annoncent  un  rédempteur,  et  tout  auprès  des  oracles  de  I^ Ancien-Testament, 
il  place  avec  sagesse  les  faits  correspondants  du  Nouveau-Testament.  Là  on  a 
les  prophéties,  ici  l*accomplissement  littéral.  Ce  travail  se  poursuit  à  travers 
deux  volumes  semés  de  notes  savantes  et  précieuses  qui  attestent  un  savoir 
bien  rare  aujourd'hui  chez  les  laïques.  En  est-il  beaucoup  qui  prennent  .la  peine 
d'apprendre  Thébreu,  de  faire  une  étude  approfondie  de  cette  langue  si  brève,  si 
forte,  si  énergique  ;  de  puiser  à  cette  source  des  lumières,  à  la  faveur  des- 
quelles bien  des  points  contestés  de  la  Bible  ont  été  éclaircis,  en  donnant  lieu  ft 
des  commentaires  savants,  à  des  notes  explicatives,  critiques,  géographi- 
ques, historiques,  grammaticales,  etc.  ?  La  tradition  de  ces  travaux  désinté- 
ressés et  peu  bruyants,  se  perd  de  plus  en  plus,  et  c'est  une  considération 
qui  doit  foire  valoir  davantage  Tœuvre  de  M.  Blaud. 

EH>ur  mettre  de  Tordre  dans  ce  grand  travail,  qui  embrasse  tous  les  tempe, 
depuis  la  création  de  Thomme  Jusqu'à  l'abolition  de  la  loi  mosaïque,  l'ao- 
tenr  a  divisé  la  matière  comme  il  suit  : 

Dans  une  savante  introduction^  il  expose  d'abord  ce  qu'étaient  les  prophètes 
^t  leur  double  mission  :  celle  de  maintenir  le  peuple  hébreu,  la  race  choisie, 
dlhslé  culte  du  vrai  Dieu,  et  celle  d'annoncer  le  Messie,  qui  devait  naître  de  ce 
penplfelr'lf  démontre  ensuite  par  des  preuves  incontestables,  l'authenticité  des 
prophéties  et  leur  divinité. 

A  cette  introduction  succède  une  notice  historique  sur  les  prophètes  qui 
ont  prédit  l'arrivée  du  Messie  et  tout  ce  quia  rapport  à  cet  envoyé  céleste,  et 
sur  les  évangélistes  qui  en  ont  écrit  l'histoire  après  son  avènement. 

A  la  suite  de  cette  dernière  notice,  l'auteur  prouve  Vauthenticité  des  écrits 
évangéliqnes  et  la  vérité  des  faits  qui  y  sont  rapportés. 

Il  entre  ensuite  en  matière  et  abordant  son  sujet  :  Vttistoire  du  christia- 
nisme écrite  par  tes  prophètes,  il  la  divise  en  cinq  époques. 

Dans  la  i'*  époque^  il  expose  les  prophéties  sur  les  événements  qui  devaient 
s'accomplir  depuis  la  naissance  du  Christ  Jusqu'à  son  ministère;  les  prédictions 
sur  son  avènement,  sur  sa  double  nature,  divine  et  humaine  ;  sur  la^race  dont 
il  devait  naître,  sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance,  sur  la  mère  qui  devait 
lui  donner  le  jour,  sur  l'adoration  des  Mages,  sur  sa  fuite  en;Egypte,  sur  le 
massacre  des  enfants  de  Bethléem,sur  son  retour  et  sur  sa  retraite  à  Nazareth, 
où  il  devait  habiter  jusqu'à  son  ministère. 

Dans  la  2*  époque,  il  montre  prédits  tous  les  événements  qui  doivent  signaler 
le  ministère  Jusqu'à  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem;  sa  sanctloii  divine, 
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rélablissemenl  de  Sa  purilicalion  baptismale  et  de  TÉglise;  le  rétablissement 
de  la  jasticesur  la  terre,  la  coq^^tîQp  ^«a0i{tés,  rétablissement  de  la  cha- 
rité, de  Tbamanité,  les  prodiges  que  le  Messie  devait  opérer  pour  montrer  son 
essence  divine,  la  paix  qu'il  devait  donner  aux  hommes,  leur  rédemption  et 
leur  8al^(  qu'il  <|ev^t  fcco^Df^ir .à  J^rusa^p^  <  .  . .     ,    . 

La  5*  époque  embrasse  toui(Iâs  faits  qui  devaient  avtir  lieu  depuis  son  en- 
trée triomphante  dans  |a  ville  sainte»  jusgu'^  sa  fnort,  la  r^eption  qu}  devait, 
Itii  être  fqite  au  cri  de  yiiosanna,^  la  mécooa^s^oce  des  enfants  (îlsra|cl.  leur 
conspiration  contre  lui,  la  trahison  d'un  de  ^s,  (^scipie^^  rEi^charistif;^  q^*ii 
devait  établir,  ses  accusations  par  de  faux  témoins,  les  outrages  dont  il  devait 

i^ti^*  4poquç  cofinprend  tpus  \pi  ^véoem^(^.qi|i  d^val^at  ^^ivr^  #a  mort, 
ju^q^^'i  ^  descente  du  ^aijqt-Ës^it.;  ra{)$curQi9sea^ei|t  du .  sa|^)  aprit^  qu'il 
aidait  T^^M  l'esprit,  Ic^  deM^l  4e  Jérusalem  ;  f  ^  ^ésnr^fiç^9l^  so^  ^<HmMOi|ijs( 
l'eilcifiofi  du  Saim-j^çp^it  sur  ^çs  flisciple^ 

£nèa  1^  ô*  et  dernière,  é^(H^^Ç  s'étend  depuis  1^  ^^^^^'i^^  ^^  ^ÂMf^^'K${)rit 
ju^âqu'à  la  ruioe  4e  J<^rus^len^.  Oa  y  yQ|(  c^ajremeq^  pr^di(..lç  téwpiga^^  ^^ 
disciples  di|Ç|^|rist  et  la  co^versipn  (fcs  Çre^tils,  l'^YQM^iÇf^fBt  et  l'incréflM^lc 
des  Juif^t  la  destruction  ^e  J^rusakii^  et  l'aboli tioit  <\e  If)  loi  ^qsaïq^f. 

ï\  Italie  de  ce  plan  qu'qn  a  son*  les.  yeux,  4'wtï,^  ^»^^  {^  Oirkti^n\fa^<. 
pr^€{U^  c|,  ^e  J|>ulre,  le  Çf^rUiianis^^  «<:crp^,(f:  ce  quiçléw^oi^irç  m<îflft|^9- 
tahle^eiif  ^  ^y^fiM  d^  c^itç  rcligi,OQ  jfiinj^p. 

Le  style  dç  ce  Ijim  esi  P«r,  clair,  sUnylç,  ijrav^  çt  jj^Yèfç^  c^niffie  Jlç  sw^t.. 
qo^il  traite.  11  existait  unç  l^cii^pç  dans  notrç  jifiér2|(urç  çhré,^çjg\f\f ,  ]v|.  l^^^^d 
V^  Cf|«veûablei?»pnt  reiçplie  ;  il  n'est  pas  resté  îiu-<i^8Qi,u*  fie  ||\  n(^\^  fliçhe 
que  liOO  amoDr  poi^c  ^  religion  \v^\  a  laipo8ée« 

^.  Bfaiid,  en  dé4i^t  te  fruit  d^  ses  longjue^  vç^e^  ^u  cl^gé  çlfl  ^vfinç^ 
faî(  çonn^trft  ^s^f»  pair  1^  l'esprit  fl'prihodpxie  qu<  î^  pré§i4é  ?\  m  W?i^ 
Soa  bql  <!.>  p^?.  é}é d'être. iitile  sçulement  à  çeu)^  qu^  dpjvcflt,  p.lf  4Mf(|,''  fq^- 
cup^r  de  lï^éoloffiç,^  in^,is  eûcor^  à  tq^s  lesjje^^s  (}p  pona^..  t?^  ftORbjWW. 
^^Pm  W^*^  ^m  W  !^.^^«'  ^ÇWblf nt  dç  p^iïpp  ^^^p,|-4  f^ljç^pr  Iç  ieçi^rtr, 
deviennent  p^éç.|çuse8  au3^  ^cclési^sliçjue^  Ji^\_^m  (^aç,^à..^sppi)^8  ^ç^re- 
chercher  les  textes  et  peuvent  plus  facileùient  en  faire  l'application;  les  bons 
catholiques  y  trouveront  l'occasion  d'affermir  leur  foi;  ceux  dont  la  foi  a  été 
ébranlée  par  des  lectures  dangereuses,  y  puiseront  la  force  qui  leur  manque 
pour  s'éloigner  de  l'abîme.  Enfin  ces  mêmes  citations  arrangées  avec  art,  avec 
sagesse,  pour  étudier  avec  fruit  les  grandes  et  sublimes  vérités  de  la  religion, 
tiendront  lieu  aux  indifférents  et  aux  incrédules  du  livre  le  plus  admirable, 
du  pins  ancien  livre  du  monde»  auquel  ils  n'ont  pas  encore  fait  les  honneurs 
d'une  place  dans  les  rayons  de  leurs  bibliothèques. 

Nous  prédisons  à  l'ouvrage  de  M.  Blaud  uu  durable  et  éclatant  succès.    " 

Auguste  Marquis. 
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L'IMITATION  DE  JESUS  -  CHRIST 

Traduction  nouvelle/ accompagnée  de  réflexions  et  de  prières  empruntées 
pour  la  plupart  aux  pères  de  TËglise,  aux  docteurs  et  aux  saints,  par 
L.  Moreau;  fort  vol.  in-18,  à  Paris,  chez  Lecoffre,  prix  :  2  fr. 

Le  traducteur  des  Confessions^  et  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  sem- 
blait naturellement  appelé  à  donner  une  traduction  du  livre  de  Vlmitation. 
Une  circonstance  particulière  Ty  détermina.  Elle  est  si  touchantie,  que  nous 
voulons  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  :  «  Frappé,  dit-îl,  d^un  de  ces  coups 
»  qui  brisent  le  cœur  et  désolent  la  vie,  je  demeurais,  possédé  de  ma  douleur, 
»  sans  autre  force  que  celle  de  vivre  et  de  souffrir.  Un  jour,  visitant  des  ob- 
»  jets  tout  remplis  pour  moi  de  souvenirs  pieux  et  tendres,  je  retrouvai  un  li- 
»  vre  qu^une  main  bien  chère  ouvrait  souvent  :  c'était  Y  Imitation  de  Jésus-- 
1»  Christ.  Le  signet  était  encore  à  la  place  où  ma  mère  Pavait  laissé.  Au  vingt- 
n  troisième  chapitre  du  premier  livre.  De  la  Méditation  de  la  mort,  il  me 
n  semblait  que  ma  mère ,  mourante ,  me  montrait  du  doigt  comment  il  faut 
»  mourir,  c'est-à-dire  comment  il  faut  vivre  pour  mériter  une  mort  chrétienne. 
»  Gela  me  sufBt  J'essayai  sur  l'heure  la  traduction  de  ce  saint  ouvrage,  et  je 
1»  l'achevai  bientôt  à  l'intention  de  ma  mère.  Ce  livre  avait  été  le  dernier  en- 
)>  tretien  de  ses  souffrances,  ce  travail  devint  l'occupation  de  mon  malheur.  » 

On  sent  l'impression  de  cette  douleur  et  de  cette  consolation  dans  tout  le 
cau[s  du  livre.  Cest  toujours  un  style  ferme,  tempéré,  adouci  par  la  pensée 
d'mD^bn4}e  meilleur.  Nous  n'avons  pas  à  louer  le  livre  en  lui-même,  tout  lé 
monde  te^^nnalt  assez;  mais  nous  pouvons  louer  abondamment  le  choix  des 
pensées  extraites  toutes  de  nos  Pères  dans  la  Foi,  et  qui,  la  plupart,  sont  in- 
connus. Nous  y  avons  surtout  remarqué  d'admirables  extraits  de  saint  Ephrem  ; 
on  dirait  qu'ils  ont  été  écrits  exprès  pour  nous  et  pour  notre  temps. 
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m  RATIOMISNË  AVEC  LE  COINIlNiSE 


CHAPITRE  V. 

D£  LA  OOGIRINË  DU  RAXIONAUSiË  SUB  LA  lAISOiM  HUMAUtË   (SuiU)  K 

Nous  avons  coDstaté ,  dans  le  chapitre  précéde,ot«  un  premier 
résoltat  de  la  doctrine  rationaliste.  Quelque  grave  qu'il  soit,  il  ne 
faut  pourtant  pas  en  exagérer  la  portée.  Il  prouve  bien  que  cette 
doctrine  afiranchit  le  commnnisme  de  toute  déférence  à  Tautorrlé 
du  consentement  général  en  faveur  de  la  propriété  ;  mais  il  ne 
prouve  pas  qu'elle  engendre  le  communisme  qui  nie  la  propriété. 
Voyons  maintenant  si  elle  a  aussi  ce  second  résultat  bien  plus 
décisif.  Nous  allons  entrer  dans  le  vif  de  la  question,  et  pour  mar* 
cher  plus  sûrement,  nous  procéderons  pas  à  pas. 

La  soojveraineté  spirituelle  de  chaque  homme,  admise  par  le 
rationalisme,  constitue,  pour  tout  individu,  le  droit  de  fonMr 
par  son  propre  jugement,  et  indépendamment  de  toute  autorité, 
les  opinions  d'où  dépend  sa  vie  intellectuelle,  morale  et  sociale. 
D'abord,  il  est  évident  que  ce  droit  est  égal  pour  tous  les  hommes. 
L'indépendance  n'existe  pas,  ou  elle  existe  tout  entière.  S'il  y  a  un 
seul  individu  qui  doive  recevoir  quelques  croyances  par  voie  d'auto- 
rité, sa  raison  n'est  pas  souveraine.  Si  sa  raison  est  indépendante  en 
tout  de  toute  autorité,  son  droit  est  égal  k  celui  de  tout  antre  homme^ 
puiiqoe  Ton  n'est  pas  plus  limité  que  l'autre.  En  second  lien,  il 
est  évident  que  cette  souveraineté  intellectuelle  confère  à  chaque 
homme  le  droit  de  posséder  une  masse  de  connaissances^  formant 

*  Voit*  le  commencetnenl  dant»  le  a*  précédent  oUdenssus,  p.  16. 
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i'eu>|»ire  âuiî  l^qu<»l  cette  souveraineté  doit  s'eiiercer  r^utreu^iu 
elle  lemit  purement  fc^'v^,  elle  so  lédnicait  à  i)ne  abstraction 

stAile. 

Il  suit  de  ces  principe  qve  c4ie  souv^rnifi^té  ne  peut  se  con- 
csXQirjau'auiaut  gu'sJI^.  .UÔnlilue  pQur  lôus  les  JiQmpes  un.^l 
droit  à  pouvoir  acquérir  toute  rinstrucliQp  dont  ils  sont  capables. 
Je  ne  prétends  point  ici  que  le  rationalisme  soit  obligé  d'aller  jusqu'à 
soutenir  que  tout  bonite  doit  nécessairement  posséder  une  masse 
de  connaissances  égjalç.à  celles  de.  tout  .ai|tr^  homme.  Ce  n*est 
point  là  la  conséquence  que  je  lui  impute.  Je  concède,  je  suppose 
qu'il  puisse  kroirei  $inâ  forfaîre  à  son  principe;  fiie  It^'faéull^  de 
l'e'spfh,  eomme  les  facultés  ph^^ques,  sont  inégalement  paca- 
gées. Mais  je  dis  qu'une  conséquence  de  son  principe,  c'est  que 
chaque  intelligence  souveraine  a  un  droit  égal  à  se  procurer, 
selon  l'étendue  de  sa  capacité,  les  connaissances  qui  doivent  for- 
mer son  empire.  Car  do  mètùê  quel'iailépeDd&aoe  et  <tbaque  rai^ 
W9t  serait  fictive^  m  cbaquct  bQipme  ne  ppqvait  acqu^rjr.les  maté- 
riaax^ur  iRsqueU  9|ie  dpi(  ^'»er(:eri  (ici  iP^me  qette  ipd^peoitqace 
égaie  wn^iX  violée,  s'il  f'ayait  pas  upa  égalq  possibilité  d'en  faire 
ua  aaagQ  éclairé  d^m  tput^  l^s  qj^estipiis  soiiuiiaefi  k  ^o»  jugeipent, 
c'est-àrdire  de  peser  les  preuves  et  le§  ql^ectioqs  t  d'^ppr/éci^r  le 
pour^to  çoqu^e.  Dire  à  la  r^isop  (Je  çh^w  liQmqte  Qu'elledoU 
jag^r  «opt^mjnefnent»  et  lui  reû^jr  eo  ipéqie  t^lllp§  le  pouvoir  4e 
juger  ^Q. connaissance  4f3  cause,  ce  /lerait^  tout  en  reGoanai8S9gt 
son  droit  fondain^^tal,  lui  çipl^ver  1^  cppflitiqn  de  .spQ  %iiU||i^ 
«aroioej  ce  serait,  lui  fAJr^  un  pr^ésept,  .9Dn-aeulep)fgt  stérile, 
mais  funasie.  Or  i'iq0trHeU9n^  san^  laqueil/s  |1  aue  pwrn^\ju$fïr 
en  cMoaiflsaDce  de.paM&?>  ne  .afg^îquiert  po|ot  par  le  siqf^  jeu 
interM  de  la  peoaéç  4e  repliaot  sur  ^Ue-meiM..  I^  pre^q^ie  ^HaU|é 
àm  «MAaisBaooes  dopt  rbomme  a  besoin  lai  vient  du  d^ops.  il 
lisut  qu'itreoaaiile  l^a^réaultats  d^  travaux  qui  oat  é|é  feitf  p^  las 
géDéràtioos  MtérMMMrea»  ^ui  6fftk\  cqDtMmé^  pyr  )a  g^oér^iioo  çoe* 
aamponifte.  U  souvaraiiieté  f)e.chaqaa  igteUigeoea ne ^si^idof^ 
qu'il»  vlM  aieDsongei  ^'H  p'éiait  pas  également  pefiniaijL  e^^off/ê 
de  fMttkéfier,  saiiri^nt  sa  napaci té  propre,  à  oeimi  for^^  la.çMNiAl 
iotôUfcctlial  4e  rhttipaniié  :  4'pà  iUuit  q^e  l'ordre  &o^i<^.m.p«iù 
Diseiffltao^  M'uw  ff^at^re  qo!:r^Wf^^m  à  1r  çaiff^itriti/M^  àff 
l'esprit  humain,  qu'autant  qu'il  mettra  chaque  homme  en  état  de 
disposer,  aussi  librement  f|ae  tout  autre  individu,  de  toua  les 
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moyens  externes  par  lesquels  ou  peut  acquérir  les  richesses  de  Tiu- 
telligence. 

Telles  sont  les  conséquences  de  principe  rationaliste.  Mai$  avant 
que  j*aille  plus  loin,  quelques  lecteurs  seront  peut-6lre  pressés  de 
n'arrêter  ici  pour  me  faire  observer  que  toute  cette  logique  est  en 
pore  perte.  Elle  porte  à  faux,  me  diront-ils,  parce  qu'elle  suppose 
qoe  le  rationalisme  est  forcé,  pour  n'être  pas  en  contradiction  avec 
lui-même,  de  transporter^  dans  Tordre  pratique,  toutes  les  consé- 
qaences  de  son  principe  dans  Tordre  théorique  ;  mais  rien  ne  To- 
biige  à  pousser  les  choses  à  Textrême.  On  peut ,  très-raisonnable- 
ment ,  quand  il  s'agit  de  l'application  ,  arrêter  une  théorie  à  la 
Kmite  au  delà  de  laquelle  ses  conséquences  idéales  ne  seraient  plus 
que  des  résultats  impossibles.  Je  discuterai  bientôt  cette  observa- 
tion :  je  me  borne  à  dire  qu'elle  n'a  rien  k  faire  ici.  Il  s'agit  en  ce 
moment  de  savoir^  non  pas  si  les  conséquences  du  principe  ratio- 
naliste, qui  viennent  d'être  indiquées,  vont  se  briser  contre  des 
impossibilités^  mais  si  elles  sont  vraiment  les  conséquences  de  ce 
principe,  si  elles  s'y  rattachent  par  une  suite  de  déductions  rigou- 
reusement enchaînées.  Pour  faire  une  objection  il  faudrait  montrer 
un  point  où  la  chaîne  se  brise. 

Maintenant,  oublions  pour  un  moment  les  résultats  logiques  de 
la  souveraineté  intellectuelle  proclamée  par  le  rationalisme^  pour 
Sxer  notre  attention  sur  les  résultats  réels  du  principe  de  la  pro- 
priété, sur  lequel  la  société  repose.  Les  mêmes  causes,  qui  font  ai; 
riche  et  au  pauvre  une  part  si  inégale  en  ce  qui  tient  à  la  vie  ma- 
térielle ,  établissent  aussi  entre  eux ,  sous  le  rapport  de  la  vie  de 
Tesprit,  une  inégalité  permanente.  Suives-les  dans  les  diverses 
phases  de  leur  existence.  Pendant  la  période  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse,  Tinstruction  s'acquiert  surtout  par  la  voie  de  renseigne- 
ment. Les  sources  de  renseignement  sont-elles  également  accessi- 
bles à  l'un  et  k  l'antre?  Personne  ne  le  dira.  Les  communistes  sont 
sans  doute  très-conséquents ,  lorsqu'ils  exigeât ,  comme  prélimi- 
naire indispensable ,  l'établissement  universel  d'écoles  gratuites  et 
(ri>ligatoires  k  tous  les  degrés.  Mais  ce  ne  serait  qu'un  palliatif  qui 
laisserait  subsister^  dans  l'organisation  sociale,  plusieurs  autres 
eauses  d'inégalité  intellectnelle.  Le  riche  peut  profiter  de  ses  loisirs 
pour  s'occuper  lui-même  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il  peut  faire 
un  sacrifice  d'argent  pour  letir  donner  des  précepteurs  habiles.  Qui 
ne  sait  d'ailleurs  que  Tiutelligence  de  Teufant  et  du  jeune  homme 
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se  développe  plus  ou  moins,  suivaiit  le  milieu  intellectuel  dans  le- 
quel elle  vit  habituellement?  L'enfant  du  riche  trouve  générale- 
i^ient^  dans  le  t»eip  de  sa  famille,  la  culture  de  Jl'çsprit.et  le  goût  de 
l'instruction  ;  il  y  respire  un  fluicle  d'idées  et  de  sentiments*  dont 
§on  âme  se  nourrit,  Quand  l'enfant  du  pauvr-e  se  retrouve  avec  $^s 
patents,  soq^  esprit. paissant  n'a  de  commeriçe  qu'avt^c  des  in^eUi'- 
g^iiçes  absorbées  j^ar  Icis  besoips  maiérieis.  Jlntin ,  le  riche  peut 
prolpuger.  autant  que  cela. lui  convient,  la  période  de  l'éduqaljop 
pqur  ses  enfants  :  le  pauvre  doit  de  bonne  beurç  rclirer  les  siens 
lie,  l'école  pour  les  attacher  à  la  charrue  ou  les  renfermer  dans  Ta- 
telier.  parce. qu'il  a  besoin  de  leur  U'avail.. Prenez-les  maintenant 
à  rage  0^1  ils  cessent  d'être  placés  sous  la  tuiellc  légale  de  leurs 
parents.  En  entrant  dçius  le  mqnde,  le  riche  ^pourra,  s'il  Iq  vçu^, 
se  n^etureeup  rapport  avec  Télite.de  la  société  ;  il  fréququtera  Jtjsea- 
Ipjîs  où  les  hQiumçs  ;\'e^prit.çe  reijcontrent ,  les  académies  où.|ps 
^ayaqts  se  réunissent^  Il  se  coipposera  une.  bibliotlièque ,  il  achè- 
tera des  inçtïumeats  d'ç;H?érimentalion,  i)  fpra  des  coljecjl^OAs  ^r- 
I^Uqu^s.  qu.sci^niji/ique§,  il  complétera  son. ipsi^uption  par  les 
YQyage;»*  Ânivé  ag;^  fonctions  publiqups^  Ja  placç.qu,'il  OA^cup^  est 
un  stimulant  perpétuel  pour  son  intelligejwçe.  Elle  exige  préalable- 
me.m,des:connaiss^nc<*s,  mai^.en  mÔiri.e  temps  elle  en  sollicite  de 
Ûquveiies>  et  les  travay^,  auxqueU  elle  l'oblige  de  ^ç  Imver,  lui 
^portepf  ujçi  aqcroif^^eiiient  de  hunières.  S'il  n'entre  p^.dans  la 
çarri^e  des  çmpiois, publias,  s'jl  ^e  çouçeoire  dans. la  yi^  ilpm.es- 
tique.  ii  y  troJuyâ|ra,f|e5..lQisirs.pqflr  pji{tiver  et  agrandir  |p  dpiuaiue 
4e  son,  Intel ligçaçp.  I,p  pav.vrç.est  c}^pourvu  de  tous  ces  avantages 
qui  aiauçm  pour  Iç  nich^.  Clou^  à.la  gl^bç,  o^i  garqtté  à,ia  machine, 
il  u'esj  9^  ui>re  cjç  9iç,inojuv.Qiv,fl3ns  Ip  mopde  de  la  pensée.  Ses 
travaux,  ipjéçanwpjes^  i:ouillent  son  ^prit  au  U^u^  4ç.lç  .pqliv,  e.\  ^^«s 
celte  vie,  remplie  Bftr.les  cRMvre?  du  porp^,poMr.  le^  bei^oin^  du 
çprps,  ii  n'y  ^  qu>iie  biep  pçtUfi  p,lac.e^  ?'jl  Y.^  .?;M«fii  pour,  la 
yiç  de  l'inielligpnce.  Telle  ^s|^  daps  le  monde  des.^rits,  la  con- 
.()i|ipn  de  ia  rjcj^essç  et  de  I?  pauvrçté.  Il  y;  a  dî^.  exceptions  sans 
doitte,,,. comme  il  en  a  pour  .tpus  ,^s  faits  jgéflér^H»-  ^  X.ft  a»^.' 
entre?  ces  4eux  termes,, uqecJ,asse  d'hommes,qui  p/esi.pas  soumise 
à  tô.vs  les  inconvénients  d^  second .  saps  avoir  tous  les  avantages 
4u  preujier.  On  peut  epfiijt  âtléifuer,  à  (juclq^e  degré,  les  effets  de 
,çi^e  iq^i^ilé.j^riïfajpente.  Mais  la  distinction  des  riches  et  de^ 
pauyr?s,.suitç  népsîjsaire  de  la  propriété,  produit,  pjar  1^  foret 
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inéme  des  choses»  cette  élévd  ion  ititéllecluclle  (rime  classe,  cette 
dépression  intellectuelle  de  fautive.  Uabs  presque  tout  l'espace  qui 
s'étend  du  berceiitl  ft  \à  tottibe,  elle  exerce  une  aelion  continue  qui 
retî«Bt  rigiidrantrè  du  t*ôté  de  la  misète ,  et  fait  passer  la  science 
du  c6té  de  la  richëèsë. 

Gonfrontons  à  présent  les  résultats  de  la  jil*opriété  avec  les  cdii. 
séquenci  s  du  principe  fâtionallMè.  Ce  prlhdjie  bdbstituë,  jjoîir 
tod^  \eÈ  hommes;  des  droits  égaux  9  la  t)OsseiSion  des  Kcbësseï 
intrileetoeiles  :  la  t^roprKMS  ôppdse  h  bëtiè  égalité  de  droits  iine 
iHégnlM  iiidMtrttctIUle.  Lé  {irincipé  fâiidhuliîrle  âbolitil  à  line 
démocratie  d'Intelligences  souf^iain(^$  :  Ist  propriété  crée  ne- 
cMsairHnent  ubé  artstîsfcraUe  et  un  ^rblétartât  dans  le  monde 
des  Mtelltg&nt^lîs.  Il  y  a  donc  un  antagbtiismë  radical,  une 
gftefté  )l«rpetlHle  entre  la  coostitdtioti  dé  Tesprit  humain  et  là 
eonstitntloil  de  la  société.  Lequel  de  bës  délit  {^Hncipés  doit 
délitiftivemeiit  prt?aloi^?Fâudra-t.il  saci'iller  èternellërrlent  les 
etigënoês  dé  Tësprit  humain  pour  maintenir  i'brguhisailon  so- 
ciale^  on  fandra-^t*-!!  sacrifier  rot*gai1isdtiOb  sdtrial^  pour  résfiiser 
le  droit  foUAnwébtal  dé  PëspHt  hUm»iti?  Telle  éèt  là  questibil  qdi 
est  an  fond  de  la  tootrôverse  entre  les  ràtiodairstbâ  coinmunislcs 
et  les  rattoMttstes  conseryateurs,  question  qiië  là  (itbpart  d'entre 
ent  n'otit  pas  même  comprise  on  qû'Rs  ôtit  tout  au  plus  vagtiement 
efltl^YUê. 

On  voit  ftor  ta  que  le  ratiobalisrhe  s'e^t  f^it  Itingieinps  une 
grande  illu^iM.  Il  ct*o;ait  qu'il  snflSi^it  tiëdëtfûiré  toute  autorité 
spirituelle,  d'y  substituer  la  sooverÀineié  intenectnëlle  de  chdqdë 
hmimé^  ponr  constifoei*  l'esprit  hdiriaib  dans  sdn  état  normal  ;  il  iie 
sedeutîiil  pas  que  cette  rétbhitibn  ddHè  le  nibnde  des  esprits  dût 
«toir  un  contreboii(i  dans  les  ba^es  matérielles  de  là  société.  Oti'- 
coiiqtteloiétltdit:  Ilnësepassera  pais  de  longuet  anné(!S  avant  qu'dh 
Tienne,  an  nom  Ut!  votre  prinëipe^  Vous  disputer  là  prb|)tiété  du 
iamfeait  oà  vous  «fês  assis,  ^  i'éeritofl-e  où  vous  trëmpei  la  pUtilié 
^nl  ébrit  ce  priticifie  tMéUë;  qtflcoHqtae  lai  eût  fait  cette  prédiction 
lui  eèt  parn  un  ft)â.  If  s'èndd^mail  ti*ànqulllb  sur  là  fbi  de  sâ  théo- 
rie :  butait  le  teAs  de  sa  béatitude  (»Hilt)^phi()aè.  Ce  tetbps  é'st 
pHSse^ et f ë réveH  «st  terrible.  Le  rutmnalisme  avait  dit:  Pourqubi 
M  rai«dii  de  chaque  bbmitt^  ne  ferait-elle  ))as  indépëndaiit^t  Lé 
eonmonisiti^  lui  a  répondu  :  Comment  le  sera-l-elle  f  il  ar  sodIeVé 
la  queitron  des  voies  et  mbyens.  \\  lui  a  dit  qu'il  ne  suffi«râ<t  )ias 
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(le  proclamer  un  droite  lUiiis  qu'il  fallaitrorganiser.  Il  lui  a  demandé 
s'il  était  ijohsiblede  réaliser  les  droits  égaux  des  iotelligences,  en 
éternisant,  avec  le  système  social  de  la  propriété ,  Tinégalité  de 
leur  droit  à  Tacquisition  des  biens  de  l'intelligence.  Il  lui  a  posé^ 
eu  un  mot  ce  formidable  problème  :  la  propriété  doit- elle  à  ja- 
mais paralyser  la  souveraineté  intellectuelle^  ou  la  souveraineté 
intellectuelle  doit^lle  finir  par  tuer  la  propriété  7 

Dès  que  la  question  est  nettement  formulée^  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  que  le  rationalisme  communiste  est  logiquement 
dans  une  situation  bienplus  forte  que  celle  des  rationalistes  con- 
servateurs^ lorsqu'il  soutient  que  la  société  doit  définitivement  se 
mouler  sur  la  constitution  même  de  l'esprit  humain.  L'esprit  hu- 
main est  le  fond  d'où  tout  dérive  :  ce  sont  les  idées  qui  détermi- 
nent les  sentiments,  ce  sont  les  sentiments  qui  déterminent  les  ac- 
tions. Comparées  à  la  constitution  de  l'esprit  humain,  les  com- 
binaisons sociales  ne  sont  donc  conçues  que  comme  des  formes  ; 
comment  les  formes  devraient-elles  l'emporter  éternellement  sur 
le  fond?  La  loi  fondamentale  de  l'esprit  humain  est  Tordre  en 
soi,  indépendant  de  toute  convention  humaine  :  un  système  social 
implique  toujours  un  élément  conventionnel  ;  et,  déplus,  suivant 
une  théorie  commune  à  tous  les  rationalistes,  la  société  n'est  elle- 
même  que  le  produit  d'un  pacte  :  comment  ce  qui  est  nécessairement 
l'ordre  devrait-il  perpétuellement  céder  à  ce  qui  a  besoin  d'être 
validé  par  une  convention  pour  devenir  une  règle?  La  souverai- 
neté intellectuelle  est  le  droit  suprême  de  l'intelligence  ;  le  droit 
de  propriété  est  une  doctrine  qui  ne  peut  être,  si  elle  est  bonne, 
que  le  produit  de  l'intelligence  :  comment  une  combinaison  d'idées, 
dont  toute  ja  valeur  dépend  de  sa  conformité  avec  Tintelligenee 
humaine^  pourrait-elle  à  jamais  prévaloir  contre  la  réalisation  dn 
droit  suprême  de  l'intelligence,  de  qui  toutes  les  doctrines  relè- 
vent? Consultez  d'ailleurs  l'histoire  de  la  société,  telle  que  le 
rationalisme  lui-même  la  conçoit.  Admet-il  que ,  dans  les  pro- 
grès accomplis,  ce  sont  les  idées  qui  ont  fléchi  devant  les  bits? 
Ne  reconnalt-il  pas,  au  contraire,  que  ce  sont  les  faits  qni  ont 
constamment  fléchi  devant  les  idées?  Or,  qu'est-ce  que  des 
idées  nouvelles?  ce  sont  des  parties  de  la  raison.  Qu'est-ce  que  la 
souveraineté  intellectuelle 7  C'est  la  constitution  de  la  raison.  Si 
donc  les  institutions  sociales,  qui  n'étaient  en  opposition  qn'avec 
une  partie  de  la  raison,  ont  néanmoins  toujours  cédé,  comment 
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Ae  pas  en  coMclure  que  le  uiéiiie  son  atlead  la  propriété,  dont  les 
ré$uiiaiâ  nécessaires  sont  dans  un  état  permanent  de  lutte  contre 
les  conséquences  de  la  souveraineté  intellectiielle,  c'est-à-dire^ 
cqntre  la  consiitii^oo  même  àe  la  raison  ? 

Il  y  a  1^  un  courant  d'idéi?^  qui  a  la  pins  grande  force^  parce 
qu'il  (a  puise  dans  la  nature  même  de  Teaprit  hnniain  telle  que  le 
ratiQualime  la  f^il,  et  qu'il  a  3a  source  à  une  profppiieur  où  les 
argypients  ordinaires  en  £avenr  de  la  propriété  ne  pénètrent  pas. 
CjBRep^laat  h  rationalisa  Qonservoteqr  p^nt  «s^ayer  de  l'ar- 
r^t^r  ipo  Ipi  opposant  o^ttie  objection  :  «  Nous  conviendrions 
c  que  s'il  y  avait  un  frystème  social  qui  fftt  vraiment  en  harmonie 

>  avec  les  conséquences  de  la  souveraineté  de  f  baque  intelligence, 
«  c'ft^t  c^  système  f^,  devrait  prévaloir.  Mais  où  le  trouver?  Vous 
t  prqH.vez  trés^bjen  qu'elle  est  fori  ssaltmtée  dans  l'état  de  choses 
I  qui  résulte  néceasaiireincfnt  du  principe  de  pro^iété  :  maisnops 

>  vqus  proiiKOiis  k  noire  toilr^  par  des  arguments  juaqtrici  Qon 

>  réintés  i  qu'elle  ne  se  trogverait  p9S  ipieux  de  son  abolition. 
»  Laissons  la  donc  de  côié,  puisqu'elle  n'est  ni  pour  vous  ni  pour 
•  jfoqs.  9  CeJ^  revient  h  dire  qfi*H  y  a  un  sdiieu^  irrémédiable  entre 
la  coqaiitntÎPn  de  l'esprit  iiuraain  et  la  consMtujtion  de  la  société. 
Maiç  c'fss^  précisément  pour  cela  que  les  rationalistes  du  commu- 
oisive  iregjpo^tkWt  aux  ratipnfdistes  conservateurs  d'avoir  un  sym- 
bole cQotr^b^l^fB^crç..  tendis  que  le  levr  écbais>e  k  cette  contradic- 
tion. Le  cauMnanisme  4it  :  Je  crois  âk  U  souveraineté  inteUectuelle 
d^i'hovimef  et  j'ai,  en  conséquence^  la  ferme  foi  qu'un  système 
s^ff^  |pçoippatib[le  «iveç  eflcj  c|oit  être  détruit  La  rationalis^ne 
dit;  Jf  crois  égfjlewentli  cette  sou veraxneté»  niais  j'ai  la  ferme 
b4lVI^M^n^^^i9^*oo\t\\,  inco«ipetible  aTec  elle,  doit  être  à  jamais 
H^î^iep].  Or  i  snppoees  que  »  4ePfi  le  mond0  aneîen ,  un  phiioso- 
gbf^  0^  dit  :  Je  ç^foifl  que  te  liberté  individneUe  esft  le  premier  des 
droitf  de  rbouune>  et  je  crois»  eft  même  temps,  ii  rindestru€tibi<* 
iécfl^ailé  de  resci^ffase.  On  Im  eOt  r^ondu  avec  raison  :  Si  vous 
<rtwWBP»  i'w»  de  o^p^f^,  vmiadeTe^  rejeter  l'autre.  Comment 
ponrriez-vous  adiqeltpe  ua  seUsnie  éternel  entre  la  lustice  et  la 
so0Î^?  U  es^  tr^sr^possible  que  vous  ne  conceviez  pas  comment  la 
^%9Î^  pooisr^  9e  (^9S9er  de  l'esclavi^ge  :  mais,  sans  le  ccmcevoir. 
vonft  dovjBi  a^Sirmnr  qu'elle  lo  pourra  ;  vou«  devez  croire  que  le 
prwdwe  de  liberté  saura  bien  mienx  faire  les  afiiîres  de  la  ^ci^ié 
qfm  h^  priAçifie  4^  lyr^wie.  On  dit  de  uiêi«e  aiM  rationaHs»ies  : 
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11  serait  ak^uide  de  supposer  que  la  nature  de  Tesprit  liumain  et  la 
nature  de  la  société  soient  deux  puissances  à  jamais  irréconcilia- 
bles: i'houiuie  est  un,  rhomme  raisonnable  et  rhomme  social  ne 
sauraient  être  soumis  à  des  lois  contradictoires.  Vous  ne  conce- 
vez pas^  dites- vous,  que  la  société  puisse  s'organiser  sur  une  autre 
base  que  celle  de  la  propriété ,  soit  ;  mais  vous  devez  l'affirmer 
eu  vertu  d'un  principe  supérieur  aux  simples  théories  sociales,  en 
vertu  de  la  foi  à  Tbarmonie  radicale  des  lois  de  la  société  et  des 
lois  de  Tesprit  bumain.  Les  divers  systèmes  communistes  sur  l'or- 
ganisation sociale  ne  vous  offrent  aucune  solution  satisfaisante, 
soit  ;  vous  en  conclurez  que  le  problème  n*est  pas  résolu,  et,  par 
conséquent,  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  ou  demain  que  la  pro- 
priété doit  périr,  voilà  tout  :  mais  vous  n'en  devez  pas  moins 
croire  à  la  nécessité  plus  ou  moins  prochaine  de  son  abolition. 
Obligés  d'opter  entre  vos  arguments  de  propriétaire  et  votre  foi 
à  l'esprit  humain,  vous  devez  dire  :  Les  arguments  intéressés  ont 
été  souvent  pris  en  défaut,  la  foi  à  l'esprit  hnmain  n'a  jamais 
trompé  personne. 

Cette  argumentation  des  communistes  n'est  pas  encore  décisive, 
car  elle  est  elle-même  sujette  à  une  difficulté  ultérieure.  Les  ra~ 
tionalistes  répondront  :  tous  ces  raisonnements  portent  sur  cette 
supposition,  qu'on  ne  peut  reconnaître  comme  droit  fondamental 
la  souveraineté  de  chaque  intelligence,  qu'en  admettant  en  même 
temps  qu'elle  doit  être  réalisée  d'une  manière  absolue  dans  l'ordre 
social.  Or,  c'est  là  une  grande  erreur;  la  société  en  effet  n'est 
qu'un  résultat  de  principes  généraux  en  théorie,  et  limités  dans 
l'application.  La  vraie  doctrine  sociale  comprend  ces  deux  termes, 
parce  que  la  nécessité  de  la  limite  est  elle-même  un  principe 
constitutif,  qui  règle  l'action  de  tons  les  autres.  Telle  est  la  pensée 
qui  est  au  fond  de  toutes  les  théories  des  rationalistes  adversaires 
du  communisme,  et  qui  s'y  produit  toujours  d'une  manière  plus 
on  moins  explicite,  parce  qu'ils  sentent,  au  moins  confusément, 
qu'ils  posent,  comme  rationalistes,  un  principe  dont  ils  doivent 
limiter  les  conséquences  comme  conservateurs. 

Il  y  aurait  plusieurs  observations  à  faire  snr  cet  argument  des 
rationalistes.  Mais,  sans  entrer  dans  de  longues  considératiOBs, 
voici  ce  que  je  leur  répondrais,  si  j'étais  communiste.  Je  lenr  dirais 
d'abord  :  vous  nous  reprochez  de  vouloir  réaliser  d'une  manière 
absolue,  dans  un  nouvel  ordre  social,  le  principede  la  souveraineté 
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iDtellectuelle  que  vous  admettez  comme  nous;  mais  est-ce  que 
l'ordre  social  actuel  ne  réalise  donc  pas  le  principe  de  la  propriété 
d'une  manière  aussi  absolue?  ne  répron?e-t-il  pas,  sous  le  nom 
d'injustice  ou  de  vol,  tout  acte  par  lequel  un  individu  attente  di- 
rectemen  t  ou  indirectement  à  la  propriété  d'anirui  ?  les  codes  ne 
sont-ils  pas  tout  remplis  de  prescriptions  qui  protègent  ce  prin- 
cipe dans  toutes  ses  exigences?  ne  frappent-ils  pas  de  nullité  ou  de 
condamnation  les  contrats  qui  semblent  le  blesser  dans  ses  con- 
séquences les  plus  éloignées.  Nous  ne  prétendons  pas  réaliser  le 
nôtre  d'une  manière  pins  complète  que  vous  ne  réalisez  le  vôtre. 

Je  dirais  ensuite  :  lorsqu'il  s'agit  de  principes  qui  établissent 
des  droits  fondamentaux,  la  maxime  que  vous  invoquez  peut  s'en- 
tendre en  des  sens  divers,  qif  il  suflBt  de  distinguer  pour  voir 
qu'elle  ne  peut  être  contre  nons  que  dans  le  sens  où  elle  est 
fausse,  e%  que  nons  sommes  avec  elle  dans  le  sens  où  elle  est 
vraie. 

Il  est  très-vrai  en  effet  qu'on  ne  doit  pas  vouloir  réaliser  un 
principe  d'une  manière  absolue,  en  ce  sens  qu'il  ne  faut  pas  pré- 
tendre à  un  état  de  choses,  dans  lequel  ce  principe  n'aurait  à 
souffrir  aucune  exception  ni  aucune  lésion.  La  nature  humaine 
n'autorise  pas  une  prétention  pareille.  Mais  il  serait  très-faux  de 
dire  qu'on  ne  doit  pas  vouloir  la  réalisation  absolue  d'un  prin- 
cipe, en  ce  sens  qu'il  serait  promulgué  comme  une  règle  générale, 
dont  la  société  s'efforce  de  maintenir  l'observation.  Prenez,  par 
exemple,  ce  qui  constitue  la  différence  radicale  de  Tétat  sauvage 
et  de  la  société  civile.  Qu'est-ce  que  l'état  sauvage  ?  c'est  le  règne 
de  la  force  individuelle.  Qu'est-ce  que  la  société  civile?  c'est  le 
règne  de  la  loi.  Est-ce  que  la  société  civile  prévient  tous  les  cas  où 
l'homme  pent  être  obligé  de  recourir  à  sa  force  individuelle  pour 
sa  propre  défense?  est-ce  qu'elle  empêche  toutes  les  violences,  ton- 
tes les  oppressions  du  faible  par  le  fort  ?  Non^  assurément ,  mais 
elle  pose  comme  principe  souverain  le  règne  de  la  loi ,  pour  ex- 
clure radinalemeni  le  principe  de  l'état  sauvage.  De  même,  lorsque 
nous  voulons  qu'en  abolissant  la  distinction  du  riche  et  du  pau- 
vre dans  Tordre  matériel,  on  détruise  par  là  l'aristocratie  et  le 
prolétariat  dans  le  monde  des  esprits,  prétendons-nous  que  dans 
Tordre  social  nouveau  la  souveraineté  intellectuelle  de  chaque 
homme  sans  exception  sera  toujours  à  l'abri  de  toute  atteinte  ? 
Non,  mais  nons  voulons  qu'elle  soit  posée  comme  une  base  à  la- 
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quelle  les  institutions  doivent  se  coordonner^  et  que  le  respect  du 
droit  fondainehtal  de  rintelligeace  soit  le  pifOt  sur  kquel  tourne 
la  société.  La  maiime.,  invoquée  par  les  rationalistes  conser- 
vateurs, n'est  donc  paii  violée  par  notre  systèitie  :  entendue 
dans  son  vrai  sens^  elle  n'a  rien  qui  nous  accferse  d'être  trop  con- 
séquents, eite  n'a  rien  qui  les  absolve  d'inconséquence,  lorsqde« 
partant  du  même  principe  que  nous^  ils  refusent  de  marcher  arec 
nous. 

Le  rationalisme  pourrait  àppretidre  du  catholicisme  à  quoi 
oblige  la  foi  à  un  grandprincipe.  Le  catholicisme  établit  une  Ibi 
crobéissance  pour  les  esprits,  Comme  le  rationalisme  établit  àne 
loi  d'indépendance.  L'autorité,  qui  promulgue  les  dogmes  et  le^ 
devoirs^est  pont  le  catholicisme  c%  qu'est  pour  le  rationraKsme  la 
souveraineté  de  chaque  intelligence,  appelée  h  construire,  en  ce 
qui  la  concerne,  toutes  les  vérités  nécessaires  à  l'homme.  Il  doit 
donc  avoir  autant  de  confiance  dans  toutes  les  conséquence.^  de 
son  principe  que  le  catholicisme  en  a  dans  toutes  lés  conséquen- 
ces du  sieh.  Or,  que  fait  le  catholicisme?  il  déclare  d^abord,  et  1? 
est  en  cela  très-conséquent,  que  tout  ce  qui  est  urt  obstacle  ed  soi 
au  développement  de  son  principe,  au  libre  exercice  de  l'autorité 
spirituelle,  est  radiéalement  illégitime.  Pourquoi  le  radicaliSÉiie 
n'aurait-il  pas  le  coui'age  de  faire  la  même  déclaraeion  contre  un 
régime  social,  qui  arrête  pour  ufi  grand  nombre  d'esprits  les  flfi- 
vèlopi^ements  de  h  souveraineté  intellectnelle  7  Qde  Mi  encore  li! 
catholioismë?  Il  est putlent  sansdoUte  envers  le^  obmclés,  il  stttt 
attendre  lorsqu'il  n'est  pas  possitaile  de  les  fhire  disparaître  ^ubltë^ 
ment  ;  mais  lorsqu'il  s'abstient  de  brusqdér  les  conséquence!^,  it  ifè 
les  abandonne  pas  pour  cela,  et  la  résignation  qu'il  s1m|k)i^e  ti'eft 
pour  lui  qu'un  moyen  de  poursnivre  leur  rédiisatibn.  Ait  Heu  fle 
s'armer  de  cette  pàtiehce  courageuse  qui  ihsirehe  avec  ptMéht^ 
vers  le  bul>  pourquoi  le  rationalisme  recuierait-II  de  {leur,  ûm^ 
l'ordre  pratique,  déviant  les  conséquences  du  drdlt  R)n(lâmeiiml 
qu'il  proclame  en  théorie  ?  Que  fart  encore  le  cathollcisnte?  a'ehU 
il  laissé  décourager  par  les  difficultés  en  apparence  iBSUrmontU" 
lites  qu'il  a  rencontrées  à  sou  origine  môme?  dans  le  monde  ao<*> 
tique,  ia  société  reposait  sur  la  confusion  du  pouvoir  spirituel  ëtdli 
podvoir  temporel  :  les  hommes  d'alors  ne  ponvatent  voir  dâHli  le 
renversement  de  cet  ordre  qu'un  bouleversement  mdieaL  Ils  •« 
pouvaient  concevoir  que  la  société  s'organisAt  sur  d'autres  baaes. 
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Le  catholicisme  leur  a  dit  que  cette  impossibilité  était  une  chimère, 
il  leur  a  prédit  que  cette  organisation  devait  succomber,  et  que  la 
société  se  trouverait  bien  d'être  constituée  sur  un  principe  nou- 
veau. Pourquoi  le  rationalisme  n'aurait-il  pas  la  n^éme  foi  dans 
l'avenir  de  son  principe  ?  si  le  catholicisme  n'avait  pas  posé  le 
sien  d'une  Coanière  absolue,  comme  une  règle  souveraine  à  la- 
quelle les  faits  sociaux  devaient  se  plier,  il  n'eût  pas  fait  son  œuvre, 
ou  ne  l'eût  faite  qu'à  moitié  :  voilà  pourquoi,  ajoutent  les  com- 
munistes ,  le  rationalisme  conservateur,  qui  sacrifie  aux  faits 
sociaux  les  exigences  de  son  dogme  fondamental ,  est  désor- 
mais frappé  d'impuissance,  et  doit  céder  la  place  à  une  autre  doc- 
trine. 

Ils  peuvent  dire  aussi  :  nous  sommes  dans  une  position  tout-à- 
fait  analogue  à  celle  des  premiers  rationalistes,  et  nous  ne  faisons 
que  continuer  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont  suivie.  Lorsque  le 
principe  rationaliste  a  été  introduit  dans  le  monde  moderne ,  tou- 
tes les  sociétés  avaient  reposé  jusqu'alors  sur  un  enseignement 
traditionnel,  sur  des  croyances  admises  par  voie  d'autorité.  On 
disait  de  toutes  parts  aux  premiers  rationalistes  que  leur  docirim* 
conduirait  à  la  dissolution  de  l'ordre  social.  On  leur  disait  q\u* 
l'indépendance  intellectuelle  de  chaque  homme  amènerait  l'anar- 
chie dans  le  monde  de  l'intelligence,  que  cette  anarchie  produi- 
rait le  scepticisme,  de  même  qu'on  dit  au  communisme  que  ce 
qu'il  appelle  l'affranchissement  conduit  à  l'anarchie  dans  le  monde 
des  faits,  et,  par  elle,  à  la  misère  générale.  Les  premiers  rationa- 
listes sentaient  bien  qu'ils  marchaient  vers  un  mondé  nouveau, 
mais  ils  eussent  été  certes  bien  embarrassés  s'ils  eussent  dû,  pour 
répondre  à  ces  objections,  expliquer  d'avance  l'organisation  de  ce 
nouveau  monde.  Ils  n'en  ont  pas  moins  marché  en  avant,  ils  ont 
commencé  alors  une  révolution  sans  laquelle  le  rationalismed'au- 
jourd'hui  n'existerait  pas,  et  pourtant  cette  révolution  serait  en- 
core à  naître,  s'ils  s'étaient  laissé  arrêter  par  un  ordre  d'idées 
analogue  à  celui  que  les  rationalistes  conservateurs  nous  opposent 
poor  nous  arrêter  nous-mêmes. 

Je  viens  d'indiquer  les  raisons  qui  me  persuadent  que  le  com- 
munisme n'est  au  fond  que  le  principe  rationaliste  agissant  dans 
la  sphère  des  intérêts  matériels.  Je  vais  résumer  ces  raisons  en 
peu  de  mots.  D'une  part^  la  souveraineté  intellectuelle  de  l'homme 
ne  pourrait  être  réalisée  que  dans  un  ordre  social,  où  tous  les 
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homiDeç  pourraient  disposer  égalemeot  des  moyens  d'acquérir  les 
connaissances  qui  doivent  former  ('einpire  propre  de  chacun 
4'^ux  :  d'autre  part>  Tordre  social  fondé  sur  la  propriété  est  in* 
cppipatible  ayiec  cette  égalité.  Il  faut  donc  qu'il  soit  détruit*  s'rl 
ffii|t  qpe  la  souveraineté  intellectuelle  devienne  enfin  une  réalité. 
Qf  le  rationalisme  pe  pourrait^  sans  un^  énorme  tnconséqiienee^ 
r^fns^r  de  rei^oniiattre  que  le  droit  fondamental  de  l'intelligence 
Immain^  doit  finir  par  être  la  loi  vivantedela  société.  La  destroo- 
tiofi  4^  la  propriété  est  donc  une  phase  par  laquelle  toute  société 
régie  par  le  rationalisme  doit  nécessairement  passer  pour  se  coa« 
stituer  sur  une  autre  base. 

Que  répondre  à  cela?  voilà  la  question  que  j'adresse  à  l'école 
philosophique,  qui  rejette  la  Révélation  au  nom  de  la  raison,  en 
mpmje  temps  qu'elle  repousse  le  CommMnisme  au  nom  de  la  so- 
ciété. Je  serais  chariné  qu'elle  vqulAt  bien  accepter  à  ce  sujet  une 
discussion  sérieuse,  ^t  qu'elle  s'appliquât  un  peu  moins  è  décrire 
Ips  résulfatç  du  Gommunisinp5  pour  s'appliquer  un  peu  plus  à 
examiner  les  conséq||^nces  du  Rationalisme. 

CHAPITRE  VI. 

DU  RATION A1I8ME  THÉOLOGIQDB . 

Noms  avons  maintenant  à  nous  placer  dans  d'autres  points  àe 
Vti^.  JSoiis  avons  dit  que  le  rationalisme  intervient  à  tons  les  étages 
i)e  l'esprjt  humain  :  le  plus  haut  de  ces  étages  est  celui  qu'occupe 
la  ql|^stion  de  l'origine  du  monde.  Une  tendance  iiTésistible  pousse 
rintelligence  à  se  tourner  de  ce  côté  et  i  graviter  vers  quelqne 
chose  qui^Kiste  nécessairement.  Quoi  qu'elle  fasse,  et  dans  ses  plus 
grands  égarements,  elle  ne  saurait  y  échapper.  8i  elle  veut  se  ren- 
fermer ^ans  ce  qui  est  borné,  elle  ne  peut  y  tenir  qu'on  lui  attri*- 
bnanf  une  durée  sans  bornes;  elle  a  beau  vouloir  s'arrêter  à  la 
matière»  elle  ne  s*y  arrête  qu'à  condition  de  la  croire  éternelle. 

QMielque  variés.qqe  soient  l^s  systèmes  des  rationalistes  sur  Vq- 
rigjne  du  n^onde,  ils  ont  un  point  commun,  ils  se  réunissent  dans 
la  niégation  du  dogme  catholique  sur  la  création.  Suivant  ce  dogme. 
Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien.  Cette  formule  signifie,  à  la  ftHs, 
j^ue  les  fitres  n'ont  |)as  été  formés  avec  une  matière  incrééo,  et 
qu'ils  0^  sont  pas  non  plus  des  parties  de  la  substance  divinf^.  Il  n'y 
0  pas  d'idée  plus  transcendante  que  celle  qui  est  exprimée  par  ee 
df^gm^  catholique.  L'imagination  ne  peut  se  figurer  la  création  d«s 
substances,  l'expérience  n'offre  aucun  point  d'analogie  avec  elle^ 
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riiitetKgence  ^  nencoûlre  llncompréliensible.  Mais  l'Église  rensei- 
gne parce  qu'elle  croit  que,  hors  de  ce  dogme,  la  notion  de  Dieu 
est  radicalement  corrompue ,  ^oit  qu'on  mette  Dieu  dans  la  dépen- 
dance d'une  matière  éternelle  portr  former  l'univers,  soit  que  sa 
sub^Dce,  confondue  avec  les  créatures,  tombe  avec  elles  dans 
l'imperfection  et  lé  mal.  Le  but  de  la  formule  dognlatique,  ado[itée 
par  i'Kglise,  est  de  puéservei*  cette  idée  suprême  de  toute  souiflnre 
dang  l'esfi^rt  humain. 

Le  rationalisme  est  loin  de  penser  ainsi.  Toute  son  hiétol^ef  at- 
teste qu^tl  répugne  en  masse  à' l'idée  de  îa  création  dès  substances. 
Or^n  ne  peut  sortir  de  ce  dogitie  catholique  que  par  trois  voies. 

*  ■ 

L'une  éonduit  ï:  nfe  reconnaître,  dans  Tunlvers,  qu'une  collection 
InnombraMe  de  éUbstances  matérielles  r  c'tesî  l'athéisme.  Par  la  se- 
conde voie,  on  arrivé  à  deux  substances  coéternelles,  PunebonneV 
l'autre  mauvaise,  l'une  esprit,  l'antre  matière,  dont  le  côrifHt  dit 

m  t 

l'unioD  produit  PoDivers  :  c'est  le  dualtsme.  En  suivant  la  troisième 
voie,  on  aboutit  à  une  seule  Substance  infinie  se  manifestant  parleii^ 
deux  modes  de  Tesprit  et  dé  la  matière  :'  c'est  le  panthéisme.  ÔHii- 
conque  a  pnrcourru  les  annales  de  l'esprit  humain  sait  que  la  phii 
Insopliie  est  eri(rée  dans  une  de  ces  trois  routes,  toutes*  les  fois 
qu'élte  n'a  pas  pris  pour  règle  rcuseignetnent  traditionnel  de  la 
révélation.  On  sait  aussi  que  telle  a  été  îa  destinée  du  rationalisme 
moderne  en  particulier,  bien  qu'il  se  soit  parlngc»  inégalement  en- 
tré ces  systèmes  fondamentaux,  et  que  de  nos  Jours;  surtout,  il  pro- 
fère le  panthéisme.  Je  ne  prétends  point  conclure,  de  ce  fait  géné- 
ral ,  que  la  raison  ne  fournit  pas  des  considérations  solides  pour 
prouver  la  création  proprement  dire;  mais  il  faut  en  concTure  qu'il 
doit  y  avoir  ,  dans  le  foiid  du  rationalisme  ,  quelque  chose  quir.'*- 
pugne  à  cette  Idée,  et  qui  jette  les  esprits  dans  une  voie  où  ces  preu- 
ves s'évanouissent  pour  eux. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  l£<  discussion  présente,  d'exami- 
ner qnel  esl,  de  ces  systèmes,  celui  qui  renferme  le  rationalisme  le 
pins  conséquent,  le  rationalisme  dans  sa  pure  essence.  Il  nous  suf- 
fira de  savoir  que  celui-ci  passe  nécessairement  par  l'un  deces 
trois'èatiaux,  et,  si  nous  parvenons  à  reconnaître  que  chacun  d'eux 

fournit  son  tribut  aux'doctrides  communistes,  nous  serons  eii  (Iroit 

■  '  >*,  11*  •'• 

d'affirmer  qn*elles  sont  entretenues,  soiis  ce  rapport,  par  quelque 

chose  qui  diSrrve  de Tessîertce  même  dn  rationalisme 

*  Le  è6mnintiisnic,  do  son  côté^  se  produit  sous  trois  formes  pria- 
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cipales.  Cette  elassilicntion  n'est  pas  aussi  connue  que  celle  des 
trois  principaux  systèmes  rationalistes.  On  s'est  beaucoup  occupé 
de  ceux-ci,  on  a  eu  souvent  occasion  de  les  analyser^  parce  qu'ils 
ont  reparu  souvent  dans  le  monde.  Le  communisme  dogmatique» 
tel  qu'il  existe  aijourd'hui,  est  au  contraire,  à  plusieurs  égards , 
quelque  chose  de  neuf.  Il  se  présente ,  à  beaucoup  d'esprits, 
comme  un  pêle-mêle  d'idées  qu'ils  ne  savent  pas  réduire  à  ses  élé- 
ments primitifs.  Je  crois  pourtant  qu'il  importe  de  les  distinguer 
pour  répandre  plus  de  lumière  sur  les  sources  de  cette  doctrine.  Je 
vais  d'abord  caractériser,  en  peu  de  mots,  ses  trois  formes  principa- 
les, en  marquant  seulement  l'idée  fondamentale  de  chacune  d'elles. 

Premièrement,  le  communisme,  sous  sa  forme  la  plus  hardie, 
se  résume  dans  l'idée  fondamentale  que  voici  :  Tout  homme  a  droit 
de  faire  sa  part  dans  l'usage  des  biens  terrestres,  sauf  à  la  défen- 
dre par  la  force  contre  tout  autre  homme  qui  viendrait  la  lui  enle- 
ver. C'est  le  communisme  sous  sa  forme  complètement  anarchi- 
que  :  elle  est  représentée  par  Proudhon. 

Il  y  a  une  seconde  forme ,  caractérisée  par  cette  autre  idée  : 
L'usage  des  biens  terrestres  doit  être  réparti  entre  tous  les  hom- 
mes proportionnellement  à  la  capacité  et  aux  œuvres  de  chacun. 
C'est  la  forme  hiérarchique  :  elle  est  représentée  surtout  par  le 
Saint-Simonisme.  Il  a  disparu,  comme  essai  de  religion  nouvelle, 
mais  il  est  toujours  vivant  comme  doctrine  sociale,  et,  sous  ce  rap- 
port, son  souffle  anime  le  communisme  actuel,  qui  se  nourrit  des 
idées  que  le  saint-simonisme  lui  a  léguées.  Le  Fourriérisme,  en  par- 
ticulier, n'est,  dans  sa  base,  qu'une  modification  du  principe  saint- 
simonien. 

La  troisième  forme  repose  sur  cette  idée  :  L'usage  des  biens  ter- 
restres doit  être  réparti  entre  tous  les  hommes ,  non  pas  selon  la 
capacité  active  de  chacun,  mais  selon  sa  capacité  passive,  c'est-*^- 
dire,  non  pas  suivant  ce  qu'il  peut  faire,  mais  suivant  ce  qu'il  peut 
consommer  :  ce  qui  revient  ù  dire  que  les  appétits  de  tous  doivent 
être  également  satisfaits.  C'est  la  forme  égalitaire  prêchée  par 
Louis  Blanc. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  ici  quel  est  le  plus  conséquent  de  ces 
systèmes  sociaux ,  pas  plus  que  je  n'ai  dû  résoudre  une  question 
analogue ,  quand  il  s'agissait  tout  à  l'heure  des  doctrines  rationa- 
listes. Je  dois  seulement  examiner  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  les  uns  et  les  autres.  Pour  le  rationalisme ,  nous  avons  le 
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principe  athée,  Iç  priDci{je  dualiste^  le  priueipe  panthéiste  :  pour 
le  communisme  ,  I^  forme  énarchiqde,  là  forme  hiérarcbique ,  la 
forme  égalilaire.  Je  réclame  ici  une  attention  particulière  de  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  ce  genre  de  con- 
sidérations  ;  mais  j'espère  rendire  cette  discussion  assez  claire  en 
marquant  seuleiAent  ses  grandes  lignes  rigoureusement  détermi- 
nées. Sans  entrer  dalis  les  obscurités  de  la  métaphysique  du  ratio- 
nalisme, nous  essayerons  de  voir  s'il  ne  se  forme  pas,  dans  ses  con-' 
ceptions  les  pins  hautes  par  leur  objet ,  un  courant  d'idées  des- 
tructives, qui,  en  tombant  sur  les  bases  les  plus  terrestres  de  Tordre 
social,  les  disloque  et  les  brise,  comme  à  l'aspect  d'un  édifice 
frappé  par  là  foudre  Jusque  dans  ses  fondements,  on  lève  les  yeux' 
vers  le  nuage  d'où  le  coup  est  parti. 

Disons  d'abord  qne)4ues  mots  du  système  athée.  Dans  ce  sys- 
tème, l'univers  né  renferme  rien  autre  èhose  qu'une  multitude  in- 
délinie  de  molécules  où  d'éléments  matériels.  Chacune  il'elles  est' 

I 

douée  d'appétences  matérielles  comme  elle-même,  qui  là  portent  à 
se  combiner  avec  d'autves  élémentis,  c'est-à-dîre  qu'elle  est  sou- 
mise à  une  force  qui  la  pousse  dans  un  seiis  ou  dans  un  autre.; 
Lorsque  fes  combinaisons  ont  lieu,  les  rapports  existants  entre  les* 
éléments  se  manifestent  par  des  phénomènes  de  mouvement,  d'at- 
traction DU  de  répulsion,  en  un  mot,  par  des  phénomènes  de  force. 
En  se  combinant,  les  molécules  peuvent  former  des  agrégats  plus 
ou  moins  durables.  Ils  subsistent,  tant  que  les  appétences  molécu- 
laires sont  satisfaites  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  se  dissolvent. 

Cionfrontons  maintenant,  avec  le  système  athée,  le  communisme 
sous  sa  forme  purement  anarchique,  représentée  par  Proudhon. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  :I^'humanité  est  un  assemblage  d'indivi- 
dus, qui  sont  des  molécuies  sociales.  Chaciiii  d'eux  est  régi  par  ^es 
appétits,  c*est-à-dire,  qu'il  est  dominé  par  une  force  interne  qui  le 
pousse  vers  une  chose  ou  vers  une  autre.  Comme  il  ne  peut  avoir 
pour  but,  dans  sa  combinaison  avec  d'autres  molécules  sociales,  que 
la  satisfaction  de  ses  appétits,  son  activité  ou  sa  force  externe  doit 
être  uniquement  employée  à  acquérir^  autant  qu'il  Je' peut,  les 
moyensde  jouir.  Il  pourra  foriner,  avec  d'autres  hommes,  des  agré- 
gations volontaires,  calculées  dans  cet  unique  but.  Ces  agrégations 
pourront  durer  tant  qu'elles  produiront  là  satisfadtion  des  appétits, 
mais  chaque  homme  devra  tendre  à  les  dissoudre,  lorsqu'elles  ces- 
seront d'avoir  ce  résultat  |)Our  lui  ;  et  comme  le  genre  d'agréga- 
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lion,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'État^  n'est  pas  Yolontaire^  et 
qu'il  s'impose  au  contraire  à  chaque  individu,  il  faut  l'abolir  pour 
arriver  h  une  situation  où  les  forces  individuelles  seront  libres  de 
s'isoler,  de  se  réunir  ou  de  se  combattre,  selon  que  cela  leur  con- 
viendra dans  l'intérêt  de  leurs  jouissances. 

Ainsi,  de  même  que  l'univers,  le  grand  monde^  est  un  système 
de  molécules  physiques,  régies  par  la  force,  de  même  l'humanité 
ou  le  petit  monde  est  un  assemblage  de  molécules  sociales,  qui 
ont  aussi  la  force  pour  loi  suprême.  Les  deux  formules  sont  cor- 
rélatives ou  plutôt  identiques.  Un  athée  de  nos  Jours,  cherchant 
quel  devrait  être  le  nom  de  la  science  politique  conçue  dans  le 
point  de  vue  de  l'athéisme,  a  trouvé  ce  vrai  nom  :  il  a  dit  que 
cette  science  était  la  physique  soctaU. 

La  liaison  radicale  de  ces  deux  systèmes  a  été  parfaitement  com- 
prise par  l'homme  qui  les  prêche  en  même  temps.  Il  à  vu  que  la 
négation  de  Dieu  avait  pour  corollaire,  dans  l'humanité,  le  dé- 
chaînement de  toutes  les  forces  individuelles.  Celui  qui  a  dit  : 
Dieu  c'est  le  mal,  a  dit  aussi  :  l'anarchie  c'est  Tordre.  Rien  de 
pareil  n'avait  été  osé  à  d'antres  époques.  Dans  le  tremblement  de 
terre,  qui  ébranle  les  fondements  du  monde  social,  un  abtme, 
fermé  jusqu'ici,  s'est  ouvert  :  la  glorification  de  Tanarchie  est  sor- 
tie de  là  toute  rayonnante,  et  s'est  présentée  face  à  face  à  la  doc- 
trine athée.  Elles  se  sont  reconnues,  elles  se  sont  embrassées 
comme  deux  sœurs,  et  le  plus  hardi  des  rationalistes  s'est  chargé 
de  rédiger  le  procès-verbal  qui  constate  leur  sinistre  parenté. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  sujet.  La  plupart  des  ratio- 
nalistes auxquels  je  m'adresse  repoussent  l'athéisme,  et  sont  fort 
disposés  à  convenir  de  son  affinité  avec  le  communisme  le  plus 
anarcliique.  Passons  maintenant  au  dualisme. 

Il  s'est  produit  sous  deux  points  de  vues  très  différents,  qui 
correspondent  à  deux  formules  sociales  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre. Dans  l'antiquité,  il  y  a  eu  un  dualisme  qui  consistait  à  recon- 
naître deux  principes  coéternelSy  conçus  l'un  comme  essentielle- 
ment bon,  i'autre  comme  mauvais  par  son  essence  même,  et 
produisant  chacun  des  séries  d'êtres  auxquels  il  communiquait  sa 
propre  nature.  L'univers  se  présentait  dès  lors  sous  la  notion 
d'une  guerre  qui  partait  de  la  source  des  êtres,  et  se  prolongeait, 
par  la  loi  même  de  la  fatalité,  jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  créa- 
tion. Appliqué  au  monde  hnmain,  ce  système  partageait  l'huma- 
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nilé  en  deux  races,  l*une  bonne^  parce  qu'elle  émanait  du  bon 
principe,  l'autre  manraise,  parce  qu'elle  était  engendrée  par  le 
principe  du  mal*  Tune  supérieure  et  Tautre  inférieure,  Tune  des- 
tinée h  commander  et  l'autre  à  servir.  La  division  du  genre  hu- 
main en  maîtres  et  en  esclaves,  qui  était  le  dogme  politique  du 
monde  payen ,  avait  son  fondement  théologique  dans  le  système 
dualiste  dont  je  viens  de  parler. 

Si  le  dualisme  n'avait  été  conçu  que  sous  cette  forme,  nous 
n'aurions  pas  à  rechercher  quels  rapports  il  pourrait  avoir  avec 
les  doctrines  communistes.  La  formule  sociale  à  laquelle  ce  dua- 
lisme correspond,  la  division  du  genre  humain  en  deux  races  es- 
sentiellement diverses,  dont  l'une  est  fatalement  soumise  à  l'au- 
tre, est  évidemment  incompatible  avec  le  communisme^  qui  se 
jette  à  l'extrémité  opposée^  en  voulant  abolir  toute  inégalité  so- 
ciale entre  les  individus  eux-mêmes.  Et  d'ailleurs  ce  genre  de 
dualÎMne  n'a  pas  reparu  dans  la  philosophie  des  derniers  siècles. 
Les  idées  d'unité,  d'ordre,  d'harmonie,  dont  le  christianisme  a 
imprégné  la  raison  humaine  pendant  dix-huit  siècles,  y  ont  péné- 
tré si  profondément,  qu'elle  semble  avoir  acquis  une  répugnance 
insurmontable  h  briser  l'Unité  première  et  h  placer  à  l'origine  des 
choses  un  schisme  infini.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  expliquer 
d*nne  autre  manière  pourquoi  une  idée,  qui  avait  eu  une  si 
grande  puissance  dé  séduction  dans  le  monde  antique,  n'est  plus 
aujourd'hui  une  tentation  pour  les  esprits  même  qui  succombent 
à  toutes  les  autres. 

Hais  il  y  a  un  antre  dualisme,  qui  se  place  dans  un  point  de 
¥ue  opposé  et  qui  s'est  reproduit  dans  la  philosophie  moderne. 
L'nnivers  n'est  plus  le  combat,  mais  l'harmonie  de  deux  principes 
étemels.  Ils  sont  conçus,  non  pas  comme  bon  et  mauvais,  mais 
comme  actif  et  passif,  esprit  et  matière.  Sans  la  matière,  l'esprit 
resterait  sans  action,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien  sur  quoi  il  pût 
agir  :  sans  l'esprit,  la  matière  ne  serait  qu'une  masse  inerte  et 
confuse.  Ces  deux  principes  ont  donc  besoin  l'un  de  l'autre.  Loin 
d'être  ennemis,  ils  tendent  à  s'unir,  et  de  leur  éternelle  mixtion 
émanent  tous  les  êtres.  Comme  la  matière  est  le  terme  de  l'action 
4e  l'esprit,  et  qu'on  n'agit  qtie  pour  jouir,  le  but  de  l'activité  de 
Tesprit  est  la  possession  de  la  matière.  Hais,  s'il  est  subordonné 
à  elle  comme  à  son  but,  il  la  subordonne  en  même  temps  à  lui 
comme  principe  actif,  qui  la  met  en  mouvement,  qui  l'ordonne, 
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qui  la  féconde.  En  conséquence,  plus  l'esprit  développe  son  acti- 
vité, plus  il  jouit  des  corps.  L^univers  se  présente  donc  comme 
une  hiérarchie  d'êtres  patticuliers,  dans  lesquels  l'esprit  satis- 
fait, à  des  degrés  divers,  moyennant  son  action  sur  la  matière, 
l^irrésistible  tendance  qui  le  porte  h  s'unir  à  elle. 

En  résumant  ce  système  dualiste,  je  viens  de  remuer  des  idëes 
métaphysiques, séparées,  ce  semble,  du  communisme  ^ar  un  grand 
intervalle.  Mais  cette  séparation  n'est  qu'apparente  :  pour  saisir 
leui*  relation,  il  sulBt  de  rémarquer  l'idée  fondamentale  du  Saidt- 
Simbnisme,  qui  est  le  communisme  sdus  la  forme  hiérarchique. 
Voici  cette  idée  :  les  deux  principes,  actif  et  passif,  esprit  et  ma- 
tière, dont  Tunion  compose  le  monde  humain,  ont  également  be- 
soin l'un  de  l'autre.  L'esprit  de  l'homme  ne  peut  agir  que  sûr  la  ma- 
tière ;  tout  ordre  d'idées  et  de  sentiments,  qui  se  rapporterait  à  tin 
monde  spirituel  et  invisible,  est  une  illusion,  comme  ce  monde  loi- 
même  est  une  chimère.  L'activité  de  l'esprit  humain  est  donc  néces- 
sairement renfermée  dans  le  cercle  des  objets  matériels  avec  lesquels 
il  a  des  rapports.  I)e  son  côté,  la  matière  terrestre  a  besoin  d'ëtfe 
travaillée  et  exploitée  par  l'activité  de  l'esprit  humain,  efle  attend 
cette  action  pour  devenir  de  plus  en  plus  féconde.  Ainsi,  l'esprit 
et  la  matière  sont  nécessairement  sympathiques,  et  tendent  à  s^unir 
par  toutes  les  voies  possibles.  Or,  dans  chaque  être  humaiâ,  Pes- 
prit  ne  peut  agir  que  pour  jouir,  et,  puisque  les  objets  matériels 
sont  le  terme  unique  de  son  activité,  il  ne  peut  agir  que  daiis  le 
but  de  se  procurer  la  plus  grande  somme  de  jouissances  Sen- 
suelles. Mais ,  si  l'activité  humaine  est  subordonnée  3  la  ma- 
tière comme  à  son  but,  elle  lui  est  d'un  autre  côl^  supérieure 
comme  étant  le  principe  qui  l'exploite  et  la  rend  productive.  En 
conséquence,  plus  l'esprit  a  de  puissance  dans  un  Ihditidu ,  ^lus 
cet  Individu  doit  posséder  la  matière,  et  participer  à  àa  jouissance. 
La  société  doit  donc  être  organisée  de  telle  sorte  que  la  réparti- 
tion des»  biens  matériels  et  des  plaisirs  sensuels  soit  proportion- 
née au  développement  de  rintcltigence,  des  sentiments,  de  la  vo- 
lonté dans  chaque  individu.  Le  système  social  fondé  sur  fa  (pro- 
priété renverse  cet  ordre,  puisque  la  répartition  n'y  est  pas  faite 
en  raison  de  la  capacité  personnelle  de  chaque  homine.  If  faut 
donc  l'abolir,  pour  arriver  à  une  orgâlfisation  dàn^  laquelle  là 
masse  des  jouissances  sei*a  distribuée  suivant  une  gradation  cbr- 
respoiîdante  aux  degrés  divers  de  là  hiérarctrie  des  (;a{<àt:fiéj.  J'ai 
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résumé,  je  crois,  le  Tond  du  Saint-Simonisine,  et  de  la  partie  saint- 
simoDienne  du  Fourriérisine,  aussi  exactement  que  j'ai  caractérisé 
tout-à-l'beure  le  fond  du  système  dualiste.  Je  demande  si  les  deux 
formules  ne  sont  pas  co-relatives,  si  le  saint-simonisme  n'est  pas, 
dans  le  monde  humain ,  la  réalisation  d'un  principe  que  le  dua- 
lisme applique  an  système  universel  du  monde. 

Le  Panthéisme  donne  lieu  à  des  observations  analogues.  Il  a 
existé  anssi  sous  deux  formes.  L'antiquité  a  conçu  ce  panthéisme 
idéaliste,  qui  ne  reconnaissait  d'autre  réalité  que  Tesprit,  qui  ne 
voyait  dans  la  matière  qu'une  illusion,  qui  concluait  de  là  que 
Teffort  suprême  de  la  sagesse  était  de  s'isoler  entièrement  du 
monde  sensible,  de  détruire  la  vie  des  sens,  de  rompre  toute 
relation  avec  les  phénomènes,  pour  s'absorber  dans  la  contempla- 
tion de  l'éternelle  substance.  Ce  panthéisme  mystique  n'a  pas  fait 
fortune  chez  les  rationalistes  modernes,  ils  ont  eu  peu  de  goût  pour 
une  doctrine  qui  avait  des  conséquences  aussi  gênantes.  11  n'a  été  à 
leurs  yeux  qu'une  rêverie  poétique,  que  la  philosophie  s'est  per- 
mise dans  son  adolescence,  et  qui  ne  convient  pas  à  son  âge  mûr. 
Si  quelques  rationalistes  ont  passé  leur  temps  à  faire  un  système 
de  panthéisme  idéaliste,  c'était  une  œuvre  d'art  que  leur  pensée 
construisait  dans  les  espaces  de  la  spéculation  ;  mais  ce  roman 
métaphysique  n'a  pas  tiré  à  conséquence,  et  n'a  rien  changé  dans 
les  habitudes  de  leur  vie  réelle.  Ce  n'est  pas  dans  ce  genre  de 
panthéisme  que  nous  chercherons  des  points  de  contact  avec  le 
communisme,  qui  ne  risque  pas  de  pécher  par  un  excès  de  spiri- 
tualité :  ce  n'est  pas  lui,  assurément,  qui  niera  la  réalité  de  la  ma- 
tière. 

Hais  un  autre  panthéisme  a  pris  une  grande  place,  et,  on  peut 
dire,  la  première  place  dans  la  philosophie  rationaliste  des  der- 
niers siècles,  et  surtout  du  nôtre.  Sauf  quelques  variantes,  c'est 
celui  dont  le  fond  se  retrouve  dans  Spinosa.  La  substance  infinie, 
seale  réalité,  n'est  ni  l'esprit  ni  la  matière,  comme  choses  distinc- 
tes, mais  elle  est  à  la  fois  la  matière  et  l'esprit^  parce  qu'ils  se  con- 
fondent en  elle,  de  telle  sorte  qu'on  peut  la  nommer  indifférera- 
ment«  et  avec  une  égale  exactitude ,  âme  matérielle  ou  matière 
animée. 

Ce  panthéisme,  comparé  au  système  qui  porte  le  nom  d'athéis- 
me, en  diffère,  non  pas  en  reconnaissant  Dieu,  mais  en  admettant 
quelque  chose  auquel  il  donne  le  nom  de  Dieu.  Pour  l'athéisme 
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qui  se  tiomme.  qui  accepte  son  noro,  H  n'y  a  pas  d'unité  univer- 
selle et  infinie^  îl  n'y  à  qu'une  collection  d'êtres  infiniment  mul- 
tiples. Les  molëcu les  sont  les  seuls  êtres  substantiels,  ayant  chacun 
son  individualité  propre.  Ce  système  ne  détruit  pas  radîcalemefvt 
ta  notion  d'existence  indivrdnelie,  son  caractère  est  an  contraire 
de  n'admettre  que  des  individualités  finies  en  nombre  infini.  Dnifs 
le  panthéisme,  cette  notion  s'efface  et  s'évanouit.  Toutes  les  choses 
qui  paraissent  distinctes  n'étant  que  deâ  phénomènes/ de  même 
qu'il  n'y  a  qu'une  ;seule  substance  ,  il  n'y  a  aussi  en  réalité  qu'une 
seule  force,  nue  seule  intelligence ,  une  seule  volonté  qui  sepro^ 
dnit  sous  dés  formes  multiples. 

Le  panthéisme  dont  nous  parlons,  contraste  aussi  d'une  manière 
particulière  avec  le  système  dualiste.  Avec  celui-ci,  on  peut^  sou^  di- 
vers aspects,  concevoir  entre  l'esprit  et  la  matière  des  rapports  de 
subordination: ce  système  contient  du  moins  le  germe  d'une' cer-* 
taine  conception  hiérarchique  des  êtres  dont  se  compose  Tuiiivers. 
Mais  ce  germe  est  anéanti  par  le  système  panthéiste.  Dans  rùnité 
absolue  de  la  substance,  la  matière  n'étant  que  I  esprit  consfdéré 
sous  un  autre  point  de  vue,  ou  l'esprit  n'étant  que  la  matière  sods 
un  autre  aspect,  leur  valeur  est  identique.  Toute  nation  de  stlpé- 
riorité  ou  d'infériorité  disparaît,  et  si  l'on  cherche  encore  entré  les 
êtres  quelques  rapports  de  coordination,  on  ne  peut  y  découvrir 
radicalement  qu'un  rapport  d'égalité.  Le  panthéisme  est  l'équation 
trniverselle  de  tontes  choses,  et  le  niveau  infini'  est  son  symbole 
suprême. 

Toutes  ces  données  panthéistes,  si  abstraite^  lorsqu'on  veut  les 
saisir  dans  leur  plus  grande  généralité,  deviennent  en  quelque 
^orte  visibles,  et  semblent  prendre  nn  corps  quand  elles  Se  trans- 
forment en  éléments  de  doctrines  sociales.  Cette  transforniation 
nous  est  présentée  par  le  communisme  égalitaire,  formulé  partictl- 
lièrement  par  Louis  Blanc.  L'État,  qui  représente  l'nnîfé  hu- 
maine à  son  plus  haut  degré,  est  une  masse  sociale,  permanente 
dans  son  ensemble,  et  châi*gée  de  satisfaire  aux  besoins  de^indi- 
vidus,  pendant  le  temps  qui  s'écoûlé  pour  ces  existences  pMjsagH- 
resefrtre  le  moment  où  elles  commencent  et  celui  où  elles  drspa^ 
raissont.  Cette  idée  diffère  du  communisme  anarchique  repfé^nitf 
parProudhoti,  d'une  manière  analogue  à  eelle  dont  te  p^rrtbéiisÀie. 
qui  efface  les  indiViduaiitéB,  diffère  de  Fathélsme  qui  né  reconnaît 
qn^elles.  Le  communisme  de  Proudhon  est  le  déchatneiikeut  de 
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toutes  les  Toioniés  individuelles  ;  le  système  de  Louis  Blanc  en  est 
au  contraire  la  oompressioa.  C'est  l'état  qui  règle  tout  pour  cha<- 
que  tndividUy  son  éducation,  le  lieu  où  il  devra  résider,  le  temps 
qu'il  devra  donner  au  travail,  respèee  des  travaux,  leur  mode»  la 
perception  des  prf>di|its„  leur  répartition  et  les  rfipports  de  celle-ci 
avec  Je  but  suprême,  la  consommation.  La  liberfuè  de  cbaqoc  iodi^ 
vidu  est  absorbée  dans  la  volonté  souveraine  de  la  massfî  sociale, 
comme^  suivant  le  panthéisme,  l'individualité  est  absprbée  dans  la 
masse  de  la  subsiance.  D'un  autre  côté,  ce  système  contraste  avec 
Je  communisme  bîérarehique  du  saint-simonisme ,  d'fine  manière 
semblable  è  celle  dont  la  doctrine  panthéiste,  qui  égalise  tout, 
contraste  avec  le  dualisme,  qui  reconnaît  des  rapporta  de  subordi- 
nation  entre  l'esprit  et  la  matière.  Dans  le  communisme  saint-si^ 
nonîen,  les  produits  sont  distribués  inégalement,  parce  que  leiir 
répartition  doit  être  proportionnelle  à  la  faculté  de  produire  qi|i 
distîDgiie  chaque  individq  ;  dans  le  communisme  de  Louis  Blanc, 
et  iielon  la  formule  qu'il  a  donnée  lui-mên^e,  les  produits  sont 
livrés,  sans  distinction  hiérarchique  quelconque,  Il  la  consomma- 
tîon  de  tous. 

Tel  est  doac  le  résumé  de  pe  système:  l'État  eat  une  masse  oU 
a'opère  une  compre3sion  égale  de  tous  les  individus  pour  procurer 
l'égale  satisfaction  de  tous  leurs  appétits.  C'est  l'équation  unir- 
verselle  de  tontes  les  existences  sociales  dans  le  sein  (je  l'unité 
politique,  qui  annule  la  liberté  propre  de  chacune  d'elles,  comme 
te  panthéisme  est  l'équation  universelle  de  tontes  les  choses  finies 
dans  le  sein  de  l'unité  métaphysique ,  oili  leqr  distinction  iiéel|e 
s'évaMttk. 

.  ^  fiQurrais  développer  ciiacnne  des  observations  précédentes, 
mais  ii-me  semble  que  cet  opposé  sommaire  sn^Bt  pour  faire  saisir 
fai  coifnexiionqiie  je  me  suis  proposé  de  constater.  Le  rationalisme 
conséquent  se  retrouve  dans  les  doctrines  commoniftes  :  il  s'y 
r^ODoalt,  potir  ainsi  parler  ,  sops  ses  traits  sociaux ,  il  y  voit 
son  image  et  comme  un  autre  lui-même  sorti  de  son  prppre  sein^ 
et  dont  il  pourrait  dire:  voilà  le$  o$  de  mes  d«,  et  la  chair  de  ma 
ekair. 

Je  sais  bien  qu'on  va  me  dire  :  lors  même  que  vouy  ne  vous  trom- 
peries pas  en  signalant  cette  connexion,  vous  vous  trompes  néan- 
moins en  lui  attribuant  une  influence  qu'elle  n^a  pas.  Les  théoifi- 
flieva  dn  commopisme  s'oconpeflit  fept  peu  #le  métaphysique>  $X 
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les  masses  qui  les  suivent  ne  sont  pas  initiées  à  cette  logique  irans- 
cendente.  Inaperçue  par  elles,  cette  connexion  est  pour  elles 
comme  si  elle  n'était  pas,  elle  n'est  pour  rien  dans  Tinipulsion  qui 
les  entraîne  vers  le  communisme. 

Je  ne  prétends  point  qu'elle  exerce,  à  cetégard,  une  influence  di- 
recte, ou  la  plus  grande  influence  :  ce  serait  là  une  exagération  dans 
laquelle  je  ne  tombe  point.  Mais  on  tombe  dans  une  autre  exagé- 
ration aussi  peu  raisonnable,  lorsqu'on  s'imagine  que  la  corrélation 
intime  de  ces  doctrines  n'a  aucune  influence  sur  la  génération  et 
sur  la  propagation  du  communisme.  On  reste  dans  le  vrai,  en 
évitant  ces  deux  excès,  et  il  suflBt,  pour  s'en  convaincre,  de  re- 
marquer comment  les  choses  se  passent,  soit  par  rapport  aux 
chers  qui  élaborent  les  doctrines,  soit  par  rapport  aux  disciples 
qui  reçoivent  cet  enseignement  par  les  journaux,  les  livres,  les 
prédications  des  chefs  secrets  ou  publics. 

Pour  les  chefs,  voici  ce  qui  arrive.  Il  y  a  un  certain  nombre 
d'esprits  philosophiques,  qui  ont  commencé  par  se  foire  athées, 
dualistes  ou  panthéistes.  Mais  aujourd'hui,  on  ne  reste  pas  long- 
temps dans  la  région  des  théories  métaphysiques.  Ils  suivent  donc 
bientôt  le  mouvement  de  leur  époque,  en  se  jetant  dans  les 
discussions  sociales.  Comme,  en  philosophie,  ils  ont  rompn  avec 
les  croyances  religieuses,  ils  abordent  les  questions  sociales  avec 
une  disposition  plus  on  moins  révolutionnaire.  Cependant,  si 
leur  fortune,  leur  position,  leur  avenir  est  menacé  par  les  plans 
des  nouveaux  régénérateurs  de  la  société,  il  leur  arrivera  souvent, 
quelque  logiciens  qu'ils  soient,  de  ne  pas  tirer  de  leurs  systèmes 
philosophiques  les  conséquences  qui  aboutissent  au  commonisme  ; 
caries  intérêts  sont  un  merveilleux  point  d'arrêt  pour  la  logique. 
Mais  si  rien  n'empêche  que  la  logique  ne  conserve  sur  eux  toute 
sa  puissance,  ils  vont  jusqu'au  bout.  Ils  discernent  le  système 
communiste  qui  correspond  à  leur  système  métaphysique,  ils  y 
voient  la  réalisation  des  principes  généraux,  qui  sont  au  sommet 
de  leur  philosophie.  Je  ne  crois  pas  que  cette  classe  d'esprits 
soit  nombreuse  en  France.  Cette  manière  de  procéder  de  haut 
en  bas,  de  partir  des  généralités  abstraites,  pour  arriver  à  des 
particularités  positives,  est  pins  conforme  aux  allures  de  l'esprit 
allemand.  C'est  surtout  dans  les  écrits  communistes  d'outre-Rhin 
qu'il  faut  en  chercher  les  traces  :  on  a  pu  les  remarquer  dans 
quelques  citations  qui  en  ont  été  faites  par  des  journaux  français. 
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D'antres  fondateurs  du  comtnnnîsine  ontsuifi  une  marche  inverse. 
Ils  ont  débuté  par  leurs  théories  sociales,  pour  remonter  ensuite 
joequ'ani  théories  métaphysiques.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
Saiot-Simonisme.  On  sait  qa'H  a  été  d'abord  ft  Tétat  de  réforme 
économique,  agrandie  bientôt  jusqu'à  devenir  une  refonte  cofn- 
pièce  de  la  soiciété.  Puis,  ses  fondateurs,  voulant  lui  donner  une 
plus  fraude  puissance,  ont  enti^èprls  d'en  faire  une  religion,  et 
de  rattacher  leurs  vues  particulières  sd  I  'organisation  de  la 
société  à  une  conception  générale  de  Dieu  ei  du  moude.  C'e^ 
alors  qtt'ih  ont  cherché  la  formule  théologique  qui  correspond  S 
létir  système  soeiat.  Il  paratt  que  d'autres  chefs  d'école  et  de  parti 
oMt  procédé  autreméiit.  A  chaque  pas  que  lëiir  esprit  Taisait,  ifs  se 
tournaient  alternativement  vers  leur  doctrine  rationaliste,  et  vers 
leor  théorie  communiste,  cherchant  dans  l'une  d'elles  dés  argu> 
menta  pour  l'autre,  afin  d'opérer  leur  jonction  sur  tous  les  points. 
Telle  a  été,  ce  semble,  la  manière  de  procéder  de  Proudhort,  si  ses 
écrits  réfléchissent  bien  le  mouvement  de  ses  idées.  Le  grand 
sauvage  de  la  eifiHsation  a  une  marche  pantelante,  une  espèce  d(* 
branlem'ent  continuel,  qui  va  et  vl^nt  de  l'athéisme  9  l'anarchie. 
Mais  à  mesure  qu'il  avance,  les  deux  principes  qui  semblaient 
d'abord  paraNèies  vont  en  se  rapprochàht,  et  finissent  bientôt 
par  se  eottfendre. 

La  liafion  des  doctrines  rationalistes  avec  le^  systëhies  cotH-' 
munistes,  que  les  chefs  regardent  avec  raison  comme  uhe  vérité 
capitale,  passe  dans  l'enseignement  qu'ils  donnent  5  la  foule  qui 
les  suit.  Ce  qui  est  uni  dans  l'Intelligence  des  mattres  par  le  rai- 
sonnement, est  uni  dans  l'esprit  des  disciples  par  leur  foi  à 
l'autorité  de  lenrs  maîtres.  Cette  généalogie  du  communisme 
devient  pour  eux  comou)  une  tradUH)n  de  famille.  Ils  la  croient 
pins  qu'ils  ne  la  comprennent,  mais  beaucoup  d'entre  eux  la  con- 
çoivent pourtant  à  quelque  degré.  Ils  la  conçoivent ,  non  dans  ce 
qu'elle  a  de  profond,  mais  dans  ce  qu'elle  a  de  sensible.  Ils  ne  seraient 
gvèi^  étt  étatde  découvrir  logiquement  lés  rapports  métajihysiqucs 
des  d&cifiines,  ndais  ces  t-appoHs  téurs  sont  présentée  daus  des 
formules  qu'il  peuvent  saisir.  Des  rationalistes  leur  ont  dit:  savez- 
vous  ce  que  c'est  que  l'univers?  c'est  une  covabinaiso^  de  forces 
élémentaires;  des  communistes  leur  disent:  save^votia  ce  que 
doit  être  la  société?  une  combinaison  de  forces  individuelles. 
Des  rationalistes  leur  ont  dit  :  savez^voua  ce  que  e'eal  qtie  la 
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nature?  c'est  Tâme  universelle,  répandue  dans  tous  les  corps, 
et  occupée  partout  à  tra?ailler,  dans  des  degrés  différents,  la 
matière  pour  la  féconder  ;  des  communistes  leur  disent  :  savec* 
vous  ce  que  doit  être  la  société?  la  grande  âme  de  rhumanité, 
répartie  entre  tous  les  individus,  et  travaillant  en  chacun  d'eux, 
selon  sa  capacité  propre,  à  tirer  de  la  matière  toutes  les  jouissances 
qu'elle  peut  produire.  Des  rationalistes  leur  ont  dit:  savex-vous 
ce  que  c'est  que  Dieu,  non  pas  celui  du  catéchisme,  mais  celui  d^^ 
la  raison  ?  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu ,  et  la  vie  divine,  c'est  la 
jouissance.  Des  communistes  leur  disent:  savex-vous  ce  que  c*est 
que  rhomanité?  une  assemblée  de  dieux  terrestres,  qui  ne  peuvent 
jonir  de  leur  divinité  que  par  la  pleine  satisfaction  de  leurs  désirs 
terrestres.  Il  y  a  entre  ces  formules  une  symétrie  qui  les  éblouit, 
une  analogie  qui  les  frappe,  une  affinité  qui  les  entratne.  Ils 
croient  trouver  dans  les  plus  hautes  lumières  de  la  raison  la  sanc-- 
tion  suprême  de  leurs  appétits  effrénés.  Ne  fandrait-il  pas  fermer 
les  yeux,  pour  ne  pas  voir  que  la  théologie  rationaliste,  mise  à  leur 
portée,  k  .  a  au  moins  prédisposés  à  recevoir,  sans  remords,  les 
dogmes  du  communisme?  sons  ce  rapport,  comme  sous  plusienrs 
autres  que  j'aurai  à  signaler,  le  chemin  qui  les  a  conduits  au  club 
part  de  Técole.  Bien  des  conservateurs,  qui  ont  contribué  de  tant 
de  manières  à  les  jeter  hors  des  voies  de  la  foi  chrétienne,  sont 
ceux-là  même  qui  les  ont  placés  sur  une  pente  où  ils  essaient  trop 
tard  de  les  arrêter.  L'abbé  Ph.  Gerbbt. 


m 


Cmtrs  île  la  @orbonnr. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSFASTfQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


première    lEÇON  ^. 

Diflcoun  d*ouTerture.  —  NouTelles  considérations  sur  la  constitution  civile 
du  clergé.  —  Elle  est  TouTrage  de  la  philosophie  et  du  janséninne  réunis. 
—  Elle  tient  à  deux  systèmes,  celui  de  tout  humaniser  et  celui  de  tout  cen- 
traliser entre  les  mains  de  VEtat. 

Messieurs,  les  fêtes  du  Champs-de-Mars^  les  préoccupations 
pnbliques  au  sujet  des  projets  criminels  de  Marat  et  les  débats  de 

^  Voir  la  dernière  le<^on  diMBs  le  n**  précédent  ci -dessus,  p.  3i. 
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l'assemblée  Nationale^  relatirs  à  la  demande  du  Cbâtelet,  avuienl 
fait  perdre  de  vue  la  CoDstitution  civile  du  clergé^  décrétée  le 
12  juillet  (1700).  Mais  on  ne  la  laissa  pas  longtemps  dans  l'oubli, 
elle  fut  mise  à  exécution  malgré  tous  les  obstacles,  et  devint  la 
cause  de  violents  débats,  et  de  cruelles  persécutions,  que  j'ai  ré- 
solu de  vous  exposer,  pendant  ce  semestre,  en  comptant  sur  l'at- 
tention que  vous  m'avez  toujours  prêtée  et  que  mérite  un  sujet 
si  intéressant 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'Église  de  France,  telle  qu'elle  venait 
d'être  réformée  par  l'assemblée  constituante  cessait  d*être  catbo- 
thoUque.  La  constitution  civile  du  clergé,  qui  lui  avait  adonné 
une  forme  particulière,  l'avait  mise  en  dehors  de  l'Église  univer- 
seUe,  l'avait  séparée  du  centre  de  l'unité  d'où  elle  recevait  sa 
force  et  sa  vie  ;  ses  évêques  et  ses  curés,  élus  par  le  peuple,  insti- 
tués sans  la  participation  du  pape,  n'étaient  plus  que  de  simples 
fonctionnaires  civils,  sans  autorité  et  sans  juridiction,  car  ils  n'a- 
vaient d'autres  pouvoirs  que  ceux  qu'ils  recevaient  du  gouverne- 
ment L'Église  n'était  plus  qu'une  institution  politique  ;  elle  avait 
cessé  d'être  un  établissement  divin ,  pour  devenir  une  œuvre  bu- 
maine« 

Ainsi,  voilà  une  Église  qui  n'est  plus  en  communication  avec  le 
ciel,  et  qui  reçoit  tout  de  la  terre.  Le  gouvernement  qui  fixe  les  li- 
mites des  diocèses,  restreint,  étend,  supprime  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Le  peuple,  qui  est  toujours  dupe  des  mots,  était  ravi 
de  cet  état  de  choses;  tout  ce  qui  s'appelait  constitution  et  élection 
excitait  son  enthousiasme,  parce  que  tout  cela  devait  ramener 
l'âge  d'or,  et  lui  restituer  ses  droits,  qu'il  avait  exercés  sous  la 
primitive  Église,  et  qui,  comme  on  le  disait,  lui  avaient  été  ravis  in- 
justement L'Assemblée  regardait  son  ouvragecomme  un  chef-d'œu- 
vre, etFon  prétendqu'ellese  laissait  persuader  que  ses  plans  seraient 
bientôt  suivis  par  toutes  les  Églises  de  l'univers  ;  tout  paraissait 
bean  à  ses  yeux:  on  avait  un  évêqne  par  département,  les  parois- 
ses étaient  mieux  distribuées,  les  sinécures  étaient  supprimées, 
les  chapitres,  les  collégiales,  les  abbayes,  et  toutes  les  choses 
qu'on  croit  inutiles  dans  le  monde  n'existaient  plus,  on  était  dé- 
barrassé des  moines  et  du  pape,  avec  lequel  on  ne  ait  pas  tou- 
jours ce  qu'on  veut;  l'élection  des  évêques  et  des  curés  était  don- 
née au  peuple,  plus  de  fiivoritisme»  plus  de  népotisme,  tout  était 
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accordé  au  mérite.  Oo  avait  une  religion  civile,  uoe  religion 
vraiment  nationale  en  harmonie  avec  les  institutions  nouvelles» 
etj  de  plus»  une  religion  dégagée  de  tous  seç  abi^s,  ane  rçligion 
pure^  comme  celle  de  la  primitive  Église.  Telle  était,  du  moins, 
l'opiniop  de  la  grande  majorité  4^  TAssefn^lée.  Les  meqibr.e;3 
éclairés  du  côté  cfroit,  ne  la  partageaient  pas,  il  s'en  fallait  beau- 
coup. Ils  avaient  réuni  leurs  eforts  pqur  conibattre  le  projet  de 
loi.  L'archevêque  d'Aix,  Boisgelin,  en  avait  fait  ressortir  ie  vic^ 
radical  ;  l'évêque  de  Clermont  était  resté  constapiment  ^ur  I4  brè- 
cbe,  faisait  vibrer  ses  arofes  victorieuse^.  Des  ecclésia&tiquea  du 
second  ordre  se  confondaient  dans  leurs  rangs  pour  combattre  (i 
leurs  cdtés.  Des  laïcs,  hommes  généreux,  et  forfs  de  leurs  cpia- 
sciences,  tels  que  le  Christianisme  en  proc(i|it  toujours,  se  joi- 
gnaient à  eux  pour  prendre  une  pari  active  à  la  luue.  11^  épient 
poussés  par  les  plus  nobles  mçtifs,  p^r  l'intérêt  4e  If^lir  pa- 
trie qu'ils  voulaient  préserver  de  l'béréi^ie  et  du  scbjswe.  Les 
membres  du  côté  gauche,  sans  s'opposer  à  la  constitution,  n'en 
étaient  que  médiocrement  contents.  L'Église,  quoique  réduite  i 
l'état  civil,  et  abaissée  de  la  bauteuir  du  ciel,  leiir  parais^it  encore 
trop  belle;  car,  comme  on  ledit,  ils  voulaient  la  destruction  iMMBé- 
diate  de  tout  culte  et  de  toute  religion;  parcequ'ils  étaient  plus  aj^an- 

cjésque  le^urs  collègues  dans  les  idéespbilosQpl)iquesqui  conduisaient 
directement  à  la  destruction  tQta|e  du  Cbristiaqisme.  Il  fautd^- 
tboliser  la  France,  s'était  écrié  Mirabeaii  dans  son  délire  philoso* 
pbique.  Rpbespierre  fiyait.. parlé  k  peu  près  dans  ce  s^s;  on 
voyait,  par  ses  parofes  mystérieuses,  qu'il  songeait  d^  ^  la  pros. 
criplion  du  clergé  patbqlique»  9ni|is  il  ne  fnt  pfiipt  éçputé.  Le  mo- 
ment n'était  pas  encore  venu  où  l'on  devait  f^ire  Tes^i  fl'^n  g»- 
reil  système  qui  était  dans  les  vœux  de  Voltaire,  et  qui  était  la 
conséquence  immédiate  de  la  philosophie  do  16"  sièdei  on  le  ft^ 
pli>3  tard,  et  l'on  verra  alors  ce  que  devient  un  peuple,  et  ui|p  ^ 
cet  é  sana  de,vQirs,  d^  conscience  et  sans  religion.  La  nuua|îté  dfs 
l'Aa^en^éç  fiiopsticoanie^  il  faut  le  dire,  9»  pr^feasai^  pgjpt  ces 
opiniçns  exaltées ,  elle  9e  contcjstait  pas  nn  instant  1^  af^f^s^i^^ 
politique  d^  I9  religion^  elle  f eiif^ût  1?  yide  qve  son  ab^enc^  devait 
laisser  dans  1^  société.  Tous  ses  membres  la  croyaient  nécewaire 
ppur  le  peuple,  ma,is  forméç  à  l'école  ^  Voltaire  e^de  J.-J.  Rou^ 
seau  Qî^  ils  ^yaîçpt  fait  lei^r  éducaM.9P  anti-cbnélieiioii^  ilf  J^  r^ 
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gardaient  comme  une  invention  des  hommes  et  comme  une  insii- 
tution  politique,  qu'il  appartenait  à  Tétat  d'organiser,  de  régler 
et  de  modifier,  selon  les  convenances.  En  verta  de  ce  principe»  ils 
confièrent  l'organisation  de  l'Église  à  un  comité  ecclésiastique 
presque  entièrement  composé  de  jansénistes.  Elle  se  trouvait  entre 
bonnes  mains.  Les  jansénistes  avaient  une  haine  séculaire  contre 
la  papauté  qui  avait  condamné  Jansénius,  leur  maître,  Baius  et 
Qnesnel,  leurs  précepteurs  et  leur  modèle  ;  plus  d'une  fois,  et 
pendant  près  d'un  siècle,  ils  avaient  cherché  parleurs  déclamations 
et  leurs  satires  à  abaisser  les  souverains  pontifes  et  les  évéques 
qoi  n'avaient  point  approuvé  leurs  doctrines  :  cependant^  ils  n'a- 
vaient pas  encore  trouvé  l'occasion  de  donner  un  libre  cours  à 
learhaineetàleur  vengeance.  L'occasion  se  présenta  à  l'Assemblée 
constituante,  ils  la  saisirent  avec  empressement  pour  soustraire 
l'Église  de  France  à  l'autorité  du  pape  et  à  l'influence  des  évéques, 
et  c'est  là  le  principal  but  de  la  constitution  civile  du  clergé.  La 
majorité  de  l'Assemblée,  qui  ne  connaissait  pas  la  religion,  ni  les 
conditions  auxquelles  elle  doit  exister,  s'est  laissée  conduire  par 
eux  et  a  sanctionné  leur  ouvrage.  Peut-être  pourrait-on  encore 
les  excuser,  car,  je  veux  pousser  l'indulgence  jusqu'à  sa  dernière 
limite.  Ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient,  ils  ne  connaissaient 
pas  la  vraie  constitution  de  l'Église;  car,  ce  n'est  pas  à  l'école  de 
Voltaire  et  de  J.-fT.  Rousseau  qu'on  l'enseignait  Ils  n'étaient  pas 
en  état  de  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'Église  catho- 
lique et  une  Église  constitutionnelle  ;  ils  pouvaient  s'éclairer,  sans 
doute,  par  les  discours  et  la  science  des  évéques,  car,  pendant 
plusieurs  jours,  l'Assemblée  avait  l'air  d'un  concile  composé  de 
catholiques  et  d'hérétiques,  la  tribune  était  devenue  une  véritable 
chaire  de  théologie,  on  citait  pour  et  contre  les  Ecritures,  les 
pères  et  les  conciles;  mais  les  membres  de  l'Assemblée  étaient 
prévenus  contre  le  clergé  catholique  et  disposés  en  faveur  des  jan- 
sénistes ;  ceux-ci  se  servirent  d'une  arme  qui  avait  réussi  aux 
mains  de  Luther,  dont  on  s'est  servi  depuis  chaque  fois  qu'on  vou- 
lait rmverser  l'Église  et  la  ruiner  de  fond  en  comble  ;  ce  sont  les 
ittstitotions  et  la  pureté  de  la  primitive  Église,  et,  vous  savez  aussi 
bien  que  moi,  qu'aujourd'hui  encore,  cet  argument  est  invoqué 
par  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Église.  Les  évéques  de  la 
primitive  Église,  disait-on,  étaient  institués  par  le  métropolitain 
sans  le  pape;  ils  étaient  élus  par  le  peuple;  on  ne  sortait  pas  de  là. 
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Les  évéques  avaient  beau  dire  que  les  pairiarches,  les  inétropoli- 
taitlB,  avaient  t^çu  du  pape,  à  couse  de  la  distance  des  lieux  et  la 
dlflB(;dité  des  icôininunicatlons^  le  pouvoir  d'instituer  les  évéques, 
que  les  élëi!liôd^  titutent  leur  force,  non  dn  peuple^  mais  dii  mé^ 
(^bpoiitaitt  ou  du  cdneile  provincial  ;  que  quaiid  môme  cela  serait^ 
eiic6rë  fàildrait-il  un  coiltiile  et  Tapprobation  du  souverain  pon  < 
tife  potef  rélablff  Une  loi  depuis  longtemps  abrogée  ou  tombée  en 
désuétude;  tl^Bvaiéntbeao  y  ajouter  que  pour  rétablir  les  institutions 
de  la  pHiiiitite  Eglise^  il  fallait  en  rétablir  auparavant  les  moiurs, 
te  déâintéréséemelit,  la  piété  et  la  ferveur,  qui  animaient  iespre* 
niiet*s  ehfétiëtis,  dbut  on  était  alors  si  éloigné;  les  évéques  n*eu- 
rèt)t  âltcun  succès^  les  jansénistes  furent  éeoutés,  et  TEglise  gal- 
llbàfae,  jnèques-Ift  la  portion  la  plus  glorieuse  de  la  chrétienté,  ftit 
sépaHîe  de  TËglise  universelle  et  déchirée  par  Thérésie  et  le 
schisttie. 

Mais  si  les  itlembres  de  l'Assemblée  peuvent  être  excbsés  par 
leur  ignorance,  en  matière  religieuse,  ils  ne  peuvent  paèi  Vitre 
ëottittie  hommes  politiques.  Car  ils  ont  étrangement  oublié  leurs 
devoir  d^  députés,  et  te  ihaiitlat  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  com- 
mettants. 

lU  convenaient  tous  de  ta  nécessité  de  la  religion  pour  le  res- 
pect die  la  toi  eivite.  Martineau,  qui  avait  figuré  dans  les  débats, 
défSiâra  hautement  que  tôulès  les  toia  eivilei  seront  impuissantes^ 
si  tlh^  ht  è&nt  pas  sanôttûfinëés  par  la  loi  divine.  Rien  Ae  plas 
Juste  et  de  plus  vrai.  Sans  la  sanction  divine,  la  loi  civile  n'attire 
|)his  aucub  respebti  telle  était  la  pensée  de  la  grande  majorité  de 
r Assemblée.  Malgré  cela  ,  elle  ta  abaièèer  la  religion,  lui  Ater  ce 
ifu^ëlle  à  de  divltl  pour  en  faire  une  institutiotf  clvite,  une  œuVre 
htimaitië  qiii  n'a  pafii  d'«nrpire  sur  les  ccëurs,  qui  est  par  t:dtiséi}iièlit 
ètérite  et  inutile  «  PÉtat. 

'  Ëtatt^de  lu  se  Conduire  en  hommes  politiques  ?  Et  truelle  mi8$;H)ti 
rfitlielf t^iië  de  réformer  l'Église  7  je  ne  veux  pas  vous  dire  «fnë  l:e 
Ardrt  fr^appàrtient  t|u'è  l'Église  «HeHnême ,  qu'elle  Tavall  émrcé 
daiiè  VôU^  les  siècli*^,  qu'elle  ne  l'avait  Jaifa^is  aecbrdé  ft  attcUË  s6a- 
ttsràfiti,  qfî^lqdé  pnissafat  (qti'rl  fat,  et  tjne  tés  souverains  qari  peu- 
t^èat  prbvtiquër  dbs  réformes  sont  intéressés  à  la  laisser  agir;  an- 
treliiènt,  la  rtKgibn  perd  sa  forée  ^  et  ne  peut  pins  rendre  aticon 
^riifeë  fi  f  État:  Hais  dn  moins  avaieni^iis  reçu  de  lenrs  éietetëors 
la  mfs^Mli  dé  refbrmër  la  lilCrarfchi«:  et  la  diffcipitne  d9  TÉKIisis? 
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Noiiy  Messieurs,  il  s*cn  fallait  beaucoup.  La  nation  française,  con- 
voquée en  1789,  pour  les  élections,  avait  recommandé  à  ses  repré- 
sentants de  proclamer  la  relip[ion  catholique,  apostolique  êl  ro;- 
raaJDe,  seule  religion  de  rÉtpt.  Les  cahiers  rédigés  dans  les  collèges 
électoraux  étaient  presque  unanimes  à  ce  sujet.  Voyez,  Messieurs, 
combien  )es  députés  ont  oublié  leurs  devoirs  de  représentants,  à 
quelle  distance  ils  étaient  de  leur  mandat  en  rompant  avec  ttome, 
et  en  séparant  l'Église  de  France  de  TÉglise  universelle.  Comme 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'observer,  ce  n  est  pasla  première 
fois  que  les  députés  de  l'Assemblée  constituante  oublient  ce  qu'ils 
avaiept  proniis  à  leurs  électeurs;  mais  ils  pe  l'avaient  pas  encore 
fait  dans  une  matière  aussi  importante. 

Du  moins,  ce  mahda(  aurait  dû  les  avertir  qu'il  y  avait  encore 
(le  nombreux  catholiques  dans  le  pays,  qu'il  fallait  se  servir  de 
ménagements,  du  moins  respecter  leurs  vœiix  et  leur  foi.  S^ils 
n'avaient  point,  été  excités  par  une  impiété  aveugle,  s*ils  avaient 
été  tant  soit  peu  hommes  politiques^  auraient-ils  pu  croiie  que  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles ,  renonceraient  tout  à  coup  aux 
principes  qu'ils  avaient  professés  dès  leur  enfarice  et  que  PEgJisë 
gallicane  avait  enseignés  depuis  le  commencement  du  Christia- 
oisme;^ qu'ils  consentiraient,  selon  les  vœux  de  l'Assemblée,  à  se 
séparer  de  la  chaire  de  saint  Pitrre,  et  qu'ils  recevraient^  sans  aver- 
sion et  sans  répugnance,  des  ministres  sans  pouvoir  et  saris  convic- 
tions^ qui  leur  seraient  envoyés  par  l'État?  Avec  un  peu  de  lumière 
et.dç  réflejiLiôns,  n'auraieni-ils  pas  dû  prévoir  une  immense  per- 
turnatiôn  dans  les  consciences  catholiques  y  une  scission  que  rien 
ne  pQurrait  éieih^lre^  El  dans  ce  cas,  que  feraient-ils  pour  Texé- 
cution  de  feurs  décrets?  Recourraienî-Hs  à  la  violence  et  h  ta  per- 
sécqtion?  Il  était,  jfacile  d'en  prévoir  la  nécessité .  les  membres 
éclairés  de  TAssemblée  l'avaient  assez  prédit  Mais  cOmmedt  pou- 
vaient-ils s'y  résoudre,  eux  qui  avaient  tdnt  exalté  l'âiiranciiisse- 
ineàt  de  l'esprit, hunilain,  la  liberté  dé  conscience ,  eiix  qui.  avaient 
proclamé  et  inscrit,  dans  lès  préliminaires  de  leur  constitution,  la 
liberté  des  cultes?  Cependant,  ils  feront  exécuter  leurs  décrets, 
malgré  leufs  protestations  de  noérté  ;  ils  le  ITeront  avec  une  Intolé- 
raocequi  a  surpassé  mille  fois  celle  qu'ils  avaient  reprochée  ai  sou- 
veui  à  rÉglise  romaine.  Tout  cela.  Messieurs,  tenait  à  Henx  systè7 
mes  qui  (^ataiept  de  phis  haut,  qiii  ont  été  mis  èii  pratiqiie  par 
rAsseoiblée, constituante,  et. qui,  se  développapt  suiccessivjement, 
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nous  tieiluent  aujourd'hui  sur  le  bord  du  précipice.  Le  premier 
cousistait  à  tout  séculariser^  même  ce  qui  en  est  le  moins  suscep- 
tible^  et  à  confondre  ainsi  les  choses  divines  avec  les  choses  humai- 
nes ,  c'était  la  suite  du  matérialisme.  On  y  arrivaif  par  une  consé- 
quence nécessaire.  Car  du  moment  qu'on  a  méconnu  Dieu  et  sa 
loi,  du  moment  qu'on  a  exclu  Dieu  de  la  société,  on  ne  devait  plus 
y  voir  que  des  institutions  humaines,  purement  législatives  et  ci- 
viles. Ainsi,  commet  nous  l'avons  vu,  l'autorité  si  nécessaire  dans 
la  société,  l'autorité  sans  laquelie  la  société  ne  peut  exister  un  seul 
jour,  est  devenue  une  chose  humaine;  on  avait  donné  le  démenti 
à  Tapôtre  saint  Paul  :  Omnis  potestas  à  Deo.  La  propriété  qui  est 
fondée  sur  le  droit  divin  et  qui  est  par  conséquent  sacrée  et  invio- 
lable, n'avait  plus,  pour  garantie,  selon  le  même  système,  que  la 
loi  civile,  loi  variable  au  gré  du  législateur.  Le  coiiti  at  matrimonial, 
si  éminemment  sacré  etdiviu,  n^était  plus  qu'un  contrat  civil,  qu'on 
pouvait  dissoudre  par  une  disposition  législative.  La  charité  chré- 
tienne, cette  fille  du  ciel,  n'a  plus  été  que  Teffet  d'une  sensibilité 
physique,  et  a  reçu  le  nom  de  bienfaisance. 

La  perfection  évangélique  qui  ne  se  produit  et  ne  se  soutient  que 
par  des  motifs  surnaturels,  était  un  crime.  La  distinction  du  bien  et 
du  mal,  fondée  sur  la  nature  de  l'homme,  n'était  plus  que  Tceuvre 
du  législateur.  Que  sais-je,  toutes  les  vertus  ont  été  humanisées. 
On  voulait  rompre  avec  le  ciel.  La  religion  entière  est  devenue  une 
chose  purement  politique  et  humaine.  Le  décret  de  l'Assemblée  l'a- 
vait fait  entrer  dans  l'administration  de  choses  matérielles.  Qu'eu 
est-  il  résulté?  Le  mépris  de  tout  Le  mépris  de  l'autorité,  le  mépris 
de  la  loi.  Cela  devait  être  par  un  effet  naturel.  Si  Dieu  n'est  pas, 
si  sa  loi  est  une  fiction  ,  la  loi  civile  n'est  plus  qu'une  servitude, 
qu'un  joug  injuste  et  insupportable.  Car,  aucun  homme  n'a  le  droit 
de  me  commander;  il  peut  me  contraindre,  s'il  est  le  plus  fort, 
mais  le  joug  qu'il  m'impose  m'est  odieux,  et  je  le  secouerai  le  plus 
tôt  qu'il  me  sera  possible.  De  là  le  mépris  de  l'autorité  qui  n*étail 
plus,  selon  ce  système^  qu'une  odieuse  tyrannie,  et  Ton  sait  qu'on 
a  donné  au  meilleur  des  rois  le  nom  de  tyran.  Cette  tyrannie  de  • 
vient  plus  odieuse  encore  quand  elle  s'exerce  sur  ma  conscience  et 
qu'elle  entreprend  de  régler  mes  sentiments  et  ma  conduite  inté- 
rieure. Oh  !  là,  je  la  repousserai  toujours,  je  ne  lui  obéirai  jamais. 
Us  sont  bien  insensés  les  fabricateurs  de  religion.  Leur  tâche  n*cst 
pas  diflScile.  Avec  les  lumières  que  le  Christianisme  a  répandues,  il 
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est  facile  de  faire  une  nouvelle  religion;  mais  lui  donner  de  la  force, 
et  la  rendre  utile  à  l'État,  c'esl  autre  chose.  Si  Ton  veut  que  je  sou- 
mette ma  volonté  h  celle  d'un  autre,  il  faut  que  je  croie  à  une  au- 
torité divine.  Si  l'on  veut  que  j'obéisse  aux  lois  qui  gênent  ma  li- 
berté et  mes  passions,  il  faut  que  je  croie  à  une  obligation  imposée 
d'en  haut.  Si  je  me  soumets  aux  princes  et  à  leurs  ordonnances, 
c'est  queje  crois  qu'ilsontentre  leurs  mains  unpouvoir  divin,  auquel 
je  sais  obligé  d'obéir.  La  foi  est  donc  la  première  condition  de  l'o- 
béissance et  du  respect  des  lois;  sans  la  foi,  point  d'autorité,  point 
de  lois,  du  moins  efficaces.  Or,  les  philosophes,  quel  que  soit  leur 
génie,  pe  peuvent  la  donner  ;  ils  sont,  à  cet  égard,  dans  une  com- 
plète impuissance.  Si  la  religion  règneen  souveraine  sur  fQQU  cœur, 
c'est  que  je  la  crois  l'ouvrnge  de  Dieu,  au-dessus  des  dominations 
de  la  terre.  Les  lois  faites  par  des  hommes  faibles  et  misérables^ 
cpmme  moi,  ne  peuvent  s'emparer  de  mon  âme,  ni  maîtriser  ma 
volonté.  Si  on  me  les  impose,  je  les  repousse,  si  on  m'y  contraint, 
je  secouerai  le  joug  aussitôt  qu'il  me  sera  possible.  L'Assemblée 
constituante  de  89  a  eu  la  folie  de  vouloir  se  passer  de  Dieu  et  éta- 
blir  une  religion  humaine,  civile,  telle  que  l'avaient  rêvée  les  phi- 
losophes et  notamment  J.-J.  Rousseau  ;  mais  son  œuvre  était  née 
morte.  Elle  est  tombée  dans  le  mépris  le  jour  même  A»  s?  nais- 
sance. Le^  vrais  chrétiens  la  rejetaient  avec  indignation,  ceux  ^ffi 
ne  Tétaient  pas ,  ceux  qui  avaient  perdu  la  foi^  n'y  croyaient  pas. 
Sa  mort  a  suivi  de  près  sa  naissance.  Oui ,  législateurs  humains, 
philosophes  de  tous  les  systèmes^  réunissejE-vous,  employez  toute 
votre  scieqce,  repoussez  le  pape  et  son  gouvernement,  faites  des  re- 
ligions, montrez-nous  votre  sacerdoce.  Vos  prêtres  ne  seront  ja- 
mais que  des  personnages  de  théâtre,  et  si,  par  vos  phrases  sonores 
et  l'éclat  de  votre  style,  vous  pouvez  tromper,  séduire  quelques 
contemporains,  vous  serez  siffles  par  la  postérité,  vous  n'aurez  pour 
toute  récompense  que  le  mépris. 

Cette  religion  nouvelle  convenait  à  la  majorité  de  l'Assemblée 
constituante  parce  qu'elle  la  débarrassait  du  pape,  ce  souverain 
étranger,  et  lui  donnait  des  évêques  et  des  prêtres  tels  qu'elle 
les  voulait,  des  fonctionnaires  civils,  nous  verrons  co^ibien  e(le 
sera  peu  heureuse  dans  ses  choix;  elle  lui  convenait  ençpre 
parce  qu'elle  s'adaptait  parfaitement  à  un  deuxième  système  qui 
était  une  coriséqùence  du  premier,  et  qu'on  voudrait  reproduire 
aojourd*hui,  cètui  de  tout  centraliser;  c'est  le  communisme  dfe 
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de  nos  jours  qui  nous  menace  de  la  plus  horrible  lyrauoie  qui 
ait  jamais  existé^  et  cela  au  nom  de  la  liberté.  Cette  théorie»  dont 
ou  trouvait  des  traces  sous  tous  les  gouvernemeots  précédents, 
fut  mise  en  pratique  par  TAssemblée  constituante.  Comme  nous 
Tavons  vu^  Louis  XIV  avait  prétendu  que  tout  appartenait    à 
l'État,  même  les  biens  des  particuliers,  et  c'est  dans  ce  sens  pro- 
bablement qu'il  a  dit:  l*Éiaty  cest  7noi,  Il  n'y  a  pas  de  cris  que  la 
philosophie  du  18*  siècle  n'ait  élevés  contre  cette  prétention  qui 
était  en  effet  es^agérée  et  absurde,  ou  s'en  est  servi  pour  décrier 
Tautoiité  absolue  des  princes  dans  lesquels  ou  ne  voyait  bientôt 
plus  que  des  tyrans.   Mais,  comme  je  vous  l'ai  fait  observer, 
Louis  XIV  n'a  pas  prétendu  faire  usage  de  sa  maxime,  il  voulait 
seulement  retenir  ses  sujets  dans  le  respect  et  le  devoir,  en  leur 
persuadant  qu'ils  tenaient  tout  de  sa  libéralité.  L'Assemblée  cons- 
tituante dont  on  nous  vante  sans  cesse  la  haute  sagçsse,  l'As- 
semblée constituante   qui  devait  ouvrir  une  ère    nouvelle   de 
liberté,  et  qui  avait  pris  pour  devise  :  liberié,  égalités  fraicrniU^ 
ne  s'est  pas  tenue  à  l'état  de  théorie,  comme  Louis  XIV,  elle  l'a 
mise  en  pratique,  et  a  établi   le  communisme  sur  une  vaste 
échelle.  Elle  a  surpassé  dans  les  voies  de  l'absolutisme  tous  les 
rois  de  France.  Ainsi,  elle  a  détruit  l'administration  provinciale 
pour  l'adjuger  à  l'État,  et  pour  faire  arriver  tout  à  Paris,  dont 
elle  a  fait  une  vaste  oflBcine  de   révolutions.   Ainsi,  par  un 
seul  trait  de  plume ,  elle  s'est  emparée  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  pour  les  mettre  à  la  disposition  de  la  nation, 
c'est-à-dire  de  TÉlat  Je  pourrais  vous  citer  une  foule  d'autres 
exemples,  qui  nous  montrent  que  du  momentqu'elle  s'est  emparée 
du  pouvoir  exécutif,  elle  s'est  donné  une  autorité  plus  grande 
et  pins  tyrannique  que  celle  des  rois  les  plus  absolus.   Restait 
encore  une  institution  essentiellement  indépendante,  et  qa*oa 
doit  laisser  telle,  si  l'on  veut,  qu'elle  soit  utile  à  l'État  et  à  la 
société,  c'est  celle  de  l'Église.  Eh  bien!  Messieurs,  par  la  gods- 
titution  civile  du  clergé  elle  l'a  adjugée  à  l'État  Ainsi,  par  ses  dé* 
crets,  l'État  est  devenu  maître  de  tout^  même  de  la  religion. 
Par  là,  TAssemblée  constituante  a  usurpé  et  concentré  tons  les 
pouvoirs,  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  En  cela^  il  fau  t 
l'avouer,  elle  a  été  conséquente  à  ses  principes,  la  religion  étant 
une  fois  humanisée^  tombait  comme  toutes  les  choses  biuiiaines  « 
dans  le  domaine  de  l'administration  publique. 
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Ijiie  religion  qui  ii*a  plus  rien  de  divin,  qu'elIt?  soit  fabriquée 
par  l*Ëtat,  on  q[il'e1te  sorte  du  eerveau*  de  quelque  philosophe,  ou 
qu'elle  vienne,  comme  chez  les  protestants,  dn  sens  indiTiduel  de 
cbaqne  particttiiei*,  appartient  à  l'État.  Et  en  effet,  sans  remonter 
i  fantiquité,  regardons  autour  de  nous,  nous  verrons  qne  totates 
les  religions  flElnsses  sont  entre  lefs  mains  de  l'État  Une  seule 
religion  se  déclare  indépendante,  preuve  qu'elle  seule  a  le  droit 
de  s'appeler  ditine. 

Louis  Xyi  qu'on  s'habituait  déjà  à  appeler  tyran  était  loin  de 
s'attribuer  nne  autorité  semblable,  il  ne  se  croyait  pas  mattre  de 
la  propriété  ni  en  droit  dé  la  confisquer  an  i»t)fit  de  l'État.  Il  se 
croyait  encore  nioins  mattre  de  la  religion.  Sa  conscience  fut 
alarmée,  comrtie  nous  Tavoàs  vu,  dès  les  premiers  débats  sur  ta 
nouvelle  organisation  dnélérgé,  et  il  recourut  an  souverain  pontife 
pour  lui  demander  conseil.  Les  sages  conseils  qu'il  reçut,  et  qui 
étaient  eéotdé'ëôn  cœur  chrétien  le  tenaient  stir  ses  gardes, 
mais  l'Asseilibiée,'qui  voulait  absolument  l'associer  à  son  œuvre 
d'iniqtiité,  Itii  tîomdianda  impérieusement  d'y  donner  son  appro- 
bation, et  Louis  XVI,  après  beaucoup  d'hésitations,  signa  par 
peur  et  par  faiblesse  ce  qiv'ir  ref^tfssait  dans  sa  conscience,  et 
devint  ainsi  la  première  vietime  de  f  odieuse  tyrannie  de  l'Assem- 
Wée. 

Passez  moi  cette  expression.  On  nous  a  habitués  depuis  notre 
enfance  à  regarder  les  décrets  de  l'Assemblée  constituante  comme 
ties  oracles  de  sagesse.  Il  est  temps.  Messieurs,  de  dissiper  les  illu- 
siobs  et  de  reiidi-é  à  llii^oire  sa  vérité,  ties  décrets  de  l'Assemblée 
constituante'né'sont'pastous'cles  oracles  de  sagesse,  il  s'en  faut; 
ceux  que  Je  vieùs  de  mentionner  né  le  sont  certainement  pas.  Si 
d'un  tiné  f  Assemblée  constituante  a  sagement  réglé  l'adminis- 
tration politique 'et  judîcîïiire,  si  elle  a  établi  un  meilleur  système 
d^mpôt,  et  a  fait  d'autres  améliorations;  de  l'autre  elle  a  creusé 
flèès  le  sol  de  la  pati'ie  et  a  btivert  un  abtme  que  rien  n'a  pu  combler 
jQsqn'tl'j^rê^èMit  Une  grande  partie  de  ses  membres  ressemblaient 
à'^  ârichitiectes  imprudents  ou  plutOt  insensés,  qui,  après  avoir 
couvert  le'sol'de  beaux  édifices,  iraient  miner  le  terrain  et  faire 
crottter  tout  ce 'qu'ils  auraient  construit.  Ma  comparaison  n'est 
malhenrenséitient  que  trop  juste.  L'Assemblée  constituante  a  fait 
dé  belles  choses,  si  vous  le  voulez,  mais  elle  a  ruiné  la  basç  sur 
I  laquelle  elles'ifttaient  assises.  Kllé  a  anéanti  Tautoriiti  et  la  reli- 
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lïifffr,  foii^ewieDt  de,  to^tp.,baD|te  org^ni^tiw.  P^.sqcJàté,  De 
reposnni  plijs  sucaucun  .^ppqi,.^  <;roulé  f,*»  âçrq^  fioe  g^mn  lif. 
j^ç^fliein^fffis,  el.apf6sjnj||fj*fjçfliisïffa,iJfln(,ttjflHee«lReWF»'é¥.wr 
Ja,(ip,  pp(^s  soipffles.fiPjçpr^  r^i|il^^,|a  trisie  ,#^R^jié..fJp  nt- 
=.9BBI"!W- "MfiM  ili»«i»-l6!,li««emfi»|„  Wiv^.lf  recpBft'HilTIs 
jflWSi»  rif"'^  fOl*)e  WM  b.ireliSWiV.  fïMIPSiff  »  »ft>ri>* 

divine.  La  loi  ne  sera  respectée  que  quand  eile.,f})i^a  WHr  apdHi 

)«»«*  l'P*<»SSWIPf.  rill)lf?»f««l  IsdÉWHfW™».  ls»Çf*e- 
pe,)er/ml)isp,  nWtl'S  flW,  |Il|«ft*.i|3  s»l'<)B^»'W'l«  i*»*!.!»  «»llr 
SÇieP!««-.  l'ni»  CP»é  );ii||l^  qi(i  «;a((,(is»  BWSF*»  .'((TO  ."W. *ifr 
jiii^tefl8S,,pfjélfer,()ep)ili|,fni|lii!i|w|;(fiiTj,st(()B»|idKt,|l'é(||,- 
ftrfSflf'?!  fl  fW Bflt  Slirwl^i'  -('Ç^f  l"i:««H  «(^(MH.iijW.  *'«»  If 

'îsiffi.'i'-  i.'-  '»ifW  fl*»p^r'îïi  .iWflprt4^fl<'«»i*i»iW«-.  i» 

ra|'».'SI!»''*OT'.     ■•■"     :'■■  -1-    ■     -••<,'■■. l'y   -Mi.l   l-     n..^:... 
r      ^.  ...  :.  BKWWMlB.  TOÇ^-.-j    ..- <iv.<i   i.-i  H  i;.    ■ 

Iujh:!  d'opprouTer  la  constilution  ciTlIe  du  clergé.  —  Effet  de  YkbpmUHip 
faite  p  es,  — ProlestalioiuL — Plaintes  contrt^  l'éi^nue  ()e  Naniea. 
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«1er  Mil  cjrac;ère  iliïin,  ^Isij  J^rf^^fç  j^n,fç,l^pj,i|^  ((  U^ 

'S"",V!î''C  SSWWpt. »»!i.<'9CSt  WSÎS.flf  rw4(i «PSfSBtf.*» 

rAsseinblée  nalioç,l((e  j/lç-luCjfp.  ,(l  t,il,.}m)f'K':ilp:it»fl«lml- 

HS-Jf.  ".'if  ^''i)!.lfi?i=»l)».*ef  ftW  i)fis,sFti«wîwSrSf«<#ï*tdil>» 

çWf  'f  ffia  F'irw  w"fl  l'flw"?  "«.iw  vu»»  M'Mm  «mtm 
'i«'»T9f  i  il,.Sit!ii.iH«"i.W,ii  !«  fsiwWi*  w,w«*)iif» smwwî 
lififÇffj.rimRw,  çiirtiiwi.fi»'.i"'«:(ffwçç.:'i  wimi^Mm,mk 
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B'il  a  coDioquc  les  états  gt^néraux,  c*érait  pouf  les  couipléter. 
Hais  les  ministres  qni  Tavaient  akiédans  ses  réformes  ou  qui 
les  lui  avaient  inspirées,  i*ont  toujoyi^s  trouvé  inflexible  sur  le 
point  de  la  religion*.  Plus  instruit  là-dessus  que  ses  ministres  phi- 
losophes, il  comprenait  la  grande  nécessité  de  la  religion,  il  savait 
qu'elle  servait  de  base  à  tout  gouvernement,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  gouverner  un  royaume  sans  religion,  sans  liens  de  cons- 
cience ;  il  savait  encore  qu'il  n'appartient  pas  au  gouvernement 
de  régler  la  hiérarchie  et  la  discipline  de  l'Église,  et  que  l'État,  en  y 
touchant,  lui  Atesa  force  et  se  nuit  à  Ini-^mème;  en  cela,  il  n'avait 
pas  les  prétentions  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Tels  étaient 
ses  principes  et  telle  était  sa  ligne  politique  ;  plusieurs  fois  H  eu 
avait  parlé  h  l'Assemblée,  dans  l'espérance  de  la  faire  entrer  dans 
les  nrémes  vues,  mais  les  esprits  étaient  trop  égarés,  les  cœurs 
trop  pervertis  pour  prendre  modèle  soit  sur  sa  foi,  soit  sur  sa 
piété.  Car  Louis  XVI  était  attaché  à  la  religion^  non-^nlement 
comme  homme  politique,  mais  comme  chrétien.  Si  on  peut  lui 
reprocheir  une  trop  grande  faiblesse  de  caractère,  on  ire  peut  lui 
refuser  une  juste  admiration  pour  la  constance  de  sa  foi,  et  de 
sa  piété  sincère  et  éclairée  qu'il  avait  su  conserver,  soit  au  milieu 
du  scepticisme  philosophique,  soit  au  milieu  de  la  licence  des 
grands  qui  l'entouraient;  et  ces  beaux  sentiments  l'ont  accomiia- 
gné  jusque  dans  ie  tombeau,  et  l'ont  placé,  nous  l'espérons,  au 
rang  des  sérnts.  Je  dis  donc  que  sa  conscience  f«t  alarma  dès 
l'otiverture  des  débats  ^ur  la  nouvelle  organisation  de  l'Eglise  ;  il 
côrtnaissait  assez  les  membres  de  l'Assemblée  pour  n'en  rien  at- 
tendre dé  satisfaisant  l)ans  Si^n  emban*as,il  s'adressa  à  Rome  par 
Pentremise' du  (Jardinai  de  Bernis,  son  ambassadeur,  pour  deman- 
derai] pape!  des  cÀttseils  et  ntte  autorisation  qoî  pussent  concilier 
sa  censcienèe  avec  la  pkh  'de  son  royaume.  Déjà,  avec  son  coup 
d'œtljuste,  ifpréroyaitrimmense  perturbation  que  pourrait  causer, 
dans  le  royaitfîifé,  tiné  décision  imprudente  de  l'assemblée^  d'atJ- 
leurs,  le  projet  éfait  déjà  connu  et  son  adoption  plus  qae  pro- 
bable. 

L^pape  Pie  YI,  exercé  à  ces  soi^s  de  luttes  qu'il  ayait  soote- 
naesenAlleinagne,  en  Toècane  et  dans  le  royaume  de  Naples,  vit 
aussitôt  te  dangier  qui*men^i?ait  la  religion  en  France«  Il  craignait 
les  décisiéns  de  TjÛseniblée  et  la  faiblesse  du  rot.  Dans  une  ré- 
ponse «itiC  je  vous  ai  déjà  fait  conuaitre,  il  cherche  à  fortifier  le 
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roî  couire  luii-méme  ;  U  im^  douta  ps^  de  se&^eatime|it^  p^*sopn|^ls, 

jy  ;Çraial..pQHi-.lui  ^^  nntifitm  ci  Ipi^ngqgf^^fqptj^^uaffiestnn^' 
-inip  Svi  peuvent  «toiser  4e  ^on  ardwt  «l^iiTtid?  ro,eture  rjprdrje 

{^ilH^lle feQS)i|i|^,  a,vçc  b^^up^pde €ioov,endf^e^>  ^e^  ^b'ifillion/s 

ejfiyersj)^^  ;  il  )#i  pn^^rijjtsu'w  «^ppr^v?*»  Ji«3  fl^pr^^ç  jçela|jfs jjp 

jplWfiérU  WW^ÎB^^Ja  potion  j4a/i^s  r.ffr^prnÇit.lQ  rQïa"ïPe  4a»fi  Ip 

.gmn^ecivih.,  îpijifi^chowîp  qwsont  arrjjV^tefi  I  Rçijrle  fftpWÎ»*' 
qootf^  «a  ftihj^s^ç»  iljui  prooiej  son  appiM»  ^  I*  PyiP  jle  iÇQfWMitfir 
.die«x  îMrchei^âqmp  Wi  wp)t;daB§SQ»  :çpqsejj^»f'[ô^qJiç^>.qB^  4e 
Vi^po^i^f  de  Bprijeaui^;  ;iJ  u^  l^r^iRp  pa?4^Pfii»hfîiir#,çnt^fl4rie 
4m  P'M  PÇMt  ^:ei>owîçr  i^Ws  pi-éfflg^^iyeiB,rie:»a,coMj;Qaji^,  il.n'^ft 
Hul^lut^Dl  ep  4rQU  eJ'^i^PV  om!^'«^^«4an»f  r  /cp.qiu  fei^^^à^pî^ 
Qtft  rJÉgli^e.  LiQ  p^pp  .n^q-uyt.pa^^vpf^^qpfyfsif^  jl  4çrivUt#jf^ 

ipfci'  te  roi  de  .(taPner.JBPP:^PBFfth«fOfl>#»jC;  ^éSfe^*,i(l^  .|Î4^IR- 

Alée. .  GASitetuies  Qrrivj^f^nt.^  Jf^f^,  Ifi  4P  JHÎMst,  |JeMx.jppç&.^.^^iït 

,r4doptii{>qd^&  dévoiera  ariiç/^^sdp  {ji^tCOp/ftifpMpP  f^VÎI^darQlfjrg^. 

..L»e.é*âqwes**  l'ei»«ptWHîri?pn,«j»f^iti»}ftl»AMrRj  «J.*.«  Pl^fl^tj^s 

ffbiDptnîeiil  a«f  ln^i^ié.dp.rpj  ^,pg:^tia(ÂpuiffPt.^M.^^^R- 
tbolM|iHe;  siii»  coo»ftltri9  ta.  mrrpsppq^go^p^qp.'iliepffr^f^p^jf  à 
Bx)ae  «t  qu'on.  Uf  ait.ftf^rèt^  îHs^pi  dpppj|j«i»l  levip«(P9  ç.9mi;j),Qqe 
.le:pape;lel  ib  i^HléraJQPt  Mm  ^i|t^>rRiitâ'«l»'4KK./§fpsMr  )t  à 
BwotiDQMC  une^  i>mi«Âtutipp  .9P(îH9y%lMmriiM;ir%.^>iij^s 

fTisisté  eo  reppi|M|iq^.  MP  ^^^,^\^^f.  .44)f>q)|tiqp|  m'Âr^f^Msi^H^, 

lavàieptitd  eMiUti|ft)iQ0|mi^'4lHPiir,d6  igi  $R1|Ur:;^f^rYfH^M>^K,f)^ 

au  besoin.  Le  roi.,  dans  la  crainte  de  voir  couler  le  sang,  ^ûnmit 
liMa  ottqift'«|)Jpi  4ffiitii|4ait^i;'€$t.se,/(H^f  fo^  à 

j'Hcopiiii  tt  aMCi4i9^m(Qid:«t:|{wAf  i|.ffl«t^«Wqfi^ 
lieawoufi  driiiaîlatibn^.  vCow  ifrtsfstor.^iM  s\tpt  X^.mt^W-îfm, 
inalgféjf avis  en  |iipe  ^\  les  ^vi^rtîsn^fi^jpt»  d^s,  éY/ftqup%^.Çe,  ffit  je 
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^  «Rtlt^  {X'^Wh  M^is  cfi  Q^  fui  pan,  de  la  part  4h  roi,  saai»  re^ 

o.Anwir  iMi^^4lif|tft|peqt  aprèb  avoir  $igné^  éeriviinl  de  ao^Y^au 
^V  ^t^P^  9^W  1^  pri^r  ioMaimoflut  de  oûiibrmer  ^u  moios  provit 
vijiqiçeipeii^^iqi^Jqii^p  4rùçlm  de  œue  DOMsAifution  et  de  \t  tirer 

,.M(I  '^^i9fj^ï^.  djtanfip'ii  y  av(ûl  euàRoim  uq  ambai^^gd^r.pim 
CSnçîijjtoi.  et  tlM^,idésiatilrfsa6«  il  aurait  pu  obtenio  hm  répoose 
I^V^r^Mif*  H^iklf  ^r'dJBQl  de  Serais^  à  qui  Tonae  maaqae  pas  de 
r^^A^^^  ^^  P^4iei4^(Mi^  d^  sa  jeunesse,  à  la  loanièr^  d'Honiea 
H^fift  TîbuMv»  â(Ait<<A*^  ii|i<P0«aé  k  raacie«  ardre  de  choses,  ei^  «e 
uioDtfigi;î,ditr(^9i  plu»' Q»f dinal  qa'boiime  d'État»,  il  fit  aateadm 
dU  BH^  Wi>i'U  §erHÎraU  le  rai  et  la,  Fraan^f  ea  ta  refusant  à  toute 
WpA^fl  4q  tr4i|aii%|i€in(fii^ar  r^a^inblée  aalioaaleL  II  est  fovt  prô*» 
bflbla  ^petJfi  ^afidû^aid^  fteràia  était  of^iQsd  eataiac  éiêque  à  la 
4l9astitntj|pafiivik  da  elergé»  ei^a'il  a  fait  v^r  au  pape  rtù>po&* 
lîfiUil^  dfl  lr#ilM|[er.  Mail  avancep  qa'ij  aun^ii  pn  obteaîp.unè 
ir^ajifioi^A  >'i|  iivail  étéétrapgar  à  l'épiscopat  et  moins  partisaa» 
]Çgtfiii^fm  dU|  4a/li<(4  .que  «f^J'aalaaifti  ^réùénne^  cVst  aae 
•netiypftjif ft  fl^i  ji'a  pas  la  maiadre  fondeaMfatji  et  qaîest  iadigaf 
4»^mtfi^éê^  ma  hif^tQîre  ^^rieuae,  Oa  parla  de .trai>sîger>  auits 
ffi^Wifim?  AVfiç  le  i;Qi2.,tpai$  U  a'avait  pfaa  auaua  paavojr  I  avec 
J'4)|$|9Ptbii$P ?  >Qtle  pe  4^.d^inapd4it  9m  et  elle  ap  ie  Toakat  pASb 
J^R  iftt^PVWP  ^W\  4(Â  4'^r  .saisie,  pape,  et  de  «eiustraîra!  k'i^ 
^l\^  g^lljqaïai^  k  ^^  autorité,  l/p  pape  df  vaît^U  ^'adre^er  k  pre-- 
W6E  kMHi^W^^ mm  Vf^alnit  pas^  de  lui^  el  lui  dire:  j^ach 
<^M  W-"»  (j^i.&iPP^-Xi^Pte  as^awl^  polirîqua  pourrait  dame 
9iW^  ^HF  to^bi^raPcHiç  at.1»  dim'piiaa  de  l'^îs^.  et  le  ptape , 
WW^fW'W'lMi^fl^^^^  ^^f^  0$»eattnieat^  Yieadlail.approttyeree 
,i|p'^^^Mi'ftîl(?M>. ^t-rcelà  |!HMa ^u^pe  s.q Cofaie de ladigaité poa- 
lilW^!^;l^^iB9M  W  ^^^ii  PlMs  le  chef  de  rÉgfea)  asaie  lé  serfîtaur 
eMw!^Wf'W8ft^*»'W*^»B«fllP  Wfte.:  teat  ç^  qùm  leur  pltîR^it 
^^:(^Raw.f^^f}<^  bgu^vf  Fwr4  If  P0pe>'#/scapfeaaît  rimiBe  m  fi^n 

*joSvr4^»W^'Cf«i#t|pi^pt»  aVait  PfW^  m^wwMta  l'amoi^iâ  du 

-S^rt^rl^^»f^4P'^li^  ,sa  (Ht  pdressée  à  )uî  p0U#'  M  souniettrc* 
les  lois  nouvelles^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  p^fm,  cédant  à  la 

'""^  ttë^mér,'  Hiét  A  CAss.  tùnitiU,  t.  ii,  p.  ilâf. 
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nécessité  des  circonstances,  n'eût  accepté  un  certain  nombre  de 
ces  articles,  comme  ceux  qui  concernaient  le  déplacement  de 
quelques  métropoles,  la  diminution  des  évéchés,  rérection  de 
nouveaux,  la  distribution  des  paroisses,  etc.  ;  son  8uc6e^tir 
Pie  VII  l'a  fait  au  moment  du  concordat,  mais  rAàsembléé  a  mé- 
connu l'autorité  du  pape ,  sa  suprématie  dans  l'Église ,  elle  à  fait 
de  la  religion  une  institution  purement  politique,  qui,  comme 
toute  diose  humaine  et  matérielle,  tombe  dans  le  domaine  de 
l'administration  civile.  Voilà  ce  que  le  pape  ne  pouvait  point  ac- 
cepter. Quelque  grande  que  soit  son  autorité  dans  des  moment» 
suprêmes,  elle  ne  Test  pas  assez  pour  une  seiiri>lable  transaction  ; 
il  se  renierait  lui-même  et  descendrait  au  rang  des  infidèles. 

Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  non  plus,  c'était  de  permettre  à 
l'Église  de  France  de  se  donner  uue  forme  particulière  en  dehors 
de  l'Église  universelle,  car  l'Église  a  ses  règles  générales,  connues 
sous  le  nom  de  canons,  qui  s'appliquent  à  toutes  les  Églises  de 
l'univers,  c'est  ce  qui  constitue  son  uniformité  qui  est  la  suite  de 
son  admirable  unité.  Sans  doute,  le  pape  peut  dispenser  de  ces 
règles  dans  des  cas  extraordinaires  ;  mais  il  ne  peut  ni  ne  doit 
permettre  qae  l'exception  devienne  une  r^ie  générale,  c'est  le 
dogme  que  professait  l'Église  gallicane  et  qui  forme  une  des  qiii^ 
tre  propositions  du  clergé  de  France.   D'après  la  constitution  de 
l'Église  catholique,  les  élections  des  évêques  et  des  curés  appar^ 
tiennent  à  l'Église.  Si  en  vertu  des  concordats  elle  y  fait  concobilr 
les  souverains,  c'est  un  privilège  qu'elle  accorde  dans  Tintérêt  de 
la  paix;  selon  la  nouvelle  constitution  faite  par  I^Assemblée  cons- 
tituante ,  les  élections  étaient  données  au  peuple,  à  J'exclusiou  de 
l'Église,  car  si  les  prêtres  y  assistaient,  c'était  comme  citoyens  et 
non  comme  ecclésiastiques.  Voilà  encore  ce  qu'il  était  impossible 
à  la  papauté  d'accepter.   En  général,  la  constitution  civile 'du 
clergé  méconnaissait  l'autorité  de  l'Église,  celle  dt  sod  -chef,  {tour 
l'attribuer  à  I  État;  il  était  impossible  au  pape  He  la  reconnaître  : 
qu'on  ne  dise  donc  pas  qu'il  attrait  fallu  à  Rome  un'  ambassadetir 
plus  conciliant  et  plus  désintéressé  que  le  cardinal  de  Bernis.  Tout 
autre  ambassadeur,  quelque  adroit  qu'il  eût  été,  abrait  êchooé 
contre  les  grands  principes  de  l'Église ,  sur  lesquels  le  saint  siège 
>  ne  peut  transiger. 

Pie  VI,  le  plus  doux  des  hommes,  mais  le  plus  ferme. et  lu  plus 
nébranlable  sur  ses  devoirs  de  pontife,  aimait  Louî*  XVl^  car 
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c'est^uyec  le  roi  de  Prusse,  le  siuil  sonverain  qui  ne  l'eût  pas  cod- 
trairié.peiiiiant  son  poutificat  il  out  égard  à  sa  position,  et  usa  de 
la  pJQs  gi^«4l(  coiidtscenkiaiice.  Deux  €60818(011199  furent  tenus  à 
<»ipoiet;  la  ooaftitiittoii  oiviie  du  clergé  suivit  un  «xamen  sérieux, 
il  n'était  pas  difficile  d'y  apercevoir  le  sifhisffie  et  Thérésie.  Mais, 
aittaiée  pronoocnr  «Deo0DdaBination  défllikive^  ob  jugea  à  pro- 
pos de  ^emisaller  l«9 lévèifèRsde  Pranta,  LesévAiiiieB  ç'empressè- 
reo|.t|fs«e  pendre  à  fi^vitatum  du  pontife  v  et  bientôt  pacut,  soiht 
IftOF  «Pin,  an  écrit  iimeiifilom  je  vnus  «i  parlé  rannéepleraière^ 
ÎBtitiiIé  e  Y Bmpoikt0m\(U8priiunpBf  êuv  ia  eonsÉiHaion  vhik  du 
flinfgB»ic'é(Ait  «««a  crHiqws  àp|iroâMi()ie>0t  une  réfnlHtion  savante  de! 
càttgeanstitviion»  Les  éHêque»;  cpmmeBela  cobvcoaitàleurdignitév 
y  paileiH^  aik^c  ta-plns  grande  'inodéra|iion^  ayant  soin  d'éoartMir 
toste  eoippcasioii  oflbo^fanie;  car  leurbot,  ci»  me  on  le  voif,  était 
d^içlMnar  DOB  I0  pape^  mili^  FAséemblécv  afiè  de  la  faire  revenir' 
sur  sa  déc^îon.  Teosie$<4v64ue8  de  France  iignèront  ee  inéMnira^ 
à  Pexception  de  quatre,  ceux  dni^lens,  d'Aatun  ,  d'Orléans  et  de 
Vîviprs.  len'-y  compte  pas  Gobei,  «é^éque  deLfdda»  plus  tard  nr- 
dnrvAfue  de  Parii^;  ^ui  n'appentnaît  à  la  France  que  pour  qn^elr 
q«f8> parties'  de  smi  diôoèee,  Maiè  qu'était  ce  pietit  iionihf e  Ji  .<(0^^ 
déi4a!frnài^e  mnjoritéidc  l'épiscopat?  i'fxpoaitiw  devint  «.ptip 
hnnt  asapniininat,.  WÊt  jugement  doctrinal  de  l'Églisa  gallicane, 
vfrfarpape  était  assex  éalaîréiapendanljeelDd  fut  gue  l'annéfs 
snraiDte  (49M)^!ior3qu^il*  avait  .jétéproa^o^ué  pp«  ^Je  aniiv^ani: 
aitentéta^»'  ^'il*  prononça  une  oondamnation  fiéfiiittiv^  pard^ux 
bnllte  d0ntffone  est  du- iO  mars,  Kautse-dn  i3  avril;  nojia  ^nron^ 
Mdcàsiondleo'paBler;  'VolisvQfttl;  Measietiirs*  qu'on  ne  pèntpa^ 
annliserlr pépe de  «nn^  pende  coodnsaaHKlnQee, 
«  4îèpttpe*avaitnttenda  probpbiefflent  Hefliat  que  d^v^Ât  }iro4^if9 
Jtttep^itiodi  kM  leièt  fnt  isHneiiiéc  nomt)Fe  de  fidèles  fiV  d>pc)^ 
«insik|ee9^>  6éi«Yta']laritas^argdmentS'des  jnol^nîfctes  tir4s  M  U 
pèmède  i^Bglise  pnipiltîrft,  oitvirireot  les  }dttx  «t  deYJnr^pt  ^ 
iMKvWtt'  anugonîBtasi>  Il 'Oft  h;  evoî;e  que  phw  d'un  nie«{»re  f}f 
I^Asaeinblée  pQHlit  ses>  illudioarf»  ^  se  rdpamit  d'avoir  çoqKi})M^ 
Il «iBV'tÉni'irf; qnè devait lUtihiiiÉrrÉglifèpaRrbérés^^  et  le  sp|iisiq^; 
oariiaf^oce^Uors^  ûqmaeaujonfd'butj  n'éiait  ppim^  aR|f-;catbor 
Hqnt^'  Ln^'M^dasqinifLonîëi avait  tnoore  dw  racines  profondes 
«i$nedaii8>ln*BtBdr  de'rceuK.qni  a'éiaiîent  iaisaé  entrota/er  par  Ip 
«i|rDnp|ioit# du'fiède.  Maia  Toif  neil-vînt  à  travenf  :  r^çiil^i'  parqjs- 
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sait  uue  boule  à  rAssembléc.  D'ailleurs ,  elle  était  poussée 
par  le  côté  gauche  qui  était  plus  satisfait  de  la  constitution,  depuis 
qu'il  voyait  qu'elle  était  la  ruine  du  catholicisme.  Alors,  se  pas* 
sèrent  les  événements  que  j'ai  à  vous  exposer,  et  qui  ont  provoqué 
la  sentence  du  souverain  pontife. 

Les  évêques  qui  s'étaient  déclarés  contre  la  constitution  du 
clergé  et  qui  avaient  signé  VExpoêittém,  se  conduisirent  avec 
beaucoup  de  prudence.  Ils  suivirent  le  principe  que  TEglise  a 
toujours  professé,  lorsque  l'État  lui  impose  des  lois  contraires  à 
la  religion,  c'est  la  résistance  passive  qu'il  faut  bien  cUatingner  de 
la  résistance  active  et  armée^  on  de  l'insurrection.  Ce  dernier 
principe,  l'Eglise  ne  le  reconnaît  pas,  et  ne  l'a  jamais  enseigné. 
Elle  n'obéit  pas  aux  lois  injustes  et  auti-religieuses,  mais  elle  ne 
prend  pas  les  armes  ponr  les  repoussen  Le  principe  d'insnrrectiiMi 
est  sorti  des  entrailles  de  la  philosophie, .il  a  été  enseigné  par 
quelques  docteurs  de  l'université  de  Paris,  mais  il  n'a  jamais  fait 
partie  de  l'enseignement  catholique. 

Les  évéques  continuèrent  donc  d'exercer  leur  ministère  pas* 
toral,  sans  faire  attention  à  la  nouvelle  constitution  dn  clergé. 
Ceux  dont  les  évéchés  avaient  été  supprimés^  ne  se  croyaient- pa» 
dépossédés  de  leurs  sièges  ;  ceux  qui  avaient  reçu  une  |ilns  grande 
étendue  de  terrain,  restèrent  dans  les  anciennes  limites  que  leur 
avait  assignées  l'Eglise.  Us  nommèrent  aux  cures  vacantes,  comme 
à  l'ordinaire,  regardant  la  constitution  civile,  comme  non  aventie. 
Seulement,  Messieurs,  comme  l'erreur  était  plus  généralemeM 
répandue,  et  qu'elle  cherchait  à  se  vulgariser,  les  évdques  eurent 
plus  de  soins  d'instruire  et  le  clergé  et  les  fidèles  sur  les  véritables 
principes  de  l'Eglise.  Ceux  qui  étaient  à  Paris,  écrivaient  è  lenr 
clergé  ponr  les  exhorter  à  ne  se  permettre  aucune  innovation. 
M.  de  Juign^  archevêque  de  Paris,  envoya  da  fond  de  la  Savoie^ 
oik  il  avait  été  obligé  de  s'exiler,  divers  mandements  opposés  aox 
décrets  de  l'Assemblée.  L'exemple  des  évêques  fut  suivi  des  ecoli» 
élastiques  du  second  ordre  généralement  instruits,  car  un  gnuid 
noipbre  avaient  achevé  leurs  études  dans  les  grandes  aniveniiés 
du  pays.  On  vit  sortir  du  sein  des  chapitres  et  même  de  l'ebacorilé 
de  la  maison  de  cure,  des  écrits  solides,  pleins  de  savoik*iet  de 
logique.  De  tous  côtés  arrivèrent  à  Paris  des  protestatioiië  ca«tte 
les  nouveaux  décrets*  La  partie  de  l'ouest  se  distinguait  d^  ^ar 
une  opiH>sition  plus  vive  et  plus  ardente^  L'évéque  de  (^imper 
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venait  de  mourir,  les  membres  du  chapitre  déclarèrent  qu'ils  ne 
reconnattraieiit. d'autre  volonté  que  celle  transmise  par  leur  pas- 
teiir^  et  qu'ils  étaient  fermement  résolus  de  s'opposer  à  tonte  inno*- 
vatîon.  Le  diocèse  de  Nantes  envoya  uae  masse  de  protestations, 
OB.en  comptait  jusqu*à  trois  cents  signées  de  tont  le  clergé  dn 
pays*. 

Je  ne  vous  dirai  pas.  Messieurs,  que  dans  cette  foule  d'écrits 
OR  gdrda  toujours  Je  calme  et  la  modération  dont  les  évéques 
avaient  donné  l'exen^de  dans  leur  BœpaUion.  L'atteinte  portée 
aui  dmîts  de  l'Ëglise  et  aux  privilèges  de  son  dief  était  grave  ; 
ffaidigoatioB  était  grande,  etqudquefois  malheureuse  dans  le  choix 
des  expressions.  Plus  d'one  parole  imprudente  tombait  du  haut 
de  }a  chaire  contre  l'Assemblée;  certaines  protestations  se  distin» 
goaîeDtpai''Jeur  véhémence,  et  on  peut  le  dire  aussi,  par  leur 
langage  ûoient  et  provocateur.  Le  clergé  dépouillé  de  ses  bieâs. 
froissé  jusque  dans  ses  croyances  intimes,  ne  garda  pas  toujours 
les  ménagements  que  demandait  un  temps  aussi  critique  et  aas» 
diflicile.  Be  pins,  leur  opposition  réunit  autom*  d'eux  tous  les 
mécontents,  tous  les  partisans  de  la  monarchie  et  de  l'ancien 
régime,  de  sorte  qae  l'opposition  qui,  dans  le  principe  était 
leligiense^  devint  politique,  et  voilà  le  plus  grand  mal. 

L'Assemblée  constituante,  si  elle  avait  été  tant  soit  pen  politi- 
que et  qu'elle  n'eût  pas  été  emportée  par  une  impiété  aveugle,  se 
serait  arrêtée  et  aurait  laissé  tomber  les  décrets  en  désuétude,  ou 
se  serait  arrangée  avec  l'autorité  ecclésiastique,  comme  les  évé-« 
ques  l'avaient  si  souvent  prq)osé  ;  de  cette  manière  elle  aurait 
obtenu. la  plupart  des  changements  décrétés,  et  aurait  calmé  les 
consciences  catholiques.  La  paix  du  royaome  le  demandait  im* 
périensement.  La  révolte  était  partout,  le  respect  de  la  loi  nulle 
part;  la  loi  civile  méprisée  n'offrait  plus  un  frein  suffisant  aux 
passions  populaires,  la  forée  de  la  loi  divine  devenait  plus  que 
jaiMiis  nécessaire;  il  y  avait  sans  doute  plus  d'un  député  disposé 
à  prendre  ce  parti  ;  maïs  l'orgueil  des  antres,  et  l'impiété  veltai- 
riennedu  côté  gauche,  qui  voulait  la  destruction  de  toute  religion 
et  qui  en  voyait  la  mine  dans  la  nouvelle  constitution ,  y  mirent 
un  obstacle  invincible  ;  on  était  résolu  de  poursuivre  l'exécution 
des  décrets  du  12  juillet.  Les  autorités  locales,  en  général  mal 

*  Labanme,  Hist,  monar»  et  constit.  de  la  révol.^  t.  t.,  p,  28. 
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choisies^  furerrt  ^liiB  pressées  qiie  ie«  membres  •  de  l'As^iliUée  ; 
(iàfis  les  coimiioiièd  de  plbsieore  défyârtemêiits,  oti  voulait  ftiri^r 
ii>$  «telésiàstiqnes»  à  prêter  sërineiit  h  lateonsiitutidu  bivile,  quoH- 
4|tt'H  fi'y  edt  enbore  «ucimelotqui  Je»  y  obli()eftt  A  Nannes^'tiieF- 
Iteu  dd  pays  le  pibs  baifa«Aiqttey  révêqifë  cfùi^s'était  titmê  k  pt^^ 
ter  le  serment,  faillit  être  massacré  par  le  peuple,  et  fut  obligé -te 
obereber  soîl  sâlm  (bnd  la&iitrj  Lé  ctiKctoireido  départettent  eo- 
Vfiya  tiue  défolation  h  Paris  ^our  ledéoèncer  à  PA'SSemblêPt 
i  NOQs  loi  ATois  eovôfév  dit  i'oratra^,  ««r  députâiioii  qu^idl  a 
v'psrié  af^c  tots  les  égards  èbBf«nables;  il  tious  ^i  i^pcAMhl^cfu'tt 
6  né  récoaaaieaaft  p«A  l'autoHtéde  rAsseiobiéaefil  nffttière  éMê^ 
i  siastique»  mais  qe'ii  la  respectait  en:tdut  ce  qui  coiftenyait  iés 
■  chàses  étrabgèreB  à  la  retigien  ^'  •  ftobleA  ^ardtesqai  Caisaieiii 
l'éloge  de  l'éTéqne,  loin  de  faire  contre  lui  nli  sujets dhiocusBfioii, 
Elles  étaient  digne»  du  langue* des  apOtreset*  ides  prchMerg.:obPèi- 
tiens.  Noos  otiéisaons  à^^rmlois  de  Tordre  temporély  ipiis  cjuanc  k 
fai  religion,  nous  n'ofaéisyoïia  qa'à  Dieuj  L'draleaiFde  la  (ié|MfWimi 
et  les  nenbres  dei'iAssaniblée  étalent  loiii  de  koBi(ireBdl*e  toii^ik 
que  eé  langage  ataâi.' de  noble  et  d'élevéi  L'évêque  fur  regaMé 
ooinme.btt'  contre-réfOlutioauatre,  et  se^  paroles  pro^éoqiièrèrifv 
dans  rAssembléé»  la.  pliis  violeaie  «et  ta  phis  funeste  des  diselu^ 
siolis.  ftofis  la  ferrons  dans  noft*e  iirodhaiae  réunie»'.       -   'I 

Pdrce  que  je  viens  de  tous  dire^  veiM  voyt  k  qoe  le  loi  a  êîé  mh 
trêuiëmèiit  einbarrassé ,  que  le  pape  a  usé  lie  la  plas  Crainte  tHNM 
descenihiice  ^  qae  tes  évêqoès  ont  mohtrS  la  fernîeié  »  ie  2èla  et  la 
tbodératlbn  qai  conveuarent  à  lèor  paraoïèrey  que  lé  etergé  Uil Mim 
cdnd  ordre  a  été  plus  ardent  surtout  dans  les  provilfeeseù  II  W  Mt- 
taif  fort  de  id  syinpothie  des  papo|ali4iiS.  Vnè  guerre  r«bfiemft 
étsM  imuibeiite  et;  allait  sd  joindre  à  le  guerre  civile  qHrexIsiMt 
défàj  A  dedaager,  Hn'y  a  persdbne  qà^oe  réaéébi6se>  i]af  iie  r^ 
Sapde  h  deux  fois  avant  d'àMer  plus  loin;  Mais  fA^sfemaMée  né  iw* 
eule  fhis^  efle  veut  atiel'  en  a«kut  ei  pôfiffsuivre  t^séeeiiba  datées 
déchets.  Entrafaée  par  un  er^éil  «al  j^lacé  «t  âtfe  iftypf^^fffflii- 
gèeyeUe  va  a'en^ger  dan^  ube  Voie  d^oCia<ite  ne  po&iYtfple^  aoMh 
que  per  la  violence  et  la  {terséetitidn,  la  guerre  oiviie^la  'perten*^ 
taie  dé  fai  teiigiofl.  '  L^abbéf  ^aW».'    ••  ?>" 

i  ^i  ,   j  î'»»;  1  .       »       *  i  ,  -;         .Il       .Il 

*  DegaïmeF,  Hist,  del'Ass.  constiU^  t.  il,  p.  156. 
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SUITE  ET  FIN    . 

C'était  il  l'iiçpusaleur  ou  au  franc-juge  dénonciateur  qu'il  appar- 
teii^U  idetÇi^ire  circuler  la,  copie  authentique  du  jugement,  revêtue 
do  sceau  M  .franc-comte,  avec  un  avertissement  à  tous  les  francs- 
acabins  de  pi;êter  main-forte  à  son  exécution,  s'il  en  était  besoin. 
C'était  à.eoxde  faire j'ic^lte^  du  coupable  resté  impuni,  c*est-à-dire 
de  le  saisir  et  de  le  pendre  an  premier  arbre  venu,  Ils  fichaient  en- 
suite le^r  cf^iteau  dans  l'arbre  pour  montrera  tous  que  c'était  un 
sof^ice  infligé  par  ordre  de  la  Sainte-Wehme. 

Mais  d'après  les  réformes  du  Code  wehmique ,  pour  empêcher 
qu'un  ifiitié  tout  seul  ne  se  laissât  aller  à  quelque  vengeance  parti- 
culière, aucune  exécution  ne  pouvait  se  faire,  ainsi  que  nous  Ta- 
YODS  dit  plus  haut,  sans  le  concours  de  trois  scabins  au  moins  :  ceini 
à  qui  la  sentenjce  de  condamnation  avait  été  régulièrement  notifiée  ^ 
devaijL  i^efiuérir  aide  et  secours  de  se$  confrères  les  ulus  voisins, 
qai  ne  pouvaient  fl[e  refuser  à  l'assister,  eussent-ils  été  les  amis  in- 
timer ou  même  les  frères  du  proscrit. 

Au  milieu  de  ces  prescriptions  si  dures,  qui  foulent  aux  pieds  les 
liçtns  de  la  nature  ^t  du  sang,  on  est  heureux  de  trouver  des  prati- 
ques qui  annoncent  l'importance  solennelle  attachée  par  la  Sainte- 
W/ehme  à  un  jugement  où  il  s'agissait  de  décider  de  la  vie  d'un 

homipe. 

.^_       .        •  •  , 

t  Tout  franc-comte  qui  a  à  juger  une  affaire  oà  il  s'agit  du  sang 
9  (i*un  homme 9  dit  le  vieux  Code  de  la  Sainte-Wehme,  doit 
njfiuner^  aussi  bien  que  les  françs-scabins,  les  huissiers  et  les  plai- 
»  gnantf,  etc..\;» 

D'un  aulre  côté,  les  formes  de  la  procédure  n'étaient  pas  très- 

*  Voir  le  commencemânt  au  n""  précédent,  ci-de«sufi,  p.  75. 

''Ciette  noâncation  résultait,  ob  de  la  copie  du  jugement  dûment  reTÔtue 
du  tpeau.ân  frane^oonte,  ou  du  témoignage  de  trois  francs-juges,  qui  atles- 
taiea^  par:9anneiit,  la  prononciation  de  ce  jugement  de  condanmation. 

*  Wachler,  loco  riiato^  p.  30. 
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favorables  à  Taccusé  non  initié.  A  la  vérité,  il  pouvait  en  appeler 
à  reinpiîn^uivd^  détuqrtdfr  q||re  90^  ifflfalifd  Ht  dvoqt{M  devant  le 
tribunal  ordinaire.  Mais  on  n'avait  aucun  égard  à  ses  réclamations, 
s'il  ne  trouvait  pas  danè  fiiÙtfiéHëe  deui  francs-scabins  qni  pus- 
sepri  fuj^rviç de  o^f tîoii%  Çarj.fptfs  fvénexàe  4t'^f*op^\mrt^ ^  |a 
juridiction  de  la  Sainte- Wehme,  il  ne  fallait  pas  qu'il  pût  échapper 
à  l'action  de  toute  justice. 

Que  s'il  suivait  son  procès  devant  le  tribunal,  les  formes  de  la 
prôéècibré  rapî^ëtaient  ôëDésdéfe  lots  baï'bares;  6it  fôtit  ëii'itl6n(s  la 
i<5gis1âtton,ant^Hélire  à  latèôciâtfté,  et  qbt  è'(^-ex)k(a;(}U^l4^^e'lëiH^s 
avec  elle.  Les  débats  ébiiKÎstaieht,  lé'Alu^^blfVeA^;  fcfoWp»fe%!l1e 
rfèveloppeiiient  râiibiinëi  des  hiôferife  He  tffefefist'  et  â'^iiécu^^tfôii, 
mais  dans  une  èsl)èce'd^aï'ithïnét)qi]é$t*d^sîèné|  dd  sAôyert  )dfe' la- 
quelle on  cherchai!  h  g)tb\\pkr  dulobf  âe  âoi  lé  ptbs'dé  téfbôîbfCpbs- 
's\h\ésy  prétsà  àffiWiér  là  véractlé  et  ta  probité  des  V^rtf^sJt'àccûsê, 
pour  être  admis  à  se  justîfaei*,  devait  d^abi^Vdl  'ti^ôuver  a^ùx  sëifHilà- 
blés  co-jurateurs  parmi  lés  fr^ncfe-écâbln^  t'accusafèVir  cnéAVri*- 
sait  sur  lui  et  en  pt-oditisàit  sk  ;  f  accïusé  hoti  iniitJS' devait  atb'r^'yn 
fournir  treize;  mais  rien  n'étaiT  plus  fdbil^  aUcfénôWéiàléuV,'' ^far- 
tout  s'il  avait  agi  à'ofjrice  iu  bom  lïrt'tl'ibuTîM;  cjùë  â'i^t^liirîf^U-- 
coie  {ùberbieter)',  ëe  dépasser  ce  dferfalër  tibrhbYé  dé''^<*pf,  ët'tt*^-- 
livei-  au  chiffré  St),'âpk-ès  îéquel  lôW  tfébiil  était  éîôil'W  tWl/iïfral 
pouvait  alors,  irèsréguti^rément,'  ttiite  ^fran^f?^  WdértWf '."  "*** 

On  voit  aussi,  d'après  cette  procédure,'  'qàé  Ih  'biàttttèf'ieuW'âe 
i'accuîateur  suffisait  pôui*  éréér  une  pt-ésoM^tl6ir  d^  ttflpiAîlité 
contre  le  prévenu,  (jiiî  devait,  pmtt  se  JilitiftèV.  feltfè  (i/  jfrèùte 
négative,'  ou  prodln>e  iin  èéi4âin'li6ràbf^d^  ètfitf/Wirp^Htt.  "'!• 

Quani  iï  pouvait  taire  fa  preuve  Àè'gÀtit^^:  H^yké  iJ^ei^iHUUit^ile 
et  très-rarement  possible,  comme  le  savent  tous  les  juriscôMVtiltés, 
l'accusé  faisait  alors  comparaître  libH  t»l(ii  des  (ï'èitiilUt^tkurs, 
mais  fie  véritables  téitioins.  t^accuàateiir'îui  6ppd^Vltt  tfèstëièblns 
k  décharge;  it  paraît  bien  quVri(^  hîttë s'i^t^bllsVait éAé'or^,  I^Wlteflle 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais  il  est  diffic^nè  tl'AVhMhtre 
que,  dans  ce  cas,  oh  comptât  les  témoignages  ^'ahs  t^if  "j^m  et 
sans  les  disentef.  Yoici  )q  texte  fie  1^  f(frmu|e.4|i  sefOijÇfiMies 
t^^îMdft  raeetifliitjeHr  :  ito  juraient  quHd.  ne  Yf9iMiMlp9P!  ^Jeués 
'  )r'|)Mr  tte  l'ar^gmk  ou  pn^umés  p«r  ramilié  «Mipar'kiiiMéne^.iNaf  la 
»  jAlôttsfé  Oti  là  éolftihê  ;  ni  p&àt  ttM^ff  Ûé  fHUmmtW  |î(Mles 

*  Wachter,  p.  36,  loco  ciUUo^ 
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I  mië  hë^^é9'm:hf^fMù%  ;  qlù'm  h*ét»ielH' pà^'Sm/m»  par 
1  force  supérieure,  taaî^^HS  a'^niefïtvude^fifiîf^'^ëîut,  éiftteildir 
>  ëe  leurs  »êtUns^  etkrj  ^'<>  il  ne  ^àgn^àtî  p«i  là:  d'nM  simple 
garantie  de  or6iKJitIîté:|loUril'oiieaii  Haotredes  padrUesv  cf  étaient 
désnéfliolgniqpesréehi  8in"4e  foMbMnémeidèiiaicduse.  C'^lBtpft)- 
babiflneilt  alors  que  pouRail  être  iitUe  à?  i'accuaé  Je  ac<B0M*8  d'W 
pioiMV ateoD  ^  yrs  par»!  Jés  Mournseabim^t  et.q«i  nâ|ioiivait:|iafi 
lui  refuser  son  ministère.  C'était  une  institutioa-pèoidl^i^rente  dé 
celle  (le.aotWidéfeofeiiv:*d?dflkb.  <  •  :  «.^t  ;      ^ 

»«Q«iex«i'  Faotué  ot  poo?a!t.!pift«ifalre  cette  pnNite*  négative, 
Mmme  ^lar  «xetopley  en  établietfeim  son  i^ropre  alibi  lem  >ceiiri  dea 
témoins  à  charge,  il  n*avait  plus  d'-antve  rëasoîirat<^e>dfâ9aayen 
)H'wiB'émii$fniifm»gitiéeméi  iOf^  wolattieofeusv  étranger  à  t*ut 
Kenaiiec,  l^woelhtiotti  Wel^tniquë,  «é<ipou9flif  :guè^e  éspétie^iflr 
lpniiirardaQ9rle'BiAa>mêriie>4(ltirilÉraal^'d?0b'étaîtfrant  M  pWnlé^ 
codire  lui/  «H'DOfnbfe^Msènr  «Msitiéhible  Je  ^araiia^^^pour 
balMièe»  )e  t^éékt^  toaJ<i«tslpkrs* grMd'  de ' i'aciNiMii'Miri  Pkrtôt  qaa^ 
d«6e^ré«îftiftef  <ite^iit  9àe  JOfMietioa  dû  ifif»  Mgpfdait  d'avàttce 
eemne  eondaiiiliéi;<'iY  irimaH^iiîtettlt*  ne  pbif  oofiiporattre  eti  eonrM 
atMi* i^s  «haueel'inMfinaliiésf' de- la* prbs«rl|Mlonv  A»' menm,-«ide 
cent 'manière,  il  pc^tttniU  gâfdfH*' {^esp<§raffiee/  ''^^  ^  ••  '  ''.  <- 
Quant  à  Tinitié  ou  franc-seabimv  ^rsqw^il 'était  deeueé^  Mtei 
êlail*|iKit'1^il6  4e  Éfe  défbtttfrë.  'tDàtt»  ta»  puM^  de  «Vbetitinion 
Wëliiiti()tie,  W  (Mnégevi<0f»  seule 'déirarsaft  V^iBkmsi'tifW  éiÀV»cù 
cusateur.  Seulement  cette  dénégdtiod'dieVâtt  être' Meon)Hipiée 
d*hD  !ie^ttifébt  ftM'^ordôn  è^;  d^aprës'utie -fermirië'  e««iuifcPéëS 
devant  le  franc-tribuuakSu  paMei^'aVâk'peb'béiOilldd'S^flppttfMi 
9ttf  IJ^f^mte  d'en  aw^e.  tH^H  qt^H  avait  (HionoMé  bm  serhiètit, 

*  Kindlinger,  tome  m  ;  MûDsteristchcBéiiraiifc^ioafi  :iii;\Urt^tf|H}evU>èpf* 

Vfûnaiç^,-^.  .,   ,  ^.,..1,  ,,  .'.  f    V .'.  '         •'.    f    •«•  •'•«■■!  ,t  '\\,  -  ij'.'j""  '••  î 

2  Waçh'ter,  ioco  cilato,  p.  234,  *-  Il  ne  faut  pas  s'étonner  da  ce  grand  nom- 
bre  de  conjurateurs  que  Ion  pouvait  prendre  parmi  les  francs-gcabins  prc- 

ieaHs  lièM0ep'^(<f«dftkQt  Mflloi|l'<briébkiéaxÂ»lVH|c<&tetéftellteét  hMs 

des  occasions  solennelles,  il  en  venait  une  multitude  :  ainsi  qunbd  on  jugea 
if  Auft  |yi9MÎ>«tB  8«vièr«,  en  ifl^i  i)  j  ax«ÂViSLfcaAe»^4>iates«i80()  i^çât^iDs. 
Pour  composer  le  tribunal,  ils  deyaient  ôtre  au  moins  sept^  (>V,aoM^,  ^a  ii^ 
lato,  p.  25.)  ;■....    .,/.'  j-  .  .  :        •/      .  >  /.      ' 

'  Voir  cette  formule  dans  Wachler,  Ioco  citato,  p.  94»  EAI«r  n'a  flQp-da.très- 
remarquable. 
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«  il  clevjwt  iN*endrA  iid  liard  à  croix,  le  jftereo  téploignage.aufraiic- 
B  coiiile,  se  retourner  ,et  aller  son  chemin  \  • 

fiPite  formiileéuit  Tort  dédaigneuse  pour  raccuaateiir  ;  mais  elle 
n'avait  riea  d'injurieux  pour  le  tribunal.  Car  e'éiaii  U  droU. 

Ces:  faciles  absolutions  de  tout  franc-^cabin  accusé  de?ant  la 
Sflihte-Wehaie ,  excitèrent  tant  de  clameurs ,  que  l'on  fit  snr  ce 
point'Une  i^fiarme  :  on  exigea  que  les  règles  «lu  droit  corommi  lu^ 
fnsseiit  appliquées.  n      « 

La  délibération  avait  lien  avec  des  formes  paftiéuKères. 

Le  franc-comte  nommait»  parmi  lesscabin»,  Wktrouveurésju^ 
gemeni»  C'était  l'ancienne  institution  de  la  loi  des  bourguignons  et 
de  quelques  autres  lois  barbares. 

Ceirouvtur  dcjugtmenu  qui  était  d'ordinaire  un  jurisconsulte 
<»Lpèrimenté,  faisait  une  espèce  de  rapport  de  l'affaire  et  proposait 
tarréi.  Si  aucun  membre  du  tribunal  Be  demandait  la  parole  pour 
y  canireâirs,  le  sUence  de  tous  était  interprété  comme  une^dhé-^ 
sion  ;  l'arrêt  proposé  était  accepté  et  devenait  définitif.  Le  franc- 
comte  n'avait  plus  qu'à  le  proclamer.  Si ,  au  contraire ,  un  dea 
francs^jugeadu  tribunal  deraanilaità  6(4mer  l'arrétr  le  Iroui^eur  oh 
montreur  de  jugement  se  levait;  celui  qui. t'avait  attaqué  prenajl 
r.a  place  et  montrait  à  son  tour  ce  qui  lui  paraissait  jmtte  *;  il  pro- 
posait un  autre  arrêt  en  sens  inverse. . 

Si  quelqu'un  avait  h  ouvrit:  un  troisième  avis,  il  succédai!  au 
premier  opposant  à  la  sentence  du  rapporteur,  un  autre  pouvait  se 
présenter  encore,  et  ainsi  de  suite. 

Le  tribunal  se  prononçait  alors  entre  ces  opinions  diverse^.  T^ 
jugement  devait  être  rendu  ^ance  tenante.  . 

S'il  y  avait  condamnation,  d'un  accusé  initii,  son  procureur  avec 
quelques  autres  scabins  allait  briser  une  baguette  sur  sa  tête.  Après 
quoi  on  procédait  à  son  exécution. 

Les  formes  de  délibération  du  tribunal  webmique,  quelques  sin- 
gulières qu*elles  soient  »  montrent  (ju'il  pouvait  y  avoir  discussion 
dans  toute  aflEa  ire  contradictoirement  débattue.  Je  croiraisdonc  avec 
Wachter ,  que  Wigand  est  allé  trop  loin  \  en  soutenant  que  tout 

*  Vnd  êr  %og  sHne  straèie,  —  Vofi*  Tart.  24  du  vieut  d>dê  Wéàmique  dé]k 
cité,  Wigand,  jf,  555. 

*  Vieux  Gode  Wehmique,  art.  xvii,  Wigaud,  p.  554. 

*  Wliraud,  p.  406,  <6W. 


r        t 


Ett   iLliS!lrA«NÈ.  147^ 


noD  iuitié,  cité  devant  le8.inliKH)«|td;iéttil  penié «au» ressource 
datas liotaltocati  Saitaifiloufli  il  n'niir  pnnjlrriifàalwfn  biea.Aft)- 
rakiea^  iMiei«a.afq«ilÉariMOl»'àlaitpà»4iiip»9iblei  -       ;  »   '  t,r- 

•tAu.vUta^  tq  fiûlèffiftttlilQ'eapèn.kle  .douic/ Veit  (|ÉB:liViK3fatea>^ 
citât  Aie  s«»liunttid^«lMDl«tM>a4ibMnileHon}l^Afc  devant  UB  Iraéfh'j 
$MgO|«#|ian««lei'lMniifpdniiri^tt«  «tiqlcfl  .Jbom^geom  )d'E8tiingêBy>4|«â. 
s-'éliieBfr ériit irepréipiilHh^ M]iy&m.*le4h)H^)ipiirrdpiii  -prqcapeHvij 
affiliés  à  la  Sainte-Wehme. 

^^•««f  ii:NkrléiiSliiliM.  péMld  d#^rr)rdre  i>Ve{ii9iqiie,  oU^/  était 
trè$«M»iritf.^A.|MtfiM  dâti^  diandj^me^  QUiMUt^d'^OniM  envers* 
le.tt-ilHtfniiy  qui  étaient  fd'a«a.aiiit;iKle  de  .60  aous^  il  ab  ledon^i 
naissait  que  des  crimes  capitaux:  Pai>  «OMé^iimilt^.  .soa  ei^-ni^ 
contenait  qu'une  seuJe  peine,  laUiori. 

G'itsIi.aAD^i  im'0tlQiju»tififtit»  ^QP>419«  i^f^iiUprm^  irUnmHiùtnn 

Il  y  avait  cependant  une  aggravation  de  peine  pour  ie.%/af^ 
fr^n^miHgfifh  |H>up,i3^x.,QufiH.,4prè#^v0iji*  dérobé  .et  cwli^it^J^ 
mots  d'ordre  ou  signes  Wehmiques,    s'étaient  introduits  «JM9t)o  * 
sein.'jjl^titrttlUmi  ^Drf  l^  >(i€Mi]^ni^  .d^f^if  ut  ;M«i<t  .garoité^.f  ui\  Je 
cbatup^ei  iCQodiiit#i  k^f  ï«W'i  i^ouMfi.^^St  i^iui^r  jN^dp^u;  di9P^.  mk . 
ca0ll«trtqb«|»il«  (i^WfliiifxjIfe^ferineuC  jWfPf.^Ri'^jfMOiJIs.ilMiwti» 
traités  suivant  la  loi  pénale,  c'est-à-dire  pendus \  ;.iiiO 

in  |Daiii^i)e,jex||^dJtii^4ppt:«^f^pl»i€;|iLM^  ^ntmoes  ^^iip^rt 

poiMfi|if;d«in9..f|efit^n«,.,f;^,:.jd^m«q4fr  W:  ^réhubilJîteUQn  ef^san» 
rétoWis^q«0n|4M&ijM^4fillieltMl  «4iriçqq«tejr  it*^»  présWjt^il  W\^ 
séaQMi|e«0èM>  afiMiRpa«iié;^d^|]]|  fmtmM«t^>>  âI  d^«ÉC  pqrt*r«| 
tme^iwlfi.aiilèlirida)  £ft(»>  iei(lai}ir>  ^nu«  aea.paii^s.  r^vjMneadet* 
gattts«bUr»c»i)ilaei«i*ai]fr)M«i^|(^i]^  Mp.^orin  4e  l'einpire);,entii^,.oiiti 

lui'presMiitfibde  s^aianf^iltoro«A$tiaHt,/^..n^v4«^^'4^*e^  ^'H>^' 
plofqrgrÉeee*ïUM»^f,;ru»'.'      ■•  »  ^n    i-  :;.>;'  'M  i  ,.t 

'  W.  loco  dtatOy  p.  233.  /I  -'  m   »    #  •     î    ■    «i      j  r  ."....   .• 

^  Réforme  d^Arensbergre. 

'  LoèTe-Veimars,  p.  174,  loco  cUato;  ce  ç^^  n'était  pas  te- ni^m^.  qu^.cHiû 
des  noQ-iniliés  qui  franchissaient  Tenceinte,  comme  nous  raTonsditaiUeurs. 


\\fii  DES   TRIBi:iSADX   AVEUMlQDKfi 

A  Cl!  prix,  ilobteni|it  sa  réliabilitalioii. 

Vmkié  coBdamoé*  pouvait  aussi  demander  la  nnlIUé  de  la 
sentence  pronondée  contre  lui,  en  se  fondant  sur  la  viobcion  des 
statuts  delà  Sainte-Webme.  Alors  cette  plainte  était  probablement 
jugée  aui  grands  chapitres  de  l'ordre  qni  se.  réunissaient  à  Rare-- 
mmmd  et  à  Arensbetg.  Ces  exemples  ne  font  que  nous  prouver  de 
plus  en  plus  la  partialité  des  statuts  Wehmiqnes.eo  fiavenr  des 
initiés. 

En  vérité,  ceux  qui  préconisent  la  sagesse  de  4ii'Sainte--Webnie 
n'ont  pas  bonne  grftee  à  la  vanter  de  n'avoir  pas  admis  ta  tèriure  au 
nombre  de  leurs  moyens  d'instruction.  Ils  n'en  n'avaient  pas  be- 
soin pour  convaincre  un  accusé  ! 

8  m- 

Après  avoir  exposé  anrec  quelque  détail  la  procédure 'et  les  lois 
de  la  Sainte- Vebme,  jusqu'ici  peu  connues  en 'France,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  expliquer  et  à  suivre  jusqu'au  bout  sa  décadenoeet 
samibe. 

Les 'Causes  de  cette  décadence  furent  de  deox  sortes,  externes 
et  Internes.  >  .  . 

Les  causes  externes  se  rapportent  à  Fétat  des  institutlèns  judi- 
ciaires de  l'Allemagne  qui  s'améliorèrent  d'une  manière  si  «sar^ 
quèesous  les  règnes  de  Frédéric  III,  de  fllaximilîen  etde  Charles- 
Qnint. 

Nous  me  voulons  pas  anticiper  sur  ce  qne  nous  aurons  h  dire 
plus  tard  de  "ces  institutions.  Hais  il  est  dès  à  présent  dans  notre 
sujet  d'indiquer  qviVlles  firent  définitivement  cesser  cet'immenëe 
désordre,  ce  îÀaos  social,  qui  avaient  donné  à  la  justice  Vehmi- 
que  sa  raison  d'iêtre,  en  la  rendant  non«-seolefnent 'utile,  mais 
prelM|ue  nécessaii^  an  «maintien  de  l'ordre  publie.-  On  ne  peot  se 
dissimuler  que  les  tribunaux  secrets  n'aient  été  en  Allemagne  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  les  plus  puissants  auxiliaires  d'une  ré- 
action salutaire  contre  Panai*cbie  féodale  ef  contre  ce  qu'on  appe« 
lait  le  droit  du  plus  fort  ^  De  là  ces  encouragements,  cette  pro«- 
tection  que  leur  accordèrent  plusieurs  empereurs,  et  notamment 
Robert,  Sigismond  et  Charles  IV, 

Mais  quand  une  police  régulière,  nue  justice  bien  réglée  se  fu- 
rent établies  dans  presque  toutes  les  villes  et  tous  les  états  de  PAU 

*  FausI'R^ht,  le  Droit  #if  poing» 
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leioagiie,  .on  cessa  dfs  seutir  le  l)ef4M0  de  cette  Jiirîdietteaeicep- 
lionaeile  ;  elle  oe  fut  phiSiqu'oiie'  occasioo  de  troaUes  et  de  C9ii- 
flits-j^ctoot  où  régnait  l'erdre  et  la  paix. . 

Le^  vlUes-avaient  cQnmieQcé  dans  leur  sein*  lememnement  de  ré» 
forme  de  Tadiniiiistration  delà  justice  :  aussi»  dans  le  16'.  sîècjles 
elles,  foreiit  saos.wsse  ep  l^tle  aux  cîtations,  aux  chicanes  et  aux 

relations,  des  frw<2A-9Ùfili^  ^ 

Les. ducs  et  princes  de  l'Alleniagqe  créèrent  ans^i  avec  Fautoiv 
sationfvijpérîaley  des  tribunaux  du  sang»  qui  pnrent  régolièranent 
jager  el. condamner  les  .crimes  capilanx.  Ils  »llèreotijnsqn!à  ise^ 
confédéqçF  avec  plusieurs  états  lilires,  euiforçani  lenrs  sujeiâves*-. 
peetifs  à  s'engager  par  serment  à  ne  pas  n^clamer  jaslice^en  West- 
phalie  %  auprès  des  tribuni^ux  .webmifues. 

Quant  aux  .empereurs,  ils  nssayèt^eu^  dès-le  commencement  dii 
15*  siècle  de  créer  une  chambre  impériale  qui  relèverait  lesiappek 
dm  tribn^anx  de  tiout  l'empire  s.  II/»  vMliirent  au  moins  mainte**  > 
air  intactes  leurs  bautf»  prérogatives  à  l'égard  des  francs-juges  :  ils 
n'y  réussirent  pas  toujours. 

CSeei  nous  conduit  à  l'examen  des  causes  internes  de  Udéoa* 
dence4ei^  tribonaux  webmiques^  au  premierrang  desquelles  nomt 
devons  mettre  leurs  empiétements  de  juridklion  et  leur  ambilMn 
exdusive'et  désordonnée^ 

Leur  premier  empiétement  avait  été  de  vouloir  connaître  des 
crimes  cemnî^en  dehors.de  la  Westpbalie;<on  avait  toléré  cette 
jariditilion  usurpée  en  tant  que  juridiction  solidaire^  poursuppléer> 
ane  justice  déniée  ou  mal  rendue.  Mais  la  cause  qui  avait  bit 
aaltiie  cette  compétence  subsidiaire  devait  cesser,  et  les  tribunaux 
wsbouqnas auraient  d A. abandonner  sur  ce  point  leurs  anciennes, 
patentions  :  jamais  an  contraire,  ils  ne  ks- poussèrent  si  loin. 

Pkr  un  autre  empiétement  rehitif  aux  personnes^  ils  étendirent 

*  On  cite  parmi  les  villes  que  proscrivit  la  Sainte-Wehme  Goertlitz,  Eres- 
lau,  Lobeck  et  Ausbourg.  L^efTet  de  la  proscription,  pour  une  ville,  était  de 
défendre  de  boire  et  de  mang^er  avec  les  bourgeois  qui  Thabitaicnt,  et  dp  dé- 
clarer licite  le  brigandage  exercé  contre  eux. 

>  Histoire  dC Allemagne^  par  Pfister,  tome  vi,  liv.  m,  p.  391. 

>  SoiTant  Uallam,  les  premières  tentatives  pour  établir  une  chambre  impé- 
riale remonteraient  à  Frédéric  11  :  elles  auraient  été  renouvelées  par  Rodolphe 
de  Hapsbourg.  Toutefois  cette  chambre  ne  fut  établie  définitivement  comme 
nous  Pavons  dit,  que  par  Maximilien,  en  1494.  — Voir  le  chap.  2'  de  la  V  pé- 
riode ;  Rallam,  tome  iv,  p.  39  et  41  ;  Viêw  of  the  tnidle  âges. 
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1  SO  DES  TRlI^ÛNAdX  WEHItIQUBS 

leur  jorkMcttM  nqn  p\m  ^«illMieiit  »ur  tes  hdifaiiieâ  Ktif  te  défi'âfëe* 
ailenaBda^'imnd  gafièb  Mr(b,  ^ir  'lé^'WtvMelr,  et;*  âé  in$tit4&  Oë* 
leurs  propres  statuts  S  ilârfOdiuredt  la' «atré  f^6il^r^jtîÂ)&^ 
roarghiYes^iéacB  et  prittcwde  rAfiettftfgM^  L^'tuetUe  .firs^iPàlix 

eii^HM'eurs«.;ù  *        •    ♦■    .  ' •»  ♦■    '   •    «••'  'i'>»  '  '-î*    •»<•'  • 

/  .Ils  0»  Hiaieiitpaa  que  renljpêr^dr  tëtàvdu  piM¥ë^WfdiA€i^k* 
rie  justices  ils  reconoaissaient  que  tout  /Wm^r-^dMiée  1^1Htjlk¥l' 
dr^Itt'OngHê  s'ttprtmoitçâh  titt  «rn*^iêab9yivof^t*é^'I*HlW!^tbte 
d0K0iii|iè^0ClJ*  iilfuAiMië  (hi«if  dddvMàtH^é'i  Mdr^i  P ëHilHftWttiFH)*^ ' 
tah  pàsfîBétîé^en  iJèrseUne^iM  lui  TefM»telltléd^mt^  s<^f a%f»4Mf  < 
let  affiHirjBs  WebiDÎqm»  èMie  recevoir  tes  âflfld^  dé»  «èMMtîlMM^  ' 
soit,  dé  cMMBer  leur  iieine  «  de  (elle  fb?f«  gHfcé.  "       '    '      '  ''*' 

Plusieurs  empereurs  se  êfenv  <flit<6r,''<ét  àllèreiiT  â^àgenbtlillëf - 
dévMtte  grafldiftûaîtiie  <fe  ïkfftHMmA  ëb  fJUftdfit  l«ftr«  indli^'ibr 
l'4fé(i.iiuè  et  le  iMeod^de  «idrdé^  L'^deiM^Hfisewefil  d%  cette  foi!^> 
inalitâ.lHiaiiliaDteleur  *mm  \m  ëuj[>réttiâflié  jttdifcittré^Mr  fÉltfl^  IVlf 
mËiQlNPe» fia ia Sdi Bté- WlAtiie :i0H(» iMf  l^ëf ittit- d»  jfirMMet^teë «hiu 
pitres  généraux  de  Tordre  et  d'eu  modiflor  les  «Wlit^  CJè^ibl  «v» 
cell^ )|iiâlilé  ë'inMé  qMil'edi]^rMrfleliériplU«f4(li)fDser«<iièA 
iMiftipraïUièra  r«fonne  aiii  firanc#-jiige$  i  ei  ^ue  S)i<^liMiiitferMé 
anttfe  tootatûré  dimaitaie  gani^ef  «aM  «ù»  «liapM^Mtiwqif^t^t^- 
présidé  par  lui  à  Dortmund  en  li29.   Maisqiiiaiit  à\AEIbeyi''tf  «>t 
Frédérie  lU^qui  dUaigifèreUi  de  sê  feife  attli0P'à  Vlitûn,  1l»«h. 
rfuili  tuttbr  oûolre:oiie  ùp^ùMiéû  s6ohle(e«*tricéeftitMe4et  nUbk^» 
iKiM  Wehoiiquea4.1à(|Qeil«   se «liaiigea souvent  enagrasffRPiiiiéAM 
ciàtéeii  * '       '•  ••    •»"  M  *»"«' 

LeBènperèûfs  aeeordânent  dee^eali|yrioti«'nlàfMplKeri<âe  IVjttui 
ridimioflWehiniqiKiiiix  villes  et  a»t  etaté<qùl  eM'dêittmitllMÉIHtMF' 
SaioteuWebse  n'en  tentait  etimpte':  Les  vriliMMk:seeMti'>^' 
awaieiit  été  dès  «tostPiinieilts  de  i^prebsieo'éf  d'Dl*lire  '(fUbMlf  Mft^ 
les  n^ains  de  Charles  IV,  de.Ro))ert  et  de|Sigisniond<i.se  retourpè- 

'  Voir  i;ak.  xviudu  vIeKx  fcdic'dêlk  cité,  Wigaùd,  p\''î}^5.  D'apiV.^t'rff- 
ticlè,  les  frAncs-couites  n^àvàièût  ae  jurldîctiQii  nî  sur  lés  priijces  ôlèctëu»"^, 
margraves  et  landgraves,  ni  sur  les  ecclésiastiques,  ni  surlë^  dniclers  àii  sér-^ 
vice  particulier  de  t'efn^éf'eitf.Lei<  t^ëièi^MV^  i\i\t%  ëtaiëdfè  kil^ï'ëtètKnb 
deleurjlirtdictîoD.  ."       i 

^  àuitttti  a^osrij^Wk. •• 

•  iMrf.  \  '^  "  •'  '*•  ;' 

^  Les  fraiic8-jlJi(èi  avaient  ètel&dii  leûf  juridicdon  suf  l^<irdre  f^utopi^ue. 
Le  grand-maltre  se  plaignit  au  franc-comte'  Mongolt.  Cêlui-ci  lui  repb&dil  : 


fffMMnti^ieors'AaMesfichirs^et  pépièrent  TetiBlence  jndieiakrc 

A  la  diète  de  *  Nuremterg,  ea  IMS,  les  claniMfs  cooueiles 
fmiC8-*tributiaO)L  fureqt  presqne.iiaaiiioâes;  on 4iU»  jusqu'à  en,ûe^ 
maeder  ITabùlitioD.  L'empereur  Albert  se ,  contenta  de  preiidi^ 
desmesiires  restrictives  de  leur  puiteaace.  Les  fraiicariuges.bra-r 
fèreatles  FédamatiQns.de  ladièbe  el  les  oieaacesjiDpériaies» 

Dans,  sa  révolte  prétendue .  légale  contre  rautorité  mènie  ,quj 
«eale.  pouvait  J«i  idoniipr  r^Y^stitiue  juridîvtkiiuae)le«  la  Sainierr 
Wekne  alla  jaaqii'A  oq  eKèSi4e( .scandale  4|iù  frappa  de  sMpéCM:^ 
tion,  le  mojeo-âge  tom  .entier.  Ceci  demande  qiie:iioa&  poq^  y  ar* 
rétions^  en  passant.  ...    ., 

Soas  remperjear  Frédéric  UI^  la  chambre  impériale  JK^d  cpn- 
naÎQsaiise .^'une  affaire  qui  çonçenpait  la  vi|lç  d^. Strasbourg;  eUe 
casse  un  arrêt  rendu  cpa^re  elle  p^r  le  cbapîtrA,WçboMqMe,4'A* 
reflsbergj  et  met  ai?  b^n  de  l'empire  le  comtç  é^  ^ai^ack^-  grapd- 
maltrede  Tordre  et  plusieurs  f r^ncs-cpintes.. Cette  aeoteqce^  vrair 
aient  improd^te  ai^  ng^îlieu  de^. troubles..^!,  aSsiblisaap^nt, ajl(urs 

i'auUMrîiéimp^ialet  soulève  d'indiph^tîpD  .tpi|S  te^frjancsrtjiigf^.d? 
TAIIemagne  ;  leur  chapitre  s'assemble,  et  ils  osent  citer  par-4P9fânt 
le  franorsiége  des  portes  d^.-^H«n^^g  r^^mper^ur  li^nipénie; 
son  cbanceljier  l'^vâqne .^e, Paasau^  et  tous  1^  conseillers. 4b  sa 
coqr.  Celle  çitatipp  pprfc  qu<;  si  l'empereur  ne.  comparait  paa.a^ 
jour  fi:(é^  il  #ar«  Mmi  mr  ^^.  <K»iy«  et  A^r  êtm  /ufnnenr  4e$^uiip^ 
de  $a  désobéissance 
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Cet  acte  inouï  d'insolence  et  d'audace  ne  fut  pasebliti^y  ren|« 
peieor  se  contenu  (|e.dédaigner.une  pareille  assigiiatipp>;  il  parlait 
même  que,  dans  le  cours^  de  l'année  suivante  (1A70)9  il  fit  ;u<iç 
eoacession  aux  fi^iincs^jqges^.en  dtant  au  palatin  du  R|)i{i  laf^ur- 
vei)|aqce  dt»  tribifiiaux  secrets^  et  en  la  ren4ant  à  Tprchev^pf)  df 
Cologne. 

Plus  ^jrdjt  à  la  diète  de  Francfort,  cç  même  empereur  .fiLadopler 
des  réformes  nouvelles*  Mais  le.  chapitre  Wehmique  lui  fit  l'aCTr^nit 

«  Vous  tenet'Vos  droits  de  Tempire^t  Je  suis  ici  pobr  jnger  tous  ceax  t}ùî 
•  obéÎMent  k  l^empire.  »  Les  cheTalien  teutoniques  demandèrent  une  exemp- 
tion au  pape,  espérant  qu'elle  serait  mieux  respectée  qu'une  exemption  im- 
périale, il  tt*en  ftit.ri^. 

*  Si  Ton  iraat  chercheR  plus/de  détails  suc. cet.  inUreesant  épisode, de  This- 
toîre  des  frmnes-jui9es«  on  les  trouvera  dans  .Wacbter»  Isro  ciWo^  /p,  240  t^t 
^iTantes,  .    , . 


ISÉ  DES   TRMdI^ÂUX    WKimtQVES 

d»  h»  V6)et0r>  et  Je  frâM*60inte  ftkeiMI  Mliit  fie.refbteM  4im 
de  Saxe  en  termes  fiers  et  baouirasi.  .  ^v^  ....  ,  <  ^  / 

•^P^Miliit  eeiMqiè^  Im  fraMMijuges  onMpiîaîeftt  hurr  sëmfeices 
d^ilidrl  on AE|.f^ilB€rtpttaw/4Mfttoatet itfs pattifeg de< if AHmmipin ; 
d<>îp«r)9  rAtsaco  jd«{«i^à  la  SttésW.  Ih  s^atrrogeàieottoVrbildeFaiét 
cH'libff  MêMifMfle  ^ii^cas  4e  /IdgrAtiiiiMèrtNi  orilwiMrfaiift^safits 
s'impcfMH*  ttneiili  coAirMie^  saÉ»  médie^  sii'^vmn  les>p#eéorîptiinn>tfc 
i«ihr^>i^^riitè^  y\^  faite' tftt;fsi<«r  4to  dMxfârértVQs  MUiéa  C/esi  Ainsi 
qMiiè'dirè  Ulrici  dé' lï^tf mtattM^;  éfMt  b  la  cMasife ,  poig^m^  le 
jMiitëiHtei'dè  BuftëÉ^,  ^t  k  p^ifBmPlktptémm  ^htê;  afèe  svMMfe, 
atf  fciM  érciMY()¥0e  i  CK  Ifb^iid  6A  IW  denlëdda  tcHôifië  de  Oênè 
action,  il  dit  fièrement  :  f  Je  n'ai  fait  qu'exécttfél^  im  cHikiliePy  je 
1»  ^si'MMciJtBil^^  :»  Li^'fiiiiltHe=d4^tlM(en  fit  reventfr  rÀlleMM%ne 
^*seipltfflf«ë^,'ët  iMl^é  s^'pHiWtie^é'miHk,  M^MStf  Wlll^ 
téndHMf  iettiàïubtt  ta  ^ôntlsdalidH  de  éeH'Métts. 
^^  U'MÉpiipMâi^ifé  éé  là  fMretoduë  Sailiftë-Wèhdie  était  iittMMK»»  t 
«H«  nëM  MVMeMU  j|)hii»  qiié'piii*hî  teifrar  de  «es  5etftefiC«ft  ^ll^tflle 
«^^Hl^  de  pi#fei<  èttx  ftfk*  éitrilftiéy  'f?ÉN«è§  %'ttlaMl  ti*«tdilriM 
MofW  dé^êp^i^ât  lié  pëdfM  fMdOûti^  qtfuttë'PMitriMdê  «Ibtice 

etisÈltbtwîitéé;' ^''  '•  î"  •••' •  -«''  '  ■  .ri:--iî  ■  .:r  ' 
Il  IHrfrilâM  i^liM  qû^uil'éËipief^f^pttt^sanattèt  re^ëéM  pOW  llor^ 
i^iitù  êàup  tmtléV'k  Mtte  hi^ttélfcfn  ViéfHM/lVsèMlMlM'^ 
|M^iÉ«é  édt  ^'«^bcttht^ëi*  diM»  Maiitittien  ;  4t^M^MnWI)^eV<«ê 
W'  pHfii  ^fj^MflN^llè,  rétâbfissettléM  d^é  «liâMIIfrè^IMplépiialé^  016- 
rent  en  effet  aux  tribunaux  Webniiques,  une  pàrBtéêJd^  pM^^ 
tîifÈ?  kh dèfWdr  pttrftbi^' Wel.  Vën  d'âbrtWs  Aprt^,  IW»àfàrt*è*<|iëut- 
éh'è'Cié  s«i)HiHtM^;sr'('âreNeif«!ii]>é  de  6ùk)^e'iftfi)itt''p*^  |M«Hlft 
dë'lerfr  fah*è  aèdeptti*  tfne  réf(*W€^ëdi<aiër  '•        .    *" 

HdîsdaifÂ  le  f«^i^ièël<^,  ilé  rélè¥éirt  »l't«té^^)Miirt<  "pmémû^ 
tf6ttlH»  drnit  rissit^  de  lebKatlfaiYpas  étrfavotVbte;  ittW|llèHii»f- 
taient  de  faire  enlever  des  prévenus  de  nuit,  sans  citation^ pMkla^ 
me^éf^irté  déiste  légalité 'i  j^yitis' Ifi^  lé^jfugeMëtit  iét'feS  £JifMtett1>^xé. 
tWé  ikAi  d^erhpayènïalIt'iW  i/r^ftdttîënt  qii'iytf  tffe1^i<  dèPoMl 
^ne;M^.qA^'il^.avak9nt  ^wée  à.fa  pi:ïç^çj:ipt4wqt,.C>*t,/cç,.q«i  vma 

-  "<  Waé|iiriio«o  cii#tovt»v9?;'  -  ^"i  •  • 

^  Ainsi  on  attribue  à  une  sentence  de  la  Sainte-WehfliM  lHlIbMllîlf  A  daHenr 
^n,  Aiuttetf  |»àtfgiii«slNl  d^A&gllKiitlV^  (flii*ih^i*liill4  iMMlHirfMlitf^i^es 
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tant  de  MuDsIer,  vassal  de  Tabbaye  de  S«lir|'4lllittH(^(iH  «TAit^ 
déàoneé  «d  ffttii(>Mriéfè  (!étttHe'«ittl«ftt«.«Quwdim*é(ifi6iMyADs, 
Mi  lévèndi  JQKff,  ¥inr^ntpmr\é  klctaméf  4^u  I»  iMfertliv^  li»fie 

•  IKki^  d«  tels  tflofÇëffivj  1» iSiftaMuWtbMte  pMrfêHilt  i fitm^du'^bMf  t 
ei  àtfMmvtIèiiflîl^f^d'tiMiit(r^  ht  J«i- 

tMlAlës  dMm&fW  JiiriflMMOnrv'ÛttlvtrMlléltteliV  d«tiiittéëi;:iHi«  tte 
MlflMtqii^x^iM*  Ae  ptas  m  plûê  l^lidf|iiftttoii^tffNkoiTWf  lie  unis 

Ilièrëft  MfébiH  A»  IMitfpuiMnm ,  e^'MlltlfllIeM^llMI  »v«WtR>fifé 
d'éliefgkiilég  iiit«lfr«fM))  (liin»il€lft|iiMi(ïMsttlMié(  itoé'iNoibgMs 
estimés.  Ainsi  Jean  de  Francfort  s'écriait  :  «  O  douleur!  quelav^- 
ifli9iiitnft«v'^urïlé  îMi^tir^Ad  iMèiity  qwl  refMdki6e«ieÉC>oq  plutôt 
^  i^Hél  IHllitifffitaimftébr  iiml  tib  la  chaHM  Hif«iMiiM  dàst^iet  koA- 
B!  me»;<q0i  «mrt  nrmné  u^lto  MoUdwipoiWofirjAdMisIre  qéi  leur  a 
)»*ét«  <«iJMi^^Q«éltë'Mftp6hsa^^  ^em  imr  km-pêàt ^véàMn 
i>  fiârl^'uii  ni  l^aiftt  Mmte^(}«*e»ni  »($faiUitrt«s<ftanB^l^^ 

b'Htït^M^' dCf^M  le'(rUMfiitt»;d«  Dleu^li'îlHiiVft'ih^t  modo^iiiir 

C^  i|lri  nHf^àft^èl  t&'  4tii  siÈiftd«lisëlt  ite'plUB  le  sàfâm  ét.pleftx 

MtMMà9fli|0€»y  «^tktellt''«b8'éi;pAèè«^^  prab- 

'  iMté  tfé'l»  8«Wlëi^V|i^ii>bt«i.  d^iMMe  qu'ilé'il^irviBiëiitytts  ie.fbUir 

frèïiyv^  qu'ûW'p^i^niè^iHM^ 

'  tÀieUMMl  t^ë^tmm  ttHhttiMM:^  èrfttlIifelUft'^^'ChftHes- 
Qitfif^^'tNflitk  1^  tHSuHèft!t^WèMM^«ié9W!fl»éi  dam'dl^id  diteré- 
dit  et  dans  bnélVélM'éi^^cfeilëft;  qb'ëlMf  Hè  lein-  mpttSt^boiitieitrde 
\à  fiîMAéK  IJhU'èÀ'fMçciW'a^'i^ItleiffiK^r  de 

Plus  de  trois  siècles  s'étaient  écoulés  entre  la  publication  du 
Miroir  deê  Saxons^  qui  reconnaissait  TexisMBie^iifg^if^tfll^.firaitcs-  * 

*  Cité  par  Wîgaud,  ^fmj^^Bi^.H  «30^  ..-  ..    .^  .    .^ 
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jiigePf  et  ia  ]»romolflatiQp.(le  la  Carfitine^  qui  D'^vaiijtlus  pour  eux 
•4U9.)e«il$Dieejdu  mépris/-  ^  «  s  ..!  '       .     ,..     /    j     .  .,;/  i 

.  U'0YenidoDO;point(i-«tiolîttoD  lé§aie  ilxk^upHtw  f^bunai  4u 
mng  de  Iq .SainierWebaie.  L' Aliema9Qe>  pas  phis  qne.rApgie- 
terre,  ne  procède  par  des  mesures  radicales  ou. par  des  uppras- 
t sîons.tioleKtes.  Cette JwftituiioQ 'sucQOiirt)0^^        à  peuk la coiKur- 
renee  d'uae  justifie. 0iiew;r^l^  et. plus  sage^taent  orgMîséest  «^ 
. l'obMinatioa -qu'elle  œil  à  se  raidir-contre  Timposiiible ,  à, brider 
4e8.exigefl€e8  4e  nMEurs  etde  lors  toujours  phis  douées.  Le  nombee 
des  aspirants  à  l'initiation  s'amoindrit  de  plus  en  ptas.i Pour-  pro- 
longer un  reste^de  douteuse  existen^^»  il  faliui  qu'elle  a|lftt  cher- 
cher des  seâbiûft  daw  leB,dernier$  raags  de  la* société.  Parfiout»  ^n* 
ikiv  la  justice  Webmique.fut  obligée  de  faire  place  h  la  justice  Qr- 
4i«aire.>i  •     :  /r;  •  «i^" 

I      Cepeodani^  asi  (oomineoceroeoi  du  19^  sièele>.  ^quand  les  .aripées 
irauçaisesfireattlacouquétede  1*  Allemagne,  il  exisinit  enppre^idaiis 
un  vilbf[e  de  WestpbaKe»  appelé  Gehmen  '«.«m  franc^coiute  études 
fraiKs^scaiMiis .»  deraiîers  .débris  de.  l'iustitutÎDii  wiebflvque.  Ces 
fnioos^scabios  se  rass^tublaient  «ne  fois  par.  an»..au  Meu  id«  fr^nc- 
isiége';  atttntife^se  recl!^ter.  paimi  des  hoain^s d?iaii« ^^aerétion 
'éppotttée;,  ils  s^^taifM  iran/snus,  des;  uns  ^o^  au^e?  j  Jea  antiques 
•  seeratade  .l'ordr»  i  .sa«5  les  viofer  ja«ma.  Us  avaient,  consente  la 
formule  Stock,  Stein,  Gras,  Grein  S  mots  symboliques  et  sacramen- 
tels, dont  ils  connaissirient  .le  sens.  réf^;.«)W:n:t|l. profane  ne  put 
lenr  fiaire  révéler  ce  aeos  mystérieux.  La /tradition  orqle,  relative  à 
la  fondation  de. leuri  franc^tribunal^  par  Ch^rleq^Vl^»  s'éiaila^ssi 
pecpétttée  parmiieux.  Ils  af aient. encore  uiie  ^rgeépéçsur  Ja^iielle 
ils  plaçaient  les  deux  doigta  de  la  main  droite  i>oiu*  prêter  Iç  ser- 
ment 4  d'être  loyalemeot  et  fid^le«)enit,attaciiés  au  franc'>«iége^.fle 
»  lui  rapporter  .tous  les  foits.qui  pourr^ent  être  de  la,.<;ompé^nce 
9  de  la  Wehme»  ftttrce  dpé  comn^émgH  4^  rues  fit  (U  mofuUns  ^  .et 
9  .dene  découvrir  ^  personne  Ip  secr^et  Welimique,  », 

M  Encore, aujourd'hui,  di|  Wjgapd,  qpi  .écriv^  ep  ,ifi(Si^f  dans 
les  banq«eto  oui  se  troovf^nt^c^^  aincle^s  jpitiés^  Içfi  gensdu,if|Ua|g[e 
qui  boivent  avec  eux  leur  di^iH.^n  ftl^i^H^tit  ^/i  Jl^avpzitfatiffMÈ 

'     1  Nod'idiaidéMudsfér.'  \/      , 

2  Bâton,  pierre,  gazon,  —  pleurs,  si  fffêkt^  Tient  de  srtintn^  pleurer. 
*  Stni99en  und  Mûlhen-Mare  Sey:  ^iffâud,  p<  Xfft. .         •  '    '        '^i  ' 
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tù  nùtfwkée  curde caché  da$t»  les  fnmnckiê  àk «ot  rcMf^goMi  ^i* 
Mais  VUre^^ikfA  teii\it^  ne  lenr  f^itpds  écHà|tper  lèbr  èéëref.  Pètil^ 
etné  dtle  fce  seicfët,'  à  l'heure  oii  hbus  écrivons  iious-iiifemes,  est  én- 
core  gardé  comii^^e  uq  dé{k|ât.^a(u:é5  par,  quelque,  vieux  (raiic-jug^ 
à  cbevçuj^  blaocs^;]H:Êt«i  reai|»Qvi«r  du»  la  toadM  ! 

G'eatatt,iii0is  dé  minv,  iSid^  qi»0  iiotré  Kffi^fatioii  fihiDèittse  Idt 
ét«blfe  «tt  We»tplidir«  et  ètrtfôli/d  la  ^ùppféâ^iéù  (fo  h  anc-siëgè  dé 
tieBBièfJ: 

Cette  institution  wehm^qqe,  dont  Toi i{[ioi^  remonte  au  premi^K 
eiuperçurjdes  franco,)  m  devait Mbever  et  pécir  qu'ea  reoeostcaia 
ies  lois  dtt  dernier  ei  dti  piss  grMUd  (de  ced  M^l*èifr9.  Il  ft^nridè^  ed 
anifiMy  qtl«lé9d«tîï»èfesf faces  de  CtiaPMgiië'fa'dièdft^bV^a^^ 
corquë  $oàS  lés  |{al^  de  Nâpol(!'oiJ.  , 

AuBazDU  Boï&.  .  .^ 

l.  •  .•    • 

t^iiéx(xt^x(  ((tatf)olLqtu..  \  .     .  .„ 

;         ;         .'•'.!     •*.**-  •«»    •  .        ■     .   ' 

..  ..     .,    .        :.        .         .,      ggg^J  ....  •  ..         ' 

SUR 

LES  RPITANTS  DU  YUNNAN  CHINOIS 

ET  «m  I^URS  MCBOM  ET  LEURS  USAGES'. 


Habitants  diTÎsés  en  civilisas  et  barbares.  — r  Les  P^^ti-w^  ;  eaclavaa^  d^  lu 
femme;  ss^  dégradation  entraîne  celle  de.tout^  la  famille.  -^  ,Le8  Min^^tia^ 
unijjjpguç^articvlièrç  .et  étrangère.  ^^  Ifg^fniU^ns  on  iuKd,  plufl  ciTUité».) 

^fÀtl'^ï®'  "i-^^  ffi^.^^  les..-Pair|(^dégra^^  ei^iKW^^'»;  langue  fA  c»p 
raclères  différents;  religion  i  un  esprit,  un. ciel,  ua  epfer  —  Les  Si-fatk^î^ 
les  U-sous^  dégradés  et  bajçe^seux,  •—  L^s  A'.iein-u;am  et  leç.  Ja-Z^v.  —  Ij^ii:: 
beta^ns  veûant  ei^  pèlerinage.  ;— ,Le$  4^yer9  dialectes  soûl  un.  obstacle  k  la 
Pro(Mij(|itipn  de  la  foi.  -p  Iplspoir  4Ans  les  prôtfes  indigènes^,   - 

•       t.:  .YuftHMtf  t€Mllè)rTa't|f^f6tf,  e«i**àOl«fciëâd.     ' 

Mon  cher  Monsieur, 

liaiai|Brf.J«iieçii» filtre  laiMde  l#|6;:|^Mf9  etf  fbfâ(tê;  «t  fè  pi^Mur  hie 

la  i\ff|it  im  ud*  tNade  vdbt^  M  vmtm')^âàm^i  ftf^vttt^  Totte (^HltiVe^ 

H  jVsf  livids  joifl  i|iit  I»  i'oti«rt94e«bi«&^(M  bt»  mii  à'  NI  llrr,  BMHft  }e  n'*avai8 

PM eacoie. acHet ë qo(* je  visarriv^'ôlte  trbupe (M ^nellftlk, ^^nddttlMiir Mfeé 


,  I  «    1 1 


^•llMitttrtfrdttjièBtearêil*4i6êer«d«M«it.  


156  .  KSSAk    sur/  I.F,S    ftA!UT\Nt<5 

{Kitif  res  pr|6<M|Uier»t«^Dcl]^tu^B  deux  h  dettx  .eorame  des  uiallail8ar&  Héiai! 
c'étaient  QQze  de  nos  chrétiens  qui.  s'en  allaient  devant  le  iiuiD4ariQ.de  Ja  ville 
voisine,  pour  y  recevoir  la  bastonnade,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  vonliiapos; 
tasier  la  religion  du  maître  du  ciel;  c'était  lâi  toiit  leur  crime.  Tout  en  les 
voyant,  je  les' reconnus  bien,  et  eux  aussi  me  reconnurent  ;  j'aurais  voulu  bai- 
ser leurs  chaînes,  leur  adresser  quelques  mots  d^neottragemenV;  mais  je  n^'o- 
si^t  le  iîMret  ^e  peurd'(^tjre.r«coni^a.çt.enclittU|éjBOiHDéme,  ce  qui  eftte»des 
suites  graves.  Plusieui;s  d'entre  eux  sont  encore  dans  (ea  toarmenta,  en  iMtas 
ne  pouvons  pas  savoir  quand  11  plaira  à  leur  persécuteur  de  les  relâcher»  is 
joie  que  m'avait  procurée  votre  lettre  ne  fut  donc  pas  de  longue  durée  ;  pen- 
dant tout  le  reste  du  jbur^  je  ne  pensais  guère  à  en  achever  la  lecture.  Mou 
ftme  ae  retournait^  en  moi-même  «  comme  un  malade  sur  son  lit.  On  nous  a 
beasicpii|^  promis  la.  lU^art^  mais  on  ne  ni^vs  l'a  pas  encore  accordée.  En  Chine, 
le  gouvernement,  non  plus  qne  les  par.tiçuliers,.nje  se  font  pas  gra^d  scrupule 
de  \ioler  leur  parole.  Pour  être  juste,  il  faut  pourtant  dir^  que  nous  avons 
gagné  à  l'envol  que  la  France  a  fait  d'un  ambassadeur  en  Chine.  Nos  chrétiens, 
en  entendant  parle#  des  sôllièhudes  que  M.  de  Lagrenée  s'est  données  pour 
améliorer  leur  sort,  ont  été  consolés  dans  leurs  peines  elaontdevianiis-  pins 
hardis.  Notre  présent  est,  sous  bien  des  rapports,  préférable  à  notre  passé. 
Pour  l'avenir, il  est  entre  les  mains  de  la  Providence  ;  nous  sommes  ses  enfants, 
de  quelque  manière  qu'elle  dispose  de  nous,  ce  sera  toujours  pour  notre  bien. 
Nous  touchons  probablement  à  une  époque  de  transition.  La  Chine,  réceptacle 
de  tous  les  vices,  parait  peu  éloignée  d'jan  bouleversement  général,  ce  n'est 
plus  un  empire,  mais  une  machine,  dont  tous  les  rouages  déviés,  se  heurtent 
et  se  brisent  mutuellement 

Vous  m'avez  «ouipeEit  piressé,  mon  cher  Monsieur,  de  vous  envoyer  des  notek 
sur  les  popufationB  avec  lesquelles  je  suis  en  rapport;  mais,  malgré  la  meil- 
leure volonté  j'ai  toujours  crain^de  le  faire,  parce  que  j'étais  persuadé  que  je 
donnerais  quelque  chose  d'inexact,  si  je  voulais  entrer  dans  des  détails  un  peu 
étendus.  En  effet ,  les  élémens  qui  composent  la  population  au  milieu  de  la- 
quelle je  me  trouve,  sont  ^i  divers  quMI  est  impossible  de  les  connattre  avant 
assez  de  temps.  D'ailleursj'nous  sommes  bien  loin  encore,  comme  je  Ta!  dit, 
de  jouir  de  la  liberté,  ce  qui  nous  interdit  toutes  les  recherches  et  toutes  les 
questionsnn  peu  extraordinaires  ;  cependant  pour  satisfaire  &  vos  désirs,  en 
quelque  façon,  je  vous  envole  àujourd*hni  ce  qne  je  sais  d'une  manière  cer- 
taine, réservant  le  reste  pour  un  temps  un  peu  plus  reculé.  Ce  que  je  dirai  ne 
doit  pas  s'appliquer  à  tout  le  Vun-nan,  qui  est  très-vaste,  et  que  je  n^ai  pas 
encore  parcouru  en  entier;  je  ne  codhalB  que  le  nord-ouest  et  lesnd-ouést, 
dont  Ta-ly-fau  est  le  centre,  et  comme  la  vHie  capitale.  Je  me  renferme  donc 
dans  ce  cercle. 

On  peut  co^iprendrê  spus  deux  divisions  générale»  tonte  la  popolnUoodont 
j'ai  à  parler.--  Les  HoM^jen^  qui  ae  croient  et  se  disent  dviliséa,  et  levr^'en, 
que  les  premiers  ap^Uent  baritares,  La  première  division  compreadra  plo« 
sieurs  branche&«  les  Pett-Urjen^  les  Min-^da^jen,  les  Ho^n'-jen,  les  colons 
étrangers  et  les  mahométans.  Sous  la  seconde,  il  faut  placer  les  Loto,  les  Pat-y, 
les  JUsoHS^  les.^^aii,  les  Jfoio,  les  tfiem^^am  et  les!ra-40ii*-j0ii,  )wT€koHg- 
kia-4zefi  et  les  Miao-izeu.  En  s'avançinl  tout  ifafit  au  nd^t^isur  les  Ihttltas 
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de  la  province,  on  rencontra  encore  piusieur»  autres  tribtisi,' que  je  iriiidique 
p»,  ptrce  que  je  n'ai  fior  elka^  jusqu'i  présent,  aocvnes  données. 

Les  Pen-Ur-jen  (indigènes  au  lieu)  ou  AuiocAlhanes ^  forment  jusqu'à  pré- 
sent la  partie  la  plus  imppriante  de  la  population  ;  Ils  appartiennent  à  la  race 
chinoiae  proprement  dite.  Ils  ne  devraient  pas  généralement  porter  le  nom  si 
exclusif  de  Pen-ti-^jen^  car  IJ»  sont  eux-mêmes  étrangers  dans  le  principe  (A). 
A  peu  prèa  tons  se  souviennent  encore  qu'ils  sont  venus  de  telle  ou  telle  auti^ 
proTiiice.  Ce  nom  conviendrait  aa  moins  autani  aux  Lolo  et  aux  PaUy.  Quoi 
qo'il  en. soit,  ces  Pen-ti-jfn^  en  arrivant  ki,  afqrortalent  une  civilisation  sa* 
p^rieure  à  celles  des  Y-jen^  eonséquemnoit  ils  ont  pu  prendre  une  grande 
importance,  et  s'établir  d^one  manière  stable;  maia.depuis,  Ils  ont  perdu, soos 
le  climat  cbaud  du  Yun^nan^  et  se  sont  laissés  énerver.  Leur  caractère  est  la 
mollesse,,  la  Jàchei^,  qui  se  reflètent  dans  lenr  démarche  et  dans  tout  leur  être* 
Ils  sont  sale«,  corrompus  et  peu  susceptibles  d'impressions  vives.  Chez  eux, 
Phomme  travailjl^  peu;  la  culture  des  terres  et  les  autres  travaux  domestiques 
sentie  partage  de, la  femme,  qui  se  vend  et  s'achète  comme  un  meuble.  L'oc^ 
cupadon  du  mari  coqsiste  à  jouer,  à  fumer  l'opium  et  à  aller  au  marché,  et  11 
s'y  rende  cheval;  la  femme  lesult,portaat  sur  sa  tète  quelques  fruits  oaautres 
objets  qu'elle  va  vendre.  Arrivés  là,  c'est  elle  qui  vend  et  achète^  prend  soin 
du  cheval  et  dispose  tout  pour  le  retour  ;  avec  toutes  ces  peines  et  ces  soins, 
elle  sera  encore  bienheureuse  si  elle  peut  sauver  son  mari  des  mains  des  filons 
qui  le  guettent  et  cherchent  aie  prendre  à  l'écart,  où, dans  une  nuit, Il  perdra 
tout  son  avoir  au  jeu.  On  prend  en  haine  profonde  ridolfttric,quand  on  est  té* 
moio  do  joug  odieux  dont  elle  écrase,  cette  moitié  du  genre  humain  dans  toute 
PAsie.  Ces  femmes  i^'ont  pas  même  gardé  le  moindre  sentiment  de  leur  con«- 
ditiooy  et  sont  d'une  corruption  extrême.  Elles  se  vengent  de  leurs  peines  par 
nn  débordemçiit  de  paroles  abominables.  L'impureté  coule  de  leurs  lèvres 
comme  tipe  bave  hideuse,  el  les  sales  malédictions  dégoûtent  de  leur  bouche 
comme  le  pus  d'une  plaie  Incurable.  O  divine  mèie  de  Dieu!  quand  votre 
doux  sourire  viendra  donc  rasséréner  ces  hideuses  figures?  La  génération, 
chez  ces  Pen-ti-jen^  est  presque;  éteinte^  Ils  ne  lèguent  à  leurs  enfants  qu'un 
ung  pauvre  ,et  décoloré,  la  grande  partie  meurt  en  bas  âge,  ceux  qu'ils  peu- 
vent conserver,  savent  à  peine  distinguer,  leur  main  droite  de  leur  gajU€he« 
qa'ils  ont  d^i^  retenu  tontes  les  malédictions  de  leurs  mères  ;  dès  qu'Us  peu- 
vent aller  seuls,  on  les  envoie  pèle  mêle  pattre  les  troupeaux,  et  là  tous  en- 
sejuble,  se  livrent^  k  àts  amusements  qui  forcent  les  anges  à  s'éloigner  de  tous 
les  lieux  par  oà  ils  sont  passfr  Cette  corruption  n'a  d'égale  que  la  saleté.  A 
Pextérleur,  leurs  maisons  sont  passables,  mais  à  rtniérienr,  vous  ne  trouvei^ 
|«s  où  mjBttre  le  pied  ;  les  aniinaux  domestiquas  vous  disputent  chaque  plact^ 
les  porcs  en  premier  lieu,  ensuite  les  chèvri^.et  mêmes  les  buffles  veulept  être 
partout  les  jBi^tres  (B)« . 

(A)  On  voit  ce  que  sont  ces  peuples  que  Ton  a  appelés  AuUx^honet,  fci 
comme  ailleurs,  on  trouve  toujours  qu'ils  étaient  primitivement  des  étrangers 
venus  toujours  de  ce  centre  de  l'Asie,  où  le  premier  homme  a  été  créé  et  d'où 
!«>st  faite  la  première  migration  des  chefs  des  peuples. 

(B)  il  faut  aussi  remarquer  cette  dépravation  de  la  ièmipe  et  de  la  famille 
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!'2"  Les  Min-kiarjéin  ei  les  Ho-kin-jen,  di»paiiieiinnnt  è<  une  même  famflle. 
Ta-ly-fou  est  tour  ba}4taie,et  Ils  eti  occupent  oxciu^îvement  tous  Ips  entfroM. 
Iliiiye  s^ftandtDt  guM-e  au*drlà.  Ta*ly-fou,  seconde  ville  4tL  li  province  et  an- 
irelbifl  theMen  ^aq  goof  eroement  iDdëpendâiH,  élit  petite  mais  aodettne  et 
Bfisea  iHen  bAtie.  Eih  dcehfic  un  emptacement  fort  hefiÂreut,  do  eM  dti  notnl 
tàte  a4;)«s  pieds  le  beau  lacidu  mêmeimm,  de  15  li^veb  détendue  surft  im  0 
de.largtffr ;  liu  ^cAlé  do  midi,  eHe  tgi^mié^e  par  «ne  chalaê  dë'haiifes'ttén^ 
laglKav  ^î  sont  tn  |lroVaDgetti«ilt  de  (?4?nè^^u  Thitkft.  Ces  mofktagnes  soÛt  às- 
«os  éleiies  pour  «ooserver  dft  neiges*  Sr  lëor  sonitoet  pendant  plo'^ieurs  mois 
ds  A^nnéep  à  iùiedl|taqce  peiH  élolgliée,  m  Mlgeà^loie  fondimt  jamais  entière- 
ioeaii  b^  ne  qui  donpdà  Tû'-ty^^pu  i)ti  dfdiftt  Mi  t^mpëfê,  et  feraii^de  la 
ibste  piâlne  ^ui  rentotire  nn  jardin  d^lldletik,  fT  l'kfVv^nlin  lirél^r-^ùè^uè 
sftaMirs  4  la  nature  ;  mA\»  «eo  iehltfoifrn^nnt  pas  le  gfotft  ddbeail^  l*ottlité  dVl 
morntoC  paasf  '  avant  tooi  rt^s  tde^  re  Moindre  aVM>i!^e^à,  ils  se  fafttém  Si 
)«<plipfff.p6ur.iiirecnir<icurrt2,  et' toutes  le^  t^lantaliotas:  qnl  pourraleVit  g^ 
ner  la.coitinrc,  en  qnetqoe  fa<^,  doiTCordisparàltirt':  Cette  plaine,  qtri'ne  rtis- 
pl#e  qoe  la'frateheur,  seraft  dbnc  ab^bîumënt  ritie  sans  qbelqtiles  tôtllfes 'de 
batiiboux,  aoiqoela  on  est  forcé'fle  Tsfré  grâce  tf'cattse  dé  lent  iiillfté  quoti- 
dienne. Lea  Jffnî-Wa-j^  resSfeOiWént' beaucoup  *nx  Penil-j^à  potli'  la  vie  et 
letf  mr^rs:  \\n  sont  presque  aiïssI'Tiinosét  a'iss^TndiMfents  ;  cèpehdaiit  nous 
a«mUk  pu,  dans  cei  derf/iét's  temps;  f^ire  dès  pf-osëlil^ï^armi  eux;  ce  qui  ii*a 
pas  encore  eu  lien  parmi'Ies  Pèn-ti-j^k.  Vnnxtéét  derrilèVe,  me  trouvaiit  dans 
oW  df;  leors  village,  j'ai  eu'  la  consolation  d'en  Voir  un  'assek  '  ^rand  ^otaWd, 
vHif#  adorer  DléU.  Ces  Wn-kià-j^  ont  une  lan^ë  pbrtfeoli^feouia  ses  ^:(7- 
raùtèns\tilféreMé  de  ceint' de'fe  tangua '€blV)ofsè(iHafstIi'd>ttihienceiit  à  fom- 
M!t  «n  déiirêtode  et  len  onWi,  depuis  que  rautoHté  dvfîë  eh  a  interdh  l*ëtude 
«f^osaft^/ll  0-en  res»e  plus  que  quelques  ve^ige^d^ins  lei  biigodes  de  Yd-ly- 
^VVk  làHgcre  i^tlét  t«x  rmêë  pat"»!  le  penpte,  qui  h*en  connaît  pas'd^atitTe. 
Cette  dlJKr^nce  dé 'langage  sera,  i^onr  nous;  iih  obstsfcif  Mi^  sérieux,' caV^'^K^or 
afyp^endfè'^  lé  parteY,  èotas  n'ipofonfi  pài'Tè  séconrs'tîes lNr(»8.  fiCs  tisages  ftan^ 
eé^  dcd!x  trabcîi^srxic  îi't^opulatîohi  ddht  J'a!')tàrir' jui^qii'ici  sonAonlt'&'ta'lt 
pértlcdiifers  ;  ^&J«f  n-ur  rdtgion  est  li  rtéme  que  celié  de  t'eriip!reV'É*èrt-â- 
iîHé  qonis  éppaVtleirhWiribdifVérémmènt  à  t'uii  et  h  iSiùtrë  des  trofs'ctiTtW  afl- 
p^ouvës  du  %<Tti?erhdtHent.  Leurs  '()ag6des  n'^ofit  rien  de  particulier,  bon'  plus 
que  Ifes'tifvirtftéMoik>  Souvent.'  •  •  '^  '  '  '  ''^  •••*;'^'  ' 
3*  TJn'troi^l^mc  élémcnf ,  d'ans  la  popuhtfdn  du  Yun-nàtf,  se  câdnl'poië'dea 
étrangers  vént/is,  daii^  ces  dernières  annëei,'ïle'!<  abifes"  frfbVfhce*  ^t^iUfioiit 
èû'Sé^kchvJ^.  t)e'tbbs1e^  tian-jeU,  êé' soM  iësptus  fabofieui,  lêk  jiHiîiïlnlh; 
«t  ceox^dont  letr  ûiéM  s^ont'mofns"A]j&i^al/eiVil  est  probkbk'é  4uW  {KNf'd'Iitfi 
dé^l^'ddVMu-s  les  pfdfc  fôH^TIiJféfr^dl  'inKI'  M  Pèn^'ti'^jeHM  é(ki'  W^^  oîit 
autrefois  eux-mêmes  fait  subir  auxLo/o.  Ils  les  refouleront' jnèqjfS6xllehi)ëi1^s 


partout  où  le  principe  ctii^étieH,  traditionnel  et  primitif,  ne  ç^èst  pa 


pas  c6ti^6  rré 
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éitBtXle^^xPtn'ti^jen  ^ni,  ne  prévoyant  pas  l'avenir,  liiuront  confii^'la  cul* 
tare  des  terres  qa^ils  ne  pouvaient  parfaire  valoir  eux-méincsç  r*(>st  le  plus 
souvent  dans  les  montagnes.  Ils  ne  soffînMe  part  réunis  en  villages;  fnais  clia- 
cno  Mtft  sa  demeore  sur  le  terrain  qnMln  tbolsi.  Us  ne  se  fixent  pas  non  plus 
d'one  manière  stable  :  tantôt  ils  transmigrent  d'un  tM  et  tantôt  de  Tautre, 
selon  que  leurs  intérêts  Itn  y  engagent.  Cette  mobflfté  rend  tif  visite  de  nos 
chrétiens,  qtil  appartiennent  à  peu  près  tons  à  eefte  daÉwe  .trè»-dilllcile.  Cha- 
que année,  ilTaot  éhanger  de  station'  atec  eox,  et  il  eM  tare  qn^on  puisse  en 
réunir  nn  grand  nombre  à  la  fois.   '  * 

k*lA»mafHfméiàns  sesoot  aussf  propagés  ici  depuis  lottg^aiMiéés,  et  letir 
secte  afelé'Je  profondes  radnes  dans  tout  le   midi  dttf  Yun-nœit.  Sont-ils 
venos  au  nsoment  ou  cenx  du  parti  dM/f/,  ont  gagné  la  mohié  des  Malais  à 
leur  croyance,  ou  bien  sont-ils  descendus  du  nord  qnaiid  les-  aroiées  forqiies 
ont  bouleversé  TAsié  entière,  c'est  tlAe  quéstloh  qw  je  irentrepreildrai  pas 
de  discoter,  car  acfnellenietttje  n'en  ai  pas  lesmoyeÉi».  ^—  lie  ne  paraissem 
pas  du  reste  avoîr  ions  la  néme  origfiie;  on  distingue  parmi  etrxtnie  aocienne 
ei  une  nouvelle  religion,  ceux  du  FuM-nan 'apt>artieiiDent  presque  exchisf- 
vefliemà  la  première,  J*ai  entendu  dire  plusieurs '«fbisqde  cfetie  ancienne 
religion  n'est  qu'un  reste  du/udafime.  —  J^aurals  vouli  pocivotr  le  vérifiev, 
sais  l'état  d'eUervescencelaù  ilsiont  depuis  mon' arrivéeid,  ne  m^a  ptfs  permis 
de  me  mettre- nulle  part  en  Mlatlon  avec  quelques-uns  des  leursl  i*4i  bien 
iDterrsgéeeox  de  no»  cbfrétiens  qui  tint  eu  dvs  rapports  avec  eux:  mals^  Je 
nU  pas  obtenu  de»  éclain^iésements  snflbants  pourosvr  rien  avancer.  — t^ 
remets  donc  cette  question  ànoeiépoque  nn  peu  plus  feeulée.  ^  El»  général, 
ces  mabométani  ou  Jvife  sont  remuants,  fiets»  dMaigaenx,  '  et  mé|Msent 
sonverdremeat  tOQt  ce  qui  lenr  est  étranger.  Le  cHmat  du  Vun-ntm  les  a 
moins  énerviâs  que  les  païens  ;  4eur  religion,  qui  les  rapproche  dafvantage  de 
la  vérité^  B'>')ias,  il  est  vrai,  rendu  leurs  mcéurs  meilleures,  mais  leur  a  con- 
serré  une  dignité  qu*on  ne  retrouve  pas  ailleurs  r  on  les  reconnaît  facilement 
à  leurdômardie  erè  leur  tenue.  Ils  ont  pris  sur  le  reste  de  la  population  un 
asoendant  qalls  conserveraient  foétleraentetqot  tournerait  à  leur  a'tantage, 
s'ils  éuient  plus  réservés;  mais  leur  esprit  dInBUbmrdteatlon  obligé  legou- 
vememcot  à  prendre  via^à-^vird'eux  des  mesvres  qui  les- rendent  suspects; 
loutk  lestftde  la  popnlailoin  1er  craint  et  les  hait  ;-  leliréa  dans  des  villages 
leftifiéStHa  fiwt.un  peuple  à  part  ;  delà,  ils  exercent  une  sorte  de  tyrannie 
sur  tout  ce  qui. les  entoure  ;  si  quelqu'un  se  croit  un  droit  de  représailles,  ils 
exigeât  des  réparations  excessives:  ainsi,  poiir  en  donner  une  exeinple.  Tannée 
dernière,  pendaa¥i}oé  }e  nié  trôtivals  daiis  une  ctiréttenté  voisine  de  quelques- 
uns  de leuff^^HIfeges,  pibsieurs  paient osèi-ebt  se  venger  de  trols'd'èntrè-eux 
qalleuf  Avaténtcâusé  du  dommage,  et  lés  inaltrititèrent,  mais  assez  légèré- 
mèbt.  Aussitôt  tous  les  mahbmétans  du  voisinage  s'assemblent,  ils  font  saisir 
les  païens  cott))k'bfes,  et  Veulent  qu'on  les  livre  pour  être  brûlés  vifs,  salis 
autre  forme  de  pfocès  :  autrement^  ils  vont  mettre  tout  à  feu  ei  à  sang  sur  le 
marcbé  oijk  la  scène  se  passe.  L*autorité  locale,  par  faiblesse  et  par  crainte, 
acèéda  ddiic  â  leurs  déjsirs.  S'ils  oiit  fantaisie  de  voler  leurs  voisins,  ce  qui 
malheureusement  n'est  pas  rare,  tl  faut  les  laisser  faire,  autrement  il  y  aura 
du  sang  répandu,  et  c'est  tout  ce  qu'on  y  gagnera,  il  est  vrai  que  cette  op- 


IdO  essai    &tiR    t-^a    J|AfVIT^f|TS 

jiriiuloiia'm  qiia.lit  jwie  pupMon  d«a «riiqHL(tMi|a|M)t>  et  qOQ4UM  ««  % 

«ARl  fltfWT*  «ft'i^  ea  mririf4i4BI  nooTO  tlav«ai4i«>  &B><)*  >•  f^w  dwH> jl 
ifiefil  ^  IHr>flr(  lArtquA  <0*l  Ja».  lHl>)Piqél*iu  «a  torW  ff Ikdh  iv^t  »>  :  i^ 
iMiQlPfa  du  mtrti  oHtriraâi  a'««iijfl|ni.  atMiif  d«K  viciiMM  dMt  Im  «luif 

iFflBVïnKilwf  K«A(tilM»v«)[Ëreai  d«aKil>np%.aiii  nrUfi\tt  4a  *{»«  «rww 

paleiis!  Ces  anibropophages  août  pounant  de  te  (liuiq  q^  4e  4tt.f|TiUil^  l«f 

.(rp^V^ie  »lprtii  A'f D  BpuYiiflt  cr^re  ih  CamW"  im'fKi  n'en  fiiuiji,  je  TWihV 

«0l)K  (Utoh  ms  -sqitti  et  POUq  fie,  j«  sent^  mm  CAHlIie  s'atutHr*,  ml» 
MNWtHii  l«M>M  rtW4«lP9  ^W  H  tm*  «ROfiMii  4*4  fnir«p  ni<ibei4«'«H4«p 
4FtH  itu  Wfl  4f!  I*i-S>  .i'G<t  al  qu»  «j  It  rloe  dn  l)f pIlRlB  n't)Uit|M0'*rWM 

KJHl  Pi«i  d«'lfiif  ^rdottRfr^,  ai  i'im|)l«M|.ftQi»  aiH-j*'  sQqannt  lU  Marie, 
.fi4<w  ib*  p4fiii0Pm  'T^')*  dol»  dire.  *  rimiiMiiP^B  rm  tiiNtkbBtrfdc  mm 
«wt  uni  faieni  tdPfliil*  4»  eu  fiUto  faniH  itdirMtf-  On  noiM  <teMm4r 
quplQiurali  ec  .^ue  noq^.  Teotni  fatnt  ici,  ■*  4iteà>  biM  aooi  pauftHu  «p- 
IK»tcc  IhHR  twuplB  qiii  n'a  pas  au  beuia  da  1»  lalliiin  poaPM  cMUtMi,  Mw 
.IlMrp(fluitépo(H)i>«paffall|a  blU^e  opgpPte  {Q^.  •■ 
Il  numi'li*  l'->M«  WM  qtii  (iwiiaitt  te  pn-miw  rtH^  muMm  LalOr^l  1m 
.Pi(i'Vt.<l»r|tttii|a*Mdeuiranill«a,piToeque.  iBalRr^éas4iff<iraMea.noUblM, 
•UatOM  <lH  rappwU  paMPIlf4«  qui  Ita  ranprocbaM  fi»  prtf.  .D^leura,  ani 
iatItU  «Mlr  tmf^  i  UW4  'aa  dlKratt»a..  os  saialt  «0056  4u<b  q*  Wavail 
I4M  i»  oe  Me  «rvpan  paa  Ifi  I  daiw .  obatiiu  irl|Hi.  il  y  *  4ta  BM^éfiitiou 
,nambtBaMiiaUal;ittrwl«fWa>ai)(|iMlaBuellMi.o{(>tlliaDsettt*L9b(.Di>Ira, 
M!«»dftlft  sWtil  abeaiwdw  wpiHaHah-H.tJBawiTg.ww  «on  agi^qatilpiMt 
kit(atml)fMd'nMMtna!fMBllÉe  HdVnntpoahuDtHaTdaécbattiaBNBia.  ut 
A»'i*  pmfM  iMinl  ^e  «wuwiaUatku  BnVa  ai»,  c«  Ua  f a  qsMnnvtc* 
ilMHWMtte  lMir«  «llticaf  ■!*•  leTaqu'Ua  r  ami  fanéa  par  ta  |«aaiUap<rlaMe 
.UÉKttité.'-  Ji^a  Itfio.ei  taaAHry  do  nfdf  4q  r<mT«Mi|i  aaot  «n  gtatM  r» 

L  )^  lti^frtw»<)ns<'.<mi  lltpt-4*DniriMi  le 

>Uie  flq;i»4n)4(ti(M>,  4a  a4m4ÉM«Mia!ila 
iia  {iw.|Am.l<«  iw*!'"rt«tU  wanw  *• 
f  t^,  ffSfW"  i*'(<»»(>W«*af  JGwpmAnm . 

ffll-9t  Hiw«))t  diff&rfwif|aqt,,^«ft.çra4. 
qt  Éi^  ^WT**  dan»  la  «cm4aU  «Ù  na  ^Wi- 

ci^mi,  ou  (;fiî^iiB9^,^,i«#r)»i»^ 
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caractère  assez  doux  ;  simple  et  graintif,  ils  faient  les  étrang^ers  et  craignent 

par-dessiis  tout  lès  aOaires.  Lorsqu'un  inconnu  arriv<^'  dans  un  de  leurs  Wl- 

lages,  aussitôt  toutes  les  nortes  se  ferment,  et  quoi  quMI  dise  on  fasse,  II  ne 

p4f  viendra  pas  à  se  faire  ouvrir.  Us  habitaient  'auo-efols  ies  plaines,  maSs  à 

j^arrlvéc  de$  P^-iî-jen,  Ifs  ont  été  rèTbulés  pet  &  p<iu  dfiifia  tes  inl6niagbèt. 

^Gétte  rëaciiôn  né  s'est  pas  t^ite  par  la  fbrceouvette,  tnals  leur  earaer^  tlmfiit, 

'et  pTus  encore  leur  pa^Ion  ponr  le  vth  en  ont  été  la  cafase  ;  rree  quelques  pots 

de  dette  tiùueur;  on  peut  fafi'e  dMti  ùftà  tontceM^ue  Pbn  teut;  t'il  n*ont  pas 

fargéut  nécessbire  pour  s*en  procuret^,  Ifé' tendent  à  lil  pHk  des  denrées 

i^*ttk  n'ont  pas  ehcore  ensemehoées.  — ^  Lorsqde  letfenipè  dal«  hmIbsou  arriva, 

ëil  tt^éfii  pas  fcuk;  ibais  leurs  enfaneiers  ^oi  récolleat,  de  tiKte  qii*ap>^  une 

nnnée  de  travaux  pënfblea,  ffs  se  trouvent  leis  maMs  tfdea  ;  «i  4ea  edéaaeiars 

Vùtt  ^as  tout  emporté, ' Its  appeitent  encore  >a  velstnaft  iMr  aecoara  potir 

se  diébarirasseï'  pliis  vite.  —  Toiis^^emMe,  hooittes-,  fanmeafei  enAM»,  te 

iùiérA  à  de^  festltts,  et  s'enivretit  i  p^ai^li^t  l&cdttftd'yn  fnotoaipiltotaÉailiMili, 

on  tirddveralt'Mflkilémeift  quelques  «ieiurt«  dt  #iz  dàn  loaiOB  village; 

Uh^ri;-  Ils  Ibttt  racheter  à  un  pris  élevé  des  donrée»*  qotiMt  dté  di^Daéts  pour 

Hen,  èie  lidî'entrMne  des  dettes,  ^,-  avee  les  «sftrat,  MM  biaiièt  ^épaa^é 

(btH^e-'la 'valeur  de  leurs  teires.  lia  Aniteèot  dMc  par  tout  engager.,  tt  ^mpi 

théfdïttiôtvùûe  ailiéurs^  retfrés  dana  les  taontagaca,  Ma  cnitit «na  pas  lin 

'tërresp  èi  endure  ce  soin  est-il  sttrtètit  yéaervé  attx  fanlmM:  le  aoift  jda  k«rs 

trmipëatii  el^  I^  diasse  fo:it  ieot  occapatloA.  lia  tirant  lart  bien  de  l^arc;  avec 

leofa  traits' efm'pofoonnës  ;  ils  pourraient  lutrer  avec  lin  Htilkora  ohaaseara 

d^Rurope!  Qûblque  dénués  de  tout  autre  secours,  VHa  OAt  ptt  saisir  la  iraèide 

leur  profe^l  est  rare  quMts  réviennent  sanfli  aVtt'I'tt^  femdais  méHreau  t 

"  tJél  PàVy  t/tit  ienu  ^lus  longtertip^  dans  la  plaine; ce  n^eat  paa  quHte  aaie^t 

plu^  sôbtèi  et  plus  &  l'aist  (iue  lésti)f<>;  inah  Ha  paralaaeiit<ae  pitive  «oips 

dans  les  ;jSfl<$Dta'gnes  ;  la  chassé  n^a  pai^  pour  eux  te  iliê«|e  aitMilt,Ua  tiveat 

pôtfj'  ti  plupart  dans  une  grande  tnlsèrt^.  Ils  en*voleiil  leirè  ftqpiqs  eMaiirs 

illlés'veiiàre  leur  travail  aux  étrangers  qtit  ont  pHs  poaseMIon  cfe  kuratema, 

kalbiMf  qil>tlk-iia^Jà(iè  vofaft  h  ia  rechetèhe  dea  Insectea,  o«  i^tikmwmcM^^n 

'  Yeura  dabides,  en  proie  ab^  hoi-recRrsde  la  fatal  ;  beaucoup  iiic«iasir#loanilion 

duprès  des  alîotidantes  rizières  que  lem*  itfteaipéranee  leiura  faibpardtei  • 

'^''iCès  difui'  rHbus  ne  ae  rattachent  qoé  de  loin  I  ta  raon  ehjoolni  (. fo.  cpHpe 

de  leur   visage  indique  qu'ils  appartiendraient  plutAl  aflg  |Nl|i|illliiim  :de 

'^o^M  tdlÉ'bifVIe  tie»  ittOltt»'éGraM,  las  porantuei  ingi^s  # %iU|i|^es /e|  les 

yeiik  ékAtê  bviAes  que  lee  Ghibois }  itit  ttini^eaC  iwnsqiMi . jMiri  l«f nr.  |«ng|ie 

n'a  iMni  pltta  HjMè  aflMlé  avce ta Ungaedmiolae.  fid  ^.4iiÂmfi  mt flff« 

'  )tnn  M^bètères  «Ont  les  oiéHta  que  caok  des  Bèmum^^Ù^  IKHi  4l!entcf  asx 

fés^tôttbMMMt ;  eaf  fia i^VjiupM  d'dcslcs,  an  MfiinA ja  a^ep  #li9ii.ni|lteiuii(,!<(ls 

éài^ieiit  Mt<r«/ èdftnts  auprès  de  «Hirw  «binaya^ t4ap#  )ga,a(MP|MiWif;/||ls 

Mftrf  Mflft^  dé  a«  kr^l9<IH<afa^dm  éaa«rib«H«^  Ou«*l»U^60if  tf  i^H^l- 
"lèÉiéél  «sua  taF  docttiaatioli  lipaaldiata  detaCWn^  Piiii;iMr.p  RApr|j^(/:(tpyj;Vé 

tfn  gMtvehieiSMDCpafitaaliar.  m^ltadnelèfaM4'iiq  T^m-réffHémi  ftWUJlf^' 

'iiJMi«  qu'au  Itetttbaaat do.  ytao«-foi  dtda-proivblP^  i  l|^M^i|v«{)Mil^u.j}|,iK»u 

leuit  s^avM^v  a^^dr^naarauii  Iri^imaus  *xh\^^^.mitlh^M',V^^V.f^^  AVll'^ 

ad  «BujMDa^iÉi  o?Mao9U0iM^  ^Vi^l'ifijm^ï^  WW  ^:%i^^Vf^^'^^V* 
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nç  veu(  que  Itur  argent,  et  le  magistrat  cbioob  ies  méprise  trop  pour  des- 
cendre à  leur  faire  justice. 

La  religion  païenne  n'apprend. pas  que  tous  \eà  hommes  sont  frères,  c'est 
pourquoi  les  Han-jeti  traitent  ces  pauvres  ilotes  sans  aucun  égard  ;  s*ils  dai- 
gnent lesinfitjer  à  manger,  ce  n'est  pas  à  leur  table,  ofiais  ils  les  forcent  à 
s'asseoir  par  terre.  —  La, religion  des  Lpto,^i  des  Pai-y  paraît  simple  comme 
<$iix.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  l)Atissent  nulle  part  des  pagodes  ;  ils  ne  placent  non 
plu»  de  divinités  dans  leurs  cal^oes.  Us  se  contentent,  à  quelques  époques  ra- 
res» de  rendre  leurs  hommages  à  ce  qu'il  appellent  les  esprits.  Quels  sontces 
esprits?  c'est  ce  que  nul  d'entre  eux  n'a  Jusqu'à  présent  pu  me  dire*  Us  ne  pa- 
raissent pas  en  avoir  eux-mêmes  une  grande  connaissance,  ils  ont  pourtant 
l'idée  des  récompenses  et  des  peines  qui  doivent  suJvre  cette  vie.  J'ai  cru  com- 
prendre qu'il»  placent  leur  ciel  ao^i  bien,  que  cet  enfer  dans  les  montagnes 
doTUbet  Ils  enterrent:  leurs  morts  sans  autant  de  cérémonies  que  tes  Chi- 
nois. Assez  souvent  ies  Pai-y  les  brûlent  et  recouvrent  simplemeiit  leurs  ceo- 
dresd^'ttn  peu  de  terre  ;  ceux  qu'ils  ne  brûlent  pas  sont  enterrés  sans  beaucoup 
plus  «k  soin.  Cependant,  avant  de  les  quitter,  ils  récitent  tpus  ensemble  quel- 
ques prières  pour  les  recommander  ii  VEsprit.  Lorsque  les  Loiq  perident  qujd- 
ques-uns  de  leurs  enfanu  en  bas  âge.  ils  renferment  lenrs  petits  corps  dansun 
cerceuil  bien  fermé  el  les  suspendent  fortement  aux  branches  d'iin  arbre  voi- 
sin de  leurs  demeures,  c'est  \k  toute  leur  sépulture,  .c'est  ainsi  qu'ils  pensent 
se  «onsoler  en  quelque  faconde  leur  perte  et  tromper  leur  douleur.  listes 
cruiront  encore  vivants  tant  qu'ils  entendront  les  battements  du  cerceuil  con- 
tre les  branches  qui  l'environnent.  Chez  ce  peuple,  les  arts  sont  nuls,  tous 
leurs  meubles  consistent  en  un  arc,  des  flèches,  et  un  coutelas,,  sans  forme, 
qu'Us  ont  toujours  suspendu  au  côté  ;JLeurs  vêtements  sont  simples  et  n'ont  rien 
d'extraordinaire  pour  la  forme  :  une  casaque  en  peau  de  chèvre,  qulls  ne 
quittent  jamais  et  quelques  pièces  faites  d'un  chanvre  grossier,  voilà  tout.  Les 
omemeots  de  leurs  femmes  consistent  en  une  foule ,  de  petits  coquillages 
qu'elles  suspeudienl  à  la  partie  supérieure  de  leurs  vêtements.  Leur  mosique 
n'a  d'instrumeut  qu'une  flûte  champêtre  qui  rend,  des  sons  assez  doux.  Dans 
leurs  jours  de  fète^  Us  exécutent  pèle  pi^êle  tous  en9emble,  de^  rondes  bruyan- 
tes, pendant  toute  la  première  loue  de  l'année  chii^oise  ;Us  .vont  aussi  cl^anter 
et  dnniter  pour  du  vin, 

Les  Si'fan  et  lés  Ldsous  se  rattachent  immédiatement  aux,  penpladen.du 
Thibel.  Au  Ftcn-ncm,  ou  ne  les  trouve  que  dans  .la  partie  4e  l'pfie^t,  ^t  pas 
au-Mi  de  Ta^iy-fou,  Ils  diffèrent  des  UHû  eu  ce  qa'il»  sont  d'une  taille  plus 
élevée  ;  ils  sont  aussi  plus  fiers  et  plus  robustes»  iaconpe  de  leqc  visage  est  à 
peu  p^ès  h  même  ;  les  étrangers  les  craignent»  car  lU  savent  sesouveuiç  d'une 
offense  ei  s'en  venger,  lorsque  l'occaskHii  se  préaente;  c'est  encore  la.nnême 
payioÉ  pour  le  vin.  Les  Si^fim  ne  croient  pas  s'être  acquittés  conTe^^egient 
des  devolM  de  l'héritante,  si  leur  hôte  les  quitte  sans.s'être  enivré;  .dans 
leurs  festins  Ils  se  portent  à  dés  excès  incroyables  :  ainsi  qu'un  des  convives 
refose  de  boire  selon  leurs  désirs,  et  résiste  è  toutes  les  sollicitndes  de  leur  bon 
cœur,  deux  des  t>lus  robustes,  déjà  échauffés,-  le  prendront,  le  tiendvoiH  à  lerrr, 
et  un  troisIèÀie  appellera  une  énorme  corne  de  buffle  remplie  de  vis^  et  bon 


frij^zl^ri.  Il  ff^r%  |a;»iiier  il'uii.traU,  ^  nw,  oo  la  lui  eDlouua»  camaie  m 
i^fiifi^  ijin  r^fpède  ^  iJO.cfiev^l..  Ua  vrai  Shfan,  fi^enMifi.  dpit  en  bpirt  uais 

;^t  io)^4f4»  {IWT  ics^f^c»  ^iflKile^  Poqr  1^  arlf,  lis  d^  «fti^t  ^a  pl^s 

)Br^.»vic(w»^vt^.il9  ont  éiU rr^uv^ d^coarage,  opiewr  toitse  la  pillage 
iSn^tJilf  pe-if^WWij^f.  tefli  iwteMil^s  en.to"  oa  isa  qpivre^ei  ioltteiit  Jet  ombh 
blés  de  prix  et  les  étoffes  rares  aux  soldats  chinois.  Leurs ^vèteacnts  loot  atuai 
A'#iliiir^«iaM.t«illéBiMnt€  pipnrdê  mfaeitdie  q■^  densi  épdLida'Uiin  fdm- 
4M9  TiÉlfBikiirtét»9flreo<uMj9nf«e  ptj|ce' d'étoffe  iiélrè.  Clto4)oyteii»  des  r»- 
JNsda)ditf«|tea  eodtars.doiit  Ns^pUtet  lèpHs  saisiMpibre  retdmbMM  Jinqv^l 
l0fflli»té«IDaMQiHiiief;de»  X0A»ieileB>iifodlè]it'd?éiionue»lM«clet'é*«rcttlesK; 
pNil>«MiVM<.«a«iUiâvrev  Le  ciilati:des  -iMOUi'  est  àpcv  pâ»  èeimeoM  ^oe 
«Wdtoi|iaft>v  oqaldlemtre.eax  qoe  fai'MerfOgétt  B^Mt-r^pcMlii  let  ioéucto 


•u.'. 


.|^/VMiiiriii«mtftl08  Ta^^Um-riâMÊ&MMpKi  àf»  Uwus  ef  iks  Sii^fluk;- flenk^ 
«nml  U«  a^oi  jreiiv^  kdde  iKinie  liewrt»  liniKs  9BQS9tq  eiaeiir  «ie:goot les  »éves 
M  IVm«b  «Mipfie  qotkioe»  «sages  ipie  leiiaiips  a  tiaiqfeé»i  leonsféemaMB  onc 
di»ftrli|:iilirB  q«i^ll6B«ecoifieDt  d'on^  etpëeddhe  iBiirp:p»|ntiie  tàèe-éJev^t,  qt 
ii||etji*4Mlls^4iyeratt  .Aoaieftrs.  Ils  siiit>p((uj^paa*ia  dai|s.l«  Itm^^man^ 
Al- i^^«i«BpMti9«e  i|«ei4«krs  ■▼4MA9eB  aufAilien  dâitaelsjla  n'iadaietteni  pu 
dlf'4lr«fiipnR;4i8H»'aa|>tffKC*  ie  rt^  de  la^papabiioft  qne  Icp  itpporls  indis- 

•  «ia'aé)iuqpa*è.préaetit  auewie  :e*ita^aiiQe  de»  4f<HM^  ^i  ipoMipait  les  en- 
vMMdé  ^fMti^ifûm,  tout  i.Mtà  i'ooM.  Je  K'aiMtiekklr«,daac  d'eDiteli 
4if»'4UJ»Md^ifli.  •!»  ne  parlefaL^A*  .bm  piqs  dM  TdHmkféoi^Ham^  ai  des 
«tM^toeii,ffP|Bde.i9i'itofctiqiil  tei  qoe  coiMae^  étrangers;  Ile  vifiiiieiiâ  da 
fÊtmifAHÊ^CÊU  fluasée  ée  lest  pateic  4>ar  ia  mitera  ib  sont  veon^oiMrciitvfèr- 
«■Maa-I^VMNun»  Leac  fieaetàpeaptès  eelle  dfeLolo,  aiais  leta»  inean 
atAmn  uiges  jo^t  loat-MàU  J||BMi^ts;  lear.xanfitère^  ai  ^'on  parie: 'an 
Jffoci^m  JiirtMU  aatplasdar,  piM.liar^re;  Aaw  aaM»  datritt^aslle 
Oa.lBiAye  paraiiiBai'de^i.iDQdiiidati^M  aè  dlvene^^:  q«*il  faot  aécea» 
Bt  las  «lyir  «tes  ieacipatfie.  poor ponvair  eû.sai^re  le  lÛ. 
OameaairiilBadaatlMipacM  ^isqo^ki^'Kiiaakiâ  anii<e<i  ^efala  ia  deh 
ftir«iÉa6jafaia(MM«  il  mêoà  ««(ife  plaqtanr»  earataiei;  Reairt)ce«Bei  de  Lamas  ef 
daif  aaadfl  ilèaple,  jqoi  daacandeot  ffta  T Uiiei^  poar .  veair  laadre  1e««B  ^^t^ 
▼oirs  aux  restes  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  disent  renfermés  dens  i|Pf  xalarfle 
desaafiranadera-tfi^/bu.  Tonaae  aaot  engagjfsà  oc  pi^Qrtmge  pet  aa  iWu, 
et'lBBl'qaîll  dura  «  Us  ai|  ffarenft  iqiie  d'aa  vônt^;  pesflaa|a(^:  aé  p^  ieur  reiaiar» 
paa  piQi(lcapi«nHKii;qoe  kaiiaMf  pirjla  faidoa  biea  sémpAev  ga'Ma  vxpfmm 
M^vaBMttiv  qttliliaal'aMrelals>rQ»H|i69if«  ppasefse^r»  d«.lPJHeiiei4^adai|^ 
ceade.9*a-^-/ii^*>«iito  |i9aB»>G^4ie«iMM|x  .<oloas'  ncta^H»;  |1  ,%&\  b{i;v  JmiMï 
qaioaiaaf  pode  Mi)  ^eiilieTodiwaMa,  qa^ii^  \kim^  rappfUiM  pv  4^*9  ^m^ 
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reKfuienx.  ils  sèment  toute  leur  route  de  prières  coiilinnelles ,  et  |loar  y 
mettre  de  IVirdre,  ils  se  servent  d*un  long  chapelet  qui  ressemble  assez  à  nos 
rosaires  ;  plusieurs  de  nos  chrétiens  oot  vu  la  caTèrne  de  leurs  atacècres  qui 
n'a  rien  de  remarquable  que  sa  grandeur  ;  mais,  pour  eux»  elle  est  ibil  mys* 
ttfrieuse.  Après  avoir  passé  là  quelques  jours  en  Jeûnes  et  en  prières,  t^k  pè- 
lerins se  rendent  à  une  pagode  fameuse -qu^ils  revendiquent  également  et  qui 
n>st  pas  fort  élbigÈée  non  plus  de  Ta-ly-fim;  là  eneore  Ib  paÉtent  aussi 
Quelques  jours  en  exercices  religieux  ;  ce  n*est  qu^apfès  aVolr  satlsfiiit  I  tous 
ces  devbirs,  quMI»  se  répandent  sur  leo  marebés.  Ges  Thibétaina ,  auxqoeb 
on  donne  ici  le  nom  de  Kcu-tzomr^zeu^  ont  pins  d'un  rapport  avec  les  LUauâ, 
mais  leur  religion  n*est  pas  la  même;  ils  sont  aussi  mieux  cultivés,  tout  leur 
extérieur  est  mieux  tenu. 

.GettediverÉité  d'éléments  qui  composent  la  population  du  rwMUm^  rend  ici 
notre  travail  bien  difficile.»  attendu  qui!  n*y  n  aucune  fusion  enf  ne  éét.  Gtan- 
^cun  se  rattache  à  sou  parti  et  se  déie,  souvent  même  bnit  et  méprise  tous  les 
antres;  si  nous  vnulona  nous  attacher  à  tous,  noos  n'en  gagnerons  proiiabiaBMit 
aucun  ;  on  se  défie  surtout  des  étrangers  renuadu  âauiwdbcm,  dont  nos  dvé- 
liens  font  à  penprès  tous  partie.  Voilà  la  raison  principale  pour  laqoeliawns 
n'avons  pas  encore  pu  faire  beaucoup  parmi  les  autres  ;  puissions-nous  étrelifen^ 
tétasses  nombreux  pour  nous  partager  le  trarail.  Dieu  surtout  nous  fasse  fa  giicc 
d'avoir  bientôt  de  bons  prêtres  indigènes  à  chaque  famille!  c^st  là  le  point 
essentiel,  notre  principal  but  et  tout  notre  avenir;  spus  cela  nens  pourrons 
peiK-êire  obtenir  quelques  clirétiens  éparsçà  et  là,  mais  nous  ne  parvto* 
drotts  jamais,  je  ne  dirai  pas  à  former  des  Églises,  maismêaae  àéinlilir  des 
clvétientés  tm  peuflorismntes.  ici  il  y  a  unt  de  geiisdoot  toutlesavoir  sedépense 
à  fairedu  mal,  qu'on  n'«m  veut  plus  croire,  pour  quoi  que  oe  soit,  qnlà  ceux 
que  l'on  ssit  de  son  parti.  lies  Y-jen  surtout  sont  défiants  à  l'exès.  Il  nous 
vient  d*arriverde  Ptnait^,  un  élève  qui  est  sorti  de  leurs  rangs»  On  m%  dit 
liien.  des  fois  que  s'ii'petu  être  ordonné  prêtre,  et  reveniC'  prèdisf  à  ses iré^ 
ros,  un  grand  nombre  l'écouters;  si  noos,  étrangers,  voolionécommoaeor»coaiBac 
«ala  a  déjà  eu  lieu  bien  des  Mb^  c'estpeine  à  peu  près  inutile  ;  mais  où  tron- 
-verons-nousdes  ressotnrcei  pour  arriver  à  notre  but  7  dans  un  pajs  pauvre,  et 
au  milieu  de  chrétiens  presque  tous  réduite  à  la  misère,  c'est  encore^  après  Dieu 
ei  Marie,  à  la  pieuse  Assoctatkm  de  la  ffrapagatum  de  la  fci^  catle  seconde 
providence  des  misBionnaires,  que  nous  nous  adresserons  avec  confiance,  c'est 
vers  elle  que  se  tournent  nos  regards,  la  conjurant  de  se  souvenir  de  ces  pau- 
vres tribus  encore  assises  dans  les  ombres  de  la  mort  ;  celles  que  sesamMnes 
noiB  aideront  à  ramener  à  la  lumière  se  souviendront  éterneliement  de  leurs 
pieuxibienftiteurs;  lenrs  prières  ne  manqueront  pas  à-  leur  âme»  loraqu^eNelra 
se  piésenter  devant  Dieu,  et  la  pousseront  plus  vite  aux  lieux  o&clle  nVunpIns 
beaobi  de  prières. 

Un  autre  obstacle  qui  nous  gêne  eneore  bien  ici,  c'est  l'usure,  et  pois  la 
ctdture  et  Tosage  de  l'opium.  L*usure  est  un  chancre  qui  ronge  toutes  les  for- 
tones  ;  c'est  surtout  dans  les  tribunaux  qu'elle  exerce  ses  plus  grands  ravages  3 
là,  on  grève  les  plaideurs  de  dettes^  et  on  leur  trouve  amsltdt  des  usuriers  foi 
leur  prêtent  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  se  rédimer;  leur  usure  est  de  looo 
p.  iOO.  Uu  de  nos  chrétiens  engagé  dans  une  manvaiec  affaire,  leur  ayant  em- 


DU   YUN-NAN    CHINOIS.  165 

pninië  iO  Baclif  s*cst  vu,  après  5  et  6  nois,  obligé  d'en  rendre  50.  Parmi  ce 
peuple,  le  Uux  le  plosbasaq-dcsaoïu  duquel  oon!aTrife  jamais,  e&t  de  30  p.  100. 
L'usure  sur  les  denrées  abtme  les  pauvres.  Lorsque  ie  pain  et  l'argent  leur 
manquent.  Us  n'ont  d'antre  ressource  que  Temprimt  :on  leur  donne  une  mesure 
de  ris,  et  après  la  moisson  ils  doifent  en  rendre  deux,  et  quelquefois  davan- 
tage. L*opium  ne  fait  pas  moins  de  mal,  on  le  cultive  beaucoup  dans  tout  le 
midi,  c*esi  ce  qui  nous  amène  chaque  année  des  autres  provinces,  une  foule 
de  gens  «ans  aven  el  sau  ai^eât,  dont  tout  le  temps  el  le  savoir  se  dépensent 
à  exciter  des  troubles.  Si  depuis  9  ou  A  ans,  nous  n'avons  pas  en  un  seul  Jour 
de  sécurité ,  c'est  plus  encore  à  l'opium  qu'aux  mahométans  que  notis  le 
devons.  .  ^ 

Maintenant,  mon  cher  Monsieur,  Je  finis  cette  lettre  déjà  bien  longue,  par 
un  mot  svr  lu  clientèle  et  l'aspect  de  la  partie  du  Yun-han  que  J'habite.  Quoi- 
que nous  ne  soyions  qo^aa  26*  degré»  les  chaleurs,  Ters  TOuest,  sont  assez 
snppmrtalilea,  à  oaiise,  comme  Je  1^  àè^  dit»  du  TolaUwge  des  montagnes 
coQiinnelJemcBt  couvertes  de  neige.  Aii  midi,  elles  sont  pins  grandes.  Le 
YuH-nan  est  très- montagneux,  au  nord  surtout  :  ce  n'est  que  vers  le  centre  et 
au  sud,  que  les  plaines  s'étendent  davantage  ;  si  l'on  en  excepte  la  partie  tout 
à  fait  nord,  partout  règne  une  grande  iridité,  causée  par  un  vent  brûlant  du 
DridI  qui  flouflle  régulièrement  pendant  la  moitié  de  l'année,  et  qui  fait  aussi  que 
ppesque  pendMit  8  mois  (de  la  8*  à  la  &*  lime),  11  ne  tombe  Jamais  de  plaie.  La 
culture  des  terres  olfredoac  de  grandes  dMicultés^  les  8/10**.  au  moins  s^nt 
encore  incultes,  ce  défaut  de  culture  entraîne  une  foule  de  maladies:  l'eau  qui 
descend  de  ces  montagnes  est  mauvaise  et  mioe  promptement  la  santé.  En  plu- 
sieurs endroits  on  n'ose  pas  y  laver  le  linge  ;  séché  ao  soleil,  il  tomberait  en 
poussière.  Les  fièvres  sont  continuellei,  et  presque  aucun  des  étrangers  ne 
peut  y  échapper.  Les  eans  minérales  aont  très^abondantes  dans  les  envinmsde 
Taly-fau;  on  y  compte  au  moins  50  sources  d'eau  chaude  à  tous  les  degrés.  Les 
indigènes  ne  savent  pas  en  faire  usage.  Les  mines  de  tous  les  métaux  utiles 
sont  aussi  fort  riches  ;  la  plupart  restent  encore  inexploitées.  Les  belles  forêts 
de  sapins  qui  couronnaient  naguère  totales  les  usines  des  montagnes,  et  faisaient 
romement  en  même  temps  qèe  la  richesse  de  hi  province,  commencent  à  dl»* 
paraître  aovsia  hadie  des  colons  venus  des  antres  provinces,  ils  las  ooapent 
sans  distinction»  et  y  mettent  le  feu  poar  servir  d^eagrais.  Le  gauTemement 
les  voit  et  les  laisse  faire. 

Veuilles,  Monsieur,  agréer  Tassaranoe,  etc. 

A.  UuoT»  prêtre  miss,  apost,  de  la  Gongr.  des  miss,  étrangères. 


,  • 
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HUITIÈME   ÉtûDE^. 
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HISTOIRE   DU    COMMUNISME,  par  M.  Altred  SUDRE. 

Nott$  .90ittiiies  €0  retard  avec  M.  Alfred  Sqdre»  Qt  iiohs  le  re- 
grettons, car  8on  IWrei^  est  certaînement  l'-one  des  plus  inportan- 
tes  productions  de  la  presse  depuis  lévrier;' nous  nons  consolons 
de  nôtre  négligence»  car  déjà  le  public  a  apprécié  r^tstotre  du 

U»  purMsans  de  TégaU^^  ab$9lii$  o^<  iio  ^lept  tQpt  parliculier 
pour,  répaodre  leurs  doctrines  funestes,  il  est  peu  de  TîUages  qqe 
leurs  adeptes  ne  vfsitent,  qu'ils  tie  catéi;hhent  et  quils  nlnfectent 
de  Ipurs*  (Eijyres.  Ces  œuvres  prennent  toutes  les  formes,  s'adres- 
sent i  ipuiB  jè^  âges' et  k  tome^  ^çs  ïnteUigçnce^,  j^e  journal  se 
place.à  un  çoiQ,  Talmanach  iii  iiu  ^utr^^,  et  le  r^^u  $e  formes. /se 
resserre  et  lel  passioui  surexcitées  de  •  Pou vrier^  du  paysan,  par 
ces  tecfures  tie  peuvent  être  rartietfées  au  calme  par  de  rares  pa- 
rôleà  dé  bon  sens,  arrivant  par  hasard  à  la  mabsardé  et  à  la  çhau- 
mi^re  ;  si  la  police  cherche  a  éçartei^  Jlç  çolport^gp^  e^e  dç  ^.éuî^ît 
que  faUJp^leoKiQt,  ^'ellp  ne  s'y  icpmpe  pas,,«ar  la  .liP9«w  des  Hip- 
p(Ms  de  la  propagande  socialiste  met  en  défont  «fiiotlenieot  te  lile 
trè^-ddtttëuij  des  agents  provltiiiiauk  du  goovérnemeYit  ^  il  la  po- 
lice fait  à  peu  près  son  devoir,  la  presse  fiii-éflë  le  sten  7  Nous 
sommes  forcés  de  le  dire  i^  Non,  la  presse  ne  répoiiq  pas  h  ce  que 
la  soci^tl  a  le  droit  d'àîlfenure  d'elle;  lé  j'ôurnaY  àlisorbè  à  lui  seul 
la  force  de  vie  de  la  publicité  ;  trop  souvent  spéculation  mercan- 
tile, il  demande  à  la  porte  un  droit  d'entrée  onéreux  ;  préoccupé 
uniquement  de  la  question  du  jour,  il  néglige  les  questions  fonda- 
mentales, et  tandis  que  les  très-maigres  intérêts  de  telle  ou  telle 
coterie  remplissent  ses  colonnes,  les  intérêts  sociaux  sont  à  peine 

I  Voir  la  7*  étude,  au  n*  47,  t.  xxvni ,  p.  409. 
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discutés,  les  erreurs  des  ennemis  de  l'ordre  à  peine  signalées,  à 
peine  réfutées;  le  journal,  et  surtout  le  journal  honiiôtc  jiéuètre 
rarement  au  village  ;  il  est  trop  cher,  il  est  trop  long,  il  est  trop 
savant  et  surtout  trop  ennuyeux  ;  s'il  y  trouvait  entrée,  le  feuille- 
ton serait  lu  avant  tout  ;  et  n'est-ce  pas  une  honte  que  dans  un 
temps  tel  que  le  nôtre,  une  partie  notable  des  feuilles  graves  soit 
consacrée  à  un  roman  ou  immoral  ou  profondément  inutile. 
Quoi  !  les  honnêtes  gens  en  sont-ils  encore  là  qu'il  faille  les  di- 
vertir, fournir  à  leurs  palais  blasés  ces  mets  épicés  que  leur  ser- 
vaient naguère  encore  Us  Débats,  la  Presse^  te  CansMutianneL 
Faut-il  recourir,  pour  amuser  ces  dames,  aux  œuvres  de  Sue, 
de  Soulié,  de  Daniel  Sterne,  de  G.  Sand?  Cette  place  employée  à 
démoraliser  le  pays,  est-ce  qu*elle  ne  pourrait  être  consacrée  à 
cette  antique  critique  de  nos  temps  orageux,  est-ce  qu'on  a  ou- 
blié le  beau  temps  du  feuilleton  du  Journal  de  C Empire?  Est-ce 
que  cette  place  ne  conviendrait  pas  parfaitement  à  la  réfutation 
des  idées  communistes?  Est-ce  que  les  écrivains  manquerjaient 7 
nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  Revues;  elles  sont  rares  en  France,  mais  ont-elles  pris  en 
général  dans  la  question  sociale  la  place  que  leur  assignait  le  de- 
voir? Ici  les  reproches  que  nous  adressions  à  la  presse  ne  seraient 
pas  fondés  :  les  Revues  honnêtes  entrent  franchement  dans  le  com- 
bat; nous  avons  trop  souvent  cité  les  travaux  de  la  Revue  des  Deux 
Mandes f  des  Aniiatesdepkitasophie  chrétienne^  du  Correspondant, 
de  Y  Ami  de  la  religion,  de  la  Revue  de  C  Enseignement^  du  Rul- 
letin  de  Censure,  pour  qu'il  reste  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Hais  la  presse  ordinaire,  quel  rôle  joue-t-elle  ?  que  produit- 
elle?  tandis  que  les  livres,  les  brochures,  les  écrits  de  tous  genres, 
destinés  à  la  propagande  socialiste  se  répandent  par  milliers,  de 
rares  productions  apparaissent  de  loin  en  loin  ;  si  elles  sont  sé- 
rieuses, dignes  de  fixer  l'attention,  elles  restent  pour  ainsi  dire 
ignorées,  peu  d'esprits  goûtent  les  raisonnements  graves  et  les  ré- 
futations complètes  ;  il  est  vrai  aussi  que  la  presse  honnête  et 
même  la  presse  religieuse  s'abstiennent  avec  une  sorte  d'obstina- 
tion malheureuse  de  tout  compte-rendu  des  ouvrages  nouveaux. 
Les  colonnes  des  journaux  s'ouvrent  péniblement  à  ces  travaux 
une  foule  dé  bons  livres  restent  inconnus,  enfouis  chez  leur  édi- 
teur, parce  que,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  l'intrigue,  à  son  dé- 
faut, la  camaraderie ,  n'ont  pas  emboacbé  la  trompette  delà  pu- 
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blicité,  ou  tout  simplement  parce  que  l'éditeur  n'a  pas  voulu  ou 
n'a  pas  pu  payer  les  frais  (}e  réclame.  On  nie  se  pose  pas  en  cham- 
pion de  Tordre,  en  défenseur  de  la  société,  quand  on  agit  ainsi  ; 
le  journal  est,  dans  les  idées  des  honnêtes  gens«  une  tribune  d'où 
la  vérité  doit  se  faire  entendre  et  sur  les  choses  et  sur  les  hommes. 
Cette  tribune  doit  être  avant  tout  désintéressée,  impartiale  ;  les 
écrivains  qui  dévouent  leur  vie  aux  durs  travaux  de  la  propagande 
àhti-socîalistç  n'auraient-ils  pas  à  espérer  qu's^u  moins  dans  ces 
journaux,  dits  amis  de  l'ordre,  leurs  livrés  seront  appréciés,  exa- 
minés, annoncés!  ce  serait  le  moins,  en  est-il  ainsi  ?  £h  bien  ! 
ùon,  ces  journaux,  encore*  une  fois,  achèteront  et  vendront  un 
roman  et  ne  se  donneront  pas  la  peine  de  critiquer  une  produc- 
fioh  souvent  de  premier  ordre^  si  elle  n'émane  pas  d'un  auteur 
fconnu  ou  ami  de  Ta  rédaction. 

•  •        •  * 

Qàe  fait  donc  là  propagande  bonnets?  par-ci  par-|à  elle  publi 
et*  distribue  des  petits  livres,  souvent  utiles,  le  plus  souvent  très- 
faibles,  élaborés  à*Paris  sur  une  tablé  d'acajou  ou  de  palissandre, 
pour  être  répandus  dans  nos  chaumières,  où  ils  ne  sont  pas  même 
compris,  car  on  y  parle  uoe  langue  tout  autre  que  celle  du 
mbbd^  des  auteurs;  lé  croirait-on?  on  n'est  pas  encore  parvenu 
^'produire  un  almanach  populaire^  vraiment  populaire  !  et  pour- 
i{udf,  c^ést  qu'en  fait  de  propaiiândeôn  part,  coînipe  çn  tout,  de  I9 
centralisation,  on  part  de  Paris,  et  pour  être  populaire,  il  faudrait 
être  ^i'oviticial,  et  la  marche  à  tenir  serait  justement  l'jnversé  de 
t:ëlle  que  Ion  suit. 

LW  conditions  d'une  propagande  utile  seraient  faciles  à  (sxpri- 
mt^r;  elles  serafeot  beaucoup  plus  difficiles  à  faire  adm/ettre;  la 
première  de  toutes  ces  conditions,  c'est  Tappui  de  la  publicité 
donhé  par  la  presse  honnête  à  toutes  les  publications  destinées  à 
lioifibattre  le  communisme.  Qu^  les  journaux  prennent  exemple 
sur  te  Recueil  qui  ouvré  ànotre  bonne  volonté  ses  colonnes  avec 
tAûX  ilé  bienveillance  et  de  bonne  ^râce,  que  les  esprits  féconds, 
que  les  cœurs  droits  iiuttént  tant  de  défenseurs  de  la  propriété, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  tant  4'autres  dont  nous  parlerons  en- 
core ;  qu'ils  ne  reculent  pas  devant  les  étude|>  sérieuses,  qu'ils  sui- 
tént  la  voie  ouverte  par  M.  Çudre,  auquel  nous  avons  hâte  de  re- 
tenir, car  c'est  de  lui  cfue  nous  comptons  bccupeiç  di>s  lecteurs. 
'  Le  communisme  se  ren4  très-bien  compte  du  public  auquel  il 
doit'  s'adresser,  il  a  trèç-péu  à  attendre  des  classes  lettrées  dç  la 
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société  ;  c'est  aux  déshérités  de  l'intelligeDce,  aux  déshérités  de  la 
(brtùtie  qu'il  parle  eBnectiVement  tout  en  semblant  s'adresser  à 
toiit  le  monde.  Le  cotnmuDîsmé  sait'tfop  bien  qu'il  n'a  pas  de 
prèsélyti^eJi  attendre  là'bù  on  raisonne,  là  'où  Ton  sait,  poilr 
s*y  jJr'ésebter  :  aussi  ce  qu'ail  craîlit  lé  ^lus,'  d*èst'qn*oii  ne  Tétudie 
a?ec  soin,  c'est  qu'on  ne  l'analyse;  ce  qu'iF  craint  sui^toul,  c'est 
qu'on  ne'  fasse  son  histoire  ;  cette  histoire  îl  la  répudie,  encore 
^d'if't)rétetideetre  t^ès^âncîen',  encore  qu'il' t^endiquè de  nobleS 

rfttgJilfesv  '''   '  '  ;•  ♦"'     '   '  '-  •  ..  ^    •.  .  > 

-M:  Sttdre  a,  ùomnie  M.  Franck,  demandé  à  Thistoire  son  mot 
surléc^munisme  :  c^était  attaquer  cette  doctrine  en  face,  eted 
sdndant  son  passé,  on  lui  portait  un  côop  mortel:  '        ' 

Le  oomnràûiigfne  qtr^on  a  soin  de  nous  représenter  en  tant  que 
dlictrioe^  ^  tant^qne  nooreauté  à  esisayer,  n'est  <fu'une  vietllèrie 
if^ 'par  les  Greosi  usée  par  le  moyen*fige;  en  tant  queforiiie'gou* 
veHien»eataie;;'en  tant  que  système  il  est  vieux  comme  Platon^  on 
le'rejdifèh  de  période  en  période,  mais  jamais  il  né  perd  le  cachet 
qtfirtientttesdnpère^  le  Paganisme. 

Intefik^geant  do«e  les  annales  du  monde,  M.Sudre  a  youIu 
prendre  la  doetrine  de  Y  égalité  absolue  k  bb  naissance  et  ire  (a 
qdf  tter  qtf'à  sa  forme  la  pins  oouveUe^  o'est^à^dire  teHe  qu'elle  se 
renfle  à  nous  depu  is  février. 

'•«liyènrgoe  «appliqua  h  Sparte  le  principe  de  l'égalité  absolue,  A 
est cni^lc^x d'observer  ceqsele  coftArnûbisme  produisit^ànm  pre- 
mier essai  en  tant  que  gouvernement;  cet  essai  est  non««eQleffleiift 
sigiifteatîG  «Mie  peHt^re  est-Hl  «décisif. 
'i-M.'>Sadre  a  développé  ia*  qnestfon^  examinons^la  avec  lui. 

i;e  i^isiptenrde  Lacédénione  q«  s'était  inspiré  des  lois  de  la 
Qrèie,  fe^mble  s'^éti^epraposéun-t'iple  but  :  éteipdre  toute  distioe^ 
tiJMi  entre  leè  rieties  et  les-  pauvres,  assurer  Tindépendanoe  de  la 
eîlé;'A>nner-  de  fe  force  et  de  hr  stabilité  an  pouvoir  politique. 
Pouf  "aiesi  faire,  il  effflice  fevte  inégalité  de  fortune  et- bannit  la 
woonftie  ette  conimcfroe';  il  dispose  tout^  chose  eo'  vue  de  la  foixe 
miliiafre,  etffin*  il  oï*gaii)se«0  despotisme  effrayaot  qni  ne  peut  se 
eraqMMr  qn'iiu  c^setl  des  Dix.'  En  vain  a*4Hl  sacrifié  les  senti- 
medtdleft  pNid  naftiirels,*  en  vain  a-^'^il  admis  ie  meurtre  comme 
l<H;  en  vàiff  ne  Msttë-^tl  vlv^éqde  lësJetiAintB  le&  plus  vigoureoi, 
en  vain  en  Jimite-t-ii  le  nombre,  en  vain  les  arrache-t-il  à  la  fa- 
toflfé'podf'lt// stiuifcetti'e  à  rédocâttonr  commuée,  en  vain  lés  fa- 
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çonoe-t-il  k  la  guerre  par  le  meurtre  des  ilotes,  par  le  larcin,  en 
vain  la  femme  n'est-elle  considérée  que  comme  moyen  de  repro- 
duction, dégradée  jusqu'à  ignorer  la  chasteté,  .en  vain  lafrugalité 
des  repas  communs  et  les  précautions  de  la  loi  furent-elles  la  base 
de  cette  constitution  1 

Pour  comprendre  comment  Sparte  put  vivre  sous  les  lois  de  Ly- 
curgne  aussi  longtemps  il  Caut  se  rendre  compte  exactement  de  ce 
que  c'était  qu'une  république  grecque*  Or,  dans  une  république 
grecque,  et  à  Sparte  plus  qu'ailleurs  encore,  le  citoyen  libre  de 
tout  travail,  de  tout  métier,  assuré  de  sa  subsistance  par  le  travail 
des  esclaves  pouvait  se  livrer  tout  entier  aux  affaires  et  à  la  dé- 
fense de  l'Etat,  et  à  bien  dire,  il  n'avait  pas  autre  chose  à  faire. 

A  Sparte,  par  exemple,  les  Périèques  et  les  Ilotes  chargés  de 
tout  le  labour,  laissaient  aux  maîtres  tout  le  loisir  nécessaire  aox 
débats  de  la  place  publique.  Il  faut  observer  encore  que  cette 
population  de  Lacédémone  se  compose  ainsi  :  220,000  Ilotes, 
120,000  Périèques  ou  3A0,000  sujets  et  32,000  Spartiates\  Or 
ces  Ilotes,  ces  Périèques,  ce  sont  les  travailleurs,  les  cultivateurs 
de  ce  temps-ci.  Parlez  donc  d'égalité  démocratique  alors  que  le 
citoyen  débarrassé  de  toute  préocupation  personnelle,  vit  en  oisif, 
n'ayant  à  penser  ni  à  sa  subsistance,  la  république  la  lui  fournit, 
ni  à  sa  famille,  l'état  élève  ses  enfants  ou  les  met  à  mort,  et  tout 
cela  grâce  au  travail  de  3A0,000  malheureux  esclaves  dont  la  vie 
est  à  la  merci  du  premier  venu  :  quelle  parité  possible  entre  le 
monde  ancien  et  le  monde  nouveau  7  Dans  le  monde  ancien, 
toujours  au  fond  vous  trouverez  l'esclave,  qui  fournit  à  la  sub- 
sistance du  citoyen^  plus  ou  moins  il  est  vrai,  mais  qui  toujours 
déchire  la  terre  pour  M,  puis  le  citoyen  oisif  vivant  soit  suc  la 
place  publique,  soit  à  l'armée*  Dans  le  monde  moderne  l'esclavage 
a  disparu,  mais  les  nécessités,  les  causes  du  travail  n'ont  pas 
disparu  avec  lui,  et  ce  travail  incombe  à  une  partie  des  citoyens. 
Où  la  démocratie,  où  la  parité?  dans  les  droits,  soit,  mais  comment 
les  droits  seront-ils  exercés  avec  parité  ?  l'un  travaille  comme 
l'ilote,  l'autre  vit  comme  le  citoyen  de  l'antiquité  ;  celuinci  con- 
somme la  redevance  que  l'autre  paie  à  l'État  En  France,  on 
conçoit  que  le  travailleur  jette  le  cri  de  Spartacus  et  déclare  que, 

I  Voir  VHisUAré  de  Vttclavagê  dans  VmtiquUé^  par  M.  H.  Wallon,  repr^ten* 
tant  du  peuple,  1. 1. 


SUR  lES  DÉFENSEUnS    DE    Là   PROPRIETE  171 

'I 

fort  de  sa  force,  désormais  il  prétend  rester  oisif  et  commettre  au 
labour  1^  propriétaire  d'hier  ;  oui  c'est  la  guerre  servile,  c'est  la 
plusterr^     des  guerres,  c'est  l'appel  à  la  force  briitale;  mais  ce 
qui  ne  se  conçoit  pasj  c'est'  que  des  gens  ^e  soi-disant  bon  sens, 
arguent*  pour  nous  prêcher  la  république  démocratique  sociale  et 
nacifidîîe  de  Sparte,  dq  sa  démocratie  qui  n'en  était  pas  unie,  de  son 
cqmipouipe  qui  n'en  était  pas  un.  Car  sur  ces  372,000  hommes 
oui  coùvreilt  le  térrUoire  de  Sparte,  340,000  arrosent  la  terre  de 
la  sueur  de  leur  front,  et  32,000  absorbent  les  produits,  340,000 
cpmpteQl.  comme  choses  ^  mais  ce  çompiunisme  de  hparte  se  ré- 
gijAnp^j  bien  au  despotisme,  que  tous  tremblent  devant  lé  Conseil 
des  cina;  il  estW  dur  que  ces  32,000  maître^  peuvent  égorger  le 
nremiec  venu  de  ces  340,000  travailleurs,  pourvu  que  ce  soil 
suivant  les  règles  de  la  cryptie*.  Et  le  communisme  nous  parle  de 
^i^prté!...  de  fraternité  !...    ,.        , 

jÇp  tr^^apt '4e  Sparte  et  de  îa  Crète,  M.  Sudre,  eût  pu  étendre 
jiiç0  ^y^'iiyigr^  son  éxpos^,  et  ijous  regrettops  qu'il  ne  l'ait  pas 

Si  iyci^rgue  et  Minos  opt  donné  pour  lois  aux  races*  Dorîen nés 
HOjB. sorte  de  communisme  à  base  ' d'esclavage,  un  autre  sage,  le 
divin  Platon,,  a  tracé  tout  un  plan  dç  république  dont  cette  doc- 
jj;i^pe  estj':élépienV  es^^^^  '^  ! 

]^,  3i]^4re  ft  analysé  avec  exactitude  la  ripublique  et  tes  lois  du 
dlj^jn^e  .  de  Socrate  ;  il  a  mis  à  nu  son'horrîbie  système,  et  très- 
'L»^pne|^il)ent  démontré  que  de  lui  part  le  communisme  en  tant 
.flPÇ  4WKl'^^-  PP  1^  sait,  Platon  n'a  reculé  ni  devant  la  promis- 
^cflyfj(^/»pidçvî^nf^'infanlicide,  ni  devant  ravôrtemenl,  ni  devant 
\'Çftc^^^?f'  P'  devant  l^'avilisseinent  de  la  femme,  ni  devant  la 
fi^Jtftcljfti}  c^ç  l«\  faraUlç,  Platon  veut  une  race  forte,  il  condamne 

A  Rpme  la  propriété  était  trou  biçn  enracmée  dans  la  loi,  dans 
to jqœurs/Bour  flpiii'fût  po^^^^^^^^  aucun  ferment 

4e  4e?WacUop;  aussi  j-t-oa  en  général  mal  expliqué  les  lois 
WilJfffS»  ¥•  ^M**?^  *  féUbVi  la  vérité  avec  lucidité  et  érudition,  et 

sur  la  loi  juive;  il  est  à  regretter  que  M.  Franck  se  soU  laissé 

m^^  *  cet  ^««."l  ^  w  ^if-H^r?  P.^':««°",?n«^fî''''«,  'T*»'*' 


■'•^.      ■•.•'■"  ',ij  '  I  i  » 
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La  législation  hébraïque  a  en  vue  uo  fait  unique,  la  conser- 
vation de  la  famille:  elle  repousse  donc  avjec  énergie  tonte  idée 
communiste,  et  si  elle  permet  le  retour  des  biens  au  propriétaire 
après  un  certain  laps  de  temps,  ce  retour  ne  témoigne  que  de  la 
pensée  constante  du  législateur:  la  perpétuité  de  la  famille. 

H.  Sudre  venge  de  toutes  ses  forces  le  Christianisme  de  l'injure 
que  lui  font  les  communistes,  quand  ils  prétendent  tenir  du  Christ 
leur  mission;  odieuse  calomnie  qui  tombe  devant  Texamen  le 
moins  attentif  de  l'économie  du  Christianisme  et  des  textes  de 
l'évangile.  Serait-ce  la  famille  que  notre  glorieux  mattre  aurait 
attaquée!  lui  qui  condamne  si  fort  Tadullère  et  la  polygamie; 
serait-ce  la  propriété?  constituée,  fortifiée,  sauvegardée  par  les 
prescriptions  des  commandements.  D'oik  sort  la  loi  chréKienne, 
sinon  des  commandements?  d'où  part  le  principe  de  toute  loi, 
quelque  nom  qn'on  lui  donne,  sinon  de  Dieu,  sinon  de  ses  pré- 
ceptes? etoili  s'est-il  exprimé  plus  nettement  qu'au  Sinal?  et  que 
fondent  toujours  les  commandements,  sinon  la  famille  et  la 
propriété.  Parce  que  notre  Sauveur  a  conseillé  l'aumône,  le  re- 
noncement, la  vie  commune,  le  célibat,  s'ensuit-il  qu'il  ait  or- 
donné le  phalanstère  ?  non  certes,  et  mille  voix  se  sont  élevées 
pour  repousser  non  pas  les  prétentions  de  nos  niveleurs,  mais 
leurs  calomnies.  H.  Sudre  a  joint  son  énergique  réclamation 
à  toutes  celles  qui  l'ont  précédé,  en  résumant  exactement  une 
partie  des  arguments  opposés  avec  toute  la  force  de  la  saine  raison 
à  nos  néo-chrétiens.  Notre  auteur  tire  un  parti  heureux  du 
silence  de  J.-C.  sur  les  communautés  d'Esséniens  existant  dans 
la  Judée,  et  dont  prétendent  descendre  aussi  nos  socialistes  ;  il 
est  vrai  que  dès  le  2*  siècle  une  secte  monstrueuse  par  ses  doc» 
trines  et  ses  mœurs,  les  Carpocratiens  fondus  depuis  dans  la 
grande  hérésie  des  Gnostiques,  adoptant  les  principes  de  Platon, 
confondit  la  justice  avec  la  communauté;  voilà  les  sujets  de  la 
république  du  disciple  de  Socrate,  se  livrant  à  tous  les  excès 
imaginables,  mettant  en  commun  leurs  biens  et  leurs  femmes,  et, 
quoique  repoussés  avec  horreur  par  les  chrétiens,  ces  abominations 
furent,  on  le  sait,  imputées  par  la  mauvaise  foi  à  ceux-là  dont  la 
pureté  étonnait  le  monde. 

Le  communisme  veut  arguer  encore  des  communautés  asèé- 
tiques,  comme  s'il  y  avait  la  moindre  apparence  de  parité  entre 
l'esprit  ascétique  et  l'esprit  communiste.  Il  est  bien  vrai  qne 
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partout  et  de  tout  temps,  l'esprit  de  rhomme  l'a  poussé  à  sortir 
da  toiDolle  du  monde  pour  chercher  une  vie  plus  appropriée  à 
cet  instioct  puissant  de  la  nature  qui  l'entratue  vers  la  contempla- 
tion ;  rhistoire  prouve  et  par  les  Esséniens,  par  les  Thérapeutes 
par  les  communautés  Pythagoriciennes,  etc.,  etc.,  que  la  vie 
commune  n'est  pas  impossible  ;  mais  aussi  l'histoire  prouve  que 
cette  vie  commune  n'a  jamais  existé  que  dans  un  cercle  étroit^  e 
la  liberté  la  plus  complète  a  toujours  ouvert  la  porte  de  ces 
communautés  :  leur  existence,  leur  histoire  démontrent  justement 
la  folie  de  l'idée  communiste.  La  plupart  des  communautés  ascéti- 
ques, que  le  socialisme  ne  s'y  trompe  pas,  ont  été  fondées  contre 
la  chair  en  vue  de  la  pénitence^  et  aujourd'hui,  à  quoi  veut- on  nous 
niiDener  sinon  aux  Carpoeratiens?  Ce  n'est  pas  dans  ces  asso- 
ciations qu'il  faut  aller  chercher  les  principes  de  l'égalité  absolue; 
elle  n'est  pas  là,  et  l'autorité  y  brille  au  contraire  dans  tout  son 
éclat. 

Nous  aurions  peut-être  à  rectifier  quelques-unes  des  idées  de 
M.  Sudre  sur  le  Monachisme^  et  surtout  sur  ce  qu'il  dit  des  ré- 
ductions du  Paraguay^  mais  nous  manquons  d'espace  et  nous 
ne  cherchons  pas  le  moins  du  monde  à  trouver  en  défaut  un  écri- 
vain aussi  dévoué  que  celui-là  à  la  défense  de  l'ordre  ;  nous 
l'engagerons  seulement  à  étudier  avec  un  peu  plus  de  soin  la  suite 
de  rhistoire  des  ordres  religieux,  et,  quant  aux  missionsdu  Para- 
guay» à  donner  à  Muratori  autant  d'attention  qu'il  en  a  accordé  à 
Bougainville.  Ce  sontau  reste  des  détails  très-secondaires  que  ceux- 
Ui,  anus  quand  on  prend  en  main  une  cause  aussi  belle  que  celle-ci, 
quand  on  combat  pour  elle  avec  autant  de  succès  et  de  courage,  il 
estdésirable  que  la  plus  petite  imperfection  disparaisse  de  nos  armes. 
Auasi^  et  ici  nous  insisterons  davantage,  engageons-nous  M.  Sudre 
à  revenir  à  l'étude  approfondie  des.  principes  primordiaux  admis 
par  les  bérésîarqfies  qu'il  signal^,]  nous  ne  pouvons  être  aussi 
indulgent  qqe  lui  pour  les  Albigeois,  les  LoUards  et  les  Hussites  ; 
qu*il  porte  son  examen  plus  loin.  Nous  n'entrerons  pas  en  lutte 
aYec  lui^  Dieu  nous  en  garde,  mais  nous  l'en  conjurons,  qu'il 
cherche  encore  et  il  trouvera. 

Aux  yeux  des  lecteurs  superjBciels,  les  anabaptistes  ne  sont 
qu'une  secte,  singolière  ayant  eu  plus  de  retentissement  que  de 
valeur  réelle  :  heureusement  M.  Sudre  a  compris  combien  il  était 
îuiportant  d'étudier  et  de  mettre  en  relief  l'hérésie  sociale  et 
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religieuse  (fe  ^torck  et  de  Htinzer.  Il  n*y  a  t>a8  de  piéfioUi*  Ki^ 
torique,  étudiée  au  point ^de  vue  des  questions' que  Ton  t^ëtaidè 
actuellement,  offrant  udè  étude  pltis  ïmj^ôrtànfë  qîiè  l'histtffMs  ttë^ 
anabaptistes.  En  ëilbt,  bû  j  retrouve  le  germe  (ih'fMsopliiqaë^ù 
communisme,  on  âûit  ses  déyelo|)pements,  ôii  assistée  âeslutté^; 
d'abord  il  se  dresse  devant  Luther  et^àfviënl  sàïili  péitfe  à  Ib 
vaincre,  lalogiique  est  pour  lui;  mais,  dès  lots,  Liittfè'r 's'iinil  âui 
princes,  appelle  de  tôuties  ses  forces  lès  Hgiiëiirs  du  bra^  feéctîlifer 
contre  JWunzer,  fa  giiêri'e  éclaté,'  et  liile  predlët^e  défaite 'dlWout 
les  fougueux  sectalrès/mais  tië  les  détruit  ^iis.  AprèsTa'dét*oiîté  tfh 
propliète,  Tanabaptisine  jirentl  iine  autre  forime;  "il  réfntÉ^e  dsiiife 
n ne  sphère  toute  pacifique^  fl  veut  rédiisér  la  vlë  cÔmhîWnt^t 
développe  âiii  champs  sa  fkcilè  uioràle  ;*  ouMe  toit  et  on  le  'j^SJfe 
S  l'œuvi-e,  il  mèiirt  devant  fees  pîfopres  prînèipei,  iiiâlè  ttltiéwrt 
pour  revivre,  car  il  semble  ^ile  bleu  a  vonlù,  pour  Piurtroctlôft 
du  monde,  que  dans  le  court  espace  de  cette  période  de  Thistoire; 
le  communisme  apparût  àôus  àeâ  fâcés  diverses.  D'ftfhr'^tfivre 
.  en  effet  les  rebdptisants,  lé^  disciples  des  i^rofibèt^s  ^tfus  'bMkilb, 
il  talJt  toir  les  mœurs  et  te  gouvernement  de  ia  nouvette'^ùyn, 
il  faut,  si  ob  le  peut,  tant  il  inspiré  dié  dëgoût;  examiner  fetPègtlè 
de  Jtan^U-JiLsUy  et  alors,  on  en  âalt  assez  i^ilr  le  èô'èialisftie,  6û  a 
le  mot  dé  celle  école  de  la  réhabilitation  de  la  chair.       '        '  ' 

L'historien  du  commutiisme  à  èlpoàé,àtec  iileidItèV  lèl^érdlè 
périodes  dé  l'histôlfe'  dé  Panabàpti^lné,  il  lafdsè  (^eii  tidésUr^f^, 
cepehdàht,  il  ii'â  pas  doriné  a^set  de  dévëlo{^{<ettieh tH'M' lutte  dfe 
Luther  et  de  Mûnzer  ^  il  ti'a  pâD  à%iét  insiste  ^f  'dttie  terîM  M\ik 
là  i^éformé  h'avait  logiquéihëtît  riëta  â- ëtitlosei*  à  l'bUtëUt*4e  V^ê%^ 
piration  rndividuelté.  Nddé  regrettons  ebcote  <tiie' re^fiàëë  ÀdfVft 
niahquë  pôiii*  exposer  ici  Teusëùible  de  cette  histoire  dës^oabét/- 
tistes;  uou^  engageons  le  lecté?ur  il' là  Mire  diclBS  M:-  Sttdre;  A 
rétrouvera  y  fa  ssi  dans  VîllsthtredeLésth^y  de  M.  Auilîilj  Û^ 
chapitres  bien  curieux  sûr  cette  lutte  achat*liée  du  tttôidë'tfpoiiàt 
et  du  prophète  Mlinzf'r.  •    '•  .•''•* 

Nous  regrettons  d'autant  plus  de  ne  pduVorr  suivra  deti»^ 'si  cu- 
rieuse histoire,  qu'elle  renferme  dans  âa  philosophie  Mftt  lé  CNMii^ 
munisnie  :  ainsi  elle  débute  par  lé  dogme  dé  la  soiiveHinetêile  la 
raison  humaine,  elle  marche  avec  ce  dogme»  eité<VlrrMè^  ntfspi^ 
ration  individuelle  coiuifte  base  dètolite  morale;  elle  aeëej^é  te 
Ibi  deDieti;  nidiësi  ëette  loi  gêdèJd  dbctrinë;  la  de^tHbé  lar^- 
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jetle.  Mfinzer  a*t-il  le  moindrement  à  se  plaindre  de  Dieu^  il  le 
repoussé  et  le  nie  comme  de  nos  jours  Proudbon.  D'un  côté  ne 
troore^t-oD  pas  ces  philosophes  applaudissante  la  négation  d'un 
article  de  la  foi  catholique  qui  les  gêne^  puis  quand  Tinflexible  lo- 
liqae  tire  les  conséquences  du  principe  admis  avec  joie,  frémir 
devant  ces  conséquences  légitimes,  les  repousser,  et  enfin  appeler 
le  glaive  de  la  justice  contre  ces  incendiaires  auxquels  iU  ont  remis 
des  torches?  Comme  aujourd'hui  encore,  ne  voit-on  pas  des  prin- 
ces sourire  aux  révolutions,  quand  les  révolutions  flattent  leurs 
passions  ou  leur  cupidité  ?  puis  les  révolutions  frappent  les  prin- 
ces, et  les  révolutionnaires,  payant  enfin  de  leur  propre  tête  les 
ruines  qu'ils  ont  faites.  Puis  restent,  comme  après  les  triomphes  de 
Tordre ,  les  sociétés  ébranlées,  les  peuples  ruinés,  les  vérités  mo- 
rales oubliées  ;  mais  qu'importe  aux  utopistes?  l'idée  a  été  émise, 
le  système  a  en  son  jour,  et  la  vanité  calcule-t-elle  ?  la  passion 
croit-elle  à  l'expérience?  Le  16*  siècle  a  vu  les  conséquences 
terribles  des  doctrines  communistes,  les  petits  en  ont  soufiTert 
comme  les  grands,  les  victimes  ont  été  comptées  par  milliers,  en- 
core une  fois  qu'importe?  Jean  de  Leyde,  le  tailleur,  s'est  joué  de 
la  pourpre,  du  sceptre  et  du  glaive;  il  s'est  rué  d'orgie  en  orgie,  il 
a  régné,  éventré  ses  femmes,  dansé  autour  de  leurs  corps  san- 
glants ;  il  a  égorgé  ses  ennemis  et  ses  amis,  il  a  assouvi  dans  la 
débauche  et  dans  le  sang  ses  appétits  de  béte  fauve  I  et  nous, 
spectateurs  inquiets  d'autres  Jean  de  Leyde,  nous  attendons  en 
silence  qu'il  leur  plaise  de  renverser  notre  monde  moral.  Et  ces 
populations  de  nos  usines  et  de  nos  campagnes,  auxquelles  d'autres 
Stocks,  d'antres  Mflnzers,  promettent  des  jours  sans  nuages,  des 
vies  sans  sonflrance ,  savent-elles  prêter  l'oreille  aux  paroles  falla- 
cieuses de  ces  nouveaux  révélateurs?  Hélas  non,  comme  les  mi- 
nem^de  Hansefel  ils  croient  aux  miracles  de  ces  fanatiques; 
hélas,  trop  tôt  et  bien  trop  tôt  le  boulet  les  frappe,  et  ils  voient 
bientôt  que  la  manche  de  la  robe  du  prophète  ne  le  garantit  pas 
lui-même.  Pour  l'humanité,  il  semble  que  l'expérience  n'existe 
pas,  on  joue  avec  des  idées  ;  ces  idées  que  sont-elles,  sinon  des 
artifices  qui  n'attendent  qu'une  étincelle  pour  mettre  les  sociétés 
en  feu? 

Que  l'on  suive  donc  dans  ses  détails  le  livre  de  M.  Sudre,  que 
Ton  étudie  avec  soin  cette  histoire  du  iO*  siècle,  et  l'on  com- 
prendra comment  l'idée  arrive  à  se  réaliser,  et  ce  que  produit  le 
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dogme  de  l'égalité  absolue  ;  ce  qu'il  amène,  à  sa  suite  de  honte  çt  de 
servitude.  Si  les  petits  oqt  upjour^  le^  grands  4Mis,e,rjçfpn]ictq^;a|i 
seio  des  petits  ont  le  leur  aussi  ;,Mûnzer  se  transforme  ei^Je^ 
Bocold. 

l£  communisme  ne  compte  pas  d's^iitJ^es.,  essais  ;  sf^ieja^  qv^e 
ceux  tentés  à  Spart/e,  en  Crète  et  par  Tanqbaptiste.^  Soti^^istoiri;» 
après  la  chute  de  ^iûi^n^Vy  serédui^t  àj'exapieo  de^  uiopjes.»  des 
pla;os^  de$.  teçitatives,  productioi^s  d'esprits  pi  us  ou  n^i0s  qiajlades, 
(l'âmes  plus  ou.mpins  pervers.es.  Cette  partie  du  travail; de  lU}. 
^iidre  ^3.  une  .très-grande  valeur  :  .^'^^bord  ejle  .qst  tnai^ée.^^pc 
gr,andsojn^  ppis  elle  indique  une  chaîne?  non.iqtierrQnipue.ppiir 
ainsi  dqr^ ,  d'utopistes  se  palliant  les  uns  ay^  autres^  4i(fé^eAtssi^r 
divers  points^  mais  s'unissant  ^ans  une  doctrine  fondamentale.  M 
semlUe  qu'il.ait  fallp  que  le  monde  -possédât  toujqui^'s  quelques- 
uns  de  ces  fCjus;  ilc^st  k  observer  que  depqis  Je  IS*".  sièc(e  leur 
nombre  s'accrpît, ..celte, progre^ioa  est  naturellp^.lf  réforme. en 
publiant  le  pciuicipe  du.li))re  exajmeii,  a  ouvert  )a  pp;:te,à  t^ut^s 
les  erreurs .  morales,  çt  à  peine  Lutjiec  a-t-il  formqlé  sa  doctrine 
que  l^pP^er^  s'emparant  d'elle,  I4  r^nve|*s{|it  .... 
,  A  mesure  .que  le  doute  s'est  emparé  de^  esprit^,  .qfie  l^.vide 
s'est  fait  daps  les  peeu^,  fe  domaiue  de,  l'erreur  §'est  .élargi  }.,fle 
reconnaissant.plji^sd^  guide,  la  raison  huipaine  s'est  él^uç^e^par 
i,Qusles  ^e^.tiers|i,la  rechercbe  de  la  vérité  méçoi|Ui/e(,r^etée  a|i($c 
dédain^  elle  n'a,  reculé  devait,  aucune  ..voie,  ejilç  est  î^friyée  f^ux 
terres  les  plus  arides  ou  les, plus  fangeuses  ;^pjQ;)iva^t^il  jm  étfÇy»^- 
tremeut?  plus  elle. a  marché.à.  ravent)ire  etpluj».elle2^  rapport^  ^e 
systèmes  absurdes  ; .  ses  cèule^  sç  spnt  multipliées  à  i'i^fiai  itti^'?" 
t-elle  pas  pris  les  ténèbres  pour  la  lumiè;*e  çt  )A.n9or.^;poj|r  |a 

.  Uqe  fois  le  flambeau.()e  la  fpi  éteint,  le^ .frein, 4e  ('^vtW(t4«^r.t^, 
que  présentent  d'extiifto^din^irç  toutes  ce^.rôi|eE;ies'quei{l|l«  3jq4re 
nous  .jrappeUe  ?  quelle  transition  .plus  simple  qu^^ceUç.de.!^  i^- 
trine  du  Ijbre  exame/i  .à.la  dpptrine  de  riuspjbrsitipn  individuelle? 
quelle  application  plus  naturelle  de  cette  doctrine  aux  choâes,|(}e 
la.vie  que  celle  de,  Munxeretd^.Bo9oid?•Du■libI:ç.^Xa^^Wà.^:^ou- 
ver^ioç^^  4ç  la  raison^^  le  pas  est  fa^eile^.  et  dç.la  ^^vexfi\^fâ^é^^^ia 
raison  au  panth^i^me,  du  pan|béisme  au  ppQim)fOJ^fp«,^l^  WWf^^ 
est  logique  ;  aussi,  cette  progression  a-t-elle  été  suivie,  aussi  la 
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€onstaté-t-op  sans  étonnement  :  le  communisme  est  le  dernier  mot 
de  la  science  sociale  inspiré  par  la  philosophie  ratioi^aliste. 

3L  Sudre  n'a  pas  présenté  la  question  sous  ce  ppint  de  vue» 
n'entrait  pas  dans  son  cadre;  c'est  l'histoire  qu'il  a  interrogée 
dans  ses  faits^  i^ai&  l'histoire  des  aberrations  de  la  philosophie 
constate  complètement  notre  assertion. 

Après  les  anabaptistes  on  ne  retrouve  plus  le  communisme  à 
l'état  pratique^  que  dans  des  essais  très-borné^  et  qjui  seroot  si« 
gnalés;  la  tâche  àe  l'écrivain,  loin  d'être  ^ccomplie^présçntai^en- 
core  une  vaste  carrière  :  l'utopiste  ne  s'arrête  pas  à  Platon. . 

Thomas.  Morus  ouvre  le  ciel  des  rêveurs  depuis  la  réforme*  Le 
célèbre  chancelier  a-t-ii  prétendu  jeter  k  Henri  VIII  une  critique 
de  l'Angleterre  ?  a^t-il  parlé  sérieusemçnt?  a-t-i)  imité  Platon  ? 
ces  questions  tr.ès^secondaires  sont  étudiées  par  M.  Sudre,  qui  a 
donné  une  analyse  complète  de  l'utopie.  Cette  production,  quel 
que  soit  son  caractère  particulier, .exerce  une  injSuçi^ce  e;ttraordi- 

naire  sur  toute  Técole  de  la.  i:éhabilitatioii  de  la  chair,  et  nos  ré- 

' .  ... 

formateurs  contemporains  pnt  tous. plus  ou  moiiis  puisé  à  cette 
source.  I|s  se  posent  en  prophètes^  le  nom  de  plagiaires  leur  con- 
vient seulement! 

Le  livre  de  Morus  est.en  ce  sens  très-curieuxj  très-i^P^rta^t  « 

,1      '        ,  '  »  '  • .  . 

et  l'on' sait  gré  à  notr^  auteur  de  l'avoir  remis  en  lumière. 

VJ utopie  avait  précédé  de  si^  années  l'anabaptisme.,  et  i)  s'écoula 
presque  un  siècle  avant  qu'un  rêveur  no.uveap  u'entretîntle  monde 
d'un  avenir  d'or  .^t  de  soie.  L'état  de  1.' Allemagne  de  }521  à 
1.535,  avait  démontré»  par  des  ruines  l/*op  nombreuses,  gqi^  l.e  conir 
munisme  coûte  bien  plus  de  sang  aux  hommes  qu'il  ne  leur  rap-r 
porte  de  paix  et  de  bonhe^r.^  Podin,  que»  par  une  erreur  inçouce- 
vable^,  pn  a  signalé  comme,  partisan  de  cette  école^  la  combattit 
avec  énergie  ;  il  .attaqua  Morus,  Platon  et  Lycurgue,  et  il  arrive 
aux  conclusions  le^  plus  significativçs.   • 

En  dlQSO,  un  .Qioine  calabrais  releva  )a  bannière  4u  disciple  de 
Socrate  et  du  chancelier  d'Angleterre;  du  fond  de  son  cjoltrq  il 
se  jette  à  travers  Ipsarrfjngements^  sociaux,  sans  avoir  peut-être 
jamais  vécu  parmi  les  hommes,  et  le  voilà  transformant^le  mondç 
en  uo  vaste  monastère. où.  il  fait  vivre  hommes  et  femmes  dans  la 
frugalité  et  la  pauvjceté;  ici  la  vie  C9mmune  fimèq^^  à  uq  bonheur 
fort  peu  du  ^oût  de  la  plus  grande, partie  de  nos  socialistes,  car  il 
réside  surtout  dans  le  développement  de  l'intelligence:  seulement 
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le  solarien  jouit  delà  promiscuité^  maisdaos  certaines  règles  età 
certaines  conditions;  ici  pas  d^'ainour.  Campanella  est  Spartiate,  la 
Ciié  du  soieit  est  plus  avancée  qu'Utopia, 

Saint-SiinoD  et  Fourier  se  sont  inspirés  de  Campanella,  ils  Tont 
commenté  et  peu  dépassé. 

La  Ciié  du  soleil  est,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Sudre,  l'expres- 
sion la  plus  complète,  la  plus  radicale,  la  plus  logique  du  système 
communiste,  et  cela  précisément  parce  que  son  auteur,  perdant 
complètement  le  sentiment  du  monde  réel,  habitué  à  vivre  dans 
on  milieu  où  régnait  la  communauté,,  a  mieux  que  tout  autre 
aperçu  et  déduit  les  conséquences  de  ce  principe  d'organisation 
sociale^  et  reconnu  les  conditions  de  son  maintien  ;  seulement,  ce 
moine  que  le  clottre  avait  habitué  à  toutes  les  conditions  de  la  vie 
claustrale,  y  compris  la  négation  de  la  propriété  et  de  la  liberté, 
ayant  à  perpétuer  sa  cité^  n'a  trouvé  rien  de  mieux  dans  sa  logi- 
que que  d'admettre  aussi  In  communauté  des  femmes,  mais  sous 
condition.  De  même  encore,  il  n'a  pas  reculé  devant  le  despotisme 
Cnal  le  plus  absolu,  il  a  été  franc  jusqu'à  la  naïveté,  et  il  disait^  il  y 
a  200  ans,  le  dernier  mot  de  la  doctrine. 

Le  18'  siècle,  avec  sa  mission  de  destruction,  pouvait-il  rester 
muet?  tandis  que  la  philosophie  sensualiste  marchait  vers  son 
apogée,  la  doctrine  de  la  réhabilitatiod  de  la  chair  devait  .aussi, 
sinon  prçgresser,  car  après  Platon,  Mûnzer,  Th.  Morus  et  Campa- 
nella, le  progrès  ne  consiste  plus  que  dans  l'extension;  cette  doc- 
trine, disons-nous,  de  force  ou  de  gré,  avait  à  se  formuler  de  nou- 
veau. Il  en  a  été  ainsi,  et  les  communistes  n'ont  pas  manqué. 
Morelly  et  Mably  n'ont  pas  manqué  de  continuer  la  chaîne  non 
brisée. 

La  Basiliade  et  le  Code  de  la  nature  du  premier,  les  nombreux 
ouvrages  du  second  devancent  J.-J.  Rousseau,  Helvélius,  Diderot, 
Linguet  et  Neckei*;  tous  pâlissent,  il  est  vrai,  devant  la  sauvage 
rudesse  de  Brissot-Warville,  mais  tous  ont  apporté  leur  pierre  plus 
on  moins  saillante,  plus  ou  moins  solide ,  au  monument  que  l'on 
décore  devant  nous. 

Morelly  a  peu  inventé,  il  a  puisé  ses  idées  premières  dans  ses 
devanciers,  mais  il  a  fait  un  grand  pas:  laissant  l'utopie  pour  ce 
qu'elle  est,  il  a  formulé  législativement  le  communisme,  il  en 
cherche  la  racine  dans  la  nature  humaine,  il  proclame  sans  em- 
barras que  nos  vices  naissent  de  nos  institutions,  il  r<^habilite  la 
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pa^ion,  îîpose  h  principe  du  travaltàUrdyant';  rtiomtne  D*est 
pas  peecabte,  et  H  ârrîvê  pai*  lin  tout  duire  chemili  à  Kaphorisnie 
anabaptiste-  le  mal  est  datis TâTarice,  TaVarlce  découle  de  la  pro- 
priété, l'^atrte  absolue  ressort  delà  nature,'  et  Ton  parvient  aux 
formules  Amdaitieiitkles  dé  Fouriér  et  de  Lbuis  Biahc.  '     \ 

lloreHy  recule  devant  la  proihiscùité,  il  tolère  le  divorcé',  mais 
a|Jtès  dix  «Ds  dé  mariage,  et  le  célibat  n'est  permis  qu'après  l*age 
de  iO  ans  ;  ses  lois  sous  une  foule  de  rapi^orts  sont  draconlentîes; 
c'est  4tie  Hdrelly  esV  èoHdùit  par  la  force'  de  sa  propre  doctrine, 

à  ce  despotisme  ou  patentou  latent,  base  Immuable  de  )^  cômmu- 
aauté.  ■•■•••■  .-•".» 

Babebr  s'inspire  du  Cède  Hèla  nature  que  Ton  a  ((^hgtemps 
attribué  à  tort  à  Dfdei-ot. 

il.  Sddl'(i  a  fâ^MefÂéiit,'  mais  ilonscieucieiiseniènt  analysé  ce 
livre;  son  travail  surMaMy  d'est  pas  moins  curieux,  nous  lui  pré- 
férons toutefois  celui  de  M.  Franck  \ 

Hably,  comme  tous  les  écrivains  du  18*  siècle,  a  poussa  juS- 
qo'ad  fanatisme  l'enthousiasme  pour  lés  républi<|ues  de  l'anti- 
quité ;  ces  républiques  ils  les  connaissaient  ^eîi,  et  cet  enidou- 
siâsme  hors  de  saison  clîèk'  ces  ^rélendiis  amis  de  rbùmanité, 
pour  ces  gouvernements  reposant  sur  l'esclavage,  n'est  qu'une 
predve  dé  plus  Àe  la  légèreté  dé  ledrs  appréciatiods.  Il  est  facile 
d'exiiiltér  le  pliAtipedé  la  liberté  et  de  l'égaliié  quand  on  ne  tient 
pas  compte  de  eeité  masse  immense  d'homiilés  qoe  la  conquête, 
la  misère,  la  brutalité,  ont  livrés  à  une  poignée  de  citoyens,  pour 
les  servir,  les  libiirrir,  pôiii*  être  rinstrumènt  dégradé  de  leurs 
pisllsifà  !  L'égalité  certes  était  possible  entré  ce  petit  nombre  de 
princes  de  la  terre,  quand  au-desjsôus  d'eux  vivait  à  leur  liori  plai- 
sir le  trôo|)eaU  dédaigné  des  Ilotes  et  des  périèques.  Ouels  amis 
dé  liîumadité  que  ^es  àdiiilrâteurs  des  mœurs  républicaines! 
Nousqiii  avonS  profita  dés  études  profondes  entreprises  depuis 
50àtis  sur  l'antiquité,  nous  avons  singulièrement  rabattu  de  t'en- 
thoustaàihe  classique  des  philanthropes  dû  siècle  dernier,  et  nous 
voyons  â  iSparte  ébmme  à  Rome,  non  des  amis  de  la  liberté,  mais 
des  iii^itres  cruels,  dès  pères  dénaturés,  des  maris  despotes,  des 
hommes  en  dehors  des  saintes  lois  de  la  véritable  philanthropie, 
e  18*  siècle  presque  tout  entier  n'eut  donc  pas  assez  d'encens 
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pour  la  Grèce. et  Rome,  point  asseï  d'ipjjvres  d'un  autre,  côté 
pour  l'état  social  tel  qu'il  exisiait  Aux  jabu$  on  opposa  les  décla- 
mations les  plus  vaines  :  non-seulement  les  partisans  de  ia  philo* 
Sophie  par  excellence,  de  la  philosophie  encyclopédiste^  mais 
mêmes  quelques  bons  esprits,  se  laissèrent  aller  à  d'incros^Ues 
écarts  d'imagination  ;  cette  école  ne  se  distingqe  pas  rnoîns  par 
son  ignorance  que  par  sa  h^ine  avenue  contre  le  f4hri8iianisnie  et 
l'ordre  social  émané  de  lui. 

Qui  croirait  que  le  sauvage  a  pu  être  proposé  comme  type  à 
l'homme  civilisé!  comme  type  de  Thoipanité?  qui  supposerait 
que  les  mœurs  des  Otahitiens  ont  été  préconisées,  la  reine Pomaré 
devent^e  un  modèle  de  vertus!...  ^ussi  le  siècle  se  ferma-t-il  rar 
ces  fêtes  païennes  dont  un  petit  essai  a  été  tenté  en  plein  19«  aie* 
de  :  il  est  vrai  que  les  vierges  de  notre  temps  pprtaient  des  robes 
blanches  bien  amples,  tandis  que  nos  déesses  r^ublicaines  se 
costumaient  à  l'instar  des  déliés  grecques,  c'est-à-dire  très-légè-* 
rement 

La  franchise  de  Morelly  ne  fut  pas  imitée  par  Diderot  par  exem- 
ple, qui  ne  se  rangea  pas  sous  la  bannière  de  la  communauté» 
mais  pour  lequel  l'Otahitien  se  transforma  en  sublime  modèle  de 
vertus  ;  nos  modernes  destructeurs  du  mariaige  n'ont  rien  à  lui 
envier,  il  les  a  guidés  dans  leurs  luttes  contre  l'humanité.  Qui 
croirait  qoe  Linguet  et  Necker  se  soient  laissé  emporter  jusqu'à 
poser  des  principes  socialistes!  il  en  est  pourtant  ainsi,  la  critique 
emporte  souvent  bien  au  delà  des  bornes  du  vrai,  et  la  répulsion 
qu'inspirait  aux  économistes  l'école  de  Quesnay  a  mis  dans  leor 
bouche  un  langage  qu'ils  regretteraient  assurément  aujourd'hui^ 
s'ils  entendaient  les  conséquences  que  Ton  en  tire. , 

Nous  aurions  dû  nommer  J.-J.  Rousseau  d'abord,  car  quelle 
autorité  n'a-t-il  pasauprès  de  cette  multitude  d'esprits  du  second  et 
troisième  radg  pour  lesquels  ses  déclarations  se  transforment  en 
dogmes;  son  autorité  est  incontestable,  aujourd'hui  encore,  pour 
ces  esprits  ;  au  siècle  dernier  elle. était  prodigieuse;  son  influence 
se  retrouve  non-seulement  dans  la  politique,  mais  dans  la  littéra- 
ture, mais  dans  la  morale,  mais  dans  la  philosophie,  et  cependant 
l'histoire  des  variations  de  J.-Jf.  ne  serait-elle  pas  la  réfutation  la 
plus  concluante  de  ses  erreurs.  Au  point  de  vue  des  doctrines  sp- 

« 

ciales,  il  en  est  ainsi,  et  le  fougueux  ennemi  de  la  société  s'en  fait 
le  défenseur;  le  puissant  adversaire  de  la  société  combat  pour 
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elle;  la  contradicUon  est  Télément  de  cet  esprit  malade;  Hsez**le, 
ou  si  TOUS  n'en  avez  pas  le  loisir  ni  le  courage,  lisez  M.  Sudre. 

c  11  devait  se  trouver  un  homme  qui  prit  à  tflche  de  recueillir 
et  de  résumer  toutes  ces  erreurs  (celles  des  écrivains  du  18e  siè- 
cle), de  les  combiner  avec  le  grossier  matérialisme  des  d'Holbach . 
etdesLamétrie,  et  de  concentrer  ces  poisons  dans  un  pamphlet  où 
la  violence  n'est  égalée  que  par  le  cynisme.  Cet  homme  fut  Brissot 
Warville,  depuis  si  fameux  dans  la  République  française.  Ce  livre, 
ce  sont  les  Beeherehes  philosophiques  sur  U  dtoil  de  propriété  et 
lôvol,  considérés  dans  ta  nature*  » 

Voîlà  en  effet  la  production  la  plus  funeste  que  le  communisme 
comptât  avant  nos  jours  de  deuil,  voilà  la  source  à  laquelle  ont 
puisé  nos  contemporains,. voilà  leur  Egérie:Pra  dhon  et  Louis. 
Blanc  ne  sont  que  de  pflles  disciples.  Brissot  n'avait-il  pas  dit  en 
1780  :  Le  voleur  dans  Cétat  naturel  est  le  riche. 

Mais  cet  homme  si  nettement  communiste,  que  lui  arrive-t-il7 
la  révolution  se  déclare,  elle  suit  cette  pente  qu'il  a  lui-même  pré- 
parée, il  entre  dans  cette  révolution  et  le  voilà  effrayé,  il  a  bien 
pu  ramener  l'homme  à  l'animal^  mais  quand  il  voit  cette  noblç 
créature  tellement  dégradée  par  le  matérialisme,  par  la  réhabili- 
tation de  la  passion  qu'elle  se  tran;iforme  en  bête  féroce,  Brissot 
frémit^  il  nie  son  œuvre  <|ans  son  cœur,  et,  se  rangeant  parmi  les 
Girondins,  il  lutte,  mais  en  vain,  contre  le  torrent  dont  il  a  rompu 
les  digues,  le  torrent  l'emporte,  victime  des  doctrines  qu'il  a  pro- 
clamées, sacrifié  sur  l'autel  du  dieu  qu'il  a  invoqué. 

Le  18*  siècle,  ce  siècle  de  destruction^  ce  siècle  ennemi  du 
Christianisme,  ce  siècle  ignorant,  dont  Brissot  a  plus  que  tout 
autre  fait  la  synthèse,  qui  se  résume  en  lui  par  la  négation  de 
Dieu  et  de  la  société,  qui  s'abîme  dans  le  matérialisme»  se  ferme 
par  la  révolution,  par  03,  la  gujllotine,  le  papier-monnaie,  la 
spoliation,  la  ruine  générale,  la  faim  et  la  mort,  la  déesse  Raison 
et  le  bouri-eau  ;  le  communisme  tient  une  grande  place  dans  cette 
orgie  sanglante.  M.  Sudre  a  suivi  son  histoire,  des  erreurs  de  Mi- 
rabeau à  la  conspiration  de  Babeuf;  si  Robespierre  recule  devant 
le  communisme  positif,  il  donne  la  formule  actuelle,  le  droit  au 
travail,  c'est-à-dire  qu'il  défend  la  propriété  de  sa  main  gauche, 
tandis  qu'il  la  poignarde  de  la  droite.  Harat  demande  le  pillage, 
la  spoliation  avec  un  cynisme  digne  de  lui,  la  grande  voix  de 
Vergniand  s^élève  en  vain,  le  char  est  lancé,  l'échafàud  se  dresse 
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pour  le  èoiirageiix  oi*âteur,  et  le  champ  dé  bataille  doit  réster'il 
RobeôjiîeffeJ'à  Saint-Jast,  a  Markt: 

Cette  étude  dé  Ih  révbiatioii;  au  point  de  voe  dii  èofirmoni^nie, 
n'a  pa^  été  assez  approfràdié.  M.  ISodré  rindiquè;  en  trace  Iiarcli-| 
ment  l'esquisse,  luais  eHe  dëniatide  un  dévefoptîèment  plus  large 
que  ne  le  conapoHdft  son  éadré  ;  qu'il  rentréprènde,  et  quMI  ^nâë 
attentiveihenit  lui-râênié  ses  docfti'ioes/ il  troÛtera  qné  la  cbnfi^cà-i 
tion;  souë  quelque  formé  l]UîelJe  se  jirésèttté^  est  une  atteinte  for^' 
nteilé,  capitale  à  la  propriété  ér  à^én  principe.  Nous  re^rëttbhs 
que,  Tespace  nous  manquant  encore  plu^  qu'à  1^1.  Sudre,  il  libùs' 
soit  impossible  tlé  éonineriiiédë  uu  aperèn  dé  cette  partie  dé 
sto  travail:  S^nt^Ju^t,  lé  disciplie  de  Robespierre ,  VAUdii  noû^ 
veàn  UithofnêSi  dép'àsse  son  maître  ^t  ^osé  lés  basés  des  déchets 
.de  Babeuf^  il  dépasse  l'antii^uîté,  il  tiièle  lé  "vrai  et  le  faux  ;  Sëinc- 
Just^  le  grand  patron  de  rios  môritagàards,  à  èié  choisi  par 'èox' 
pbur  tel  avec  ttàe  sëgaeité  adtiiirablé;  c'est  leur  prophète. 

GhauméCte  et  lïébei't  développent  franchement  lés  ddétrinés  des 
niisiflteft,  èt'Ift'  iôontbnt  à  rëéhafâud  de  par  ces  métnes  maîtres, 
qni  et!x  aus^i livrerom  lédr  tête  au  triangle d'acJer,  justice fëtale  à' 
laquelle  n'échappe  pas  Bàbétif.  »        •  : 

L'histoire  de  la  cônjol'àtîbn  Ai  ce  misérable,  sé^  plims  d'iiik'ùr-' 
réction,  d'organisation  sociale,  ottt  été  téprodûtts  avec  clànépar' 
M.  Sûdre  :  noms  en  verrons  tes  cbnsë4ùence£(  dans  l^afficle  siiï-  ' 
vartt     '    '  '    '     '  •'       ;Alp:aèMiti;v.    ^ 
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LA  CiViLMTïON  CHRÉrffiNNB 

CHEZ  LÉS  FRANCS  i  ./       ' 

RECHERCHES  SUR  L*H1$T0IRE   EGOLJ^SIASTIQUE,  POLITIQUE   %T  LlTli|UlJUS  D^ 
TEMPS  MEhOVINÔI&NS  ET  SUR  LE  REGNE  DE  CHAl^LEMAGlfE. 

'  '(Dtrvrà^  ^t  a  remporté  le  granH prix  Gobert),  par  A.-FI  bzANAJi  *. 

Un  homme  itom  fe  talëfat  ^'écrivain  éj^alathà  pëi^èràitë'  d'es- 
prit, Paul  Louis  Courrier,  repotisié  par  I^Achdèiîitè  des  InèbHji^ 
tioAs,  t^eprochàit  à  ce  docte  corps  de  n'àdmëtfré  t>è^i^onné  qiil  Âë 

,4  Ua.To^  ifrdC  4e  ^W  pa09«»  A  Parif,  ckez  laoqiiei  tecpiM^hi^iAm.Vw*»' 
Ck>lombier,  p*  29.  . 
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fit  ses  pâquesv  qui  ne  fût  aflBIié  à  Tordre  des  jésuites  ou  des 
igoorantius,  Taccusant  de  songer  secrètement  à  établir  en  France 
la  sainte  inquisition,  et  de  faire  tonte  autre  chose  que  ce  pourquoi 
Colbert  la  fonda»  savoir  pour  composer  des  devises  aux  tapisseries 
du  roi,  ei,  en  un  besoin,  aux  bonbons  de  ta  reine.  Non  content 
de  Tattaquer  en  bloc»  Todieux  pamphlétaire  Tinjuriait  en  détail, 
et  descendant  à  des  personnalités  dont  I ni  seul  était  capable;  il 
osait  insulter  de  la  manière  la  plus  grossière  plusieurs  académie 
cîens  peat-être  moins  forts  que  lui  en  grec,  mais  tout  aussi  re- 
commandables  par  leur  genre  d'études,  et»  i  coup  sûr»  plus 
honnêtes  gens.  L'érudition»  les  recherches  sur  les  moeurs  et  les 
lois  des  penples»  l'étude  des  chefs-d'œuvre  antiques  et  de  cette 
chaîne  de  monuments  qui  remontent  aux  premiers  âges  ;  tout 
cela»  selon  lui»  détournait  TAcadémie  du  but  de  son  institution  ; 
tout  cela  ne  méritait  pas  qu'elle  s'en  occupât»  et  qniconque  s'y 
livrait»  an  mépris  du  grec»  qniconque  avait  la  faiblesse  d'esprit  de 
respecter  la  religion  était  digne  d'entrer  au  moulin  I 

L'auteur  du  livre  annoncé  en  tête  de  cet  article,  à  qui  l'Aca- 
démie vi^it  de  décerner  sa  plus  riche  couronne»  n'aurait  donc 
pas  eu  grande  chance  de  la  gagner  si  beaucoup  d'académiciens 
avaient  partagé  les  sentiments  de  PanI  Louis  Courrier;  mars  le 
dédain  qu'il  affectait  pour  les  études  historiques  et  littéraires» 
partagé  de  son  temps  par  une  certaine  école  dont  C amour  du  grec 
troublait  la  raison»  n'est  plus  guère  de  mode  aujourd'hui,  et  sa 
haine  farouche  pour  les  choses  saintes  l'est  encore  moins.  On 
peut  être  à  présent  savant  et  chrétien  à  la  fois,  comme  MM.  Syl^ 
vestre  de  Sacy»  Etienne  Quatremère»Gauchy»  Pardessus»  Charles 
Lenormant»  Paulin  Paris  et  tant  d'antres  membres  distingués  de 
l'Institut,  sans  être  taxé  de  jésuitisme  et  renvoyé  au  moulin. 
Oa  peut  même  adresser  à  TÉglise  un  solennel  hommage  de  recou'- 
naissance  et  d'admiration  comme  à  la  mère  de  la  civilisation 
française,  et  recevoir  de  l'Académie  des  applaudissement  et  des 
couronnes. 

Ce  triomphe  de  H.  Ozanam»  qui  est  celui  de  tous  les  gens  de 
bien,  est  la  première  chose  dont  je  féliciterai  le  jeune  professeur  : 
pour  nous  qui  avons  mis  notre  .cœur  au  service  de  la  cause  chré-^ 
tienne»  tout  combat  et  toute  victoire  sont  en  commun  »  et  nous 
nous  sentons  fiers  du  suffrage  accordé  à  un  de  nos  frères  qui»  danâ 
ce  siècle  orageux  et  mobile»  conserve  inébranlable»  et  vient  si«< 
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g/aer  ayep ^clat  d'un  nom  de  plus,  le  traité. d'alliance  de  ia  science 
etxle.Ia  fpi..      .  .j  ....  ,.     . 

JDaos  ,UD  prçAàler.y^iime.  intitulé  les  Germains  avant,  le  ÇAm- 
tifinisme^  il  avait  solideiOient  as^is  les  baaes  da  inQnuii^ni..bi$H>. 
torique  qu'il  pourpfit  dans  çelui-d:  maiD.tenaot  les  .Gei^maio^ 
^nt  chrétiens  ;  le  qhristianisuie  s'est  introduit  çho?  eux  à  la  siM^ 
des  armées  romaines;  ils  ont  iine  église,  nationale^  d»%  iëyi&ques 

» 

formant  nn  des  miUe  anneai»][^  de.  cette  cbatne  qui  dn  tombeau  de. 
sajnt  Pierre  s'étond  jusqu'aux,  extrémités  du  niO|ide«  Ils  tiennent 
à  honneur  d'avoir  reçu  du  prinqe  d^s  .apôtres  le  bâton  pastoral.. 
I(f  ont  4ies «martyrs,  et  la  légonde  nousnioniïe  l6corp64erund'em; 
rq>té  par  les.flots  sur  un  rocher,  ^u'ua  «igle  vj^nt  couvrir  de. ses 
ailes  jusqii'à  ce  qu'une;  pieuse  feunne*  lui  .donne  la  sépulture» 
présage  du  liemps  oA  les  aigles  impériales  devaient  étendre  leui: 
protection  sur  Ja  foj  persécutée.  Les  invasions  peu  vent  se  pcér: 
senter,  l'Égliso.est/en  mesure  de  les  recevoir^  ses  basiliques  sont 
ouY^rteSn  ses  baptistères  préparés  ;  elle.- n'a  plus  qu'à  attendre  qve^ 
4e  l'iOrient  à  l'Occident,  les  chefs  lui  amènent  leurs  peuples.  Les 
voici;  et: à  leur. tête»  .un.  chef  de  ^erre  que  Dieu  .a  marqué  au 

front  du.  signe  des  prédestinés.  .1  .  •  . 
,  C'est  le.  jour  de  fioiH  :  un  évêque  revém  de  ses  ornements 
ponti6çaux,.|(ttend  ^  la.porte.  de  la  première  cathédrale  des  Gaulas. 
Des  ,vQi|e$  .peints  suspendus  aux  maisons  voisines  ombragent  le 
pafvis;  les  portiques  sont  tendus  de  blanches  draperies,  les  fonds 
ornés,  fiyecriiobesse  et  les  baumes  versés  mr  le  marbre.  Desickpges 
odorants  étinçallQqt  de  toutes  parts;  le  chef  de  guerre  descend 
dmis  le  bassin  baptismal  ;  trois  miUe  leompagnons  le^suivent;  il- en 
sort  chréi^eD  et  nous  en  voyons  sortir  ayec  lai  »  quatorze  sîàdes 
d'empire»  la  qbnvAteri^iiles/croiaades,  tonte  lascknoe  dit  ousyen^fgei 
ç'est'à-dire  l'héroli^me ,  lalibenté»  les  lumières  modernes. .  Una 
grande  nation  qommence^i  la  nation  des  Pranos.^  • }  .  '»pi;  • 

Poser  les  fondements  de  la  grandeur  temporelle  de  l'ÉgUse^ 
contifiaiier  les  Bornait^»  fini^.lqs  invaAÎonsr^  tdUefut.le\ir  destinée. 
L^  Ghriftiani^me  devint  le  priuciptt.de  leur  •droit.pablici  Us  firent 
entrer  les  /év^èq^/es  dans  leurs<^Qn4eils;'les guerres  prinsftt  un 
npu|i(eaii.çaracti^re,  la  jforce  .y  fut  mise  au:SQryi<(fi;dQ.la  pea^ée; 
et  du  jour  oi  ifs  ptero^irent  à  l'JÈgUse  40  disposer  dy  bras  séculier^ 
on  pptprévoir  teiMe.la  politiqiie  du»  uMiQfentAg^  lu  ^^  1  •  •: 
La  société  nouvelle  où  s'opérait  l'alliance  des  barbares  avec  la 
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civilisation .  romainç  (conservée  psir,  le  clergé  ca.thoiicjue^  reposa 
Dion  plus  sur  no  fait,  ip^is  sar  un  droite  non  {)lus  s^ir  une  conq^uête 
violente,  mais  sur  un  cojitrat;  et  les  évéqu^es  en  (U*es^èrent  Taicte. 

Continuateurs  ilesRoQiainset  hôtes  de  l'empire  qui  leur  Uvra 
sescampsj  se^  oflBceç,  toutes  Jçs  parties  , de  TÉtat,  les  Francs, 
devenus  pour  )ui  .de^.  aqxiliairçs,  défendirent  les.  passages  du 
Rhin  contce  les  Alains,  les  Suives,  )es  Vandales,  et  sauvèrent 
l'Occident  civilisé.  Désormais,  la  barbarie  trouvait  une  barrière, 
la  civilisation  antique  un  pouvoir  protecteur,  pouvoir  placé  sous 
la  loi  de  l'Evangiie,  J^bl  chrétienté  était  définitivement  constituée; 
il  né  lui  restait  plus  qu'à  s'affermir  et  à  s'étendre. 

L'imagination  populaire  se  plut  à  représenter,  sous  des  couleurs 
goi  lui  sont  propres:,  jçette  mission  des  Francs.  On  disait  qu*un 
vieil  évêque  avait  vu  en,, songe,  une  haute  tour  dont  les  créneaux 
touchaient  au  ciel.  Le  Sauveur  était  debout  sur  le  fatte,  et  le^ 
anges  se  tenaient  aux  fenêtres  ;  or,  l'un  d'eux  avait  dans  les  mains 
an  grand  livre  où  il  lisait  Tun. après  l'autre  lés  noms  de  tous  les 
rois  francs,  en  marquant  leurs  services  envers  la  religion,  et, 
après  c^aqn^  .n9^m,..tpus  1^^.. anges  répondaient,:  r/imen.  Quelle 
plus  vive  im^ige  dç.  l^  ,de&tin^e  ^des  I^rancs  que  cette  intervention 
de  Dieu  même  faisant  lire  aux  anges  les  commencements  d'une 
histoire  qui  devait  être  pour  ainsi  dire  la  sienne  :  Gesta  Dèi 
ver  Francos, 

^L*épiscopat  fut  le  pi^eo^içr  instrument  dont  la  proyidenc^  se 
servit  à  l'égard  des  barï^^ares  ;  m^^  bientôt  il  devint  insuftisan^. 
Ces  discjiples,  récalcitrants  port^i^t Je  trouble  dans  les  habitudes 
des.vieu^  chrétiens  ;  ils  e^yahiss^afent  je  ^acerdocç,  jls  montaient, 
comme  à  l'assauit^  au  ^rOne  épjsc^pal,  y  faisant  asseoir  prè§  4'e^x 
let^r^  piq^ueu^,  leurjs  dresseujrs  de  faucons,  et  jusqu'à  leurs  mat- 
tresses.  Il  leur  fallut  de  nouveaux  guides;  Iq^  évê(|ues^  ceijx  du 
moiqs.  vraimei^^t  dignes  d^çevtomf,  finirent  par  chercher  daqs  le 
cloître  ;tt]ie. paix  que  le  si^le.  joe  leur  offrait  plus,  et,  sous  l^^rol^e 
dumoioe^  ils  poursu^yirentJeur  mission  diviuie. 

Avec  eux,  l^  ciyilisatipn  trouva  un  asile  da^s  la,  sQMtMde  ; 
lenr, pauvreté  vojontaire  produjsit  le  Xrayail  libre  qui  sucç^dait.à 
resqjav^e.  JJ^  réhabilitèrent  |a..  culture,^  reconstituant  ainsi  Ja 
propr^^téj^  ^f  ^is  .%ujç^  .p^r  leur  ojhé.ijs^^joice  .à  un  supérieur  et  à  uhe 
règ)^  Uiyiol^)])!^,  ob^j^Me^flui  d!ail|^urs  ayait  ses  garanties  rai- 
sonnables dans  la  liberté  des  vœux,  le  noviciat  et  l'élection,  ils 
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faisaient  succéder  le  règne  de  la  sabordinacion  et  de  la  conscience 
è  celui  de  la  force  et  de  la  révolte;  et  donnaient,  par  leur  vie 
commune^  le  spectacle  de  mille  petites  sociétés  régulières,  images 
de  la  grande  société  du  passé  et  de  Tavenir» 

Ces  Sociétés  dociles  »  chastes ,  laborieuses  ne  mouraient  pas 
comme  les  évêques,  n'abdiquaient  pas,  comme  eux ,  ne  se  lais- 
saient pas  entraîner  par  le  siècle,  résistaient  mieux  à  la  fraude,  à 
la  violence,  retenaient  les  barbares  par  leurs  bienfaits,  les  éton- 
naient par  leurs  vertus,  les  fixaient  par  leur  exemple ,  leur  don- 
naient les  premières  leçons  d'industrie  et  d'agriculture  en  même 
temps  qu'elles  les  instruisaient  dans  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes, en  un  mot,  les  civilisaient 

A  la  race  celtique,  cette  race  qui  soutient  la  chaîne  et  forme  le 
nœud  trop  longtemps  méconnu  entre  la  civilisation  antique  et  la 
barbarie  dont  elle  acheva  l'éducation,  revint  la  tâche  d'étendre 
l'œuvre  de  Dieu  par  le  monachisme.  Les  Celtes  d'Irlande  l'entre- 
prirent, et  leurs  missionnaires,  sons  la  conduite  de  saint  Colom- 
ban,  portèrent  les  lumières  de  la  foi  et  delà  science  dans  les  té- 
nèbres de  rOccident. 

Les  Anglo-Saxons  leur  succédèrent,  ajoutant  au  concours  de 
l'épiscopat  et  des  moines  une  intervention  plus  directe  de  la  pa- 
pauté. Parmi  eux  naquit  le  grand  homme  qui  fut  le  lien  de  ces 
trois  puissances  et  l'instrument  de  lenrs  desseins.  Dieu  donna  au 
saxon  Winfried^  que  l'Eglise  honore  sous  le  nom  de  saint  Boni- 
face^  le  courage  de  mettre  la  main  à  la  réforme  d'une  société  dé- 
générée et  le  courage  non  moins  grand  de  confier  au  désert  l'école 
des  Barbares  convertis.  Il  le  remplit  de  cet  esprit  d'indulgence 
naturelle  aux  prêtres  anglo-saxons,  il  le  rendit  l'esclave  de  tous, 
il  en  fit  l'intelligent  exécuteur  de  tous  les  bons  desseins  des  peu- 
ples, des  princes,  mais  surtout  des  papes,  et  lui  donna  enfin  la 
couronne  du  martyre. 

La  mission  de  Gharlemagne  émana  de  Rome,  comme  celle  de 
Boniface  ;  l'un  parut  chez  les  Francs  comme  la  parole  vivante  du 
siège  apostolique,  l'autre  comme  le  bras  chargé  de  protéger  cette 
parole.  Sous  Gharlemagne,  la  puissance  laïque  intervint  dans  les 
affaires  religieuses  avec  une  vigueur  et  une  mesure  très-remar- 
quables. En  affermissant  la  chrétienté,  en  reculant  ses  bornes,  en 
maintenant  ses  lois,  il  mérita  le  nom  d'évêqne  du  dehors  et  de  pro- 
tecteur des  saints  Canons.  Ses  capitulaires  firent  revivre  les  règle- 
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ménts  des  aneiens  èûâciles,  lès  ra{)pëlèretic  h  là  méiiioirë  do  clergé 
et  en  nssorèrent  l'etëciition.  Ils  punistoient  l'igDôraiieie  èhez  lék 
prêtres  et  leur  interdisaient  la  ëbasséjesarniës^lèscofirsdejîmfeël 
Ils  sàdbtibtmaieiit  Piiâlfafahité  des  biens  et  lies  pet*soàn^s  eèdéstas- 
tîqubsi  î»  rendîi*ent  l\  rEfeiise  le  savoir;  là  pureté;  la  liberté,  là 
Câcipline,  tôils  les  éléments  tt^ilne  sodiété  pûtssàùtè.  Ils  procla- 
iBèrenti"  avec  ses  droits,  tous  Ifes  dl-ohs  (le  Hiumàriîté.     '      ' 

L'Eglise;  ainsi  i*étt*einpée  àui  source^  antiques  ,  devait  cJiél-cei' 
ctexetça;ea  effet,  siii^  la  barbarie,  liiie  totivelle  Influencé  fcivili- 
satrlèfe  CHkqué  éveché  donnait  â  ÎWeu  tin  alitel,  â  la  Vérité  nn^ 
chaire;  ùt  tHbiiiîàT  â  la  justice,  un  hospice  à  Û  chariië;  S  toutes 
les  id«è8l)ielifâi^àbtl^  des  iiistitutions  (fuî  les  disaient  j>énétfêi* 
ftiiS  ï*s  midstirs  des  f^euiiles,  et  autour  des  fe'îéges  éjjîscôTfiâni  ée 
fflUWfJlialént  léSéglîieé  paroîS/iales  qui  pëftalëni  lès  mêmes  idéëé; 
sdo tenues  liée  nlêmes  instîtâteiirs,  fctei  tbutes  les  trlblis/  d'un  peu- 
ple llité  si  Ittiiiïtemps  $  Tlfedortncé  et  à  la  loi  dd  ^las  fbfl.  Uï 
eircolîsëHptîoiife  dioct^saines  le^  ênvel6()pàierit  icôibnié  d'rfri  i-é- 
sé*u  rn^liSé  était  partout;  donnant  pat-tbùt  Vexedpte  dé  éëttê  tife 
pljAliqiÉe  qhi  est  l'âibe  dés  étàtS  ifatidët-ri^s-,  sa  Uiëi*àrchie  si  foiië^ 
rr^eilt  àt^imêe,  bii  cbatiué  fohctioii  dvàit  un  cbUlrôlé,  était  un 
modèle  pour  la  sodété  laïque  i  ses  tribdhaiùx  canoniques  iluî  iiè 
tiérsaient  ^iàs  le  éàiig^  Virëlit  leur  prôeédiii'ë  seHif  de  le^odè'aux 
UibdUilBk  civils;  ses  assentfblées  délibérante^;  qui  ëxëi;çàieiit  Us  ei- 
prité  aili  itknàei  affaires  et  à  M  disciik^ib^,  ^èrVitëiit  d'eiem)ile  k 
celles  dës'^écti fiers,  âoh  dévoùënieiit  à  l'a  gi*aridè  fâtniliti  baînaihë, 
et  tibii  illii^  iibîquëhieiit'àùx  intérêts  de  la  patenté,  doniia  Tidé^ 
dii  bieta  ptrbliè;  enfin;  ses  cbniiridfaaiités  religieuses  Ue'fbrëiit  {iab 
sdiik  aëtibh  sur  la  constitution  des  communesV  tle^  làfqiie ^^  en  ef- 
fet; {Tulvifëiit  rëxemprfe  des  mbinëS  leurs  voisins,  ilsë'àccbiituinë- 
rent  it^é  l'âpiii'ocher;  S  viVre  ensemble,  à  sesut)tibHer,îi  se  sou- 
tenir ;  Hs  àe  grbùpërëtit  et  formèrent  des  villes  autour  des  abbayes^ 
délibérant  entre  eux  comi^.  jes  moines,  se  donnant  comme  ei^ 
des  chefs,  obéissant  comme  eux  ;  comme  eux  se  dévouant  pour  le 
bien  général;  Ainsi  Pordre  s'établit  an  milieu  du  désordre,  ainsi;  la 
société  feH^eusë,  en  se  constituàht  parmi  les  barbaréé,  y  recom- 
posa la  société  politique.  .        . 

MaîQ  I9  société  n'est  faite  que  pourje  développement  ^e  Thomme 
moDiil:  toute  la  dviliaatîcMin'a  pas  d'autre  but;  aussi  l'Église 
fl'em-'die  pas  de  t*epos  qu'elle  n*e(lt' réformé  la  famille  hniùaine 
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corrompue  par  la  barbarie,  qu'elle  n*eût  relevé  rintelligeoce  des 
barbares  par  la  prédication  inconnue  de  Tantiquité  païenne,  leur 
volonté  par  la  pénitence  et  leur  âme  par  la  prière. 

Leurs  chefs  furent  les  premiers  l'objet  de  sa  prédilection  :  elle 
seconda  leur  vocation» la  dégagea  des  instincts  sauvages  qui  l'élouf- 
faient  ;  et,  pour  donner  à  ces  rois  de  chair  et  de  sang  un  caractère 
tout  nouveau  et  tout  spirituel  qui  leur  assurât  le  respect  d'autrui, 
en  leur  enseignant  le  respect  d'eux-mêmes,  elle  les  sacra. 

Quant  à  l'action  civilisatrice  que  le  Christianisme  eut  sur  les 
Francs  par  ses  écoles,  elle  ^e  fut  pas  moins  énergique  :  sauveur 
des  monuments  littéraires  de  l'antiquité  et  conservateur  des  tra<- 
ditions  de  la  science  aux  temps  barbares,  il  réveilla  les  Francs  du. 
sommeil  où  était  plongée  leur  intelligence,  et  les  tira  de  TinactioD 
oik  ils  passaient  la  moitié  de  leur  vie.  Il  ne  craignait  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  réveil  de  la  raison  humaine.  Ces  homn^es  qui 
n'écrivaient  point,  qui  ue  lisaient  jamais,  il  les  poussa  dans  les 
écoles  pour  les  faire  pâlir  pendant  de  longues  années  sur  les  sar 
vants  ouvrages  des  Grecs  ou  des  Romains  ;  il  les  accoutuma  aux 
travaux  intellectuels  et  leur  donna  ce  tempérauient  robuste  qui 
a  résisté  à  tant  de  révolutions,  qui  a  remué,  qui  remue  encore  le 
monde  et  qui  fera  l'éternelle  gloire  de  la  France. 

Nos  lecteurs  aimeront  à  réfléchir  sur  les  pages  suivantes,  où 
M.  Ozanam  expose  cette  action  de  la  prédication  chrétienne  sur 
l'esprit  des  Germains.  Cette  action  s'exerce  encore  tous  les  jours 
sans  qu'on  s'en  apperçoive,  car  tout  enfant  commence  par  être 
Germain^  ou  ignorant,  par  l'intelligence.  M.  Ozanam  fait  d'abord 
remarquer  que  c  la  volonté  même  périt,  quand  elle  n'a  plus  les 
»  lois  qui  la  gardent ,  et  les  assujettissements  qui  la  soutiennent, 
»  et  que  toute  la  nature  humaine  semble  détruite  d^ns  cet  état 
»  dont  on  a  voulu  faire  Yét€U  de  nature  (A).  Puis  il  continue  : 

Le  paganisme  n'a  Jamais  prêché.  Jamais  les  reli^sioDs  aociennes  ne  parlè- 
rent en  prose,  c'est-à-dire  dans  une  langue  précise,  aux  peuples  assemblés 
dans  leurs  temples  (B).  An  contraire,  le  Christianisme  leur  tenait  le  ferme 

(A)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  faire  bien  attention  à  la'  vérité  de  ce  ta- 
bleau. Saqs  instruction,  sans  enseignement,  toute  la  fiature  hwname'  est  dé- 
truite et  périt  ;  cela  est  parfaitement  vrai,  et  nous  sommes  tout  à  fait  de  Tavis 
de  M.  Ozanam;  il  nous  permettra  donc  de  faire  quelques  applications  de  ses 
principes  à  quelques-uns  de  nos  philosophes.  A.  B. 

(B)  Qela  est  -vrai  pour- las  prêtres  païens;  eependantll  faot  observer  que  le 
paganisme  était  prêché^  c'est«à*dire  enseigné  dans  les  théâtres,  les  réuoions 
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langage  de  ta  raison;  il  leur  portait  hq  Evangile  eo  prose,  commenté  par 
nue  parole  simple,  et  intelligible  aux  petits.  La  foi,  qui,  dans  la  chaire  de 
saint  Jean-Chrysostome,  avait  parlé  le  dialecte  de  Démostbène,  ne  craignit 
point  de  prendre  le  mde  accent  du  Frank  et  do  Saxon.  Parmi  les  réglementa 
de  Mlnt  Botiiface,on  remarque  déjà  celol  qui  veut  que  tout  prêtre  soit  en  me- 
sure dioterroger  les  catéchumènes,  et  de  leur  expliquer  dans  leur  idiome  I 
quoi  Ils  renoncent  et  ce  quMIs  confessent  En  813,  le  concile  de  Mayence  exi- 
gea qae  la  loi  de  Dieu  fût  annoncée  en  langue  tudesque  *  ;  en  même  temps  on 
dreisa  des  formules  d^exhortatlons  et  de  prières,  premiers  monuments  des 
littératures  germaniques.  Ainsi  toute  VexactUude  de  la  pensée  théologique  se 
conservait  sous  une  expression  barbare.  L^orthodoxle  faisait  la  force  de 
\*enseignetnent  chrétien.  Ce  n*était  pas  en  vain  que  cette  doctrine  solide, 
dont  tous  les  articles  avaient  passé  par  les  controverses  et  les  décisions  des 
conciles,  s'établissait  dans  des  esprits  bercés  par  des  fables.  Elle  les  arrachait 
du  vague  où  Us  s^étaient  complu  ;  elle  leur  proposait  des  dogmes^  c^est-l-dlre 
des  princtiies  Immuables  ;  elle  leur  apprenait  d*abord  à  se  fixer»  ce  qui  eat  le 
premier  effart  de  Tétude.  Elle  lea  obligeait  de  discerner  chaque  point,  de  ne 
rien  confondre,  de  pratiquer  tous  les  procédés  d'une  saine  logique.  Enfin  elle 
les  décidait  à  croire,  i  prendre  ces  habitudes  de  conviction  et  de  fermeté  qui 
font  la  puissance  de  Tetilendement  humain.  Ainsi  la  prédication^  en  définis- 
sant tout,  en  distinguant  tout,  en  prouvant  toujours^  rétabtissaUVordtedcms 
les  buelàgenees  (C). 
Elle  y  ramenait  aussi  la  lumière.  Vidée  de  Dieu  remontait  à  sa  place,  et 

publiques,  les  ouvrages,  et  surtout  dans  la  famille  ;  c'étaient  les  pères  et  les 
mères  qui  Venseignaient  et  le  péchaient  à  leurs  enfimis.  A.  B. 

*  Schannati,  Gondtte  Germaniœ^  i;  Binterim,  Condikn^  2. 

(G)  Yj^à  la  véritable  méthode  par  laquelle  les  Germions  ont  appris  les 
vraies  notions  de  Dieu,  de  Thomme,  desdeyoirs,  voilà  comment  ils  ont  appris 
et  reçu  le  yéritable  dogme  et  la  véritable  morale.  Ces  principes  sont  certains,  et 
nous  osons  dire  qu'ils  deyraient  former  le  préambule  de  toute  vrue  philosophie; 
nous  osons  les  recommander  à  Tattention  de  son  collègue  à  la  Sorbonne,  et  de 
son  ami,  M.  Vabbé  Maret.  11  Terra  quUls  ne  peuyent  s'accorder  avec  la  mé- 
thode qu'il  a.coDaignée  dans  sa  ihioàMt^  entre  autres  avec  celle-ci  : 

«  Dim  se¥l  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  est,  €ar  lui  seul  se  connaît  yéri- 
«  tablement.  Mais,  où  nous  par2ara-t-il?  Où  nous  fait-il  entendre  sa  yoix? 

•  Dieu  nous  parfe  dans  \e  sanctwiire  intérUwr  ^  au  fond,  le  plus  intime  de 
«  ràuae,  c^est  là  qu'il  se  rétèU  à  nous  par  TIDÉE  qm^il  ntms  eomMmiqine  de  son 
»  infinie  perfection.  Cest  donc  cette  idée  qui  sera  pour  nous  la  source  de  la 
»  luia^ère.  Cette  idée  méditée  et  approfondie  noms  rév^era  TOUTE  la  grandeur^ 

*  TOUTE  la  magnificence  de  l'Être  diyin.  Dans  cette  idée^  comme  sur  un  autre 
■  StfMir,rétemel  ya  nous  apparollr»,  non  plus  entouré  d'éclairs  et  de  foudres, 
Y  mais  paré  de  l'infinie  beauté  que  recèle  la  perfection  soureraine  (p.  206).» 

Si  les  Germains,  et  nous  disons  la  même  chose  de  tout  homme  dans  son 
enfance,  n'ayaient  eu  que  cette  réyélation  prétendue,  ils  n'aunuent  janfais 
connu  Dieu,  ni  sa  loi;  'rien  n*auralt  été  défini^  et  Tordre  n'aurait  jamais  été 
rétabli  dans  les  intelligetices.  A.B. 


.190    .  Là  ciyiusAnoN  c^ij^^ibnhe 

l'fDTfl|bl^  tfUfl  conçu.  Aux  tpjlhei  sao^ainalrçf  da  ps^atiUnie,  k  satMU>iuit 

}£  récit  (Tufe  incarnation,  qù  la  Dlylailé  ne  x  m  an!  restait  qae  par  la  lasesse 

et  par  l'amour.  Ce  gfauil  événement  expliquait  toutes  le»  deatliiéea  <ii)  gc^ire 

tuiïjtplii,  ijni  K  d^pl»;a)en[  ^epulg  la  cbi;^!^  originelle  Jffsqa'à  (a  Qd  des  t^ o^ps, 

d^^iflan,!  de  loqte  part  le»  traditloqa  des  Germains,.  e[  f nvr^uit  i  leitra  ;ei)x 

■     "-■--  ""ilaiûire.  Enfin,' la  création  tout  enlièra  »e  tléponlllalt  des 

que  la  gyper^ttlion  lai  avait  prêtés.  Ce  mpDcIe  qui  avait 

tl  périr ,  ift  paràts^H  plua  ^u'unç  choie  ^aie,  et  par  cod- 

k  laburloaité  de  reprit.  Diosir^  dpvze ariictet  ■dtf' sym- 

ralt  asses  de  lutolâ^e  pour  éclairer  les  obscifil^  ^^  ''^H' 

9,f^oQ^iUlim\n'r(i|unseul,l^a^CignorancêàfiChlmlm, 

combien  i(  avait  iffmr^.  C'eet  pout^ool  la  pr^ldlçaiion  du 

premf^ra  (.«mj»  se  renfermait  dans  les  termes  de  cet(e  profession  <j^e  fol,  qpe 

.  to.vtes  les  qiâinolres  pouvaleot  retenir  (D). 

Le  npide  aperçu  qu'on  a.  tracé  pr^^t^âmiqeiU.  permettra  de 
Juger  éa  pirti'  que  M.  Ozantm  a  bu  tirer  de  son  sujet  e|t  du  plan 
qu'il  y  a  aulTi.  tt  s'y  montre  tour  à  tour  bistorieD,  jurieconnilte, 
théoloeien,  critique,  orateu^  et  môme  poète  :  ify  fait  preuve  d'on 
^aleot  qui  9e  prêtai  ^yec  souplessci  aux  objets  |es  plus  div^r^  et 
l» traits  atesane  incotoiiestablg  pu[|4riorit!$.i 

Dans  son  chapitre  sur  VEglù»,  il  s'élève  à  une  haotçar  qu'un 
chrétien  seulpouvartalteiadre.'  En  rapprochant  ces  pbges'de  celles 
^es  hisUjriçps  acétiques  de  nosJ[ours  sur  le  même  sujet,  )e  croyant 
bénira  la  vérité  sainte  qui  inspire  si  biea  ses  amis,  qut  leur  fait 
trouver  des  accents  inconnus  h  l'erreur,  qui  les  foit  égaler, 
inéme  sous  le  rapport  de  ta  forme,  des  maîtres  consonnes  dans 
l'art.      ■''■'■■ 

^ecliapitre  sur  VÇtat  est  ^ussi  ua  des  plus  remarquables. 
Se|ilepk«nla  eq  ud  point,  il  serx  divei^mentapprécié,  .ei  j'en  ji^ge 
par  lananitr»  dont  plusieurs  amis  de  l'auteur  TonO  accueilli. 
J'ai  assisté  if  de  vires  discussions  au  stTjet  du  parapuphé  Intitolé 
auelles  CQndAiàni  (e  Ckriiiiantame  fàùail  à  là  royauâ,  OÙ 
H.  Ozanam  semelle  reconnaître  bu  peuple  h  droit  d'intut-reeiùm, 
et  9'âutorise  de  la  doctrlio.de  r^li^e  $p  ^ett^  n^^^  QuiO'  '«^ 

.  (Il)  No»s  tl  T^Réfont,  c«s  pv^lcf  coiftienQenlt  la  vrai/i  ^Ofi^  ^>^  £oa- 
ii|4(re  la  irai  p^,  U  vraie  morale,  CGl|e  de  Xmtitigntmmt  sctér^my  f^é  twr 
ia  iTa4^tmi  e)le>»qtplaiCBra  bientôt  If  v^O^  rationntfif  ^à  çonsjs^  à  dire 
qu«  l'hom^u  coMMll  pien  «d  inttfrogemt  H  ^  étoM^  »a  oM(ct«<^  «f  m 
roi»»';  cAUiUkà n'ABt  rieQ^qire,  \fisfi  qu'alla* s'ot^  RH-^t^ftf^"/?-  "OU* 
rom^rçiop»  )^  9w*W  C«T«>ir  eoi»8(»(*(i^piMiçipe^  d&n?  affa  s^y^pt  oijTflj^. 
fjo^  Pftprrwp»  tfie?»  fy^  «u^t^uy  r«}n^.]gg>siw.4ue^pç;  <HfPf9Wmt  fW» 
noua  som^fuji  d'accord  sur  le  fond  et  cela  nouf  .çijEBt. .    .    .  '  j^,  ff- 
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théologiens  du  moyeu-âge  donuassent  au  peuple^  non  pas  le  droit 
de  s'insurger,  mais  au  pape  celui  de  déposer  les  rois,  tout  le  monde 
lereconnafL  Selon  eux,  le  contrat  synallagmatique  qui  liait  les 
sojets  et  les  souverains  ne  pouvait  être  rompu  que  par  le  père 
commun  des  fidèles. 

Je  conçois  en  effet  le  contrat,  quand  il  a  une  sanction  qui  le 
rend  obligatoire,  quand  une  autorité  supérieure  à  celle  du  peuple 
etda  roi,  Tautorité  de  Dieu  lui-même,  représenté  par  son  vicaire 
en  terre,  est  prise  pour  juge  et  déclare  que  l'infidélité  d'une 
partie  a  dégagé  Tautre.  J'admets  comme  légitime,  en  ce  cas,  la 
déchéance  du  prince,  et  je  m'explique  là  pensée  de  l'Église  au 
moyen-âge  ;  mais  dans  nos  siècles  sans  croyance,  où  est  la  sanc- 
tion, ce  fondement  nécessaire  de  toute  obligation  morale  et  sans 
laquelle  il  n'existe  pas  de  vrai  contrat?  Qui  sera  l'arbitre  sou- 
verain entre  le  roi  et  la  nation  7  A  qui  en  appellera-t-elle  si  elle  le 
croit  parjure?  Et  lui-même,  s'il  pense  ne  pas  l'être?  A  la  force, 
tons  deux,  sans  doute  ;  et  alors,  entre  ces  puissances  rivales, 
juges  et  parties  à  la  fois,  que  devient  la  justice  ?  Il  faut  inévita- 
blement qu'elle  succombe  sous  la  tyrannie  populaire  ou  le  despo- 
tisme royal.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  m'étonne  plus  que  cette 
redoutable  et  insoluble  difBculté  ait  fait  rêver  à  des  théologiens 
de  la  Restauration  le  rétablissement  de  Tantiqne  arbitrage  du 
Pape;  mais  elle  ne  leur  a  jamais  fait  proclamer  le  droit,  encore 
moins  le  devoir  de  Cinsurreetiaiu  Non,  l'insurrection  n'est  pas  le 
pins  saint  des  devoirs  ;  celui  qui  l'a  dit  le  premier  a  proféré  une 
parole  impie.  L'insurrection  est  quelquefois  un  crime,  presque 
toujours  une  violation  des  lois  de  la  justice,  et,  dans  toutes  les 
circonstances,  un  malheur.  Nous  en  savons  bien  quelque 
chose.  Jamais  l'Église  n'a  légitimé  la  révolte.  Jamais  les  vrais 
chrétiens,  jamais  les  saints  ne  se  sont  insurgés.  Ils  donnent 
l'exemple  de  la  patience,  du  respect  pour  les  droits  vieillis,  comme 
le  dit  excellemment  quelque  part  H.  Ozanam  lui-même.  Ils  mon- 
trent combien  c*est  une  chose  formidable  que  de  rompre  avec  un 
pouvoir  antique,  avec  un  principe  d'ordre,  même  ruiné  par  ses 
propres,  excès. 

Si  ce  passage  du  livre  de  H.  Ozanam  trouve  des  contradicteurs, 
il  n'en  sera  pas  de  même  de  celui  sur  les  éeotes.  Rien  de  plus  juste^ 
déplus  neuf,  de  plus  instructif.  Ilacomblé  avec  infiniment  de  saga* 
cité  une  lacune  importante  de  notre  histoii^  littéraire.  Griceà 
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lui,  nous  pouvons  maintenant  relier  les  écoles  de  Tépoone  brillante 
cîu  moyen-âge  à  celles  deTantiquite^  et  traverser  sans  ennui,  avec 
plaisir  oiêmei  des  siècles  qui  semblaient  lés  moinis  attrayants  du 
monde.  Il  a  fait  pour  les  lettres  ce  que  M.  "Augustin  Thierry  a  fait 
pour  rbistoire  des  temps  mé'rovingiens.  Nul  ne  s'entend  niiedx  au 
rçste  à  donner  de  la  verdeur  et  de  la  vie  aux  en({roits  en  apparence 
les  pins  arides/ et,'  sij'ose  dire,  à  les  fleurir.  G^est  même  là  un  des 
caractères  particuliers  de  son  talent.  La  sç^nrpè  bi  Tâide  de  laquelle 
il  féconde  plus  particulièrement  son  sujet 'est  la  légende  et  la  vie 
des  saints.   Il  en'tire  souvent  un'  parti  y'raiment  merveilleux,  et 
arrive. p^r  elle  aux  effets  les  plus'brillaqts,  lès  plus  inattendus  dé 
là  pôésije^  et  de  rélo()uence.  J'aimerais  â  citer  comme  exemple, 

I  1**1  ^  '  *         ^  «  •  • 

soit  la  légende  de  sainte  Ursule,  vrai  chef-d'œuvre  "de  narration, 
soit  lé  récjt  non  moins  attachant  delà  mort  dû  bienheureux  Bédé, 
d jetant  son  histoire  ecclésiastiguè  à  son  "disciple  Jusqu'à  son 
dernier  soupir;  sojt  l'anecdote  de  {'évêque  Aîdfin  fil  du  rot  Ostvlû 
nue  lil  Ozanam  raconte  d'après  fe  même  fiède  avec  un  charme 
infini.  Oswio  9yait  fait  pi^ésent  a  une  cheval  ^e  race  à  Tevêque 

OUI  le  donna  à  uq  pauvre  : 

Or,  le  fbi;  Payatit  su,  s'en  affligea,  et  comme  un  jour  il  allait  entrer  avec 
Pévèque  dans  la  saRedu  festin;  il  lui  adresse  des  répr^ehes.  Ifavlee^-vom  pas, 
aJOHU-trHj .beaucoup  d^antres  chevaux  de  jnolodre  «faliBtur  dont  Boiti  poaviMs 
f«fre.riiaffi^{i/ç  aiiï.w^rfea^  A!j^n.r4pppditr,QuedU^»-¥9fls,  Opi^ll.le  fiVa 
fl'up^Ji^mçi^f  youç  eft-i)  4onç  plu^  çber  q^'^n  bopiçe  Gis  d«  Dieu?  sur  qnol 
ils  entrèrent  dans  la  sa\le,  et  bi)wio  qui  revenait  àe  la  chasse  s^approcha  du 
feu  avec' ses  officiers.  Or,  tandis  quiHs'Se  chaaffàieni,  il  s^é  souvint  de  la  parole 
dé'  révéque,  et  aUant  li^^ai,  W  Aécefgnit  spn  ëplée,  Hétm  le  fendu  tAdematidi 
imdon  de  5cm  injustice,  il  ne  pii'«ifiver%  pto^  ditr4V« -4^  rfg^t^i<e  qn<  la 
dQiinex4f^de..9Q^  l>J«4  !^4  ^ni^^yt  de  Dieu,  et,  sentant  ^  çopfluQlf f|cp  jea  j^^ 
Ig  roi  fle  mif.  ^  ^(ible^put  jpyeyç  ;  mais  au  contraire  Tévêque  devint  irUtê,  et 
comme  ufi  de  ses  prêtres  lui  'demandait  la  cause' de  sa  tristesse,  \\  répondit 
en  langue  h'iatldalse  qùfe'ùi  Os^lo  ni  les  ^iéns  n^ètiteddtafôMt  ^  connais 
Utaintenknt  <îiie  4e  rM  tHra^Mni  de  tenf^s,  car  jnsqiilci-  |e  n1iirais^|ftaidAs  va 
an  rol^ni  m  hamUe,  et4»Me.  a^fi^"  ^^  mf  di0«(i  4'«<»  tel  »(}%tfVlt  Ofwif 
Périt, bifpt(H.aw4MW8.Mû.fPW^f^  ^\  T^J^?  ^^^V^M  8urv(|cj}i  seul^nicni 
f}e  doff ç  iovrs.  ,        .        .  :  '        ,      * 

Ce  petit  récit  forme  un  tableau  achevé  ;  il  mbntre  en  '  des 

temps  si'^rbâres,  dit 'Mi'Ôzan'am,  une'doùcéut 'âé'yéïntilQeDts, 
une  délicatesse  de  conscience,  une  politesse  de  mceâfà  qBi'J  mieux 
encore  que  )a  sci/çnce  est  le  signe  qe  la  civilisation  ciirenenne. 
*    Que.n'âi-jel^  loisiV  <iè  piter  a^ssi  l'histoîré  (|e  ceï'iutre  Irlaa* 
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belles  réflexions  qu'elle  inspire  à  Tauteur,  Tandis  qy/il  ciselait 
une  vierge^  on  raconte  que  deux  pèlerins  lui  deipaqdèrent  l'au- 
mône^ et  l'ayant  reçue^  ils  s'adressèrent  au  clerc  qui  lésa  vait 
introduits.  «  Est-ce  donc  sa  sœur,  lui  dirent-ils^  pette  belle  dan^e 
B  qui  se  tient  à  ses  côtés,  en  lui  présentant  le  co^ipas  et  lui  mon- 
»  traYit  ce  qu'il  do^t  faire?  »  ôr,  c'était  la  mère  de  Dieu  qui  venait 
aider  son  ouvrier.  A  cette  gracieuse  légende,  remarque  M.  Ozanam, 
je  reconnais  rîmagination  des  Irlandais,  comme  je  trouve  la  trace 
de  leur  passage  dans  ce  cuite  delà  musique,  dont  saint  Gall  con- 
serva la  tradition.  L'MàUde  avait ploplé  1èr  sa  harpe,  emblème  de 
son  génie  que  cette  nation  opprimée  garde  encore  dans  Técusson 
de  ses  armes,  symbole  de  la  fpàirëlé' chrétienne  qui  doit  finir  par 
vaincre  les  barbares  de  tous  les  siècles^  m^s'^p  les  jph^rniant.  » 

Vêiièi  Un  .de  ces^ets  ddat'je  phriais  plus  haut  qnell.  Ozanam 
tire  avec  tant  de  bonheur  de  son  sujet  Je  pia  souviens  encore  du 
tonnerre  d'applaudissements  qui  accueillit  ce  passage  intercalé 
dans  une  dés  leçons  du  jeune  professeur  à  la  §orbonne.  En  voici 
un  adtré  qui  né  lui  cède  en  rien,  je  crois,'  et  par  lequel  je  termi- 
nerai. Il  s'agit  de  saint  Liudger. 

Gomme  il  voyageait  de  village  «n  viikige,  et  qu'un  jour  il  avait  reçu  Thos- 
pitalité  d'une  noble  dame,  pendant  qu'il  mangeait  avec  ses  disciples,  on  loi 
présenta  un  aveugle  nommé  Bernleff  que  les  gens  du  pays  aimaient  parce 
qu'il  savait  bien  chanter  les  récits  des  temps,  anciens  et  le§  cpfnb^s  (f^s  rpis. 
Le  serviteur  de  Dieu  le  pria  (|e  se  trouver  )e  lepd^main  en  un  ^ea  qp'il  lui 
marqua;  le  lendemain  quai)d  il  aperçnf  pernleiï,  i|  de^pendU  .de  (;beyaU 
l'amena  à  l'écart  et  faisant  le  signe  de  la  cr.Qîx  sur  ses  yepj^,  il  lui  rendis  lu 
vne.  Plus  tard,  il  le  prit  à  sa  syite  pouf  baptiser  }es  païens  et  lui  enseigna  Iç^ 
psa^i^oes  pour  les  chanter  au  pçople.  .<.      .  . 

Ù  faut,  poursuit  M.  Ozanam,  signaler  ici.  une  trace  rem^rqualAe  4^  çe(le 
poésie 'popii1ai|re  qpjj^st  )a. source  de  tp.utes  les  g|rf\odes  .^nop^e^.  Iie^ervjt^ur 
de  Dieu  honore  le  vieux  chanteur^,  l;e  guérit  et  s'en  se/rt.  ^a^  \fi  gépie  de 
l'Allepiagnepalenne  est  ?v^ug\e^  .pi^îs  il  ,çb»pt6;  Jil  foi  :ne  T^tqvffe  pas,  elle 
l^éçl^ire  et  l'instruit.  lies  aj^d^ps  cUajita  n.e  périrop^  point,  ils  repaîtront  fo.08 
une  forme  chevaleresque  dans  l'épopée  des  Nibelungen.  , 

Le  livre  que  j'exanine  .abonde  en  rélexkuis  de  cette  éloquente 
sagacité  et  >d6  «oette' pr«foiidetfr  ingénieuse.  Ainsf  Pbistoii%  ^et 
Térudition  perdentletit^  aridité  et offreht  tout  Tiiitérét  desouvrages 
dMinagination^  sans  eri.avoir  le  côté  frivole.  Op peut  dpncprédjre 
à  t'auteur  le  aiêfiie  succès  auprès  du  public  que  celui  qa^il  a 
ii{)teou<.{n*Àsdericadémiedes  Inscniptioas.  Pour  dire  en  finimmt 
tonte  ma  pensée  (el  qdt  ifl'enAt>éehérafit'dë  retpfimér  hantenient?  ) 
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mieux  écrit  que  Chistolre  de  la  civilisation  en  Europe,  moins 
sec,  plus  attrayant,  souvent  aussi  profond,  mais  surtout  plus 
philosophique,  dans  la  bonne  acception  du  mot,  c'est-à-dire  plus 
d'accord  avec  réternelle  vérité,  l'ouvrage  de  H.  Ozanam  fait 
prendre  aux  catholiques,  à  la  tête  des  historiens  de  France,  une 
place  occupée  jusqu'ici  par  des  sophistes  de  talent 

HeBSART  de  la  VlLLfiMABQUÉ. 

PRÉCIS 

DE  LÀ  METAPHYSIQUE  DE  L'ART, 

Par  H.  ■OLL.IftRB. 

Ouvrage  publié  à  Lyon  chez  Bacchu,  libraire-éditeur,  quai  des  CélestÎDg.  Se 
trouve  à  Paris,  chez  Gaume,  rue  Cassette,  et  chez  Lecoffre,  rue  du 

Vieux-Colombier,  29. 


Depuis  le  commencement  du  19*  siècle,  il  existe  à  Lyon  des  penseurs  qni 
ont  une  tendance  remarquable  vers  le  mysticisme  religieux.  Catholiques  par 
le  coeur,  lors  même  qu^ils  ne  sont  pas  d*nne  orthodoxie  rigoureuse  dans  toutes 
leurs  théories,  ils  se  font  remarquer  par  une  ceriaine  originalité,  soit  dans  le 
fond,  soit  dans  la  forme.  M.  Ballanche  a  été  le  premier,  et  il  est  resté  le  plus 
éminent  de  cette  pléiade  de  penseurs  et  d*écrlvains.  M.  Blanc  Saint-Bonnet 
lui  a  succédé  sans  Hmiter.  M.  Molltère  vient  ensuite  prendre  son  rang  parmi 
ces  métaphysiciens  religieux,  et  sans  être  précisément  de  leur  école,  il  a  avec 
eux  je  ne  sais  quel  air  de  parenté  lointaine. 

La  métaphysique  de  Part  est  pour  M.  Molllère  un  sujet  dMtndes  sur  la  na- 
ture de  l'homme  et  sur  Tessence  de  Dieu,  dont  Phomme  a  l^onneur  d*étre 
rimage. 

A  Texemple  de  M.  de  Bonald,  Il  aime  à  appliquer  au  domaine  du  monde  mé- 
taphysique et  moral  ces  formules  qui  ressemUent  à  des  équations  algébriques, 
et  qui  séduisent  rintelllgence  par  une  sorte  de  symétrie* 

Dieu  s'éunt  révélé,  nous  savons,  dit-il  dans  sa  première  partie  ou  synthèse, 
que  le  Père  est  le  créateur,  c*est-&-dlre  Tétre  ou  la  vérité  ou  Tessence  divine. 
Le  fils  est  le  révélateur,  c*est«-à-d!re  la  manifesutlon  de  Tétre,  c'est-A-dlre  la 
beauté  ou  la  forme  divine.  Le  Saint-Esprit  est  Topérateur,  c^est-MIre  la  fé> 
cendlté  de  Tètre  ou  Tamour  divin.  A  ces  trois  modes  de  Teaseace  divfaie  cor- 
respondent le  beau,  le  vrai  et  le  bon.  De  \k  la  définition  que  Tautenr  donne 
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de  Tart  :  «  l.«  recherche  du  beau^  splendeor  du  vrai,  pour  conduire  l^homme 
aii  W*  »  nie  Avise  en  trois  \>artieis  ;  e^nce,  forme  et  vleartisâ^e»  aavoir  : 
objets  moyens  et  but, 

Mous  resserrops  ainsi  en  quelques  lignes  if  synthèse  générale  de  l*autenr, 
qui  ownprQQd  1^6  pages.  Cette  syntbèfljealiofde  et  effleure  les  plus  l^^uu  pro- 
blème» de  la  thiodicee  chrétienne  éi  de  la  psychologie  humaine,  traitée  au 
point»  de  viie  caiboilqve.  hé  philosophe  pourrait  y  relever  des  ekpressions  va- 
gues et.éqi|l«oqnee;au8il  nelaat-ili>a«  y  aller  chercher  dès  définitions  strictes, 
ce  qui  certes  «et  an  défantidont  les  «Meurs  catholiques  doivent  se  cotilgér. 
l^lttiéreiearyrcfM^ueraiteans  doute  oné  trop'^oMe  rechercha  du  beau 
daasies'forvneéB  style.  u      .  i    ;      . 

>Deiitla  seconde |>aftie  et  Poevrage,  la  ieiîgne  métaphysique'  devient  plus 
élevée  et  pAo»  sé«ère«  Qvaat  eu*  fonds  des  idées,'  Voici  dés  cor6iraii«s  iné  Fau- 
teur tire  de  s»  synthèse:        I   • 

Premier  coroilaire  :  L^essentialisme  artistique  ou  Tohfet  de  Tàrt.  (Test,  dit 
M.  Mellièrev  lé  partie  pli»  spédi^lemein  Intellectuelle,  «efetttffi^i^e  tfd  ihàscu- 
<àie46  l'aK.  Lebeiiu  artistique)  ajoutcM-t-ff,  doit  être  la'fbymtrfè'du  Vr^f  pour 
le  bon  (reproductionde  là  définition  de  rortd-dessus'dtéé),  le  bon' sens,  en 
d*autres  termes,  incarné  par  le  goût,  etlatoaât  nattre  i^afttaft.  Il  ctèvra  donc 
être  expresiit..  La  loi  du  mystère' régit;  lè'beau  comfaié'lë  vrai  ^V<>Qr}<^  vrai, 
il  se  nomme  foi  ;  pour  le  beau,  il  se  nomille  décence^  "  '"^' 

€  Lp  padeus,  s*écrie-*t^il  ici,  la  pudeur,  sensltlve  du  langage,  mot  rddou- 
»  labk  qii  ne  se  proumce'M-méme  que'lesyemt  fermés;  |tt'seiùblepart1c1(>er 
a  alBsi  de  lUoiiolaliiUtèaaintede  la  rerto  qu*il  nomme  î  ITârt  devea*  êtHé*)m- 
n  dûfoe  comme  iVst  la  ftimme  VjpUiue,  Ib  Tewme  idéale  ;  il  devra  être  la  vlcîi^e 
»  tnantOulée  ûuîmWktkf'IHeubeau.  v-     -'  ^' 

Je  voudrais. poui^ir  leitef  Iti  pag«*  suivfrtite  (p.  227),  q'ut  contiéiit"iihe  réfiita- 
tioQ^impllpite^i'fdrt'^reHlarqûalIlé  de'la'tf^tritie  sahit-simonienne.^L'butëur  y 
rMBliietra «lorîfieàHsb  èe^lai^hMf  ll'sbn^iik  Vraiditot  cbrétlëU;''      '  '  ' 

Il  mNintré'ensiMè  que  le  bèau-a  hissé  des  reflets  ^dr'illotés  les  théories 
(égyptiennes,  grecques,  etc.),  dont  il  fait  ressortir  lies  caractèl^èkdim^  lèntirs 
rapports  avec  Part;  mais  le  beau,  dit-il,  ne  brille  complètement  que  dans  le 
culte  de  Tholocauste  typique  ;  en  lui  est  Tobjet  Gnal  et  nécessairement  con- 
centrique de  Tan. 

Deuxième  coroUaire  :  Formalisme  artistique  ou  moyens  de  Tart.  C'est  la 
partie  la  plus  spécialement  imaginaiive  ariistique  ou  féminine  de  Taru  Le 
symbole,  suivant  lui,  est  un  langage  sensible  qui  résulte  de  ce  crescendo, 
vouloir,  agir^  PROouiRr.lie '{Ir^dttftihWriàlisè  Tidéal  ou  idéalise  la  matière, 
et  il  est  triple  comme  les  sens  et  le  milieu  formels.  Dans  l'auditible^  et  par 
la  vocalité  ouïe,  il  sera  littérature  et  musique,  double  matérialisation  de 
ridéaL  Dans  le  visible  et  par  la  vision,  il  sera  sculpture  et  peinture,  double 
idéalisation  de  la  matière,  et  dans  le  tangible  et  par  toucher  s'opérera  par- 
tout la  réalisation  complète.  L'intellect  et  rimagination  ont  aussi  leurs  caté- 
gories artistique,  essentielle  et  formelle^  distinctes  ;  mais  le  cœur,  qui  ne  peut, 
pas  plus  que  la  vie,  s'isoler,  a  dans  l'une  et  dans  l'autre  son  corrélatif,  plus 
viulement  expressif  dans  la  musique  et  la  peinture.  Void  sur  ce  point  le  ta- 
blean  synoptique  que  M.  MoUière  présente  aux  yeux  de  ses  lecteurs: 
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A  .  -i-  ut-i^ii^^.  I  Lilléralure,   i    c„„^„     I    Matérialisant 

Arts  do  cœnr. ..••..••  I  j       Vie,       | 

A.Udenm.,^.Uon.....|   ^^^    \     Forme.    |     "^K." 

En  chcircliant  à  analyser  ainsi  ies  pensées  de  i^autenr»  nous  leur  (aorn^  la 
richesse  et  Pamplear  de  leurs  déreloppements»  et.pnis  nous  risquons  de  4^ 
minuer  une  partie  de  leur  clarté^  peut-être  même  de  les  tendre  compléie- 
ment  ininleDlglbles  ;  tfeuis  esse  UUioro^  obscurus  fio»  Noos  renonçoDs  dottc  k 
reproduire  les  déductions  que  tire  M.  M ollière  de  ces  prémisKS,  relatifisaMDt 
à  la  nature  des  beaux-arts  et  des  diverses  brandies  dans  lesquelles  Ils  se  dl?l- 
senL  U  y  aurait  de  quoi  défrayer  bien  des  celtiques  dans  la  fouie  d*idéea  in- 
génieuses qui  se  pressent  sous  sa  plume  abondante  et  originale. 

Troisième  collarairei  Yitalisme  artistique^  ou  but  et  pratique  deTart. 

là  vie  est  amour,  dit  le  métaphysicien  religieux,  et  la  fécondité,  vient  de 
Tamour,  principai  et  fin,  qui  lui-même  naît  de  la  beautéi  L^artdevra  donc  tou- 
jours tendre  à  exprimer  Tamour.. .  Son  but»  c^est  le  vrai^  le  bcfin,  le  saint 
amour  de  Dieu,  de  Thomrae  et  de  la  nature. 

Dans  cette  dernière  partie  se  trouvent  des  pages  admirables  sur  ceiie  duose 
auguste  et  redoutable,  la  pratique  de  CarL 

En  somme,  cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de. ceux  qui  ne  sont  pas  folts 
avec  les  idées  des  autres;  il  est  d*un  penseur  indépendant  et  en  même  tenqw 
éminemment  chrétien  par  .rinstinct  du  cœur  comme  par  la  diredioB  géné- 
rale des  idées.  Cette  couleur  religieuse  lui  donne,  une  force  et  une  élé?nilon 
qui  le  placent»  pour  je  fond,  bien  au-dessus  de  tous  les  tiMtés  de  Le  Bftttenx, 
de  Quatremère  de  Quincy,  etc.  Ceux  de  nos  écrivains  catholiques  qui  a^occu- 
pent  de  beaux-arts  devront  non-eeulement  le  lire,  mais  l'étudier,  pour  donner 
à  leurs  jugements  critiques  plus  de  substance  et  de  profondeur.  M.  IMIière 
est  un  de  ces  hommes  rares  qui  prouvent  que  la  province  peut  encore  ensei- 
gner quelque  chose  à  Paris, 
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DES     RAPPORTS 

DU  BATIONMIE  AVEC  LE  COlUilSIE. 


CHPITRE  Vil  *. 

DE  LA  DOCTRINE   DU  RATlONALISlfE  SUR  t'ÉTAT  ORIGINAIRE  DU 

GENRE  HUMAIN. 

A  mesure  que  le  sujet  de  ce  livre  se  développe^  je  sens,  dans 
l'esprit  d'un  certain  nombre  de  ses  lecteurs,  quelque  prévention 
particulière  attachée,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  de  la  discus- 
sion. Je  suis  sûr  d'en  rencontrer  une,  au  moment  où  nous  allons 
nous  occuper  de  la  doctrine  rationaliste  sur  Tétat  originaire  du 
genre  humain.  A  quoi  bon,  disent-ils^  cette  excursion  rétro- 
spective à^propos  des  discussions  actuelles  avec  le  communisme  7 
Qu'il  y  ait  eu  une  révélation  primitive,  ou  que  l'homme  ait  été 
abandonné  à  lui-même,  qu'est-ce  que  cela  fait  au  droit  de  pro- 
priété ?  je  les  prie  de  suspendre  ce  jugement  trop  précipité. 

Je  crois  qu'ils  pourront  voir,  avec  une  clarté  d'autant  plus  frap- 
pante qu'elle  aura  été  inattendue,  que  les  idées  qui  jaillissent, 
suivant  le  Rationalisme,  de  cette*question  première,  vont  néces- 
sairement, d'ondulation  en  ondulation,  jusqu'à  l'extrême  limite 
des  grandes  questions  sociales.  On  ne  joue  pas  impunément  avec 
les  origines  que  Dieu  a  faites.  Si  vous  placez  l'erreur  à  la  source 
des  choses  humaines,  le  faux  s'élargit  à  mesure  que  vos  théories 
s'étendent,  et,  arrivé  à  l'autre  bout,  vous  rencontrez  la  même 
erreur  d'où  vous  êtes  parti,  mais  agrandie  jusqu'à  devenir  un 
abtme. 

Commençons  par  marquer  la  différence  profonde  qui  sépare, 

i  Voir  le  6"  chapitre  au  n**  précédent  ci-dessus,  p.  I  i2. 
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SOUS  le  rapport  dont  il  s'agit,  le  Christianisme  et  le  Rationalisme. 
Suivant  la  doctrine  chrétienne^  les  ancêtres  du  genre  humain  ont 
reçu,  par  une  voie  supérieure  aux  simples  procédés  de  la  raison, 
la  connaissance  des  vérités  religieuses,  p^r  lesquelles  l'homme  est 
mis  en  communication,  pendant  sa  vie  terrestre,  avec  le  inonde 
futur  et  éternel.  On  désigne  cet  enseignement  divin  sous  le  nom 
de  révélation  primitive.  De  même  queTinstruction^  donnée  à  l'en- 
fant, est  pour  lui  une  sorte  de  révélation  qui  éclaire  son  intel- 
ligence, de  même  la  révélation  primitive  a  été  pue  instruction  que 
Dieu  seul  a  pu  donner  au  premier  homme.  L^humanité  n'a  donc 
pas  commencé  par  végéter  dans  Tignorance  des  vérités  qui  sont 
poar  elle  un  besoin  suprême:  la  connaissance  de. ces  vérités  a  été 
contemporaine  de  l'origine  même  du  genre  humain. 

Les  systèmes  rationalistes  s'accordent  à  rejeter  la  révélation 
primitive,  et  à  y  substituer  oiie  pâriode  durant  laquelle  le  genre 
humain,  sans  autre  lumière  que  celle  des  sensations,  sans  autre 
règle  que  le!»  instincts  physiques,  a  vécu  d'une  vie  analogue  à  celles 
des  brutes..  Il  est  vrai  que  quelques  philosophes  de  nos  jours  ont 
voulu  épargqer  au  rationalisme  ce  triste  dogme,  peu  compatible 
avec  l'idée  qu'ils  avaient  de  l'âme  hnmaîne,  et  de  la  Provideoce 
de  Dieu  sur  l'homme.  Ils  se  sont  donc  figuré  que,  de  même  que 
la  lumière  physique  révéla  subitement  k  Thomme  primitif  le 
monde  des  corps,  de  même  il  se  forma  dans  son  âme  une  illumi- 
nation sottdaine,  qui  lui  découvrit  le  monde  intelligible,  lis  ont 
cru  trouver  ainsi  un  milieu  entr^  renseignement  divin  proclamé 
parle  Christianisme,  et  l'état  brut,  admis  généralement  par  tous 
les  autres  rationalistes.  Hais  ceux-ci  p'ontpas  accepté,  comme 
une  donnée  sérieuse,  ce  miracle  idéologique,  et  ils  ont  été  fondés 
à  le  repousser  au  nom  de  toules  les  lois  connues  de  l'esprit  hu- 
main. Prenez  d'abord  l'homme  civilisé  :  quelque  effort  qu'il  puisse 
fiîre,  jamais  il  ne  parvient  k  se  mettre  dans  un  état,  où,  sans 
combinaison  d'idées  précédemment  acquises,  sans  l'aiéc  du  rai- 
sonnement, sans  le  secoqrs  des  signes  au  moyen  desquels  la  raîsen 
marche,  il  découvre  un  ordre  de  réatitéa  qui  ne  sont  fa%  acces- 
sibles aux  sens,  qui  ne  sont  qu'intelligibles  pour  ia  raison. 
Prenez  ensuite  l'homnM  |»lacé  au  dernier  degré  de  l'état  saavage. 
Cet  être,  qui  n'a  presque  rien  reçu  par  la  voie  de  l'éducation,  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme  abandonné,  comme 
l'homme  primitif  du  rationalisme,  aux  seules  forces  de  sa  nature. 
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Or,  on  sait  que  Tesprit  du  sauvage  présente  eonstaimnent  le  plié* 
Domène  opposé  à  celui  d'une  illumination  soudaint*  de  sr)n  intel- 
ligence, poisqa*il  faut  de  longs  efforts,  qui  souvent  ne  réussissent 
pas,  ponr  faire  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  son  âme  quelques 
DottoQS  un  peu  plus  élevées  que  les  sensations  et  les  images  gros- 
sières dans  lesquelles  elle  reste  ensevelie.  L*illnmination  dont  il 
s*agit  aurait  donc  été  un  fait  exceptionnel  réservé  à  Thomme 
primitif;  son  intelligence  se  serait  trouvée  dans  un  état  supérieui^ 
à  la  condition  commune  et  permanente  de  Tesprit  humain^  et 
comme  cet  état  aurait  été,  non  pas  acquis,  mais  inné>  il  Taurait 
reçu  du  Créateur  lui-même.  Mais,  d'nn  autre  côté,  si  cet  état 
avait  été  inhérent  à  la  constitution  de  Tbomme,  on  Faurait  vu  se 
reproduire  :  s'il  a  pu  cesser,  c'est  qu'il  ne  faisait  pas  essentiel- 
lement partie  de  la  nature  humaine.  D'où  il  suit  que  ce  privilège 
de  l'homme  primitif  aurait  été  le  résultat  d'une  action  particulière 
de  Dieu  pour  lui  faire  connattre  la  vérité  :  ce  qui  ramène  précisé- 
ment un  ordre  d'idées  que  le  Rationalisme  prétend  exclure  radicale- 
ment en  niant  la  Révélation. 

La  généralité  des  rationalistes  a  donc  bien  raisonné^  lorsqu'après 
avoir  rejeté  la  révélation  primitive,  ils  en  ont  conclu  que  le  genre 
humain  avait  été  originairement  renfermé  dans  la  sphère  des  sen- 
sations et  des  instincts  physiques.  Ils  oât  aussi  raisonné  très- 
conséquemment  en  soutenant  que  l'étqt  social  n'a  pas  pu  exister 
dans  cette  première  phasede  l'espèce  humaine.  Et,  en  effet,  la  con- 
dition des  sauvages  les  plus  dégradés ,  errants  dans  les  bois, 
presque  toujours  isolés  sauf  quelques  rapprochements  passagers, 
et  dont  la  vie  est  bien  plus  voisine  de  celle  des  bétes  fauves  que 
de  celle  de  l'homme  social,  ne  nous  offre  qu'une  image  imparfoite 
de  l'état  primitif.  Car  il  y  a  du  moins  entre  eux  quelques  moyens 
de  communication  :  Ils  possèdent  quelques  morceaux  d'une  langue: 
si  bornée  qu'elle  soSt,  c'est  un  langage  tout  fait,  et,  dans  l'état 
primitif,  le  langage  était  à  faire.  Laf  condition  originaire  du  genre 
humain  a  donc  été  au-dessous  des  premiers  rudiments  de  société 
qu'on  peut  observer  à  l'extrême  limite  de  l'état  sauvage. 

Telle  a  été,  suivant  le  Rationalisme,  la  première  période  de 
rbnmanké,  appelée  état  de  nature.  Ce  qui  la  caractérise,  dans 
le  point  de  vue  des  questions  sociales,  c'est  la  complète  indépen- 
dance de  chaque  homme:  la  souveraineté  individuelle  était  illi- 
mitée. 
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Vient  eusuiie  une  autre  phase,  celle  de  l'iostitutioQ  de  la 
société  civile.  Pour  expliquer  le  passage  d'un  état  à  l'autre»  les 
rationalistes  doivent  admettre,  et  ils  admettent  effectivement  que 
ce  sont  les  besoins  physiques  qui  ont  dft  rapprocher  les  hommes, 
puisque,  dans  Tétat  primitif,  rbumaoité  n'en  ressentait  pas  d'au- 
tres. Renfermés  dans  le  cercle  de  ces  besoins,  les  hommes  appli- 
quaient leur  grossière  intelligence  h  chercher  les  moyens  de  les 
SAlisfaire,  et,  après  un  laps  de  temps  indéterminé,  ils  sont  arrivés  à 
comprendre  qu'il  leur  serait  avajutageux  de  téuuir  leurs  forces 
pour  se  défendre  contre  les  animaux  féroces^  et  contre  les  puis- 

^ace^  malfaisantes  de  la  nature.  De  là^  U  contrat  social.  Il  fallait 
mettre  quelque  ordre  dans  cette  aiuititude  confuse:  la  famille  fut 
instituée,  la  propriété  naquit.  Les  mesures  établies  pour  intro- 
duire quelques  relations  régulière&  suggérèrent  une  grossière  idée 
de  devoirs:  un  ipstinct  nouveau  s'éveilla  à  côté  des  instincts 
physiques,  les  premières  lueurs  de  la  morale  apparweat  dans 
l'âme  humaine.  L'intelligence^  graduellement  exercée  et  dégrossie 
par  les  relations  sociales,  s'éleva  un  peu  plus  haut:  elle  voyait 
que  les  hommes  avaient  la  puissance  de  produire»  par  leur  activité, 
certains  effets  matériels,  et  comme  elle  ne  voyait  pas  qui  pro* 
duisait  les  grands  phénomènes  d^  la  nature,  elle  les  attribua  k  des 
êtres  invisibles:  le  sentiment  religieux  fit  alors  ;son  avènement 
dans  l'hpmauité.  Ces  premiers  progrès,  point  de  départ  de  tous 
le^  autres»  furent  les  suites  de  la  convention  par  laquelle  les 
hommes  avaient  passé  de  l'état  de  nature  à  l'état  social. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  les  inextricables  diffi^ 
cuUés  que  renferme  cette  histoire  idé^le  d^  l'humanité  primitive*. 
Je.  ne  discAite  pas  en  ce  moment  ces  idées,  je  les  expoae»  J'ai  voulu 
seulement  reproduire  la  doctrine  comipupe  du  rationalisme.  Il 
peut  y  avoir  des  variantes,  mais  le  thème  est  identique^  Je  de- 
liSpde  à  tout  rationaliste»  qui  aura  )g  tette  page,  si: ce  n'est  à  peu 
prè^  de  cette  manii^re  qu'ail  se  représente  les  choses  en  gros,  s'il 
réfléchit  un  quart  d'heure  sur  cette  matière.  Examinons  à  présent 
les  conséquences  de  ces  principe^,  dans  leur  applicutioa. aux  b^< 
ses  de  l'organisation  sociale.  La  théorie  philosophique  sor  l'état 
originaire  du  genre  humain  engendre,  d'abord,  une  théorie  po* 
liUque  qui  lui  correspond. 

.En  effet,  il  .suit  de  ces  principes  que  le  droit  primitif,  naturel, 
fondamental,  antérieur  à  tous  les  droits  conventionnels,  est  la  sou- 
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veraineté  dont  chaque  individu  jouissait  dans  Tétat  de  nature.  Fai- 
te contrat  social»  chaque  homme  a  sacrifié  une  partie  de  sa  liberté 
pour  obtenir  les  avantages  sociaux,  mais  seulement  dans  cette 
mesuré,  et  en  retenant,  pour  tout  le  reste,  sa  primitive  indépen- 
dance. L'état  social  n'est  donc,  au  fond,  que  la  souveraineté  in- 
dividuelle limitée  de  son  propre  consentement  et  dans  son  propre 
intérêt.  Il  résuite  de  là  que  la  seule  société  radicalement  légitime, 
c'est^-dire,  conforme  au  droit  fondamental,  est  celle  où  cette 
souveraineté  primitive  demeure  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être, 
l«lien  social  étant  donné.  Or,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
oïlganrsatton  de  la  société  qui  remplisse  cette  condition  :  c'est  celle 
oâ,  chaque  citoyen ,  à  titre  égal,  concourant  à  la  formation  des 
lois  et  il  l'institution  des  pouvoirs,  le  libre  arbitre  de  chacun  par- 
ticipe également  à  la  production  du  droit  social  qui  le  limite:  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  souveraineté  de  chaque  homme  dans  l'ordre 
|M>litiqne.  Tel  est  donc  le  fondement  de  toute  société  légitimement 
constituée  :  toute  autre  organisation  ne  doit  être  supportée  quf; 
pendant  le  tems  nécessaire  pour  préparer  son  abolition.  La  sou* 
veraineté  politique  du  citoyen  est  un  droit  imprescriptible,. parce 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  souveraineté  primitive  de  l'homme 
dans  l'état  de  nature,  prenant  la  forme  sous  laquelle  elle  peut 
s'exercer  dans  l'état  social» 

Cette  conséquence,  avouée  plus  ou  moins  explicitement  par  les 
écrivains  rationalistes  qui  ont  fait  de  la  philosophie  politique,  a 
été  parfaitement  formulée  par  Rousseau,  le  grand  logicien  de 
l'état  de  naturel  «Je  suppose,  ditnil,  les  hommes  parvenus  à  ce 
1»  point  où  les  obstacles  qui  nuisent  à  leur  conservation  dans  l'état 
»  de  nature,  l'emportent  par  leur  résistance  sur  les  forces  que 
«  chaque  individu  peut  employer  pour  se  maintenir  dans  cet  état. 

^  Je  me  borne  à  citer  Rousseau,  parce  qu'il  est,  à  cet  égard,  le  meilleur  re- 
présentant du  rationalisme.  Quelques  rationalistes  de  nos  jours  repoussent 
cette  solidarité  :  ils  prétendent  qu^on  rattache  à  tort  aux  principes  du  philo-^ 
90phe  genevois  la  généalogie  de  leors  doctrines  politiques.  Il  a  soutenu,  di- 
sent-ils, la  supériorité  de  Thomme  sauvage  sur  Thomme  civilisé,  et  nous 
sommes  à  mille  lieues  de  cette  idée.  On  sait  très-bien  qu^ils  n'ont  pas  suivi 
Rousseau  dans  cette  conclusion  paradoxale;  mais  la  nécessité  de  Tétat  de  na- 
ture, le  caractère  fondamental  de  cet  état,  et  Tessence  du  pacte  social,  tels 
qu'il  les  a  déterminés,  sont  au  fond  de  leurs  théories.  Elles  sont  toujours 
entées  sur  ce  trocc,  dont  on  a  coupé  une  branche  improductiTe,  ou  phiiôi 
morte  en  naissant. 
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»  Alors  cet  état  primitif  ne  peut  plus  subsister,  et  le  genre  hu- 

»  main  périrait  s'il  ne  changeait  sa  manière  d'être.  Or,  comme 

»  les  hommes  ne  peuvent  engendrer  de  nouvelles  forces ,  mais 

•  seulement  suivre  et  diriger  celles  qui  existent ,  ils  n'ont  plus 

»  d-autres  moyens  pour  se  conserver  que  de  former  par  agré- 

»  gation  une  somme  de  forces  qui  puisse  l'emporter  sur  la  ré- 

»  sistance,  de  les  mettre  enjeu  par  un  seul  mobile,  et  de  les  faire 

»  agir  de  concert.  Cette  somme  de  forces  ne  peut  naître  que  du 

»  concours  de  plusieurs;  mais  la  force  et  la  liberté  de  chaque 

»  homme  étant  les  premiers  instrumeâts  de  sa  conservation^  cdm- 

y>  ment  les  engagera-t-il  sans  se  nuire  et  sans  négliger  les  soins 

»  qu'il  se  doit?  Cette  difficulté,  ramenée  à  mon  sujet,  peut  s'énon- 

»  cer  en  ces  termes:  Trouver  une  forme  d'association  qui  défende 

»  et  protège  de  toute  la  force  commune  la  personne  et  les  biens 

)»  de  chaque  associé,  et  dans  laquelle  chacun,  s'unissant  à  tous, 

}>  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-^méme^  et  reste  aussi  libre  qtCaupa-- 

»  ravant.  Tel  est  le  problème  fondamental,  dont  le  contrat  social 

»  donne  la  solution  ^  p 

Rousseau  n'est  pas  allé  plus  loin  dans  les  déductions  de  la  doc- 
trine rationaliste  sur  l'état  originaire  du  genre  humain ,  en  tant 
que  ces  déductions  s'appliquent  à  l'organisation  de  la  société.  Il 
s'est  arrêté  à  la  souveraineté  politique  de  chaque  individu,  il  oe 
s'est  pas  demandé  si  la  doctrine,  d'où  il  partait,  devait  aboutir  à 
une  souverainté  analogue  dans  Tordre  matériel ,  par  une  égale 
participation  à  tous  les  avantages  sociaux.  Il  est  vrai  que,  dans  un 
écrit  antérieur,  il  avait  argumenté  contre  l'institution  de  la  pro* 
priété;  mais  ce  n'était  pas  au  nom  de  son  système  politique, 
c'était  au  nom  de  sa  théorie  philosophique  sur  le  bonheur  de  l'état 
sauvage.  Il  avait  repoussé  la  division  des  biens,  non  pas  comme 
une  mauvaise  excroissance  de  la  société  civile  qui  devait  s'en 
débarrasser,  mais  comme  un  élément  indispensable  delà  société 
civile  qu'il  soutenait,  dfl  moins  pour  le  moment,  être  elle-même 
mauvaise  en  soi.  En  un  mot,  il  n'avait  pas  attaqué  la  propriété 
dans  l'intérêt  de  la  société  :  c'était  la  société  qu'il  a  voulu  attaquer 
dans  la  propriété.  Loi*sqn'au  contraire,  dans  le  Contrat  social,  il 
entreprit  de  parler,  non  plus  en  panégyriste  de  l'état  sauvage, 
mais  en  organisateur  de  l'état  social,  il  rangea  la  propriété  parmi 

'  Contrat  social,  liv.  i,  chap.  vi. 
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ses  conditions  nécessaires.  Toutefois,  dans  ce  même  livre,  il  fut 
déjà  conduit  ù  poser  en  principe  que  l'Etat  est  le  souverain  pro- 
priétaire :  «  L'Etat,  à  l'égard  de  ses  membres,  est  maître,  dit-il, 
9  de  tous  leurs  biens  par  le  contrat  social,  qui,  dans  l'Etat,  sert 
9  de  base  à  tous  les  droits  ^  »  Mais  il  ne  tira  pas  de  ce  principe 
les  conséquences  que  le  communisme  en  tire  aujourd'hui.  Comme 
il  ne  concevait  pas  l'association  civile  sans  la  propriété,  il  en 
conclut  que  l'État  ne  devait  user  de  son  souverain  et  universel 
domaine  que  pour  conférer  ce  droit  aux  citoyens,  et  pour  en  pro- 
téger, dans  chacun  d'eux,  l'inviolabilité. 

Voilà  quelle  a  été  la  première  phase  de  la  doctrine  rationaliste 
sur  l'état  de  nature  durant  le  18*  siècle.  Sauf  quelques  attaques 
qui  ont  été  dirigées  dès  lors  contre  la  propriété,  et  qui  étaient  en 
dehors  du  grand  mouvement  des  idées,  (>IIe  n'a  pas  dépassé  la 
théorie  de  la  souveraineté  politique  de  l'indivi^lu  :  elle  ne  l'a  pas 
dépassée  non  plus  dans  rapf:yication  qui  a  été  faite  de  cette  doc- 
trine  vers  la  fin  du  18*  siècle.  Celte  application  s'cs:  produite 
dans  la  Constitution  française  de  1793,  qui  n'a  été,  coaime  cha- 
cun le  sait,  que  les  maximes  du  contrat  social  rnssant  de  la  région 
des  théories  dans  celle  des  faits.  Quelque  révolutionnaire  qu'elle 
fût,  cette  constitution  se  renferma  dans  la  limite  respectée  par  la 
philosophie  dont  elle  émanait:  le  droit  de  propriété  fut  reconnu 
comme  une  nécessité  sociale.  Robespierre  avait  bien  proposé  de 
déclarer  que  la  propriété  n'est  que  l'usage  d'une  chose,  accordé 
par  la  loi,  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'État  est  le  souverain  et 
oDÎque  propriétaire  :  c'était  le  principe  indiqué  par  Rousseau. 
Mais  comme  Rousseau,  il  admit  ou  supposa  que  l'Etat,  loin  d'éta- 
blir la  communauté  des  biens,  devait,  au  contraire,  en  sanction- 
ner la  division.  Du  reste,  la  Convention  rejeta  la  déclaration 
proposée  par  Robespierre,  et,  un  peu  plus  tard,  la  doctrine  ami- 
propriétaire  de  Babœuf  fut  considérée,  par  la  masse  des  révolu  - 
tioQpaires,  comme  nne  excentricité  anti-sociale.  La  souveraineté 
politique  de  chaque  homme  a  donc  été,  dans  l'application  comme 
dans  la  théorie,  le  ntc  plus  uUrà  de  la  doctrine  rationaliste  du- 
rant sa  première  phase. 

La  réaction  qui  s'opéra  contre  les  institutions  et  les  idées  de  93 
arrêtas  pendant  quelque  temps,  le  développement  social  de  la  doc- 

Contrat  social^  liv.  i,cha.  viii. 
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trioe  ratioualiste  ,  mais  elle  reprit  bientôt  son  cours,  parce  que  sa 
source  coulait  toujours.  Les  opinions  anti-chrétiennes  étaient 
toujours  vivantes  dans  un  grand  nombre  d'esprits.  Le  rejet  de  la 
révélation,  et  Tétat  de  nature  qui  en  est  la  suite,  ramenaient  né- 
cessairement la  souveraineté  individuelle  comme  droit  naturel  et 
primitif  de  l'homme,  et  avec  elle  les  conséquences  que  le  18*  siècle 
en  avait  tirées.  Il  fallait  toujours^  en  dernière  analyse,  recon- 
naître que  la  seule  organisation,  radicalement  conforme  au  droit, 
était  celle  où  la  souveraineté  naturelle  de  chaque  homme^  trans- 
formée en  égalité  de  droits  dans  Tordre  politique,  se  perpétuait 
aussi  entière  qu'elle  pouvait  l'être  sous  les  conditions  de  l'état 
social.  Ces  idées  furent  le  symbole  d'un  parti,  formé  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans,  qui  fut^  à  son  origine  môme,  ultrà-républicain.  La 
République  n'était  pas,  à  ses  yeux,  une  simple  forme  de  gouverne- 
ment appropriée  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  tel  ou  tel  peuple.  Il 
y  voyait  le  seul  ordre  social  légitime  ;'  elle  était  pour  lui,  non  une 
institution  nationale,  mais  un  dogmeabsolu  et  universel. Toutefois^ 
s'il  était  démocrate  dans  le  sens  le  plus  illimité,  il  n'était  pas  en- 
core communiste  ;  il  n'attaquait  pas  le  droit  de  propriété,  il  se 
renfermait  dans  le  cercle  tracé  par  Rousseau  et  par  Robespierre, 
bien  qu'il  y  eût  déjà  dans  ses  rangs  quelques  esprits  plus  fougueux 
qui  ne  s'arrêtaient  qu'en  frémissant  devant  la  barrière  posée  par 
la  tradition  révolutionnaire. 

Mais,  vers  le  même  temps,  un  autre  travail  avait  lieu  dans  d'au- 
tres esprits  qui  s'étaient  frayé  une  route  à  part.  Ils  avaient  consi- 
déré la  société,  non  sous  le  point  de  vue  politique,  mais  sous  le 
poit  de  vue  économique.  Us  s'étaient  dit  que  la  meilleure  société 
serait  celle  qui  organiserait  le  mieux  la  production,  la  répartition, 
la  consommation  de  la  richesse;  qu'on  ne  pouvait  atteindre  ce 
but  qu'autant  que  ces  trois  grands  actes  sociaux  seraient  complè- 
tement régis  par  la  science;  que  le  système  social,  qui  transmet 
la  fortune  par  voie  d'hérédité,  la  soustrait  dans  la  même  propor- 
tion à  l'action  régulatrice  qui  ne  doit  appartenir  qu'à  l'intelli- 
gence :  ils  en  avaient  conclu  l'abolition  de  la  propriété.  Gomme 
ils  comprenaient  que  le  premier  besoin  de  la  société  était  de  re- 
cevoir une  direction  qui  ftt  converger  toutes  les  forces  sociales 
vers  un  même  but,  ils  s'étaient  dégoûtés  des  doctrines  de  liberté 
et  d'égalité,  qui  constituent  ces  forces  dans  un  état  permanent  de 
division^  de  concurrence  et  de  lutte.  En  avançant  dans  les  voies 
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de  lear  réFolution  économique,  ils  s'éloignaient  de  l'école  révo- 
lutionnaire en  politique.  L'individualisme  qui  est  le  fond  des 
théories  de  cette  école,  leur  semblait  antipathique  aux  idées  d'or- 
ganisation qui  les  préoccupaient  II  y  avait  donc  deux  courants, 
qui  emportaient  les  esprits  dans  des  voies  opposées.  Les  partisans 
de  la  souveraineté  politique  de  chaque  individu  se  cramponnaient 
encore  au  droit  de  propriété,  comme  base  de  l'ordre  social.  Les 
économistes  adversaires  de  la  propriété  repoussaient,  comme 
principe  de  désorganisation,  la  souveraineté  individuelle,  admise 
comme  base  de  l'ordre  politique. 

Si  ces  deux  courants  eussent  continué  séparément,  les  doctrines, 
qui  sapent  les  antiques  fondements  de  la  société,  eussent  eu  déjà 
une  grande  force,  mais  affaiblie  pourtant  parce  qu'elle  eût  été 
divisée.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Dans  la  période  des  dernières 
années,  nous  avons  vu,  d'un  côté,  les  économistes  de  l'école 
anti-propriétaire,  qui  est  un  produit  plus  ou  moins  direct  du 
saint-simonisme,  se  rapprocher  des  théories  qui  ont  pour  prin- 
cipe la  souveraineté  individuelle  qu'ils  avaient  d'abord  repoussée, 
et,  d'un  autre  côté,  les  partisans  les  plus  intrépides  de  ce  prin- 
cipe marcher  à  grands  pas  dans  les  voies  qui  aboutissent  à  la  des- 
truction du  droit  de  propriété  dont  ils  avaient  été  jusqu'alors  les 
défenseurs.  La  jonction  des  deux  courants  s'est  opérée,  et  le  tor- 
rent coule  à  pleins  bords. 

Cette  jonction  n'est-elle  qu'une. manœuvre  de  partis,  ou  bien 
e8t--elle  aussi  une  évolution  nécessaire  des  doctrines  ?  il  y  a  eu 
sans  doute  un  calcul  de  partis.  D'une  part,  les  économistes  anti- 
propriétaires n'avaient  réuni  qu'une  petite  phalange  de  disciples, 
et  ils  ne  les  avaient  recrutés  que  dans  les  rangs  des  partisans  de 
l'individualisme  politique  ;  mais  ces  conquêtes  avaient  été  néces- 
sairement peu  nombreuses,  parce  que  ceux-ci  étaient  obligés  de 
renoncer  à  leurs  idées  les  plus  vivaces  d'égalité  et  d'indépendance, 
lorsqu'ils  passaient  sous  la  bannière  du  saint-simonisme,  qui  éta- 
blissait une  hiérarchie  organisée  de  haut  en  bas  par  voie  d'au- 
torité. Les  économistes  ont  donc  compris  que  leur  doctrine  sur 
l'abolition  de  la  propriété  n'aurait  des  chances  de  succès,  qu'au- 
tant qu'ils  la  débarrasseraient  de  tout  appareil  rétrograde,  et 
qu'ils  la  réuniraient  aux  idées  qui  forment  le  grand  courant  de  la 
tradition  révolutionnaire.  D'un  autre  côté,  les  continuateurs  de 
cette  tradition  ont  encore  mieux  compris  que,  s'ils  se  bornaient 
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étt^raellement  à  prêcher  une  théorie  politique,  à  disserter  sordes 
formes  de  gouvernement,  ils  n'eierceraient  pas  une  grande  in- 
fluence sur  ie  peuple,  généralement  peu  disposé  à  prendre  parti 
pour  des  spéculations  dout  il  ne  recueille  guère  les  bénéfices.  Ils 
ont  compris  que^  pour  remuer  profondément  les  masses,  ils  de- 
vaient se  présenter  comme  les  apôtres  d'une  révolution  sociale, 
aboutissant,  dans  Tintérét  des  prolétaires^  à  une  refonte  complète 
du  système  social  fondé  sur  la  propriété. 

J*admets  donc  que  ces  calculs  ont  contribué  à  la  fusion  qui  a 
eu  lieu.  Mais  je  crois  qu'on  la  jugerait  d'une  miinière  bien  super- 
ficielle, si  l'on  n'y  voyait  rien  de  plus  qu'un  intérêt  de  propa- 
gande. Les  écoles,  les  partis  dont  je  parle  en  ce  moment  ont  été 
entraînés  aussi  par  les  tendances  intimes  de  la  philosophie  ratio- 
naliste, qui  leur  était  commune.  L'alliance  des  hommes  a  été  l'ex- 
pression vivante  de  la  liaison  nécessaire  des  idées,  et  les  circon- 
stances ont  seulement  hâté  une  jonction,  que  la  fatalité  de  la 
logique  rendait  inévitable.  Yoilà  le  point  qui  me  reste  à  prouver^ 
pour  mettre  eu  lumière  la  dernière  phase  de  la  doctrine  dont  la 
source  remonte  aux  idées  rationalistes  sur  Tétat  originaire  du 
genre  humain. 

Remarquons  d'abord  comment  ces  idées  ont  préparé  les  esprits 
à  mettre  en  question  le  droit  de  propriété.  Dans  l'état  de  nature^  il 
ne  pouvait  y  avoir  que  le  fait  de  la  possession  :  ce  fait  n'est  devenu 
un  droit  que  dans  la  société  civile,  «  Le  passage  de  l'état  de  na- 
»  ture  h  l'état  civil,  dit  encore  Rousseau,  produit  dans  l'homme 
»  un  changement  très^remarquabie,  en  substituant  dans  sa  oon- 
»  duite  la  justice  k  l'instinct,  et  donnant  à  ses  actions  la  moralité 
»  qui  leur  manquait  auparavant  C'est  alors  seulement  que  la 
»  voix  du  devoir  succédant  à  l'impulsion  physique^  et  le  droit  à 
»  l'appétit,  l'homme,  qui  jusque-là  n'avait  regardé  que  lai-*méme, 
»  se  vit  forcé  d'agir  suivant  d'antres  principes  \  Il  s'eosuit^ 
»  comme  Rousseau  le  reconnaît  aussi,  que  le  contrat  social  sert 
»  de  base  à  tous  les  droits  ^  >  Le  droit  de  propriété  n'est  donc 
qu'une  production  de  la  société  civile.  Or,  la  société  peut  dissou- 
dre ce  qu'elle  a  pu  instituer.  On  ne  doit  pas  en  conclure,  il  est 
vrai,  qu'elle  ferait  un  u^age  légitime  de  sa  puissance  en  abolissant 

<  Contrat  social.  Ut.  i,  cbap  vin. 
'  Ibid.f  c.  iz. 
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la  propriétrf  :  ane  institution  civile,  au  moins  de  temps  en  temps, 
ne  fait  que  sanctionner  les  rapports  naturels  des  choses,  et  la  so- 
ciétéalorsa  le  devoir  de  conserver  ce  qu'elle  a  eu  le  droit  d'établir. 
Mais  on  peut  en  dire  autant  de  tontes  les  autres  lois  civiles,  loi's- 
qu'elies  sont  bonnes  en  elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  bonnes  que 
parce  que  la  règle  positive  coïncide  avec  la  règle  naturelle.  Tou- 
jours est-il  qu'il  suit  du  principe  posé  que  le  droit  de  propriété, 
dans  son  essence  même,  r^fre  dans  la  catégorie  des  questions  qui 
doivent  être  soumises  h  la  volonté  générale,  ou.  en  d'autres  ter- 
mes^ à  la  majorité  de  cette  collection  de  souverainetés  indivi- 
duelles, réunies  par  le  pacte  social,  et  représentées  par  les  assem* 
blées  politiques.  N'est-ce  pas  déjà  un  grand  avantage  pour  le 
Communisme,  qu'une  base  de  la  société,  qui  n'avait  jamais  été 
mise  en  doute  par  aucun  gouvernement;  par  aucun  peuple,  soit 
abaissée  an  niveau  d'une  thèse  parlementaire?  En  discutant  ce 
problème  légal,  le  libre  arbitre  de  l'État  ne  sera  limité  par  aucune 
règle  de  justice.  Si,  en  effet,  «  le  pacte  social  est  la  source  de 
»  tous  les  droits,  »  y  compris  celui  de  propriété,  les  propriétaires 
peuvent  bien  avoir  des  droits  les  uns  contre  les  autres,  mais  ils  ne 
peuvent  en  avoir  contre  l'État,  de  qui  tous  leurs  droits  émanent 
L'État  est  radioalement  l'unique  propriétaire.  Ceux  auxquels  il 
attribue  telle  ou  telle  portion  de  son  domaine  universel  sont  des 
délégués,  chargés  par  lui  d'administrer  une  partie  du  fonds  com- 
mun. S'il  se  forme  dans  une  assemblée  souveraine  une  majo- 
rité hostile  à  cette  institution,  elle  pourra  révoquer  les  proprié- 
taires, au  même  titre  qu'elle  révoque  les  préfets  et  les  généraux, 
et  substituer  à  ce  régime  un  autre  ordre  d'administration  publique. 
Vous  en  penserez  ce  qu'il  vous  plaira  :  libre  à  vous  de  soutenir 
qu'elle  suit  un  système  insensé,  désastreux^  comme  vous  pourriez 
le  dire,  toute  proportion  gardée,  de  quelque  autre  upération  qui 
n'aurait  pas  d'aussi  grandes  conséquences.  Mais,  dans  ce  cas  pas 
plus-que  dans  l'autre,  l'État,  ou  la  réunion  des  souverainetés  indi- 
viduelles, représenté  par  cette  assemblée,  ne  sortirait  pas  de  ses  at- 
tributions. En  lui  reprochant  de  s'être  trompé,  vousne  pourriez  pas 
l'accuser  d'être  usurpateur  :  son  décret  serait,  si  vous  voulez,  une 
folie,  mais  ce  ne  serait  pas  une  injustice.  Je  demande  si  ce  résultat 
n'est  pas  déjà  plus  qu'un  arant-poste  du  Communisme,  et  si  ces  ma- 
ximes, une  fois  admises,  ne  renversent  pas,  dans  les  esprits,  une  des 
principales  bar rièresqueles  conservateurs  opposent  à  son  invasion. 
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Mais  les  conséquences  de  la  doctrine  rationaliste  ne  s'arrâtent 
pas  là  :  celte  doctrine  ne  se  borne  pas  à  préparer  les  voies  au 
Communisme,  elie  l'engendre  comme  un  dernier  corollaire.  Nous 
avons  vu  que,  selon  les  principes  rationalistes,  la  société  civile  ne 
peut  être  qu'une  collection  de  souverainetés  individuelles,  c'est-à- 
dire  de  citoyens  également  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  con- 
courant, à  titre  égal,  à  la  formation  du  droit  social.  Or,  cette  sou- 
veraineté politique  de  l'individu  doit  nécessairement  aboutir  à 
une  souveraineté  analogue  dans  l'ordre  matériel,  c'est-à-dire  que 
la  société  civile  doit  être  une  association  d'individus  également 
indépendants  par  rapport  à  la  possession  du  fonds  social,  et  par  là 
même  participant,  à  titre  égal,  à  sa  jouissance. 

La  doctrine  rationaliste  arrive  à  cette  conséquence  par  trois 
voies  différentes.  En  effet,  la  souverainexé  individuelle  dans 
l'ordre  politique  peut  être  considérée  dans  son  principe,  dans  ses 
conditions,  dans  son  but. 

D'abord  quel  est  son  principe?  C'est  la  souveraineté  primitive 
de  chaque  homme  dans  l'état  de  nature.  Elle  comprenait  deux 
choses  :  premièrement,  tout  homme  était  indépendant  de  tout 
autre  homme  ;  secondement.,  les  fruits  de  la  terre  étaient  à  tous, 
la  terre  n'appartenait  à  personne.  Qu'est-ce  qu'on  a  conclu  du 
premier  point?  On  en  a  conclu  que  l'indépendance  naturelle  dcivait 
se  perpétuer  dans  la  souveraineté  politique  de  chaque  citoyen, 
qui  est  la  seule  forme  possible  de  cette  indépendance  dans  l'état 
socis^l.  Ne  faut-il  pas  tirer  du  second  point  une  conséquence  anar- 
logue?  Ne  doit-on  pas  en  conclure  aussi  que  la  communauté  pri- 
mitive, non  réglée  par  les  lois,  doit  aussi  se  reproduire  dans  l'état 
social  par  une  communauté  des  biens  régulièrement  organisée 
pour  la  production  et  la  répartition  7  On  ne  voit  pas  que  la  se- 
conde conséquence  soit  moins  juste  que  la  première  :  elles  sont 
tontes  deux  valables  au  même  titre. 

Si  vous  considérez  la  souveraineté  politique  dans  ses  conditions» 
que  voyez^vous?  sa  condition  la  plus  fondamentale  est  assurément 
l'acquisitiofi  des  lumières  qui  doivent  en  diriger  T'^xercice.  Un 
di-oit  aveugle  est  pire  qu'une  absence  de  droit  :  imaginez  ce  que 
serait  pour  l'homme  le  droit  de  choisir  sa  nourriture,  s'il  ne 
savait  pas  distinguer  les  substances  alimentaires  des  poisons.  'Les 
droits  politiques  ne  sont  égaux  que  sur  k  papier,  tant  qu'ils  ne 
peuvent  être  exercés  avec  une  égale  indépendance  d'écrit.  Sî 
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cet  ignorant  que  vous  dites  aussi  souverain  que  Thomine  le  plus 
instruit,  ne  s'en  rapporte  qu'à  lui^-méme^  il  tranche  dans  les 
ténèbres  les  questions  que  l'autre  résout  dans  la  lumière:  s*il  s*en 
rappoile  à  autrui  pour  rencontrer  la  lumière,  sa  volonté  tombe 
dans  la  dépendance  de  ceux  qui  maîtrisent  son  jugement.  Dès 
qu'elle  est  admise  comme  la  loi  imprescriptible  de  la  société 
humaine,  l'égalité  des  droits  exige  donc,  pour  être  vraie,  la  sup« 
pression  de  tout  obstacle  social  à  Tégalité  des  idées.  £He  impliqua 
par  conséquent  le  renversement  d'une  organisation,  où  la  classe 
ta  plus  nombreuse,  consumant  sa  vie  dans  des  travaux  manueb 
qui  ne  lui  apprennentriea,estparcerait  raêmesubalterniséeà  une 
autre  classe  qui  possède  les  moyens  de  tout  apprendre.  Pourquoi 
se  le  dissimuler?  La  propriété,  qui  créedes  privilèges  dans  l'ordre 
de  l'intelligence,  étouffera  le  principe  de  la  souveraineté  indivi- 
duelle dans  Tordre  politique,  ou  bien  cette  souveraineté,  en 
se  développant^  détruira  la  propriété  qiii  constitue  ee  privi* 
lége.  ••  * 

Cette  conséquence  devient  eocorc  plus  irrésistible,  si  Ton 
considère  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre»  Pourquoi  la  souveraineté 
primitive  de  chaque  homme  s'cst-elle  limitéopar  le  pacte  social? 
c'est  pour  posséder  les  avantages  sociaux.  La  souveraineté  poii* 
tique,  par  laquelle  elle  se  perpétue,  n'est  qu'un  raoyeu^  le  bien- 
être  est  le  but.  4  Si  l'organisation  de  la  société,  disions-^nods  déjà 
il  y  a  quelques  années,  ne  peut  limiter  en  rien  l'égalité  en  ce 
qui  concerne  les  moyens  d'arriver  à  ce  but,  à  plus  forte  raison 
ne  doit*elle  apporter  aucun  obstacle  à  l'égalité  quant  au  but 
lui-même:  car  alors  l'égalité  des  moyens  serait  illusoire.  Or^ 
pour  constituer  les  droits  politiques,  vous  détruisez  radicale- 
ment tout  privilège,  toute  inégalité  qui  ne  déiive  pas  du  fait  de 
chaque  individu:  si  donc  la  société  est  organisée  dn  manière 
que  Tinégale  distribution  de  la  propriété  provient  d'autres  causes 
que  la  valeur  individuelle  de  chaque  homme,  si  Tun  est  pins 
riche,  l'autre  moins  riche  ou  pauvre  par  un  fait  permancni 
indépendant  de  son  activité  personnelle,  si,  en  un  mot,  la  trant»- 
niission  héréditaire  de  la  richesse,  consacrée  par  la  loi,  exclu i- 
la  réalisation  de  la  distribution  proportionnelle  (ou  égalitaire), 
»  ce  privilège  de  la  naissance  est.  évidemment  incompatible  avec 
>  le  principe  d'où  vou&êtes  partis.  •  L'abolition  de  la  propriété, 
ou  l'égalité  dans  la  possession  des  biens  est  donc  la   seconde 
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phtiso  de  la  doctrine  rationaliste,  comme  Tégalité  dans  les  moyens 
d'y  arriver  a  été  sa  première  phase. 

Nous  venons  de  suivre  une  assez  longue  chaîne  de  déductions. 
Ses  principaux  anneaux  sont  la  souveraineté  pri:nitive  de  chaque 
homme»  sa  souveraineté  politique,  sa  souveraineté  matérielle. 
La  première  est  le  principe^  la  seconde  est  le  moyen,  la  troisième 
est  le  but»  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  les  évolutions  d'un  seul  et 
même  principe.  La  souveraineté  individuelle,  en  se  combinant 
avec  l'état  social,  a  la  conscience  d'elle-même  dans  la  souverai- 
neté politique  de  l'individu»  elle  y  a  son  image,  son  expression, 
sa  forme  vivante»  mais  elle  reste  inachevée*  jusqu'au  moment  ou 
elle  arrive,  par  la  souveraineté  matérielle,  à  jouir  d'elle-même  et 
à  posséder  la  plénitude  de  sa  vie.  Voilà  ce  qui  sort  fatalement  de 
la  doctrine  que  le  Rationalisme  s'est  faite  sur  Tétat  primitif  du 
genre  humain»  et  qu'il  a  dû  se  faire  par  une  suite  nécessaire  de 
sa  polémique  contre  la  révélation  primitive  proclamée  par  le 
Christianisme. 

Lorsque»  dans  les  premiers  temps  du  Rationalisme  moderne» 
quelques  philosophes  prétendirent  que  le  genre  humain  avait  dû 
commencer  par  un  état  inférieur  à  celui  des  sauvages,  les  gou- 
vernements ne  virent  là  qu'une  hypotèse  inoffensive,  qui  pouvait 
agiter  les  écoles»  mais  dont  la  société  n'avait  rien  à  craindre.  Un 
peu  plus  tard,  des  rationalistes  conséquents,  éminemment  repré- 
sentés par  Rousseau»  ayant  pris  cette  hypothèse  au  sérieux»  en 
déduisirent  rigoureusement  une  théorie  sociale,  dont  le  dernier 
mot  était  que  l'organisation  de  la  société  civile  se  trouvait  être,  en 
tout  pays»  le  contrepied  de  la  nature.  Or»  les  esprits  positifs» 
les  sages^  qui  faisaient  les  affaires,  s'en  inquiétèrent  d'abord  fort 
peu  :  ce  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  sorte  d'idéologie  politique 
impuissante  à  passer  dans  les  faits.  Ils  jugèrent  les  thèses  du 
Contrat  social,  à  peu  près  comme  on  avait  traité»  dans  le  siècle 
précédent»  les  tourbillons  de  Descartes  qui  n'avaient  pas  fait 
une  révolution  dans  le  système  du  monde.  Un  quart  de  siècle 
s'était  à  peine  écoulé,  et  ces  abstractions  étaient  devenues»  dans 
l'œuvre  législative  de  la  Convention,  de  formidables  réalités. 
Nous  avons  recommencé,  à  un  degré  plus  avancé,  les  mêmes 
illusions.  Lorsque,  dans  les  derniers  temps,  les  continuateurs  de 
la  tradition  rc'^olntionnaire  se  sont  mis  à  remuer  la  question  de 
la  propriété^  de  grands  hommes  d'État,  et  beaucoup  d'autres  à 
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lear  suite,  ne  prirent-ils  pas  en  pitié,  non  seulement  les  rêves  de  ces 
utopistes,  mais  aussi  les  ridicules  terreurs  de  ceux  qui  s'en 
effrayaient.  Une  société^  vouée  au  culte  des  intérêts  positifs, 
pouvait-elle  craindre  d'être  bouleversée  par  des  théories  cbi- 
inériqîies?  Les  extravagances  des  Communistes  pouvaient-ils  faire 
trembler  six  millions  de  propriétaires?  Voilà  ce  que  l'on  disait: 
le  dit-on  aujourd'hui  ?  A  chaque  grand  pas  de  la  doctrine  ratio- 
naliste^ les  idées  qu'elle  a  fait  surgir  ont  semblé  d'abord  dés 
fantômes  sans  force  et  sans  vie,  s'agitant,  loin  du  monde  réel, 
dans  le  pays  des  ombres.  Ces  fantômes  sont  aujourd'hui  des  géants. 
Ces  idées  n'auraient  pas,  dit-on,  cette  puissance,  si  elles  n'a- 
vaient les  passions  avec  elles:  qui  est-ce  qui  ignore  cela?  Mais 
croit-()n  que  les  passions  auraient  lé  même  fanatisme  et. le  même 
empire,  si  elles  n'étaient  pas  justifiées  à  leurs  propres  yeux  par 
des  idées,  qui  leur  persuadent  que  ce  qu'elles  veulent,  c'est  le 
progrès  du  monde. 

La  perturbation  profonde  à  laquelle  aboutissent  les  dernières 
conséquences  de  la  doctrine  rationaliste  sur  l'état  primitif  du 
genre  humain  aurait,  sans  doute,  de  quoi  intimider  la  raison  de 
ceux  qui  les  adoptent;  si  cette  doctrine  n'avait  cela  de  particulier, 
qu'elle  les  prémunit  elle-même  contre  les  scrupules  que  ses  résul- 
tats extrêmes  pourraient  leur  inspirer.  Vous  vous  adi*essez  à 
leur  conscience,  à  leur  bon  sens  :  vous  letir  demandez  s'il  est 
honnête,  s'il  est  raisonnable  de  provoquer,  non  pas  un  progrès, 
mais  une  révolution  totale  de  la  société  humaine.  Mais  vous  les 
avez  mis  vous-même  fort  à  l'aise  à  cet  égard.  Vous  leur  avez  ap- 
pris, vous  rationalistes  conservateurs,  que  l'humanité  a  eu  déjà  une 
métamorphose  plus  complète  en  passant  de  l'état  de  brute  à  l'état 
social.  Elle  n'avait  que  des  sensations,  et  elL  s'est  élevée  jusqu'aux 
idées.  Elle  n'obéissait  qu'à  des  instincts,  et  elle  a  créé  les  devoirs. 
Elle  n'avait  pour  mobile  que  l'égolshie,  et  elle  en  a  tiré  le  dévoue- 
ment Elle  n'avait  que  des  cris,  et  elle  a  inventé  le  langage.  Elle 
a  franchi  l'intervalle  qui  sépare  l'orang-outang  de  l'homme.  Est-il 
possible  d'imaginer  une  révolution  aussi  radicale  que  celle-là  ? 
Le  gepre  humain  a  franchi  alors  un  abîme,  en  comparaison  duquel 
tous  les  autres  progès  imaginables  ne  sont  que  des  fossés  à  esca- 
lader. Qu'est-ce  qu'un  progrès  dans  la  science?  une  combinaison 
de  notions  scientifiques  préexistantes.  Le  genre  humain  a  eu  autre 
chose  à  faire  qu'une  combinaison  d'idées:  de  l'idiotisme  natif  il 
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a  fait  surgir  rintelllgence.  Qu'est-ce  qu'un  progrès  dans  Tordre 
moral?  c'est  une  déduction  de  principes  moraux  précédemment 
connus.  Le  genre  humain  a  eu  autre  chose  à  faire  que  des  déduc- 
tionsde  principes  moraux,  il  a  découvert  la  morale.  Qu'est-ce  qu'un 
progrès  social  ?  une  transformation  des  éléments  sociaux.  Le  genre 
humain  a  eu  une  autre  tâche  que  celle  de  refaire  la  société,  il  l'a 
faite.  N'êtes-vous  pas  stupéfaits  vous-mêmes,  quand  vous  songez 
aux  obstacles  dont  il  a  dû  triompher  ?  Concevez-vous  facilement 
comment  on  a  pu  être  en  société  sans  avoir  d'abord  institué  le 
langage,  ou  comment  on  a  pu  instituer  le  langage  avant  d'être  en 
société?  Comment  le  genre  humain,  né  dans  une  condition  infé- 
rieure à  celle  de  la  dernière  peuplade  de  sauvages,  a  pu  en  sortir» 
tandis  que  nous  voyons  les  sauvages  perpétuellement  station- 
naires  ?  Les  hommes  de  l'état  de  nature  se  sont  tirés  de  ces  diffi- 
cultés, si  grandes  pourtant,  que  vous  avez  de  la  peine,  tout  phi- 
losophes que  vous  êtes,  à  concevoir  comment  ils  ont  pu  les 
résondre.  Ils  ont  accompli  une  révolution  plus  difficile,  plus 
fondamentale,  plus  étrange^  qu'aucune  transformation  delà  société, 
si  profonde  qu'elle  soit.  Voilà  ce  qu'ont  droit  de  vous  dire  les 
docteurs  du  Communisme.  La  philosophie,  que  vous  leur  avez 
faîte,  les  a  placés,  sous  ce  rapport  aussi,  sur  une  pente  où  tout 
doit  leur  sembler  possible  en  fait  de  métamorphose  sociale.  Dans 
les  progrès  qu'ils  rêvent  pour  l'avenir,  rien  ne  peut  leur  paraître 
plus  prodigieux  que  cette  ascension  humanitaire  qu'ils  croient 
entrevoir,  à  la  lumière  de  vus  principes,  dans  les  origines  du  passé. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 


Cours  ie  la  Qovhome. 


COURS  D^HISTOIRE  FXCLÉSrASTïQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


TROTSièME  LEÇON  ^. 

Discussion  relative  au  serment  à  prêter  à  la  constitution  civile  du  clergé.  — 
Discours  de  Voidel,  de  Tévèque  de  Glermont,  de  Mirabeau,  de  Maury.  — 
Humiliante  leçon  donnée  à  Mirabeau  par  Maury.  —  Le  serment  imposé.  — 
Jugement  sur  le  discours  de  Maury. 

Les  plaintes  portées  contre  l'évéquede  Nantes,  Laurencie,  pour 

•  Voir  la  2«  leçon  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  134. 
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afoîr  lotùsé  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  ont  sou- 
levé les  d^sçiissions  les  plus  orageuses  et  les  plus  délicates  qui  aient 
eu  lieu  dans  l'Assemblée  constituante.  Il  s'agissait  de  savoir  si  on 
laisserait  aux  Français  la  liberté  de  conscience»  et  à  l'Église  la  li- 
berté des  cakes,  ou  si  on  les  obligerait  à  accepter  par  serment  la 
nouvelle  religion  et  le  nouveau  culte  qui  leur  étaient  imposés  par 
l'État  Car»  comme  je  vous  l'ai  démontré,  la  religion,  telle  qu'elle 
venait  d'être  réformée  par  l'Assemblée  constituante,  n'était  plus  la 
religion  catholique  qu'on  avait  professée  jusqu'alors,  elle  était  une 
oeuvre  humaine,  une  institution  parement  politique.  Ce  point, 
Messieurs,  est  acquis  à  l'histoire,  et  ne  peut  être  contesté  par  per- 
sonne. Obligera-t-on  le  clergé  par  serment  à  renoncer  à  ses  an- 
ciennes croyances  pour  embrasser  le  culte  nouveau  imposé  par 
l'État?  Voilà  la  question  qui  se  présentait  aux  délibérations  de  l'As- 
semblée. 

Je  dis.  Messieurs,  que  l'Assemblée  constituante  se  trouvait  dans 
one  impuissance  légale  d'imposer  le  serment.  Les  droits  de  Chom- 
môy  qui,  comme  vous  savez,  servaient  de  préambule  et  de  base  à  la 
constitution,  qui  renfermaient,  pour  me  servir  de  leur  expressiou, 
des  droits  naturels ^  inaliénables  et  sacrés,  donnaient  à  chaque  ci- 
toyen la  liberté  de  conscience,  la  liberté  déparier,  d'écrire  et  d'im- 
primer. cNul  ne  doit  être  inquiété,  dit  l'art.  10,  pour  les  opinions 
»  même  religieuses.  La  libre  communication  des  pensées  et  des 
»  opinions,  dit  l'article  suivant,  est  un  des  droits  les  plus  précieux 
»  de  l'homme  :  tout  citoyen  peut  donc  parler,  écrire  et  imprimer 
»  librement  »  Voilà  ce  que  l'Assemblée  avait  déclaré  dans  le 
préambule  de  la  constitution  S  et  ce  que  le  roi  avait  été  obligé 
d'approuver,  malgré  ses  observations.  D'après  une  déclaration  si 
solennelle,  l'Assemblée  pouvait-elle  forcer  le  clergé  de  France  à 
renoncer  à  ses  croyances  pour  recevoir  les  opinions  imposées  par 
l'État?  pouvait-elle  inquiéter  le  clergé  dans  sa  position,  parce 
qu'il  ne  pensait  pas  comme  l'Assemblée  constituante?  Tous  les 
cultes  sont  libres^  et  le  culte  catholique,  le  culte  de  l'immense 
majorité  des  Français  ne  le  sera  pas?  Tout  citoyen  a  la  liberté  de 
parler,  d'enseigner,  d'écrire  et  d'imprimer  librement,  et  le  clergé 
catholique  sera  obligé  de  se  taire?  L'Assemblée  constituante  peut- 
elle  prendre  une  pareille  mesure  sans  déchirer  la  constitution, 

*  Gabourd,  Hist>  de  la  révol.^  1. 1,  p.  252. 
XXIX*  VOIh  —  2*  SÉRIE,  TOME  IX,  N*  61. — 1850.  14 
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sans  se  rendre  coupable  de  parjure,  et  d'une  intolérance' excep- 
tionnelle et  révoltante?  Non,  Messieurs,  elle  ne^potrraît  pas  le 
faire,  cela  est  clair  comibe  le  jour.  En  le  faisant,'  elle  violait  la 
constitution,  se  rendait  parjure,  et  tombait  dans  uùe  intolérance, 
pire  que  celle  du  moyen-âge  qu'on  avait  tant  reprochée  à  l'Eglise; 
car  au  moyen-âge,  on  ne  proscrivait  que  de  mauvaises  doctrines» 
subversives  de  l'ordre  social,  et  l'on  n'arrêtait  que  des  botntnes 
qui  troublaient  la  société  au  nom  de  l'hérésie,  comme  on  veut  la 
troubler  maintenant  au  nom  du  socialisme,  tandis  qu'ici  il  s'agit 
•de  proscrire  une  religion  éminemment  sociale,  qui  recommande 
toutes  les  vertus  et  condamne  tous  les  vices,  qui  rend  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  d'attaquer  des  hom- 
mes paisibles  qui  ne  demandent  qae  la  facalté  de  servir  Dieu 
comme  le  leur  dicte  leur  conscience.  Au  moyen-âge,  on  proscri- 
vait l'hérésie  pour  maintenir  une  religion  qu'on  croyait  di\ine,  et 
à  laquelle  il  n'était  pas  permis  à  l'homme  de  toucher;  ici  on  veut 
proscrire  pour  maintenir  une  religion  à  laquelle  personne  ne  croit, 
pas  même  ceux  qui  veulent  l'imposer,  car  je  vous  prie  de  remar- 
qaer  encore  une  fois  que  la  plupart  des  membres  de  l'Assemblée, 
qui  ont  voté  la  constitution  civile  du  clergé,  avaient  été  élevés  à 
l'école  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  où  ils  avaient  perdu  la  foi,  et 
qu'ils  ne  croyaient  pas  plus  à  la  religion  constitutionnelle  qu'à  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  car  quand  on  a  perdu 
la  foi,  on  ne  croit  pas  plus  à  l'erreur  qu'à  la  vérité.  L'erreur,  pour 
se  répandre,  a  besoin  de  trouver  des  croyants,  et  ils  iraient  impo- 
ser cette  religion  ft  laquelle  ils  ne  croient  pas,  et  cela,  je  le  répète, 
contrairement  aux  articles  de  la  constitution,  contrairement  k 
leurs  serments  et  à  cet  esprit  dé  tolérance  qui  était  le  caractère 
distinctif  de  l'époque.  Devait-on  s'attendre  h  une  pareille  fihor- 
niité  ?  cependant  elle  a  été  commise.  Se  vais  vous  en  retracer 
l'histoire  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Les  protestations  du  clergé  envoyées  à  l'Assemblée,  Vêxpoêition 
dès  principes  faite  par  les  évéqdes  à  la  demande  du  pape ,  ledrs 
mandements  qui  développaient  plus  ou  moins  les  mêmes  doctrines, 
avaient  été  regardés,  par  l'Assetnbléc,  comme  des  actes  de  révolte 
qu'il  fallait  punir.  11  y  avait  quelque  lâcheté  dans  cette  résolution, 
car,  comme  nous  l'avons  vu,  quand  ou  brûlait  les  châteaux,  qu'on 
martyrisait  leurs  habitants ,  quand  on  assassinait  dans  les  rues  de 
Paris,  et  jusque  dans  le  palais  dn  roi,  ou  se  codtentâit  de  simples 
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proclamations  au  peuple  Français^  sans  en  rechercher  les  auteurs; 
mais  quand  il  s'agit  de  preuves  qui  n'ont  pour  toute  arme  que  la 
prière ,  on  veut  les  punir ,  parce  qu'ils  protestent  contre  un  acte 
qui  blesse  leur  conscience.  Pourquoi  cette  distinction  ?  C'est  qu'on 
avait  peur  des  uns  et  l'on  n'avait  pas  peur  des  autres.  Hais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter  à  cette  réflexion  qui  pourrait  fournir  à  de 
grands  développements.  Je  dis  donc  que  les  protestations  du  clergé, 
et  les  mandements  des  évéqucs  contre  la  constitution  civile,  étaient 
regardés  comme  des  actes  de  révolte,  et  on  croyait  devoir  les  pu* 
nir.  L'assemblée  était  préoccupée  de  ce  sujet,  lorsqu^arrivèrent 
des  plaintes  contre  Laurencie,  évéque  de  Nantes,  qui  s'était  refusé 
à  prêter  serment  à  la  nouvelle  constitution.  L'examen  de  cette  af- 
faire fut  soumis  au  comité  des  affaires  ecclésiastiques.  On  ne  pou- 
vait attendre  rien  de  favorable  de  ce  comité,  qui  avait  rédigé  la 
constitution  civile  du  clergé ,  et  qui  avait  le  plus  contribué  à  la 
faire  adopter.  Cependant,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  ce  co«* 
mile,  après  avoir  examiné  sérieusement  l'affaire^  conclut  au  rejet 
de  toute  mesure  de  rigueur  à  cause  de  la  liberté  des  cultes.  Sans 
doute  tous  les  membres  du  comité  n'étaient  pas  de  cet  avis  :  le  jan- 
séniste Camus  devait  y  être  opposé,  mais^  du  moins,  la  majorité  se 
prononça  contre  les  mesures  de  rigueur,  et  elle  fondait  ses  con- 
clusions sur  la  liberté  des  cultes  '.  En  effet ,  Messieurs ,  la  liberté 
des  cultes,  inscrite  dans  les  Droits  de  Chamme,  mettait  un  obstacle 
insurmontable  à  toute  mesure  de  rigueur  contre  les  ecclésiastiques 
dont  la  conscience  rejetait  les  nouvelles  lois.  Il  fallait  ou  effacer 
de  la  constitution  la  liberté  des  cultes ,  ou  laisser  les  ecclésiasti- 
ques libres  et  tranquilles  ;  point  de  milieu,  le  comité  des  affaires  ec- 
clésiastiques l'a  seuti  comme  nous,  c'est  pourquoi  il  a  reculé. 

L'Assemblée  ne  s'en  tint  pas  là,  elle  confia  l'examen  de  l'affaire 
an  comité  des  recherches.  Là,  'Messieurs,  on  était  en  droit  d'atten- 
dre quelque  chose  de  favorable  pour  le  clergé.  Car,  ce  comité 
était  composé  de  vrais  démocrates  auxquels  le  peuple  avait  donné 
le  nom  de  Jacobins,  à  cause  du  lieu  où  ils  s'assemblaient.  Ces 
hommes  avaient  la  libertéen  adoration,  c'était  une  idole  pour  eux. 
Ils  prétendaient  que  chaque  citoyen  avait  le  droit  de  dire^  libre- 
ment et  hautement ,  tout  ce  qu'il  pensait  ;  ils  avaient  brisé  toute 
entrave  et  avaient  établi  la  liberté  illimitée  d'enseigner,  de  parler, 

*  Durand  Mnillane,  Mémoires^  membre  du  comité  des  cultes,  p.  20. 
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d'écrireé  Aussi  s'en  servaient-ils  largement  dans  leurs  clubs,  sur  la 
place  publique»  dans  la  presse  et  dans  les  journaux  ;  et  quand  on 
citait  devant  l'Assemblée  Loustalot,  Camille  Desmouiins  et  Marat 
pour  avoir  dépassé  toutes  les  bornes,  ils  s'en  constituaient  les  dé- 
fenseurs, prétendant  que  personne  ne  pouvait  Ôtl^e  adcusé  ou  in- 
quiété pour  avoir  dit  librement  ce  que  lui  dictait  sa  conscience. 
Enfin,  ils  avaient  pour  devise  :  Liberté,  Égalité ,  Indulgence^ 
Miséricorde.  Le  clergé  devait-il  avoir  quelque  chose  à  craindre  des 
hommes  aussi  généreux,  aussi  larges,  qui  se  regardaient  comme  les 
inventeurs  de  la  liberté  et  les  protecteurs  ués  de  tous  ceux  qui  en 
faisaient  usage?  Quelle  impression  pouvaient  faire  sur  eux  quelques 
protestations  contre  la  conâtitution  civile ,  lorsque  journellement 
ils  s'en  permettaientàeux-raêmesdebien  plus  véhémentes  contre  les 
décrets  et  la  conduite  de  l'Assemblée.  La  cause  dn  clergé,  déférée 
à  leur  tribunal,  ne  devait  pas  souffrir  un  instant  de  délibération. 
Ety  en  effet,  Messieurs,  on  n'a  pas  été  longtemps  à  délibérer.  Voidel, 
l'organe  et  le  rapporteur  du  comité,  apporta  à  l'Assemblée  un  pro« 
jet  de  loi,  libéral  sans  doute,  s'il  est  conforme  aux  principes  de 
ses  membres.  Mais  il  en  est  tout  autrement;  le  projet  enjoignait 
aux  évéques  et  aux  prêtres  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  sous  peine  d'être  déclarés  démissionnaires,  eld'élre 
nMBplacés  suivant  la  forme  prescrite  par  la  constitution  \ 

Voidel  n'avait  pas  présenté  ce  beau  projet  de  loi ,  sans  se  per- 
mettre des  outrages  contre  le  clergé,  c'étaient  les  compliments  de 
l'époque,  et  sans  lui  reprocher  sa  résistance  et  sa  rébellion,  son 

* 

attachement  obstiné  aux  biens  acquis  à  la  nation  et  incompatibles 
avec  l'esprit  de  la  véritable  Église.  Il  fit  entendre  à  l'Assemblée  que 
la  perte  de  ces  biens  est  l'unique  cause  de  la  résistance ,  et  que 
si  la  constitution  avait  précédé  la  vente  des  biens,  on  âiu*ait 
éprouvé  bien  moins  d'opposition.  Il  fit  au  reste  un  brillant  éloge 
de  la  religion  pour  faire  mieux  ressortir  les  vices  qu'il  reprochait  à 
ses  ministres.  Tel  était  le  langage  de  ces  hommes  si  généreux  «  si 
ardents  à  défendre  la  liberté.  Ils  prenaient  sous  leur  protection, 
sous  leur  défeuse ,  les  hommes  les  plus  criminels  de  leur  époqne, 
les  émeiitiers ,  les  assassins ,  les  écrivains  fanatiques  de  la  presse  ; 
pour  le  clergé,  ils  n'ont  que  des  reproches;»  des  injures,  des  pa- 
roles humiliantes.  Ils  s'étaient  donné  la  liberté  la  plus  illimitée  de 


*  Mmiimr,  du  28  nov.  1790,  p.  1372,  col.  2. 
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parler,  d'é€rire»  et  de  répandre  leurs  doctrioes  subversives;  pour 
les  prêtres  qui  enseigneut  des  doctrines  conservatrices,  point  de  li- 
berlé.  Ils  les  obligent  à  adopter  et  à  maintenir  une  constitution  que 
réprouve  leur  conscience ,  et  s'ils  $*y  refusent  9  ils  seront  déclarés 
démissionnaires  et  remplacés  dans  leurs  fonctions.  Ils  leur  donnent 
à  choisir  entre  Tapostasie  et  la  proscription  ,  entre  rindigence  et 
le  parjure.  Telle  est  la  seule  liberté  qu'ils  leur  accordent.  On  ne 
reviendrait  pas  de  son  étonneroent  si  l'on  ne  savait  pas  qu(*  le^  ré- 
volutionnaires sont  lesmémesdans  tous  les  temps,  qu'ils  ont  le  mot 
de  liberté  et  d'égalité  à  la  bouche,  lorsqu'ils  préparent  des  chaînes 
pour  leurs  concitoyens.  Ainsi,  ces  mêmes  hommes  qui  se  faisaient 
une  si  large  part  de  liberté  dans  les  clubs  et  la  presse ,  ei  jusque;, 
sur  la  place  publique,  n'ont  plus  que  de  la  tyrannie  pour  le  clergé. , 
Car  c'était  une  tyrannie  que  de  forcer  des  hommes  consciencieux 
à  renoncer  |k  leurs  principes,  sous  peine  d'être  réduits  à  la  misère. 
La  liberté  des  cultes  avait  arrêté  le  comité  des  afifairesecclésiasti-. 
ques  ;  mais  le  comité  des  recherches  n'y  trouve  pas  le  moindre  pe- 
tit obstacle^  et  il  décide  que  le  clergé  sera  obligé  ide  faire  serment 
à  la  nouvelle  religion. 

Tous  les  membres  de  l'Assemblée  qui  tenaient  à  l'ancieane, 
religioa,  et  qui  la  regardaient  comme  le  seul  saiqt  de  la  France, 
étaient  constoinés  devant  ce  projet  Cazalès^  d'Estourmel  et 
Hontlosier,  en  demandèrent  l'ajouruement.  Fréte9U  et  ses  col- 
lègues qui,  comme  lui,  s'étaient  montrés  jusque  là  hostiles  au 
clergé  en  contribuant  puissamment  à  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques et  à  la  constitution  civile,  protestaient  contre  une  mesure 
qui  tendait  à  faire  endurer  la  faim  à  des  hommes  consciencieux. 
Mais  Mirabeau  et  Barnave  ne  souffraient  aucun  délai,  ils  vou- 
laient la  discussion  immédiate  sur  le  projet  proposé.  Le  dernier 
était  protestant,  les  convenances  lui  prescrivaient  de  s'abstenir 
dans  une  cause  qui  concernait  l'Église  romaine ,  mais  il  ue  put 
concentrer  sa  haine  contre  le  clergé  catholique.  De  Bonnal,  évêqtie 
(le  Clermont,  qui  avait  tant  combattu  la  constitution  civile  du 
clergé,  s'ai^ma  d'une  héroïque  patience,  monta  à  la  tribune  dans  le 
but  d'éclairer  les  intelligences,  et  de  ramener,  par  la  douceur,  les 
partisans  des  mesures  rigoureuses.  Il  protesta  d'abord  contre  l'as- 
sertion que  la  perte  des  biens  ecclésiastiques  était  cause  de  la  ré- 
sistance du  clergé,  disant  qu'ils  savaient  en  faire  le  sacrifice ,  mais 
qu'ils  ue  pouvaient  pas  sacrifier  leurs  devoirs  de  conscience.  Il  sup* 
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plia  l'Assemblée  d'attendre  la  réponse  du  chef  de  l'Église  qui  con- 
ciliera peut-être  tout,  et  de  oe  pas  précipiter  une  mesure  qui  atti- 
rerait sur  la  patrie  d'incalculables  malheurs.  Il  répond ,  en  son 
nom,  pour  la  constante  fidélité  du  clergé  ù  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi,  et  pour  son  obéissance  à  l'autorité  légitime  dont  celle  de  Dieu, 
disait-il«  était  le  plus  ferme  appui.  Ces  dernières  paroles,  pronon- 
cées avec  assurance  et  énergie ,  pénétrèrent  dans  tous  les  cœors; 
les  tribunes  même,  oik  s'était  assemblé  un  public  nombreux,  s'abs- 
tinrent de  leurs  clameurs  ordinaires;  tous  semblaient  être  satisfaits, 
en  entendant  de  la  bouche  d'un  évoque,  que  le  clergé  serait,  par  sa 
conduite,  fidèle  à  tout  ce  qui  était  de  l'ordre  politique.  Mais  dès 
qu'il  eut  ajouté  qu'il  exceptait  formellement  les  objets  qui  étaient 
de  l'ordre  spirituel  et  qui  dépendaient  de  l'Église,  Mirabeau  ne 
pouvait  plus  contenir  son  courroux. 

Mirabeau  était  un  de  ces  hommes  qui  regardent  la  religion  comme 
une  institution  politique  nécessaire  pour  le  peuple,  mais  dont  l'ad- 
ministration appartenait  h  l'État,  qui  avait  le  droit  de  régler  sa 
hiérarchie  et  sa  discipline  indépendamment  de  l'Eglise ,  dont  il  ne 
reconnaissait  pas  le  pouvoir.  Il  s'attacha  à  disculper  l'Assemblée, 
et  surtout  le  cdté  gauche,  dont  il  était  le  coryphée ,  du  reproche 
d'Impiété  que  lui  faisait  le  clergé,  et  du  dessein  qu'on  lui  suppo* 
sait  de  vouloir  persécuter.  Il  le  fit  avec  beaucoup  d'éloquence  et 
reçut  de  gratads  applaudissements  des  tribunes  ;  mais-  comme  il 
connaissait  peu  ou  pas  du  tout  les  matières  théologiques,  il  avait 
laissé  échapper  plus  d'une  balourdise  que  s'empressa  de  relever 
son  perpétuel  adversaire,  l'abbé  Maury.  Vous  savez,  Messieurs, 
qne  ces  deux  orateurs  ne  pouvaient  pas  s'entendre  et  qu'ils  étaient 
presque  toujours  en  querelle  ;  leurs  principes  étaient  si  différents  ! 
Maury  n'avait  pas  le  génie  oratoire  de  Mirabeau,  mais  il  avait  plus 
de  principes  et  d'instruction  que  lui,  et  assez  de  talents  pour  con- 
trebalancer son  influence.  Quand  il  a  raison,  nom  nous  battanSf 
disait  Mirabeau  en  parlant  de  iHauvy^  mais  quand  il  a  tort,  je  Cé^ 
erase.  Cet  éloge,  que  se  donne  Mirabeau,  est  un  peu  exagéré.  Mi- 
rabeau ne  dit  pas  qu'il  se  battait  quelquefois  à  son  désavantage  et 
que,  quand  Maury  était  écrasé,  ce  n'était  pas  toujours  parce  qu'il 
avait  tort.  Souvent  Mirabeau  avait  vaincu,  parce  qu'il  s'était 
adressé  &  la  passion,  qu'il  remuait  comme  une  machine  de  guerre, 
tandis  que  son  adversaire  avait  fait  appel  à  la  raison,  à  l'expérience, 
à  l'histoire,  arguments  qui  n'avaient  pas  toujours  un  grand  poids 
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sor  uD  auditoire  qai  rompait  entièrement  avec  ie  passé  pour  s'é- 
lancer dans  l'inconnu.  Mais  du  moins,  dans  la  discussion  présente^ 
Maury  n'a  point  été  écrasé,  et  s'il  n'a  pas  fait  triompher  sa  cause, 
il  a  donné  du  moins  à 'son  adversaire  la  leçon  la  plus  humiliante 
que  puisse  recevoir  un  on  teur  devant  une  grande  assen)blée.  Il 
est  à  regretta  qu'il  se  soit  retrouvé  à  la  tribune  avec  ses  défauts, 
atec  son  caractère  irascible  et  son  esprit  raide  et  peu  C(  nciliant, 
et  qu'il  ait  cherché  plutôt  à  humilier  et  à  confondre  ses  adversaires 
qu'à  les  ramener  par  la  douceur.  Si,  dans  cette  occasion  soletineile 
et  critique,  il  avait  su  joindre  à  la  solidité  de  ses  raisons  la  modé- 
ration dont  l'évéque  de  Clermont  lui  avait  donné  Texemple,  je 
crois  qu'il  aurait  arrêté  les  mesures  proposées,  car  les  constitu* 
tionneis  de  l'Assemblée  n'avaient  plus  qu'une  médiocre  confiance 
dans  les  arguments  des  jansénistes.  On  entendait  dire  sur  les  bancs: 
Ccsjansénisteê  perdront  tout  avec  leur  pragmatique  sanction  et 
leur  primitive  église*  Mais  Maury  se  livra  pendant  deui  heures  à  une 
improvisation  irritante,  à  laquelle,  du  reste,  il  n'était  point  pré- 
paré. Après  avoir  fait  ressortir  l'absurdité  des  principes  de  la  nou- 
velle constitutiou^  tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire  aux  règles  de 
l'Église  et  à  celles  d'une  sage  poliiique,  il  attaqua  avec  véhémence 
l'Assemblée  nationale,  qu'il  appela  une  assemblée  d'usurpateurs 
de  pouvoirs,  de  tyrans  qui  se  sont  fciits  à  la  fois  législateurs ,  pon- 
tifes et  juges,  ajoutant  qu'il  ne  leur  manque  plus  que  des  huis- 
siers. Il  dit  qu'il  faut  aller  en  Orient,  à  Gonstantinople,  pour  trou- 
ver l'exemple  d'un  pareil  despotisme. 

Il  railla  finement  la  théologie  des  nouveaux  docteurs,  tels  que 
de  Menou  et  de  Yoidel,  et  puis  il  s'attacha  plus  particulièrement  à 
Mirabeau,  qui  avait  attribué  à  chaque  évêque  une  juridiction  uni- 
verselle. Mirabeau  voulait  prouver  par  là  qu*ou  pouvait  étendre  la 
juridiction  de  certains  évêques  sans  avoir  besoin  du  pape.  Maury 
lui  opposa  son  ouvrage  sur  la  monarchie  prussienne,  ouvrage,  dit 
l'auteur,  trés-peu  lu ,  où  Mirabeau  reconnaissait,  en  matière  de 
hiérarchie  et  de  discipline,  la  haute  compétence  de  TÉglise.  Il 
fait  conu*as ter  cette  opinion  avec  celle  qu'il  venait  d'énoncer,  et  par 
laquelle  il  reconnaissait  à  chaque  évêque  une  juridiction  nuiverselle 
sor  toutes  les  églises  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  tenait  du  droit 
divin.  Il  avait  ajouté  que  telle  était  la  doctrine  du  premier  article 
de  la  déclaration  du  clergé  de  France.  Maury  s'applique  à  réfuter 
cette  assertion  et  reproduit  les  paroles  de  Mirabeau,  que  celui-ci 
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conteste.  Alors  une  lutte  corps  à  corps  s'établit  entre  les  deux  ora-  . 
teurs  au  sujet  de  Tévêque,  qui  devait  être  universel,  selon  le  pre- 
mier des  quatre  articles  du  clergé  de  France.  Vous  savez  que  cet 
article  y  est  absolument  étranger  et  déclare  que  le  pape  n'a  aucun 
droit,  ni  direct  ni  indirect,  sur  le  temporel  des  rois.  La  citation 
de  Mirabeau  supposait  qu'il  n'avait  jamais  vu  auvun  de  ces  arti- 
ticles.  Maury  profite  de  l'ignorance  de  son  adversaire  et  insiste  : 
Puisque  vous  voulez  bien  répondre  à  ma  question,  dil-il,  je  vous  sapplie  de 
déclarer  si  vous  n'avez  pas  dit  qae  chaque  évéque,  jouissant  d'nne  juridiction 
illimitée,  était  en  vertu  de  son  ordination,  évéque  universel  de  toutes  les  égli- 
ses, et  que  cette  proposition  était  la  citation  textuelle  du  1*'  des  quatre  fa- 
meux arUcIes  du  clergé  de  France  en  1682.  Voilà  ce  que  j*ai  cru  entendre. 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  ma  mémoire  ne  m'a  point  trompé. 

Mirabeau  se  lève  et  tout  en  contestant  le  sens  de  Maury,  il  le 
confirme  : 

Non,  Monsieur,  répond-il,  ce  n'est  pas  là  ce  qoe  j'ai  dit.  Ces  ridicules  paroles 
ne  sont  Jamais  sorties  que  de  votre  bouciic.  Voici  ce  que  J'ai  dit  :  Tai  avancé 
que  chaque  évéque  tenait  la  juridiction  de  son  ordination,  que  l'essence  d'un 
c&ractère  divin  était  de  n'être  circonscrit  par  aucune  limite,  et  par  conséquent, 
d'être  universel,  suivant  le  premier  article  de  la  déclaration  du  clergé  en  1683. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit,  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  l'ordination  fit  d'un 
évéque  un  évéque  universel  ^ 

Que  l'évêque  fut  évéque  universel  en  vertu  de  son  ordination, 
ou  en  vertu  de  son  autorité  divine  reçue  dans  l'ordination ,  c'était 
la  même  chose.  Hais  considérez  l'ignorance  du  public  des  tribunes. 
Ce  public  était  embarrassé  avec  Mirabeau  ,  mais  l'explication  de 
celui-ci  lui  semblait  merveilleuse  ;  un  tonnerre  d'applaudissements 
retentit  des  tribunes.  Maury  leur  paraissait  vaincu  et  Mirabeau 
triomphant  ;  Maury,  vivement  piqué,  reprend  : 

Eh  bien,  nous  sommes  d'accord;  c'est  bien  à  ces  mêmes  assertions  que  je 
vais  répondre,  et  j'espère  qu'il  me  sera  facile  de  vous  faire  expier  dans  un 
Instant  les  applaudissements  dont  les  tribunes  viennent  de  couvrir  votre  naïve 
explication  \ 

Maury  a  tenu  parole  ;  il  a  fait  expier  à  son  adversaire  les  applau- 
dissements qu'il  avait  reçus.  Il  a  cité  de  mémoire  non-seulement 
le  premier  article  de  la  déclaration,  mais  tous  les  quatre,  faisant 
voir  qu'ils  ne  disent  pas  un  seul  mot  d'un  évéque  universel. 

Après  ce  premier  triomphe,  il  accusa  son  adversaire  de  dé- 
loyauté, en  lui  reprochant  d'avoir  voulu  en  imposer  à  l'Assemblée 

*  Monitew^^S  novembre  1790. 
•/Wd. 
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par  une  citation  fausse  qu'il  avait  empruutée  sans  doute  à  un  de 
ses  écrivains.  Oo  sait  que  Mirabeau  avait  à  sa  disposition  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains  assez  médiocres  qui  lui  fournissaient  des 
recherches  sur  les  matières  qu'il  devait  traiter.  Maury  y  fit  allusion 
dans  le  dessein  de  l'humilier;  ensuite  il  continue^  en  faisant  voir 
que  la  naïve  expHcation  de  Mirabeau  n'a  fait  que  confirmer  le  sens 
qu'il  lui  avait  prêté ,  et  puis  il  ajoute,  avec  un  air  de  triomphe  : 
«  Je  ne  dirai  point  alors  en  discutant  votre  réponse  que  ces  ridl^ 
9  cuits  paroles  ne  sont  sorties  que  de  votre  bouche^  mais  je  dirai, 
<  et  cette  Assemblée  dira  comme  moi ,  que  votre  proposition  n*a 
«  pu  sortir  que  d'une  tête  absurde.  >  Après  ce  trait  poignant^qui 
frappait  comme  un  coup  de  foudre ,  Maury  prie  Mirabeau  de  re- 
mercier les  tribunes  des  applaudissements  qu'elles  lui  ont  prodi- 
gués. Rien  n'était  plus  humiliant  pour  le  grand  orateur.  Cependant 
Maory  ne  s'arrête  pas  là,  il  le  provoque  à  répondre  et  lui  propose 
de  lui  céder  la  tribune.  Mirabeau  reste  muet  Maury  le  provoque 
de  nouveau  en  le  priant  de  chercher  quelques-unes  de  ces  subti- 
lités si  ordinaires  à  l'orateur  dont  il  puisse  également  faire  justice. 
Mais  Mirabeau,  confus  et  humilié,  ne  répond  pas  un  seul  mot,  et 
les  tribunes,  témoins  de  sa  défaite ,  se  condamnent  au  silence.  Les 
paroles  de  Maury  sont  trop  remarquables  pour  que  je  ne  vous  les 
cite  pas  textuellement  : 

Remerciez  à  présent  les  tribunes  des  applaudissements  flatteurs  qu'elles 
vous  ont  prodigués,  lorsque  tous  avez  eu  la  cbarité  de  me  dénoncer  ft  leur 
savante  improbation  par  votre  désaveu.  Si  vous  êtes  tenté  de  répliquer,  parlez, 

je  vous  cède  la  parole ,  vous  ne  dites  rien  ? Gbercbez  tranquillement 

quelque  subtilité  dont  je  puisse  faire  aussitôt  une  justice  exemplaire Vous 

ne  dites  plus  rien?  Je  poursuis  donc,  et  après  avoir  restitué  ces  mêmes  pa- 
roles que  TOUS  avez  trouvées  si  concluantes  dans  votre  boucbe,  et  si  ridicules 
dans  la  mienne ,  j'attaque  directement  votre  argument.  Je  vais  vous  mettre  en 
état  de  Juger  vous-même  des  principes  tbéologiques  qui  vous  ont  fait  tant 
d'bonneur  dans  les  tribunes. 

Maury  reprend  ensuite  son  sérieux  et  prouve  par  les  raisons  les 
plus  solides  et  les  comparaisons  les  plus  justes,  que  Tévêque  n'est 
point  universel ,  que  sa  juridiction  ,  comme  celle  du  juge,  est  cir- 
conscrite dans  certaines  limites  au  delà  desquelles  son  pouvoir 
expire,  et  que  par  conséquent  la  constitution  civile  du  clergé,  qui 
bouleversait  toutes  les  juridictions  épiscopales,  n'était  point  admis- 
sible. Il  demanda  donc,  comme  ses  collègues  du  côté  droit,  et 
comme  Gazalès  en  particulier,  l'ajournement  du  projet  proposé, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  une  réponse  du  souverain  pontife.  Mais 
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les  jansénistes  et  le  côté  gauche  pressèrent  vivement  l'adoption  du 
projet.  Camus  fit  un  discours  qui  entraîna  le  parti  constitutionnel  et 
le  projet  fut  adopté  (27  novembre  1790).  Je  vous  en  donnerai  le 
texte  *. 

A  mon  avisy  Maury  n'a  pas  peu  contribué  à  cet  échec  par  la  du- 
reté de  ses  reproches  et  la  violence  de  ses  interpellations.  Il  n'a 
manqué  dans  son  discours  ni  de  solidité,  ni  de  logique,  ni  d'élo  - 
quence.  Ce  qui  lui  a  manqué  c'est  le  tact,  c'est  l'adresse ,  c'est  le 
vif  désir  de  faire  triompher  sa  cause,  c'est  le  sentiment  des  con- 
venances oratoires  dont  quelques  années  plus  tard  il  a  déposé  de 
si  \\e\le^  leçons  dans  son  £ssai  sur  l'éloquence.  Vous  avez  sans 
doiAte  remarqué»  comme  moi,  que  l'humiliation  qu'il  a  infligée  à 
Mirabeau  a  été  poussée  au  delà  des  limites  de  la  cbarilé  chré- 
tienpe.  £b  bien  !  Messieurs,  les  reproches  qu'il  a  adressés  k  toutç 
l'Assemblée,  reproches  fondés  et  mérités,  si  vous  le  voulez,  ont 
été  poussés  aussi  loin.  Il  l'a  constamment  humiliée  au  lieu  de 
cherchera  la  gagner  par  la  douceur,  comme  Tévêque  de  Clermont 
lui  eu  avait  fourni  le  modèle.  Peut-être  Maury  était-il  persuadé, 
ea  montant  à  la  tribune,  que  ses  adversaires  avaient  un  parti  pris 
et  qu'il  fallait  au  moins  les  confondre,  puisqu'on  ne  pouvait  pas 
Içs  convaincre  et  les  fléchir.  Mais  cette  excuse  ne  me  paraît  pas 
suffisante.  Il  devait  au  moins  essayer  de  les  persuader  au"  lieu  de 
leur  adresser  de  continuels  reproches  qui  ont  excité  du  méconteo- 
t«meat,  des  murmures  et  même  des  cris  à  Tordre,  et  qui  ont  ir- 
rité les  esprits  les  plus  favorablement  disposés.  Je  crois  done^ 
Messieurs,  que  Maury  a  plus  nui  à  sa  cause  qu'il  ne  l'a  servie,  et 
qu'il  n'a  fait  que  hâter  une  mesure  que  son  devoir  était  d'écar- 
ter. Nous  en  verrons  les  funestes  résultats. 

QUATRIEME    LEÇON. 
Causes  de  Téchec  de  Maury.  —  Différence  entre  son  éloquence  et  celle  de 
Mirabeau.  -^  Honneurs  accordés  à  Maury.  <—  Son  ingratitude  et  sa  trahispn. 
—  Acceptation  du  décret  du  serment  imposé  au  roi. 

Messieurs,  en  vous  donnant  Thistoire  de  la  violente  discussion 
qui  a  eu  lieu  dans  l'Assemblée  constituante  relativement  an  ser- 
inent qu'on  voulait  imposer  au  clergé,  malgré  les  cris  de  sa  con- 
science, je  vous  ai  moutré  l'abbé  Maury  vainqueur  de  Mirabeau, 
mais  vaincu  lui-même  dans  la  cause  qu'il  plaidait.  Je  vous  ai  donné 

«  Moniteur,  29notembre  1790. 
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les  raisons  de  sa  défaite^  bien  à  regretter  dans  la  circonstance  où 
Ton  se  trouvait.  J'ai  dit  que  Maury  a  plus  nui  à  sa  cause  qu'il  ne 
Ta  sertie,  par  la  violence  de  ses  inierpellations,  et  ses  reproches 
continuels  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à  l'Assemblée,  et  à  quelques 
membres  en  particulier,  au  lieu  de  chercher  à  les  gagner  et  à  les 
ramener  par  la  douceur  de  la  persuasion  :  c'était  une  grande 
faute,  qui  a  en  les  résultats  les  plus  funestes.  Si  l'orateur  avait  su 
l'éviter,  il  aurait,  je  crois,  emporté  la  victoire,  et  aurait  épargné 
à  l'Église  de  France  de  grandes  douleurs  et  d'horribles  souffrances; 
car  le  parti  constitutionnel,  le  parti  de  l'ordre,  qui  était  à  cette 
époque  en  grande  majorité,  ne  penchait  pas  vers  des  mesures  de 
rigueur  ;  ils  sentaient  l'injustice  de  ne  pas  traiter  la  religion  catho- 
lique comme  les  autres  religions,  auxquelles  on  avait  accordé  une 
entière  liberté  ;  ils  semblaient  se  repentir  de  s'être  laissé  conduire 
par  les  jansénistes,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  on  entendait  dire 
sur  les  bancs  :  Ces  jansénistes  perdront  tout  avec  leur  primitive 
église  *.  Mirabeau  lui-même  consentait  à  ôter  le  serment  et  à  sup- 
primer seulement  la  pension  de  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas\ 
Si  un  orateur  habile  avait  su  profiter  de  ces  dispositions  et  faire 
valoir  toutes  les  raisons  politiques  et  religieuses  qui  luttaient  con- 
tre le  projet  proposé,  je  crois.  Messieurs,  qu'il  aurait  triomphé  et 
détourné  de  sa  patrie  un  funeste  coup.  Je  sais  bien  qu'il  y  avait 
des  difficultés  à  vaincre,  on  ne  voulait  pas  de  l'intervention  du 
pape,  on  avait  pour  but  de  rendre  le  clergé  dépendant  de  l'État, 
et  de  concentrer  tous  les  pouvoirs,  temporels  et  spirituels,  entre 
les  mains  de  l'Assemblée  ;  mais,  vu  les  dispositions  des  esprits  qui 
reculaient  devant  la  proscription,  ces  difficultés  n'étaient  pas  in- 
vincibles, un  orateur  habile  les  aurait  détruites.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  discours  de  l'abbé  Maury  n'était  pas  fait  pour  produire  cet 
effet;  il  a  été  fait  plutôt  pour  produire  un  effet  opposé.  Car  ce 
qu'il  a  fait  à  l'égard  de  Mirabeau,  il  l'a  fait  à  toute  l'Assemblée, 
il  l'a  humiliée,  il  l'a  mécontentée  au  lieu  de  chercher  à  la  con^ 
vaincre.  Je  ne  veux  citer  qu'un  seul  exemple ,  et  c'est  un  des 
moins  violents.  Maury  leur  reproche  leur  intolérance,  et  avec 
raison,  car,  en  faisant  adopter  par  serment  des  principes  que  le 
clergé  repoussait  par  conviction,  on  exerçait  une  vérilable  tyran- 

*  Labaume,  Hist,  monar,  et  constit.  de  la  rëvoL^  t.  v.,  p,  43. 
^  Labaume,  Hist,  monar.  et  constit.  de  la  révol.j  t.  v,  p.  42. 
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nie,  on  montrait  une  intolérance  qui  n'était  plus  de  saison,  et  qui 

surpassait  de  bion  loin  celle  du  iDoyen-^âge,  contre  laquelle  on 

avait  tant  crié.  Maury,  au  lieu  de  leur  montrer  cette  intolérance 

et  de  chercher  à  les  ea  détourner,  les  apostropha  en  ces  termes 

irritants  : 

Les  voilà  donc»  s'écrie -t-il,  ces  prétend vs  philosophes,  ces  soi-disant  amis 
de  rbumanité  qui  ont  tant  crié  à  la  persécotlon  et  au  fanatisme,  qui  ne  ces- 
saient de  COQS  étourdir  de  leurs  vaines  déclamations  sur  la  tolérance  et  la  li- 
berté de  penser,  sur  la  fureur  et  le  ridicule  des  disputes  théologiques;  les 
voilâ  derenns  eux-mômes  les  plus  violents  des  fanatiques,  les  plus  impitoya- 
bles des  persécuteurs;  les  voilà  qnl  s'échauffent,  qui  s'emportent  sur  un  point 
de  discipline  ecclésiastique  jusqu'alors  incontestable  ;  les  voilà  qui  prennent 
l'alarme,  qui  sonnent  le  tocsin  contre  la  règle  de  TEglise,  laquelle  va,  si  on 
lescroit,  détruire  la  constitution,  bouleverser  l'ordre  social  etperdreie  royaume. 

Je  me  contente  de  ce  seul  exemple  ;  tous  les  beaux  mouve- 
ments de  ce  discours  sont  du  même  genre  et  du  même  style.  Us 
sont  fondés  en  raisons,  mais  semblent  être  (i^;stinés  à  produire  un 
effet  contraire  à  celui  que  devait  se  proposer  l'orateur. 

A  mon  avis,  Maury  a  été  trop  vanté,  la  réputation  qu'on  lui  a 
faite  à  cause  de  sa  conduite  à  l'Assemblée  constituante  est  au-des- 
sus de  son  mérite.  En  portant  ce  jugement.  Je  ue  lui  conteste  pas 
Téloquence,  il  la  possédait  à  un  haut  degré,  et  il  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  bien  parler,  un  organe  sonore,  une  mémoire 
heureuse,  une  instruction  profonde,  une  imagination  brillante, 
un  coup  d'œil  juste  et  rapide,  et  une  rare  facilité  d'expi*ession.  Il 
connaissait  à  fond  les  matières  politiques,  religieuses  et  financières, 
ses  discours  en  font  foi  ;  et  il  a  été  d'autant  plus  fort  qu'il  a  été 
constamment  dans  le  vrai.  Mais^  tout  en  défendant  la  vérité,  si 
puissante  par  elle-même,  il  n'a  remporté  que  quelques  rares 
triomphes,  taudis  que  son  adversaire,  Mirabeau,  en  comptait  par 
centaines.  Maury,  il  est  vrai,  et  il  faut  en  convenir,  a  presque 
constamment  lutté  contre  le  coui*ant  du  siècle,  contre  les  idées 
dominantes  du  jour.  Sans  être  opposé  aux  réformes,  il  tenait  aux 
anciens  principes,  à  ces  principes  vrais  qui  font  la  base  de  la  so- 
ciété et  la  stabilité  des  empires,  et  qui  étaient  méconnus  par  l'As- 
semblée nationale ,  tandis  que  Mirabeau  suivait  le  courant,  qu'il 
rendait  encore  plus  rapide  ;  il  avait  donc  un  avantage  immense 
sur  son  adversaire.  Quelquefois  cependant  il  luttait  aussi  contre  le 
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torrent  I  et  il  n'a  pas  été  entraîné,  il  est  sorti  an  contraire  victo- 
rieux de  la  lutte.  C'est  que  Mirabeau  était  né  avec  l'instinct  de 
réloqiience^  il  était  Thomme  de  la  nature.  Il  savait  s'insinuer 
dao&les  esprits^  s'attirer  leur  bienveillance»  s'identifier  avec  eux  ; 
une  fois  maître  de  leur  esprit,  il  les  frappait  par  quelques  inspira- 
tions soudaines  qui  partaient  comme  des  éclairs^  et  excitaient  l'en- 
thousiasnoe  et  assuraient  sa  victoire.  Maury  était  l'homme  de  l'art, 
ses  discours  étaient  plus  conformes  que  ceux  de  Mirabeau  aux 
règles  sévères  du  langage»  Mais,  au  lieu  de  s'emparer  de  son  au- 
ditoire* il  le  rebutait,  paraissant  plus  occupé  du  plaisir  de  l'hu- 
milier que  d^  le  vaincre.  Aussi  ne  recMeillait-il  le  plus  souvent 
que  des  murmures,  des  cris  h  l'ordre,  tandis  que  Mirabeau  était 
couvfrt  d'applaudissements. 

(^  tribune  n'est  point  une  académie,  où  qu  fait  parade  d'élo- 
quence ;  elle  est  plutôt  une  cour  d'assises  oii  l'on  plaide  pour  un 
accusé  qu*on  croit  innocenL  Si  l'avocat». au  lieu  d'exciter  la  bien- 
veillance et  la  pitié  des  juges  en  faveur  de  son  client,  leur  adres- 
sait des  ii\iures,  il  manquerait  essentiellement  à  ses  devoirs.  Il  en 
est  de  même  à  la  tribune;  là  on  se  trouve  aussi  devant  ses  juges, 
et  l'ori^  a  un  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Plus  les  juges  sont 
ég^ré^  et. prévenus,  plus  il  faut  faire  d'efforts  pour  les  redresser 
et  les  gagner  à  sa  cause.  Mais  ou  ne  les  gagne  pas  par  des  apos- 
trophes véhémentes,  par  des  reiproches  amers,  par  l'irooie  insul- 
tante. Non,  Messieurs,  ce  sont  pourtant  des  moyens  que  Maury  a 
mis  en  usage  dan^  la  question  présente  d'oti  dépendait  le  sort  de 
la  religion  eo  France,  il  n'a  cessé  d'insulter  ses  juges  en  les  appe- 
lant tour  h  tour  des  usurpateurs  de  pouvoir,  des  tyrans,  des  des- 
potes de  rOrient,  Mirabeau  avait  une  tête  absurde,  les  représen- 
tants se  donnaient  une  mission  extravagant^^  son  discours  est 
plein  de  sarcasmes  semblables.  Maury  ne  semble  pas  le  moins  du 
moQ^e  OQcupé  à  gagner  les  esprits,  il  paraît  plutôt  occupé  à  les 
hqmilier,  et  ^  les  révolter  contre  lui.  Aussi  a-t-il  échoué  danscette 
cause»  comme  dansla  plupart  de  celles  qu'il  avaitplaidéespi*écédenif-. 
meut^  car  en  définitive,  Maury  a  rendu  peu  de  services  à  l'élise  pen- 
dant la  durée  de  l'Assemblée  constituante.  Il  y  a  beaucoup  parlé»  iU 
eu  des  succès  d'éloquence,  mais  il  a  eu  peu  de  snqcès  de  ttibune. 
Cependant ,  Messieurs ,  comme  il  avait  constamment  dé** 
fendu  les  droits  de  l'Eglise  et  ceux  de  la  monarchie,  coinme  il 
avait  consacré    son  temps  à  soutenir    le   principe  d'autorité , 


226  COURS   D*H18T0iRE  ECCLESIASTIQUE. 

on  a  oublié  ses  défaites,  et  sa  manière  de  dire,  pour  ne  faire 
attention  qu'à  ses  sentiments.  Sorti  de  France  à  la  fin  de 
l'Assemblée  constituante,  il  reçut  le  plus  gracieux  accueil  des 
princes  français  et  étrangers.  Pie  VI  rap)>ela  à  Rome,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  La  réception  qu'on  lui  fit  dans  cette 
capitale  montre  quelle  haute  idée  on  avait  de  son  talent,  et 
quel  compte  on  lui  tenait  de  ses  principes.  Les  prélats,  les  sei« 
gneurs,  le  peuple  allèrent  au-devant  de  lui,  et  le  conduisirent 
comme  en  triomphe  à  travers  les  rues.  Mesdames  de  France,  qui 
s'étaient  exilées  à  Rome,  le  reçurent  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion. Le  pape  le  fit  sacrer  évéqtie  m  partibus  et  le  nomma  nonce 
à  la  diète  de  Francfort,  qui  s'était  réunie  pour  l'élection  de  l'em- 
pereur François  IL  Là  il  perdit  de  sa  haute  réputation;  sa  brus- 
querie, son  penchant  à  causer,  la  difficulté  qu'il  avait  de  garder 
un  secret,  le  rendaient  peu  propre  à  la  diplomatie.  Néanmoins  le 
pape  Pie  VI  ne  croyait  pas  l'avoir  assez  récompensé  ;  il  le  nomma 
cardinal  et  lui  donna  un  des  meilleurs  évêchés  des  Etats  de  i*É- 
glise,  celui  de  Montefiascone  et  Cometo,  évêchés  réunis.  Les  ar* 
mées  françaises,  entrées  en  Italie,  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite, 
et  il  se  retira  à  Saint-Pétersbourg,  d'oj^  il  revint  plus  tard  pour 
l'élection  de  Pie  VII,  auquel  il  s'attacha  comme  à  son  prédéces- 
seur. Louis  XVIII,  qui  s'était  retiré  à  Mittan,  et  qui,  comme  on 
sait,  prétendait  toujours  régner,  le  nomma  son  ambassadeur  au- 
près du  Saint-Siège.  Après  avoir  été  comblé  de  faveurs  et  par  le 
pape  et  par  louis  XVIII,  il  tourna  le  dos  à  l'un  et  à  l'autre  pour 
s'attacher  au  char  de  Napoléon.  Comme  vous  savez,  il  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Paris^  qu'il  continua  d'administrer  au  grand 
mécontentement  du  clergé,  et  malgré  un  bref  du  pape  qui  lui  en- 
joignait de  le  quitter  immédiatement  II  abjura  alors  en  quelque 
sorte  ses  premiers  principes,  du  moins  il  méconnut  l'autorité  du 
chef  de  l'Eglise  qu'il  avait  si  chaudement  défendue  à  l'Assemblée 
constituante.  Les  événements  de  181A  le  forcèrent  à  une  retraite 
que  le  pape  avait  vainement  sollicitée.  Ne  sachant  trop  où  aller,  il 
finit  par  se  retirer  à  Rome,  où  on  lui  fit  une  réception  bien  difliS- 
rente  de  la  première.  Car  il  fut  enfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  où  il  resta  pendant  six  mois;  le  pape  lui  ôta  Tadministra- 
tion  de  son  évêché  de  Montefiascone  et  lui  défendit  de  paraître  en 
sa  présence.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'ennui  et  l'obscurité. 
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et  mourut  eu  1817  aussi  peu  regretté  que  peu  estimé  ^  Je  vous 
demande  pardon  de  cette  digression,  mats  elle  appartient  à  l'his- 
toire ecclésiastiqpe.  Je  reviens  h  la  question  du  serment  Maury  y  a 
échoué^  Mirabeau  a  obtenu  la  victoire.  Le  projet  du  comité  des 
recherches  conçu  en  des  termes  très- sévères  fut  adopté.  Tous  les 
évéques  et  les  prêtres  devaient  prêter  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Ceux  qui  s*y  refuseraient,  ou  se  rétracteraient 
après  avoir  obéi,  seraient  regardés  comme  démissionnaires^  rem- 
placés dans  leurs  fonctions  comme  en  cas  de  vacance.  Si  malgré 
ce  décret,  ils  s'immisçaient  dans  quelqu'une  de  leurs  anciennes 
fonctions,  ou  s'ils  se  coalisaient  pour  combiner  un  refus  d'accep- 
ter la  constitution  civile  du  clergé,  ils  seraient  traduits  devant  les 
tribunaux,  et  punis  comme  rebelles  à  ia  loi  et  privés  de  leur 
Irailen^ent.  Le  serment  devait  être  prêté  dans  la  huitaine  par 
ceiix  qui  sont  actuellement  dans  leurs  diocèses  ou  dans  leurs  cu- 
res; dans  un  mois  par  ceux  qui  sont  absents^  mais  en  France; 
dans  deux  mois  par  ceux  qui  sont  en  pays  étrangers.  Les  ecclé- 
siastiques de  l'Assemblée  devaient  le  prêter  huit  jours  après  que 
la  sanction  serait  annoncée. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  nouvelles  réflexions  sur  la  tyrannie  de  ce 
décret,  qui  supposait  une  haine  violente  contre  le  clergé,  puisque, 
pour  te  contrarier,  on  n'a  pas  craint  de  violer  la  Constitution,  de 
commettre  une  criante  injustice  ei  de  se  rendre  coupable  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Le  clergé  avait  été  dépouillé  de  ses  biens,  main-* 
tenant  on  lui  ôte  la  faible  indemnité  promise  et  inscrite  dans  la 
loi^  s'il  n'adopte  pas  la  nouvelle  religion  de  l'Assemblée.  Le  clergé 
ét^it  allé  au-devant  de  toutes  les  réformes  utiles  ;  jamais  il  n'avait 
présenté  la  moindre  résistance  quand  il  s'agissait  d'introduire 
dans  la  loi  quelque  chose  qui  pût  contribuer  ^n  bonheur  du  peu- 
ple; le  premier,  il  s^était  réuni  au  tiers-état,  il  n'était  pas  resté 
en  arrière  dans  les  concessions  de  la  nuit  du  h  août.  Alors  on 
le  flattait^  on  rappiandissait  ;  maintenant,  en  lui  pi*odiguaqt  l'in- 
jore  et  l'outrage,  on  )ai  donne  à  choisir  entre  l'apostasie  et  la  pro* 
seription,  entre  le  parjure  et  la  misère.  Et  Ton  dira  que  l'Assem- 
semblée  a  été  sage,  car  bien  des  historiens  parlent  de  la  sagesse 
de  ces  mêmes  déprets.  Si  l'Assemblée  avait  été  tant  soit  peu  sa^e, 
ou  si  elle  avait  eu  le  bon  sens  politique,  elle  aurait  fait  légaliser 

*  Biogr,  «nir.,  arl.  Mavry. 
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ses  chdogemeiKs  par  le  chef  de  TÉglise  ou  par  ud  concile  Datio- 
nal  agissaot  de  concert  avec  le  souverain  pontife.  Les  évéques 
n'avaient  cessé  de  le  demander.  Par  ce  moyen^  elle  aurait  obtenu 
la  plupart  de  ses  réformes^  et  aurait  évité  cette  immense  pertur- 
bation dans  les  consciences.  Si  TAssemblée  avait  été  sage,  elle  se 
serait  gardé  de  jeter  un  nouveau  brandon  de  discorde  dans  une 
société  déjà  si  agitée^  de  proscrire  un  corps  consciencieux^  qui 
était  la  ressource  de  l'État^  et  de  le  livrer  à  la  haine  du  peuple  ; 
car  c'est  principalement  depuis  cette  discussion  et  ce  décret 
que  date  la  haine  qu'on  a  vouée  au  clergé,  et  qui  éclatera  plus 
tard  par  de  si  cruelles  exécutions.  Cette  haine  est  sortie  de  TAs- 
semblée,  car  on  a  représenté  dans  ses  débats  le  clergé  comme 
ennemi  de  toutes  les  nouvelles  institutions,  et  on  Ta  livré  ainsi  à 
la  fureur  des  partis  et  à  la  colère  du  peuple.  Voidel,  Péthion  et 
Mirabeau  avaient  parlé  dans  ce  sens.  Voici  un  passage  du  dis- 
cours de  ce  dernier  orateur;  voyez  avec  quelle  haine  exaspérée  il 
parle  du  clergé.  Voulant  disculper  l'Assemblée  du  reproche  d'im- 
piété qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés,  et  qu'elle  avait  mérité,  il 

s'exprime  ainsi  : 

Tandis  que  de  toutes  parts  les  ennemis  de  la  liberté  publique  (c^est  le  clergé) 
nous  accusent  d^avoir  juré  la  perte  de  la  religion,  je  vous  conjure,  en  ce  mo- 
ment, an  nom  de  la  patrie,  de  soutenir  de  toute  la- force  dont  la  nation  tous 
a  revêtus,  cette  religion  menacée  par  ses  propres  ministres  et  qui  ne  chancela 
jamais  que  sons  les  coups  dont  Torgueil  et  le  fanatisme  des  prêtres  Tont  sou- 
vent outragée.  Quelle  est,  en  effet,  cette  exposition  publiée  par  les  évéques  et 
qui  vient,  à  la  suite  de  tant  de  protestations  et  de  déclarations,  susciter  de  nou- 
velles inquiétudes  aux  bons  citoyens  7  c'est  la  ruse  qui  cache,  sous  le  masque 
de  la  piété  et  de  la  bonne  foi,  le  punissable  dessein  de  tromper  la  religion  pu- 
blique et  d*égarer  le  jugement  du  peuple.  C'est  Tartifice  d*nne  cabale  infer- 
nale formée  dans  votre  sein,  qui  continue  de  méditer  des  mesures  pour  le 
renversement  de  la  constitution,  en  affecunt  le  ton  de  la  paix,  et  qui  met  en 
mouvement  tous  les  ressorts  des  troubles  et  de  la  sédition,  lorsqu'elle  se  donne 
pour  ne  vouloir  plaider  que  la  cause  de  Dieu. 

Ce  qu'on  veut,  dit-il,  en  s'adressant  au  côté  gauche,  c'est  que  vous  cessiez 
d'être  sages^  et  qu'après  avoir  respecté  et  maintenu  la  religion,  vous  foolies 
aux  pieds  la  fol  de  vos  pères,  aûn  que  votre  chute  dans  l'impiété  vous  Im- 
prime un  caractère  odieux  et  semble  Intéresser  la  piété  des  peuples  à  la  dis- 
persion des  législateurs,  de  qui  la  France  attend  sa  régénération.  On  veut  faire 
haïr  en  vous  les  persécuteurs  du  Christianisme  et  vous  exposer  an  ressenti- 
ment des  fureurs  sacrées  ;  pour  y  parvenir,  on  tient  un  langage  de  paix,  on 

affecte  une  pieuse  résignation,  on  se  revêt  d'un  caractère  faux,  perfide On 

dit  qu'on  attend  la  réponse  du  pape  et  l'on  travaille^  cependant,  à  armer  la 
France  catholique  contre  la  France  libre.  Voyez  avec  quel  artifice  ces  hommes 
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fifu  el  cruels  appelleni  la  piéié  crédule  I  Déjà,  dans  lours  écrits  et  leurs  dis- 
cours, ils  lui  présentent  la  religion  ramenée  a  ces  jours  orageux  où  elle  gémis- 
sait sous  des  empereurs  romains. 

Vous,  ajoute-t-i),  vous  les  persécuteurs  de  la  religion  !  vous  qui  lui  avez 
rendu  un  si  noble  et  si  touchant  hommage  dans  le  plus  beau  de  vos  déerets  ! 
El  c*e9t  au  moment  où  vons  rendet  sa  destinée  inséjiarable  de  celle  de  la  ntt* 
Uno,  où  vous  riucorpures  à  Texisiencode  ce  grand  empire,  où  voua  consaorei 
à  la  perpétuité  de  son  règne  et  de  son  culte  la  plus  solide  portion  de  la  sub- 
stance de  TEtat;  c*est  ce  moment  où  vous  la  faite<«si  glorieusement  intervem'r 
(Iqds  cette  sublime  division  du  plus  beau  royaume  de  Tunivers,  et  où^  plan- 
taiit  le  signe  auguste  du  Christianisme  sur  la  limite  de  tous  les  départements 
delà  France,  vous  confessez  à  la  face  de  toutes  les  natloQS  tt  de  tous  les  iièdlfi4 
qHe  i)ieu  est  aussi  nécessaire  que  la  liberté  au  peuple  fritn<}a)8.  Ah  l  loin  dq 
Doqs  tant  système  qui  ôterait  au  vice  un  frein  que  le3  lois  ne  donnent  pt|^ 
iQujours,  el  éteindrait  le  dernier  espoir  de  la  venu  malheureuse  *! 

Tout  cela  est  bien  dit,  mais  c'est  une  Hccusation  portée  contre 
le  clergé.  Mirabeau  le  représente  comme  ennemi  de  la  constitu-. 
tion,  ennemi  de  l'Assemblée  nationale,  ennemi  de  la  liberté  et  de 
Tordre  public,  puisqu'il  lui  attribue  le  dessein  d'armer  la  France 
catholique  contre  la  France  libre;  par  de  pareils  discours  oit 
livrait  le  clergé  aux  fureurs,  populaires»  et  c'était  peut-être  l'io- 
teotîoD  de  l'orateur.  Une  autre  cause  vint  augmenter  les  prévea** 
tions  contre  le  clergé,  et  confirmer  en  quelque  sorte  les  paroi»» 
de  Mirabeau.  On  révoquait  les  ambassadeurs  qui  ne  prêtaient  pas 
serment  h  la  constitution.  Le  cardinal  de  Bernis  ayant  refusé  le  ser- 
ment, fat  remplacé  par  M.  de  Ségur  ;  mais  le  pape  ne  l'accepta 
jias.  Let  princes  ecclésiastiques  refusèrent,  h  son  exemple»  de  re^ 
cevoir  les  ambassadeurs  accrédités  auprès  d*eux.  De  là  de  aoiiv«l<* 
les  rumeurs  contre  l'esprit  du  haut  clergé  qu'on  accusait  de  vou- 
loir contrarier  et  arrêter  la  Révolution,  même  dans  les  réformes 
les  plus  utiles  et  les  plus  sensées  ^ 

Cependant  le  décret  relatif  au  serment  des  ecclésiastiques  avait 
été  soumis  à  l'approbation  du  roi  ;  w  avait  à  c«ur  de  l'associer  à 
cet  acte  d'intolérance  philosophique.  Le  roi  était  dans  le  pljus 
grand  eofibarras,  car  sur  cette  question  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  il  avait  di^  yqe^  plH9  élevées  que  cfjle$  de  l'Assemblée. 
Il  voyait  dans  la  constitution  civile  du  clergé  un  schisme,  un 
brandon  de  discorde»  un  germe  de  guerre  civile,  ot  l'anéantisse- 
ment de  la  religion  en  France;  forcer  le  clergé  à  y  souscrire,  niai- 

<  Labaume,  Hisf.  fnonar,  et  const,  de  la  Révol.^  (.  v,  p.  38. 
'  Idem,,  p.  44. 
XXIX*  VOL,  — 2*  SÉRIE,  TOME  IX,  N*  51   -      1S50.  !ô 
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gré  les  cris<le  sa  conscience,  lui  paraissait  une  injustice  et  un  acte 
d'intolérance  dont  l'histoire  du  pays  n'avait  encore  offert  aucun 
exemple.  Plusieurs  fois  il  avait  écrit  à  Rome  pour  presser  le  sou- 
verain pontife  de  faire  toutes  les  concessions  possibles^  et  de  le 
tirer  de  son  embarras.  Il  attendait  une  réponse  avec  la  plus  vive 
impatience^  espérant  toujours  que  par  les  concessions  du  saint- 
siége,  il  pourrait  tout  concilier  et  éviter  les  embarras  et  les  trou- 
bles que  devait  amener  la  constitution  du  clergé,  en  quoi  il  était 
plus  sage  que  les  députés  ;  mais  il  espérait  en  vain,  car  t^omme  je 
vous  l'ai  démontré^  Rome  ne  pouvait  pas  approuver  les  actes  de 
TAssemblée;  mais  espérant  toujours,  le  roi  laissa  écouler  près 
d*nn  mois  sans  donner  réponse.  L'Assemblée  était  dans  l'impa- 
tience,  et  sur  la  motion  du  janséniste  Gamus^  elle  chargea  son 
président  d'aller  demander  au  roi  les  motifs  de  son  retard^  en  le 
priant  de  ne  pas  différer  plus  longtemps.  Le  roi  sans  oser  dire  ex- 
pressément qu'il  attendait  des  nouvelles  de  Rome,  lit  cette  ré- 
ponse embarrassée,  où  l'on  voit  pourtant  la  sagesse  de  ses  vues  : 
En  acceptant  le  décret  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  j'ai  fait  annoncer 
ft  r Assemblée  nationale  que  je  prendrais  des  mesures  convenables  pour  en  as- 
surer la  pleine  et  entière  exécution.  Depuis  cet  instant,  je  n'ai  cessé  de  m^en 
occaper.  Le  décret  du  S7  novembre  n'étant  qu'une  suite  de  celui  du  mois 
de  juillet,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  mes  dispositions  ;  mais  il  m'a  paru 
mériter  la  plus  grande  attention  dans  l'exécution.  Mou  respect  pour  la  religion 
et  mon  devoir  d'établir  la  constitution  sans  agitation  et  sans  trouble,  m'ont 
fait  redoubler  d'activité  dans  les  mesures  que  je  prenais.  J'en  attends  Teffet 
d'un  moment  à  l'autre,  et  j'espère  que  l'Assemblée  nationale  s'en  rapportera 
à  moi  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que,  par  les  décrets,  je  suis  chargé  de 
l'exécndon  des  lois  ;  et  qu'en  prenant  les  moyens  les  plus  doux  et  les  plus 
sûrs,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  tranquillité  publique,  je 
pense  consolider  les  bases  de  la  constitution  du  royaume;  je  répète  encore  à 
l'Assemblée  nationale  qu'elle  prenne  en  moitoute  la  confinnceqne  je  mérite*. 

Le  janséniste  Camus  s'emporta  avec  violence  contre  cette  ré- 
ponse si  modérée  et  si  sage,  et  fit  observer  qu'elle  n'était  revêtue 
d'aucune  signature.  Il  ajouta  que  le  roi  devait  d'autant  plus  s'em- 
presser de  satisfaire  l'Assemblée,  qu'on  lui  demandait,  non  une 
sanction,  mais  une  simple  acceptation.  Il  faisait  ainsi  passer,  par 
une  insigne  mauvaise  foi,  une  disposition  purement  réglementaire 
pour  un  décret  constitutionnel  dont  l'acceptation  était  obligatoire, 
c'est  ainsi  qu'on  éludait  le  veto  suspensif  que  la  constitution  ac- 
cordait au  roi. 

*  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  canstH,^  t.  il,  p.  163. 
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Camus»  comme  oo  le  voit  par  son  discours,  est  pressé  dn  rece- 
voir TacceptalioD  du  roi,  dont  il  fait  dépendre  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique  :  c'était  un  faux  prétexte  de  sa  part,  ou  plu- 
tôt un  acte  d'hypocrisie,  car  au  fond  il  craignait  la  ratification  du 
pape  dont  il  rejetait  l'autorité.  Malgré  tout  le  soin  qu'il  prit  à 
dissimuler  cette  intention,  il  ne  put  la  cacher  entièrement  dans 
ses  discours.  «  Les  évêques,  dit-il,  déclarent  qu'ils  attendent  la 
I  sanction  de  celui  qu'ils  appellent  souverain  pontife  de  rÉglise, 
>  comme  s'il  y  avait  un  autre  que  J.*C.  son  fondateur,  d  La  gan- 
che  applaudit  à  ces  paroles,  et  fit  voir  qu'elle  était  animée  des 
mêmes  sentiments.  Un  membre  de  la  droite  était  en  droit  de  de- 
mander, comme  il  l'a  fait»  de  quelle  religion  était  Camus,  car  il  ne 
pouvait  plus  se  dire  catholique.  Malgré  plusieurs  répliques  qui  ten- 
daient à  ne  pas  presser  l'acceptation.  Camus  l'emporta.  Le  pré- 
sident fut  chargé  de  retourner  une  seconde  fois  chez  le  roi  qui, 
pour  toute  réponse,  signa  sa  première  lettre  sans  y  rien  ajouter. 

Les  membres  du  côté  gauche  étaient  furieux  de  savoir  que  le 
roi  ne  différait  que  parce  qu'il  attendait  des  nouvelles  de  Rome. 
Gomme  lenr  but  secret  avait  été  de  séparer  la  France  de  l'unité 
catholique,  ils  se  récrièrent  snr  l'inconvenance  de  faire  'dépendre 
des  caprices  d'un  souverain  iiraiig^  les  destinées  d'une  grande 
nation.  Camus  demanda  et  obtint  de  l'Assemblée  que  le  président 
retournerait  une  troisième  fois  chez  le  roi  pour  exiger  son  accep- 
tation et  pour  lui  signifier  que  s'il  n'acceptait  pas,  le  décret  du  ser- 
ment n'en  serait  pas  moins  exécuté. 

Les  (fiscours  violents  de  la  tribune  avaient  produit  leur  effet  sur 
le  peuple  de  Paris,  qu'on  faisait  mouvoir  chaque  fois  que  le  roi 
voulait  faire  quelque  résistance.  La  ville  était  dans  une  efferves- 
cence extrême,  une  sédition  était  imminente.  Les  rassemblements 
tumultueux  en  offraient  tous  les  symptômea  Les  ministres  n'o- 
saient engager  leur  responsabilité,  et  la  famille  royale  redoutait  un 
6  octobre.  Le  garde  des  sceaux  vînt  trouver  le  roi  et  lui  fit  enten- 
dre que  les  faubourgs  pourraient  s'insurger,  s'il  refusait  de  satis- 
faire l'Aaiiemblée.  «  Peu  m'imporu,  répliqua  le  roi,  si  Pan  en 
»  veut  à  ma  vie»  j'en  suie  bien  tas,  »  Ces  paroles  nous  font  voir 
les  angoisses  du  roi  et  les  remords  de  sa  conscience,  t  f^oêj&urêf 

•  répliqua  le  ministre,  ne  sonipoê  en  danger ^  mais  ce  sont  ceux 

•  de  tout  le  clergé  que  votre  hésitation  va  livrer  à  la  fureur  po^ 
»  pulaire.  »  A  la  crainte  de  voir  couler  le  sang  dti  clergé,  le  roi 
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« 

n'offrit  plus  de  résistance.  Il  accepta  le  décret  par  ces  mots  qui 

étaient  contresignés  par  un  ministre  responsable. 

*  9n  déférant  aux  Tœnx  de  i^Assemblée,  je  sais  bien  aise  dç  m'explfqtier  sur 
jBfi>BMllf9i|iBiin'airaieBCdâtênttiiiëft  retarder  cette  accept^ion,  et  sorèetixqui 
p^  44^^f>  h  to4o»»er  au  ce  v^^mokt.....  U  VtA  diOM  {iisqtri  ut  jour,  ffm 

^^fl'fl  ^\^}f  f!^09  pjfjf  cfpw  4e  #}ir^  <W  ^^  mi^^^A^  ^iffH^  9mm4  éffft 
prévenus  par  cep^  de  la  douceur  ;  c*^t  ^iftn  dpng^t  aqx  e^prjts  U^  (içfppç  ,4^ 
se  calmer,  J*ài  dQ  croire,  que  l'exécution  de  ce  décret  s'eiïectueraU  avec  un 
anoéni^jui  be  serait  pas  moins  agréable  à  T Assemblée  qu'à  moL  ...  J'espérais 
<WI^<)fi^niptifpid^pniitliGC  seraient  «[tMraMieiitseiitfs;  mais  pofsquHI  s^élèfe 
P^f^  ïflfH  \^^\9^t^  4ff  d^Htef  que  ti  dosiitiirt  d«  q^oBioawctin  éwfifii  tftai- 
gaiir,  j^  ap  bajançe  p^f^,  ^  confijiJikq^Am  VAm^éf^  f^^iA^f (^  IP!ewW  ^ 
adCéptér  *. 

Les  itaeintires  dû  côté  ^auchç  éf aient  coQ.tents^  ils  av^iept  asso- 
éfé'là  roi  h  leur  <Bûvre.  Âiissi  vont-ils  fai^e  sonner  bien  batit  Taç- 
cépbfiônda  roi,  dans'l'exécution  du  aécret  qu'ils  sont  bien  àè- 
t^ttnines  à  poursiîtvre.  Mais  là  encore,  ils  vont  éprouver  de 
ftouVettux  embarras,  qui  soulèveront  dans  TAssemblép  des  discus- 
sions encore'plusbrag'euses  que  c^Qes  (^ue  nous  avons  ^yes. 


Les  DÉFËiNSËURS  ^B  LA  mOPRl^TÊ. 

nritiÉME  ÉTUDE. — Suite  ■. 
mST^DIRË  Dtj   CPMMUNISWP,  PM  M.  A*rM»^D^£ 

II-   ^It.      ,n^    *f ' 

is  mn  ^vak  «Mlé  è  iMp  grands  tels  pour  qtte  les  dMtrtnië 
4n  AQ»  ibilliidte  et  «  ttrUi  idei4|iMilei  II  9MAi  été  réplniliv 
tfPIIVAHSiPt  yroitptcpi^t  dei  «dvfMés.  Àossi  le  14^  irtMè ,  à  ■»■ 
4^ilU  .piMÛiBsi6»rt«il  uàé  répnlsîM  absekie  .pour  les  «Mirages 
(héMfFti  ^of't  iant  de  riHMs  fuiMotet  attestaient  la  CHale  atenr^ 

'  Labaume,  fiiët,  mfin^  ft  cofutU.  ^  Uk  r^^fl/.*  t-  v,  j^..  47.  ^  Ce  fu^  4^  23  dé- 
fembre  (17^0),  Iç  décret  dv  serment  ^it  du  ^7noveipbFe. 
'  Voir  1e  commencement  au  n**  précédent,  ci-dessus,  p.  166. 
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dite.  Ramener  la  politique  aux  données  révolutionnaires  était  im- 
possible ;  des  désastres  trop  récents,  des  crimes  trop  flagrants, 
trop  rapprochés,  imposaient  silence  aux  continuateurs  de  Saint- 
Just,  de  M arac,  de  Cha^niette  et  de  Babeuf.  La  France  combattait, 
eiie  n'était  pas  plus  éKsposéeque  son  chef  à  écouter  les  idylles  san- 
gnioaires  de  ses  bourreaux,  et  cependant  le  génie  de  ia  discorde 
veillait;  il  avait  per^u  ia  tribune  législative,  la  place  de  la  révolu^- 
tioa:  il  sait  se  transformer,  Thisteire  t'avait  déjà  -prouvé,  il  se 
traBsftMrma. 

En  Angietare,  Robert  Qwen  rêva  le  communisme  par  Fasdo- 
oiatiofl,  et,  débutant  par  des  succès,  porta  en  Amérique  eette  terre 
des  essais,  son  utopie.  Une  fois  à  l'œuvre,  Texpérience  ia  plus 
courte  amena  la  preuve  que  la  communauté  pacifique,  rêvée  par 
tant  (^idéologues  avant  le  bon  Owen,  manque  de  vie  et  s'évanouit 
au  premier  jour  de  sa  réalisation. 

Saint-Simon,  cet  homme  si  extravagant,  organisait  dans  le  si 
lence  sa  religion;  Saint-Simon,  dans  son  hallucination,  n'admet- 
tait pas  le  communisme  à  proprement  parler,  ses  idées  ne  conver- 
gent pas  absolument  avec  tontes  les  erreurs  de  ses  devanciers.  Il 
est  ongiDai)  qu'on  ne  lui  enlève  pas  ce  stérile  mérite.  Essentielle- 
ffient  pacifique,  essentiellement  illuminé,  il  se  repose  dans  un  des- 
potisme presque  sacerdotal,  dans  les  joies  immondes  de  la  promis- 
cuité. Sûint-Simen  veut  tout  régir  par  l'économie  politique^  et 
cependant  Saint-Simon  arrive  presque  aux  conclusions  de- l'école 
communiste. 

Le  saint-simonisme  prit  un  développement  considérable  à  la  ré- 
volution de  1880;  on  se  souvient  des  prédications  de  ia  rue  Tai- 
bout  et  des  excenirieités  de  Ménitmontant,  des  hérésies  naissant 
ep  mène  tenips  que  la  doctrine,  des  migrations  des  disciples,  et 
enfin,  il  n'a  Ijallurien  moins  que  le  tofau-bobu  de  18A8  pour  rame- 
ner les  esprits  superficiels  à  la  mémoire  des  essais  de  cette  aède 
dont  BOUS  avons  vu  reparaître  en  triomphateurs  les  principaux 
adeptes. 

Un  autre  réformateur,  GbariesFourier,  apparaît  aveeun  caraa- 
tère  tranché;  sa  loi  est  le  plaisir,  il  ne  recule  devant  aucuee  folie, 
devant  aueune  absurdité  ;  il  refait  l'univers,  il  prend  les  idées  de 
ses  devanciei«,  il  les  déguise  et  les  arrange  à  sa  façon  ;  mais,  plus 
fou  qu'eux  tous,  il  ploie  le  monde  inanimé  etanimé  aux  exigences 
de  sa  capricieuse  imagination  ;  s'il  dompte  les  monstres  de  la  iimt 
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et  les  lions,  il  laisse  à  rbotnine  toate  latitude  pour  ses  instincts 
et  Tinvite  à  la  jouissance  la  plus  effrénée. 

M.  Sudre  n'a  consacré  que  peu  de  pages  à  ces  trois  réforma- 
teurs, et  nous  trouverions  ces  pages  bien  trop  courtes,  si  le  blanc 
laissé  par  lui  n'avait  été  rempli  avec  un  grand  succès  par  un  autre 
écrivain  justement  célèbre,  H.  Louis  Raybaud  S  après  lequel  il 
est  bien  difficile  de  présenter  l'histoire  des  utopies  contemporaines. 
Toutefois,  BL  Sudre  aura,  dans  une  autre  édition  (nous  avons  la 
première  sous  les  yeux)  à  revenir  sur  Owen  et  sur  Saint-Simon, 
sur  le  Phalanstère  ;  il  le  sait  mieux  que  nous,  aujourd'hui,  tout 
en  dissimulant  habilement  les  folies  des  maîtres,  les  disciples  n'ont 
pas  abandonné  les  formules  génératrices. 

H.  Sudre  avait  à  exposer  les  systèmes  de  nos  grands  socialistes, 
Gabet^  Louis  Blanc,  Proudhon,  et  peut-être  a-t-ii  donné  trop  de 
place  à  ceux-ci,  après  en  avoir  consacré  trop  peu  aux  chefsd'école. 
Il  était  très  tentant,  sans  doute,  de  mettre  à  nu  les  rêveries  ica- 
riennes  de  M.  Cabet,  de  signaler  tous  les  emprunts  faits  par  lui 
à  ses  devanciers,  de  prouver  ainsi  qu'il  ne  lui  restait  pas  même  le 
mérite  de  l'originalité  ;  mais  le  Grand  Icare  a  singulièrement  perdu 
de  son  prestige  depuis  que  son  œuvre  s*est  tout  bonnement 
transformée  en  un  procès  en  police  correctionnelle  ;  et  qui  oserait 
encore  élever  la  voix  pour  soutenir  les  vieilleries  de  cet  inventeur 
d'une  autre  utopie^  depuis  que  le  masque  dont  il  se  couvrait  a  été 
arraché  d'abord  par  le  fait,  et  ensuite  par  justice  ? 

Il  n'était  pas  moins  intéressant  de  reproduire  le  système  du 
grand  économiste  du  Luxembourg,  de  lui  assigner  son  rang  parmi 
les  communistes,  de  le  réduire  à  sa  proportion  vraie»  c'est-à-dire, 
de  lui  rendre  son  vrai  titre  de  disciple  de  Babœu£  Louis  Blanc 
n'est  après  tout,  malgré  son  talent  incontestable  d'écrivain,  que 
le  reproducteur  des  doctrines  de  Hably  et  de  Morelly.  Louis  Blanc 
s'inspire  de  Robespierre  et  de  Saint-Just  :  s'il  recule,  dans  son 
habileté  à  se  présenter  sans  manteau,  c'est  qu'il  sait  qu'il  ferait 
trembler.  Aussi  se  réserve-t-il  sans  cesse  ce  manteau,  aussi  a-t-il 
grand  soin  de  présenter  sa  pensée  on  plutôt  l'idée  communiste, 
sons  des  formules  nouvelles,  obscures,  et  se  trahit  cependaot, 
car  on  ne  joue  pas  toujours  la  comédie,  et  il  arrive  enfin  à  produire 
son  fameux  axiome  :  «  à  chacun  suivant  ses  besoins,  •  triste  éebo 

*  Études  iur  les  réformateurs  contemporains. 
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de  Hûijxer,  de  Babœuf,  il  ne  change  pas  même  les  mots  tout  en 
déguisant  les  choses. 

H.  Sudre,  disons-le  toutefois^  a  rendu  un  vrai  service  en 
analysant  comme  il  Ta  fait,  Corganisaiion  du  travail,  car  on  ne 
peut  jamais  trop  porter  le  flambeau  de  la  vérité  dans  ces  arcanes 
du  mensonge.  Aussi  applaudissons-nous  à  la  patience  qu'il  a  mise 
à  suivre  Proudhon  dans  ses  divagations.  On  nous  permettra  de  ne 
pas  autrement  nous  expliquer  sur  l'inventeur  de  la  banque  d'é- 
change, nous  avons  déjà  assez  occupé  de  lui  dans  une  autre 
occasion  les  lecteurs  de  ce  recueil,  pour  ne  pas  y  revenir. 

Pourquoi  l'historien  de  la  communauté  n'a-t-il  pas  parlé  de 
l'homme  à  la  triade,  de  M.  Pierre  Leroux  7  nous  espérons  bien 
que  dans  la  prochaine  édition  l'auteur  du  livre  de  ChumaniU  ne 
sera  pas  oublié.  H.  Sudre  aurait-il  gardé  le  silence  devant  le 
travail  de  M.  Raybaud?  ce  serait  un  tort,  car  M.  Leroux  a  certes 
sa  place  dans  le  communisme. 

L'école  allemand^  réclame  aussi  une  étude  profonde,  et  nous 
demandons  à  M.  Sudre  de  ne  pas  négliger  cette  partie  inté|prante 
de  l'histoire  du  communisme^  elle  jette  un  jour  nouveau  sur  la 
question.  M.  Saint-Remi  Taillandier^  nous  l'a  prouvé  ainsi  que 
M.  Hennequin  ^  et  M.  Aurélien  de  Courson  *.  Que  l'habile  écrivain 
ne  se  fatigue  pas,  qu'il  continue  avec  persévérance  son  labeur,  il 
a  rendu  le  plus  éminent  service  à  la  société,  et  il  a  droit  à  la  vive 
reconnaissance  des  amis  de  l'ordre  ;  il  partage  avec  H.  Franck  et 
IL  L.  Raybaud,  le  mérite  d'avoir  apporté  là  lumière  là  où  les 
téuèbres  les  plus  épaisses  étaient  une  sauvegarde.  On  ne  peut  nier 
l'histoire,  et  savoir  s'armer  de  sa  puissance  contre  les  erreurs  les 
plus  funestes,  les  plus  palpables^  est-ce  autre  chose  que  de 
détruire  ces  erreurs?  Non,  le  bouclier  du  communisme,  disons-le. 
c'est  l'ignorance. 

IV. 

M.  Sudre  termine  son  beau  travail  par  une  conclusion  que 
nous  voudrions  reproduire  en  entier  ;  l'espace  encore  une  fois 
nous  manque,  et  à  notre  grand  regret  nous  sommes  forcés  de  nous 

«  Voir  notre  article  du  n*  44,  dans  notre  tome  xxviii,  p.  174. 

s  Le  Correspondant, 

*  VAfM  d$la  religion f  les  Lettres  sur  le  socialisme. 
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restreindre  à  une  courte  citation  de  ce  morceau  si  plein  de  force 
et  de  logique. 

f  La  Crète,  Laeédémone,  les  ordres  monastiques,  les  congré- 
gations morales^  les  missions  du  Paraguay,  les  anabaptistes,  nous 
ont  successivement  montré  des  applications  da  communisme 
CQinbinâ  ayeo  le  principe  du  dévouement  à  la  cité,  de  Tascétistne, 
d«  ranibonsiasme  rcligieax  ;  nous  avons  vu  Platon  développer  tes 
garnie»  de  la  théorie  communiste  déposés  dans  les  lois  de  Minos 
et.lea  inetitutions  dé  Lycurgue,  et  léguer  aux  ftges  suivants  ce  fu- 
neste héritage,  qui,  recueilli  par  les  premiers  gnostiques  et  les  io^ 
pkKStQs  d' Alexandrie,  s'est  transmis  aux  esprits  aventureux  des 
temi^s  modernes.  Moi^os,  €aAipânella,  Morelly,  Hably,  Babeuf  et 
ses  woiplictis  odt  passé  devant  uous>  déroulant  divers  plans  d'or '- 
gânimtioo  du  régime  >le  la  ôommnnauté.  Enfin  nous  nous  sooi- 
mm  efforeé  lie  itaettre  en  lumière  le  lien  qui  unit  les  utopies  ac- 
tuelles à  l'antique  erreur  du  communisme. 

.  i  Résumons  les  gravés  enseignements  qui  ressortant  dû  specta- 
cle de  c^s  événements  et  de  ces  dottrines. 

»  S'il  est  un  point  de  vue  sut*  lequel  concordent  les  données 
du  raisonnement  et  l'autorité  dé!i  exemples,  c'est  la  relation  inévi- 
table qui  existe  enttè  l'exagération  dn  principe  de  fégalité  et  le 
conmuni^me.  La  communauté  est  une  conclusion  à  laquelle  une 
logique  inexorable  a  poussé  les  doctrines  philosophiques,  tes  sec- 
tes i^eligiebsas  et  les  partis  politit}ues  qui  ont  pris  pouf  point  de 
dépatt  1 -égalité  absolue  des  conditions  et  d<!s  jouissances,  qui  ont 
dépassé  iqs  limites  dé  l'égalité  des  dk'oits,  de  l'égalité  devant  la  loi. 
Telle  est  la  voie  qxl'ont  parcourue  Lycurgne,  Platon,  Morus,  Cam-' 
paneUa»  Morelly.  Hably,  II.  Ovren  et  M.  Louis  Blanc  ;  c^esi  la 
peu  te  fatale  sur  lâqneHe  ont  glissé  les  Gar|)ocratiens  et  les  Anabap- 
tistes, qui  aspirent  à  faire  passer  dans  le  domaine  des  faits  nàaté- 
riels  le  dogme  de  l'égalité  religieuse  :  tel  est  enfin  le  terme  auquel 
arrive  le  parti  montagnard  de  1793,  qui  vient  expirer  danç  la 
cMvpitation  cominuttiste  des  égaux.  » 

dette  conclusion  Ressort  très-exactement  de  l'exposé  historique, 
et  H.  Sudre  n'est  pas  moins  Judicieux!  quand  il  déclare  que  c  l'er- 
reur capitale  de  ces  doctrines  et  de  ces  partis  consiste  à  sacrifier 
la  liberté  à  l'égalité.  Cette  erreur  a  éclaté  récemment  dans  tout 
son  jour^  lorsque  le  parti  ultradémocratique  a  suppriipé  dç  la  de- 
vise de  la  République  le  mot  de  liberté  pour  le  remplacer  par  celui 
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de  solidarité.  »  Fait^  disoos-le  en  passant,  point  assez  remarqué^ 
et  significatif;  si  jamais  fait  te  fut. 

Nous  regrettons  siogulièFomwt  de  ne  pouf oir  oontinuer  cette 
citation  :  le  développement  de  cet  aperçu  e8t>  on  ne  peut  plus  inb* 
ponant  et  concluant.  Les  pages  qui  suivent  et  dans  lesquelles  l'au^ 
tear  conifig/ve  les  qontradic^ons  de  Tutopie,  ne  sont  pas  moini 
yraies  ;  «  les  divergences  socialistes,  dit-il  très-bLeii,.  ne  saiitq[U<i 

>  les  hérésies  de  la  religion  dont  le  communisme  égaliiaite  est 
i  l'orthodoxie.  •  •      .:     - 

En  efletr  parmi  les  socialistes»  c  les  uns  acceptent  le  prînoipoidu 
»  çommiuaisme,  h  sayoir  Tégalité  réelle,  mais  n'acc^pt^ol  poiM 
*  franchement  le  régime  de  la  cofninunauté  qui  ep  est  te  consén 

>  qpençç.9  Ceux-là  se  bornent  aux  lois  restrictives  de  la  propriétéi 
comme  nous  l'avons  déj^  vu^  à  l'^sorptipq  pfur  VJgtat  4e  tout^ 
Içs  graqdes  industries,  au  droit  ^u  trav/aiJ,  à  l'Jmpdt  progressif;  iU 
respectent  te  famille. 

«  Les  autres  accotent  les  cppséquejgices  d^  principe  de  l!^t 
tité,  c'est-à-dire  rabolition  de  la  propriété  indivi4ue)te,  M  te  vie 
eo  commun,  mais  par  le  plus  étrange  par^^logisme,  ils  repoussent 
le  principe  lui-même  et  proclamf  nt  l'inégalité  de  répartition,  t 
Tels  sont  les  disciples  de  Fpurier  et  de  Saiot-SimOD,  qqelte  que 
soit  la  diver^ité  de  te  forme,  te  fopd  est  le  m^me ,  c  ané^a.ti&ser 
nient  de  la  perspi^palité  bun^ine,  suppression  de  te  poésie,  d^f 
arts  ei  des  hautes  spéculations,  despotisme  ^rutisaaptr  promî^t 
cuitéj  voilà  le  développement  deteform^te  du  communisme)  ypite 
le  dernier  mot  des  utopies.  »  ^ 

«  I^e  comunisme  s'est  produit  à  quatre  grajpdei  époque^  de  Thiln 
toire  ;  en  Qrèoe  giu  moment  de  te  naii^s£|nce  d^s  ^iençeç  qt  des 
^rts^dans  les  premiers  ^ièoje^  du  cfariattenisin^^  au  comnifiQeei' 
ment  de  i^  réformation  du  IQi'  siècle,  ei||in  peqd^qt  te  Révolution^ 
française*  »  .       .         '.  . 

M,  Sudre  démontre  très-bien  ici  quels  obstacles  et  qqete  mit-. 
menses  obstacles,  te  comp^unisipe  a  apporté  j^jUnU^  ^e«  époques 
au  développement  du  véritabte  progrès.  A  c^  poiAt  d^  vve  que 
étude  attentive  des  faits  serait  de  te  plus  grande  vntearj  et  ilesfc 
fort  à  désirer  qu'elle  soit  entreprise  par  l'histoire  du  compHuisme* 

Le  livre  de  M.  Sudre  est  donc  du  plus  grand  intérêt;  bien  plua* 
il  est  UJ1  coup  terrible  porté  aux  fauteurs  de  dé^rdre,  il  les 
frappe  de  tous  côtés;  l'histoire,  ils  auront  beau  faire  pour  te  mu* 
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ttlér,  pour  la  défigurer,  restera  toujours  en  face  d'eux  comme 
un  poteau  sur  lequel  leur  condamnation  est  burinée;  l'exposé  de 
leurs  erreurs  manifeste  de  la  manière  la  plus  éclatante  et  Tunité 
de  doctrine  qui  relie  l'une  à  l'autre  toutes  ces  rêveries  qui,  dès 
qu'elles  sortent  du  domaine  de  l'idéal,  portent  la  mort  là  où  elles 
tronvent  accès^  et  enfin  le  peu  d'invention  dont  sont  doués  nos 
réformateurs  modernes,  vivant  du  plagiat  et  remontant  à  Platon 
et  à  Lycurgue  pour  s'inspirer  de  Babeuf.  Renouvelant  les  héré- 
sies monstrueuses  des  anabaptistes  et  des  carpocratiens. 

tlous  avons  adressé  quelques  légers  reproches  ou  plutôt  nous 
avons  soumis  à  M.  Sudre  quelques  idées,  nous  devons  justifier 
notre  conduite,  toutefois  nous  le  déclarons,  nous  avons  cru  rem* 
plir  un  devoir,  devoir  trop  longtemps  oublié  par  la  presse  catholi* 
que^  en  examinant  et  en  louant  un  ouvrage  aussi  important,  aussi 
eonsciencieux,  aussi  utile  que  V Histoire  du  communisme.  Ce  livre 
est  une  bonne  action,  l'Académie  a  couronné  son  auteur,  et  l'Aca- 
démie a  bien  fait  Qu'on  le  lise,  ce  livre,  qu'on  le  médite;  après 
avoir  relu  son  œuvre,  que  M.  Sudre  le  rende  populaire  et  il  aura 
bien  mérité  de  la  société. 

V. 

L'analyse  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  les  réflexions 
que  nous  avons  exprimées,  les  fragments  trop  rares  que  nous 
avons  cités  indiquent,  nous  le  croyons,  le  point  de  vue  auquel  II. 
Sudre  s'est  placé,  point  de  vue  juste,  très-acceptable  ;  nous  som- 
mes bien  loin  de  le  contester,  et  cependant  n'est-il  pas  désirable 
en  face  de  cette  hérésie  éurnelle,  de  se  placer  pour  la  juger,  dans 
toute  sa  portée,  plus  haut  encore;  ainsi  ont  agi  quelques  écrivains, 
nous  l'avons  montré  dans  nos  précédentes  études.  M.  Sudre  avait- 
il  à  dépasser  le  cadre  qu'il  s'est  tracé?  ce  cadre  est  uniquement 
historique,  on  l'a  vu,  nous  ne  prétendonspas  qu'il  dût  changer  de 
caractère  une  fois  adopté,  et  l'adopter  c'était  singulièrement  avan- 
cer la  solution  de  la  question.  Ce  cadre  a-t-il  été  rempli  7  sauf  un 
petit  nombre  de  blancs  que  nous  avons  signalés,  oui,  nous  le  pen* 
aons.  A-t-il  été  convenablement  rempli?  sauf  encore  quelques 
taches,  quelques  idées  légèrement  adoptées,  oui ,  nous  le  pensons 
encore,  et  cependant  il  nous  semble  qu'il  reste,  malgré  tant  de  tra- 
vaux inspirés  par  la  volonté  la  plus  droite,  basés  sur  la  science  la 
plus  solide,  un  mot  très-grave  à  dire  au  communisme  :  rappe- 
lons-le. 
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M.  Stidre  a  très-heoreusement  nommé  le  communisme  Vhéréste 
tiemelle^  cette  parole  est  d'une  vérité  flagrante  ;  qu'est-ce  que  le 
communisme  vu  en  lui-même,  sinon  la  doctrine  de  l'égalité  abso- 
lue? qu'est-ce  que  l'égalité  absolue,  sinon  la  négation  de  toute  au- 
torité pré-existante?  qu'est-ce  que  cettte  négation,  sinon  le  rugis- 
sement le  plus  sauvage  de  l'orgueil  humain?  Eb  bien  !  tandis  que 
Ton  tâtonne  dans  les  ténèbres  pour  découvrir  qui  le  premier  poussa 
ce  cri  si  souvent  répété,  nos  livres  saints  en  nous  redisant  la  terri- 
ble histoire  de  la  première  révolte  de  l'homme  contre  l'autorité 
suprême,  contre  l'autorité  du  créateur,  nous  donne  le  jour  de  la 
naissance  de  cette  hérésie  étemelle.  Ce  jour  fut  celui  où  le 
serpent  dit  à  la  femme  :  vota  serez  comme  des  Dieux 9  et  oii 
l'homme,  acceptant  cette  parole,  transgressa  la  première  loi,  c  pré- 
tendant, dans  le  délire  de  son  orgueil,  s'élever  jusqu'à  Dieu^  nDe 
ce  jour-là  la  doctrine  de  l'égalité  est  dans  le  monde,  elle  germe 
an  fond  do  cœur  de  l'humanité  et  se  développera  suivant  les  exigen- 
ces de  cet  orgueil.  Ce  jour-là  aussi  la  peine  a  suivi  le  crime,  l'hu- 
manité est  livrée  à  la  concupiscence  et  à  l'ignorance,  elle  ne 
secouera  jamais  le  joug  funeste  qu'elles  lui  imposent,  elle  a  voulu 
s'élever,  elle  a  été  abaissée. 

Dans  le  paganisme,  Lycnrgue  et  Platon  ont  organisé  ou  préco- 
nisé le  communisme,  mais  de  quelle  façon  et  pourquoi?  ils  ont  eu 
vue  sans  doute  l'égalité  absolue,^et  toutefois  l'un  et  l'autre  conser- 
vent l'esclavage  ;  Lycurgue  se  rend  tellement  dur,  que  ses  jeunes 
citoyens  s'exercent  au  meurtre  sur  les  ilotes,  et  cela  au  nom  de  la 
loi;  Lycurgne  constitue  une  république  guerrière,  il  n'a  pas  d'au- 
tre but  Platon,  au  fond,  qu'a-t-il  prétendu  faire?  une  utopie  pure, 
jeter  aux  vents  une  rêverie.  Platon  poussait  à  ses  dernières  limites 
la  doctrine  de  l'égalité  absolue,  tout  eu  la  restreignant  et  par  l'es- 
clavage, et  par  les  castes,  et  par  cette  multitude  de  contradictions 
qui  n'échappent  à  personne.  Platon  sacrifiait-il  à  la  tendance  éga- 
litaire  de  la  Grèce?  Loin  de  prétendre  tracer  un  code  pour  l'huma- 
nité, même  pour  une  nation,  le  disciple  de  Socrate  ne  semble-t-il 
pas,  se  jouant,  dans  son  idéal,  au  milieu  des  prestiges  de  l'imagina- 
tion la  plus  (éconde,  tracer  les  règles  d'une  communauté  de  sages, 
de  philosophes?  et  ne  sacrifie-t-il  pas  aussi  au  Dieu  du  sensualisme 
pour  lequel,  on  le  sait,  il  professe  un  culte  non  contesté?  ne  limi- 

*  Mgr  Parisifl,  la  Démocratie  devant  Vtnseignement  catholique^  page  82. 
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te-t-il  pas  le  nombre  de  ses  citoyens?  Nous  pourrions  très-fa- 
cilement démontrer  l'orgueil  particulier  de  la  superbe  Lacédé- 
mone. 

Dans  le  paganisme^  l'orgueil  humain  n'a  pas  de  bornes ,  il  n^ 
reconnaît  pas  d'autorité  supérieure  à  la  raison,  il  ne  peut  en  re* 
connaître^  Où  peut  être  Dieu,  dans  un  Panthéon,  où  tout  est  Dieu? 
les  ensualisme  règne  en  despote  ;  dans  les  républrques  grecques» 
Tesprit  révolutionnaire  agite  sans  cesse  la  cité.  Voyez  Aristo* 
phaue,  il  preud  sur  le  fait  la  démocratie  sur  cette  terre  si  Yàotée. 
Quelle  est  donc  la  durée  d'une  civilisation  sans  cesse  offerte  pour 
modèle?  50  ans  pas  plus,  le  temps  de  Périclès.  Et  pu  régnait-elle? 
à  Athènes,  là  où  l'autorité  est  le  moins  mise  en  doute,  là  où  ia  dé- 
mocratie cède.  £t  cette  démocratie,  après  tout,  est-elle  une  démo- 
cratie telle  que  nousTentendons?  l'esclavage  ne  rend-il  pas  le  plus 
pauvre  citoyen  plus  aristocrate  que  le  plus  grand  seigneur  anglais? 
Quelle  est  la  moralité  de  cette  civilisation?  Elle  n'a  pas  d'égale 
dans  sa  corruption,  sa  philosophie  ne  le  cède  ^  aucune  autre  en 
raiionalisme,  Tobscurité  règne  partout. 

Le  Christianisme  se  levant  sur  le  monde  apportait  aux  hommes 
la  véritable  égalité,  non  celle  de  Lycurgue,  non  celle  de  Platon, 
mais  l'égalité  des  enfants  de  Dieu  ;  l'égalité  qui  surgit  de  l'acte  d'a- 
mour infini  par  lequel  le  fils  de  Dieu  s'abaisse  jusqu'à  l'homiae  S 
abaissement  par  lequel  i'homm^se  relève  lui-même  jusqu'à  sa  di- 
gnité propre,  est  réconcilié  avec  Dieu,  reçoit  sa  parole,  s'humilie 
par  la  soumission  de  sa  raison;  là  l'orgueil  humain  est  vaincu;  d^ 
lors  une  société  toute  nouvelle  se  déploie,  l'esclavage  disparaît,  la 
charité  unit  les  hommes,  ils  sont  frères  et  doivent  s'aimer  en  frère», 
1  humanité  reçoit  les  saintes  lois  de  la  plus  pure  des  morales,  un 
fiein  est  imposé  aux  passions,  la  chair  sera  donorptée  ooiAme  l'ea- 
prit. 

Dès-lors,  une  société  admirable  apparaît,  se  constitue,  et  mar- 
che de  siècle  en  siècle,  dure  1800  ans,  et  quoique  l'on  es  dise 
sans  vieillir,  non  paisiblement  il  est  vrai;  les  attaques  les  plus 
vives  lui  sont  réservées,  mais  elle  en  triomphe* 

L'histoire  de  ces  attaques  nous  donne  l'histoire  du  cotamu- 
utsme,  par  une  corrélation  curieuse  et  constaate.  A  telates  les 
époques  où  l'hérésie  lève  hardiment  le  froBtf  ai  nom  de  l'orgcMil 

>  Mgr  Pftrisis,  toeo  eitaéo. 
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et  de  la  CQQcapiscefice,  le  qoiniouDisine  se  produit  soosiiiie  feroia  . 
ou  sons  une  autre. 

Le  paganisme,  on  se  le  niefa  pas^  appartient  tovt  entier  k  l'or- 
((ueil  et  au  seusualisqie.  / 

I)ès  les  premiers  siècles,  dès  le  début  de  l'église  Xe  G|iigii»t)<vÎ9|li^  , 
pousse  un  cri  de  rf^volte.  Au  nom  de  qui  réclame-t-il,  sinon  au 
nom  de  la  science  et  de  la  chair?  à  quels  excès  ne  se  porte-t-il  pas 
dflM  èéfi  Bu^lëâses  expSrTîneûtatîonà  et  Sans  sofi  îllihôûde  promis- 
cuité ? 

Bien  plus  tard,  les  |iussites,  les  albigeois,  les  lollards,  quoi  qu'en 
ait  dit  M.  Sudre^  ne  pieotril^  pas  Taiftorité  7      , 

A  peine  Lûlllef  l»-l-'il  prtdké  (e  lib#e  èMAAi'^e  ttnzer  prê- 
che l'inspiration  îiid^vidiid)e,  dcrooe  i^  tff  M)  4<f  GOVimunisme  le 
plus  pur  et  prépare  le^  affrétez  excès  dont  Munster  fut  le  théâtre. 

Au  18e  siècle,  alors  que  la  raison  humaine  s'émancipe  de  plus 
en  plus,  alors  qu'elle  repousse  la  loi  divine  en  repoussant  la  révé- 
iMknïi  déps  qv'ctte  ^rébomm  Pathéisttie'y  nMs  fêntn^  Viii  190  ^ 
Mits  eammfîtsf^t€^  Wufmtflent,  fa  doctrfùe  A?  PégàK»  Htmitte  «fe 

ptùàttit  (laotemefit  éàns  voiles,  et  fe  jour  est  proche  où  la  négation 
légale  dû  christianisme  accompagnera  les  sauvages  fureurs  dies 
septembriseurs  et  des  teFforistesi 

Au  19*  siècle,  le  rationalisme  proclame  la  FX)uvejraioetéçlçJa 
raisod,  et  aussitôt  les  écoles  les  plus  excentriaues  se  passion nei^jt^ 
pouf  la  réhabilitation  de  la  chair  et  pour  fe  dogmp  de  l'égalité  ' 
abscffue. 

Ce  parallélisme  cesse-t-il  un  seul  ïnstaiii?  non,  i(  a  toute  la 
persistance  d'aune  loi  invariable. 

Observons  encore  que  l'idée  de  l'égalité  absolue  ne  se  formule 
pas  sansqu^aussjtdt  la  promfsçultë  ne  soit  proposée. 

Les  sociétés  modernes  reposent  tellement  sûr  le  dhNstianisme 
qu'elles  ne  peuvent  vivre  un  jour  sads  lui  ;  bien  plus  sa  ba^e,  ia 
révélation,  n'est  pa$  plus  tôt  attaquée,  que  les  bases  sociales  sont 
agitées;  l^histoire  du  CDmmunisme  démontre  jusqu^à  l'évidenc^ 
cette  vérité.  Comment,  en  etfet,  ta  raison  déclarée  une  ^ois  sou-, 
verai ne,  l'égalité  absolue  peut-elle  être  repoussée?  au  nom  de ^ 
qui  ?  et  cette  égalité  proclamée,  la  réhabilitation  de  la  chair  ne  fe 
présente-t-elle  pas  comme  conséquence  forcée  ?  Toutes  leshotions 
spiritualistes  ne  sont-elles  pas  niées,  et  l*humauité  n^est-elle  pas 
repoussée  vers  le  plus  abject  sensualîsoie,  v^rs  le  maYérialisme  le 
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plus  dégoûtant?  Aux  incrédules  nous  dirions:  lisez  et  voyez;  les 
livres  sont  ouverts,  les  faits  sont  parlants. 

Cestau  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  que  nous 
voudrions  voir  l'histoire  du  communisme  tracée  par  un  esprit 
droit  et  puissant, 

AlPH.  DE  MlLLY. 


f&cience  €atl)oltqttr. 

LE  LIVRE  DES  PRINCIPES, 

ou  PLAN  NOUVEAU  D'ÉDUCATION, 

Par  m.  Victor  GÉHANT  «. 


Danger  de  réducation  actuelle  toute  payenne.—  De  Tenfance.  -^  La  connaii- 
sance  de  Dieu  eat  rorigine  de  toute  les  connaissances  intoUectueUet .  — -  De 
Tadolescence.  —  Les  vocations,  devoir  de  les  étudier.  — *  Des  traditions 
païennes.  —  Dangers  de  renseignement  classique,  inauguré  il  y  a  3  ou 
400  ans.  —  Systèmes  divers  de  différents  auteurs. —Leur  influence  et  leurs 
dangers.  —  Nécessité  de  Téducation  de  famille. 

Voici  un  livre  tout  à  la  fois  grave  et  de  circonstance  ;  grave 
par  la  question  qu'il  traite,  parla  force  et  la  sévérité  de  sa  logique, 
par  la  hauteur  de  ses  considérations  ;  de  cireanstance,  puisqu'il 
s'agit  de  l'éducation  qui  nous  a  perdus,  de  l'éducation  qui  seule 
peut  nous  sauver,  à  laquelle  le  monde  demande  en  ce  moment  la 
vie  et  le  salut. 

Le  livre  de  H.  Géhant  est  donc  un  livre  à  lire,  à  méditer  ;  et 
pour  en  inspirer  le  désir,  nous  ne  croyons  avoir  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  en  présenter  l'analyse  exacte  au  lecteur. 

M.  Géhant,  dans  son  introduction,  développe  clairement  le  but 
de  son  ouvrage  ;  il  veut,  en  se  basant  «tir  la  raison  et  sûr  les  tra^ 
ditians  eatholi^iues,  réformer  l'éducation  d'aujourd'hui, éducation 
toute  païenne  qui  ne  produit  et  ne  peut  produire  que  des  vertus 
païennes,  des  hommes  païens,  des  familles^  une  société  païennes. 
L'Évangile  ne  permet  pas  de  partage  entre  la  vérité  et  l'erreur; 
comment  donc  accorder  avec  sa  loi  cette  éducation  universitaire 

*  Paris,  chez  Bernard,  rue  de  Toumon. 
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qui,  durant  six  jours  entiers  de  la  semaine,  plonge  la  jeunesse 
dans  les  ténèbres  du  paganisme;  et  ne  consacre  à  peine  qu'une 
heure,  le  septième  jour,  à  lui  faireconnattre  la  lumière  pure  de  la 
religion  ;  c'est  pourtant  un  flambeau  qui  doit  briller  devant  elle  et 
la  guider  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 

C'est  donc  surtout  la  forme  et  le  fond  de  l'enseignement  que 
H.  Géhant  attaque  aujourd'hui,  non  pas  tant  que  le  monopole 
contre  lequel  on  réclame  depuis  si  longtemps;  ce  n'evt  pas  qu'il  - 
compte  pour  rien  la  liberté  d'enseignement  ;  il  lui  semble,  au  con- 
traire, que  l'Université,  corps  immense  et  sans  vie,  se  sent  trop 
da  temps  de  son  institution  ;  que  la  liberté  politique  de  l'ensei- 
gnement découle  de  la  liberté  naturelle;  et  que,  si  un  père  a  le 
droit  d'enseigner  lui-même  son  fils,  il  a  tout  autant  celui  de  choi* 
sir  qui  il  veut  pour  le  remplacer  auprès  de  son  enfant;  suivant 
M.  Gehant,  ceux-là  surtout  doivent  être  libres^  qui  enseignent  gratui- 
tement, ce  qui  est  bien  la  marque  du  dévouement  et  de  la  vocation^ 

L'unité  et  la  vie  ont  disparu  de  l'éducation  ;  on  s'est  occupé 
d'élever  l'homme  sans  s'occuper  de  l'homme  loi-même,  de  sa  na- 
ture. L'homme  n'a-t-il  pas,  comme  son  créateur,  une  triple  acti» 
vité^  celle  d'aimer,  de  connaître,  de  vouloir?  Ces  trois  facultés, 
commençant  en  même  temps  que  lui-même,  ne  doivent-elles  pas 
se  développercomme  l'être  auquel  elles  appartiennent,  s'accrottre 
simultanément?  Peut-il  être  permis  de  soigner  l'une  d'elles  au  dé- 
triment des  autres  ?  La  simple  raison  répond  à  toute  ces  questions  ; 
or,  M.  Géhant  se  demande  si,  aujourd'hui,  tout  n'est  pas  pour 
Yintelligence^  et  si  le  cœur,  la  volonté  ne  sont  pas  négligées, 
abandonnées  même;  n'est-ce  pas  là  violer  une  loi  primordiale  de 
notre  être?  £t  comme  tout  mal,  toute  souffrance  vient  de  la 
transgression  des  commandements;  la  prévarication  d'une  loi  aussi 
fondamentale  ne  doit-elle  pas  attirer  sur  nous  les  plus  grands 
malheurs  ? 

On  oublie  encore  que  l'homme  a  en  lui  deux  principes^  enne- 
mis l'un  de  l'autre,  le  bien  et  le  mal.  En  vertu  de  la  loi  du  bien, 
l'homme  est  aimant,  intelligent  et  docile;  en  vertu  de  celle  du 
mal ,  il  est  haineux,  ignorant,  rebelle.  Le  champ  de  bataille  est 
ouvert  en  lui  entre  la  haine  et  l'amour,  la  connaissance  et  l'igno- 
rance, la  docilité  et  la  rébellion;  cette  grande  lutte  doit  aboutir 
au  triomphe  d'un  des  principes,  et  la  mission  de  Téducation  est  as- 
surément de  faire  triompher  la  cause  de  la  vertu  ;  car  c'est  là  le 
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progrès,  la  fin  de  l'homme  ;  c'est  là  l'esprit  vivifiaot  qu'il  fout 
substituer  à  la  simple  culture  intellectuelle. 

Mais  maintenant  quelle  sera  la  durée  de  l'éducation  ?  L'homme 
a  un  commencement  et  une  fio^  il  a  donc  aussi  un  milieu;  ces 
troir,  p  ssages  constituent  en  lui  l'enfance^  l'adolescence,  la  pu^ 
berté  e  la  virilité  :  ce  sont  là  des  développements  successifs  dont 
l'éducation  doit  s'occuper;  elle  ne  doit  quitter  l'homme  qu'avec 
la  mort,  oar  elle  n'est  autre  chose  que  la  vie  progressive»  et 
Thomme  progresse^  se  perfectionne  ou  doit  se  perfectionner  jus* 
qu'à  sa  dernière  heure* 

Pour  accomplir  son  œuvre,  elle  a  encore  besoin  de  la  religion, 
de  la  famille  et  de  l'état,  puisque  l'enfant,  venant  au  monde  dans 
un  état  de  faiblesse  qui  l'assujettit,  ne  peut  vivre^qu'avec  le  se- 
cours  de  ses  parents,  qui  eux-mêmes  n'existent  que  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  ne  pourraient  parvenir  seuls  à  l'élever  sans 
le  concours  d'autres  individus,  d'autres  familles. 

H.  Géhant  commence  ensuite,  à  considérer  l'homme  dans  ses 
quatre  états,  et  d'abord  dans  l'enfance. 

L'ei^/înnc^  comprend  le  bas^ge  ou  premièreeufance,  la  seconde 
enfance,  et  l'Age  de  raison  ou  de  conscience. 

L'éducation  doit  commencer  avec  le  bas-âge;  car  une  âme  est 
renfermée  dans  le  corps  si  faible  de  Penfant  ;  et,  quoiqu'elle  lui 
soit  presque  assujettie  à  ce  début  de  la  vie  où  il  n'y  a  que  des  sen- 
sations, elle  a  pourtant  une  certaine  activité^  elle  recherche  le 
beau,  le  bon;  l'enfant  ne  tcnd-il  pas  ses  petites  mains  vers  la  flear 
de  pourpre,  vers  l'insecte  brillant?  Or,  est-il  permis  de  confier  à 
toutes  les  mains,  à  tous  les  atmosphères,  ce  cœur,  cette  intelli^ 
gence  qui  pressentent  la  beauté  et  la  bonté;  et  puis,  comme  le 
sentiment  de  la  beauté  se  révèle  par  la  parole^  il  faudra  ausei 
faire  commenceravec  elle  l'éducation  morale  et  religieuse^  faire 
bégayer  à  l'enfant  le  nom  de  son  créateur. 

Le  cœur  a  eu  la  part  principale  dans  le  bas-âge,  il  l'aura  en- 
core dans  la  seconde  enfance  ;  seulement,  l'intelligence  lui  vieo*- 
dra  alors  grandement  en  aide  !  si  la  connaissance  de  Dieu  a  été 
donnée  la  première  à  V enfant ^  toutes  les  autres  découleront  bien* 
tôt  de  ce  foyer  de  lumière  ;  et  la  jeune  ftme»  apprenant  qu'elle 
doit  l'être  au  Maître  souverain,  elle  rendra  naturellement  bom^ 
mage  et  soumission  au  Seigneur;  puis,  elle  comprendra  qu'il 
serait  beau  de  consacrer  à  leur  auteur  toutes  ces  affections  dont 
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elle  se  sent  pourtant  libre  de  disposer,  qu'il  serait  laid  de  faire 
différemment  et  de  les  donner  à  la  créature;  et  c'est  alors,  que> 
la  beauté  morale  et  la  laideur  morale  se  distibguant  en  elle,  com-^ 
mencera  l'âge  de  raison  on  de  conscience. 

Bientôt  l'enfant  qui  aime  déjà  ses  parents^  les  respectera^  les 
honorera  comme  leur  devant  l'existence,  s'il  sait  toutefois  qu'il 
la  doit  d'abord  à  Dieu  et  que  c'est  Dieu  avant  tout  qu'il  faut  res^- 
pecteri  car  c'est  de  la  connaissance  de  Dieu  que  découlent  celle 
de  nous^^mémes  et  celle  des  autres;  et  sans  l'autorité  du  Seigneur, 
il  n'est  pas  d'autorité  pour  le  père  et  la  mère. 

Les  parents  ne  doivent  pas  l'oublier,  ilsdoivent  se  rappelerqut, 
s'ils  prennent  la  première  place  dans  le  cœur  de  leur  enfant,  ils 
usurpent  les  droits  de  Dieu  ;  et  que,  pour  punition,  ils  n'ol>tien- 
dront  pas  ces  affections  dont  ils  sont  si  jaloux,  ils  ne  réussiront 
qu'à  faire  des  égoïstes  ;  ils  ont  cherché  à  renverser  le  Roi  des  hm% 
de  son  trdne,  du  cœur  de  l'enfant  ;  usurpateurs,  ils  ne  pourront 
conserver  le  fruit  de  leur  crime^  et  ils  se  verrant  à  Idur  tour 
frustrés  des  droits  sacrés  qu'ils  ont  à  l'amour  de  leur  fils.  Que 
l'anfanl  donc,  lorsque  son  cœur  commence  à  se  manifester,  ap- 
prenne à  aimer  celui  qui  est  charité,  mais  d'un  amour  réel  et  nod 
factice,  d'un  amour  qui  cherche  et  qui  désire;  puis,  aÎBiantson 
Père  céleste,  il  aimera  tous  les  autres  enfants  de  ceHaltre  suprême, 
tous  les  hommes  ses  frères. 

Sans  doute,  c'est  là  la  perfection  évangélique,  et  le  jeune  efl4 
fiant  ne  peut  y  atteindre  de  suite  i  mais  il  s'essaiera  dans  la  f»^ 
mille,  et  dans  le  inonde  il  agira  ensuite  sur  une  plus  grande  échelle; 
d'abord,  ou  foyer  domestique,  il  vénérera  l'autorité  divine  oon*r 
'  fiée  à  ses  parents,  pour  plus  tard  révérer  les  chefs  de  la  société  ;  il 
aimera  ses  frères  et  sœurs  et  vivra  en  bonne  intelligence  avec  eux, 
pour  plus  tard  aimer  ses  égaux  et  partager  leur  existence  ;  il  ai- 
mera aussi  et  respectera  les  serviteurs  de  la  famille  usant  de  con7 
descendance  a\ec  eux,  pour  plus  tard  aimer,  respecter  ses  infé* 
rieurs  et  leur  faire  sentir  sa  bontés 

Nous  le  voyons,  il  faut  que  la  charité  préside  au  début  de  la  vie, 
il  faut  que  l'amour  vienne  vivifier  tout;  amour  inspiré  par  la  re- 
connaissance, et  non  pas  seuIementparlaseosibilité;dans  un  cœur 
reconnaissant,  il  y  a  le  sentimept  de  la  dépendance,  et  à  cette 
condition  seule  on  peut  compter  sur  le  respect. 

Maintenant  rappelons  qu'il  est  dans  l'homme  deux  natures  se 
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combattaot  sans  cesse  ;  et  que,  si  nous  sommes  portés  à  aimer, 
nous  sommes  aussi  portés  à  baîr;  comment  faire  triompher  la 
vertu  7  II  faudra  sans  doute  l'exalter,  montrer  toute  sa  beauté,  tous 
ses  avantages  à  l'enfance;  et  puis,  pour  mieux  établir  son  empire» 
il  faudra  affaiblir  l'attrait  du  vice  en  le  dépeignant  tel  qu'il  est,  avec 
toute  son  horreur^  si  propre  à  inspirer  le  dégoût;  mais  ce  ne  sera 
pas  tout,  l'enthousiasme,  quel  que  grand  qu'on  puisse  Tinspirer 
à  un  enfant,  ne  parviendra  pas  à  le  mener  jusqu'à  la  pratique;  à 
cet  âge  on  est  comme  le  juif  de  l'ancienne  loi,  on  n'est  pas  encore 
arrivé  à  la  perfection  de  l'homme  évangélique  qui  agit  principa* 
lement  par  amour  ;  il  faut,  pour  ainsi  dire,  être  contraint  et  forcé. 

Passons  maintenant  à  C  adolescence;  les  mouvements  vifs  et  dé- 
cidés de  l'enfance  ont  disparu,  les  pleurs  et  les  ris  n'apparaissent 
que  rarement^  la  parole  ose  à  peine  se  hasarder;  et  pourquoi  ce 
changement?  C'est  que  l'adolescence  est  le  temps  de  l'indécision; 
on  sent  alors  le  besoin  de  connaître  ce  qu'on  a  aimé  dans  l'enfan- 
ce, on  cherche  à  le  pénétrer,  aie  comprendre;  c'est  l'heure  de  la 
réflexion. 

Tout  le  monde  convient  de  ceci  ;  et  comme  c'est  le  moment  où 
Tintelligence  se  dévoile  le  plus,  on  commence  à  s'en  occuper 
sérieusement,  à  ne  s'occuper  exclusivement  que  d'elle,  à  lui 
faire  parvenir  une  foule  de  connaissances  sans  ordre,  sans  mé- 
thode, sansaucun  principe,  c'est  là  le  mal.  Nous  oublions  que 
l'homme  aime  d'abord;  puis,  que  le  désir  le  porte  à  connatire  ce 
qu'il  aime»  et  qu'ensuite  une  fois  qu'il  le  connaît,  il  le  veut,  il  le 
met  en  pratique  ;  de  telle  sorte  que  l'homme  doit  connaître  tout 
ce  qu'il  est  appelé  à  pratiquer,  et  que  l'adolescence  doit  être  un 
temps  d  apprentissage  pour  la  puberté,  comme  l'enfance  a  été  un 
apprentissage  pour  l'adolescence. 

Et  comprenons-le  bien,  ce  ne  sera  pas  exclure  la  science  que 
de  n'admettre  dans  l'enseignement  que  la  vérité  pratique,  que 
d'en  retrancher  toutes  ces  théories  artificielles,  conventionnelles 
qui  y  abondent  de  nos  jours.  L'évangile  n'est-il  pasle livre  le  plus 
pratique  et  pourtant  le  livre  le  plus  savant  ? 

Cette  instruction  purement  théorique  et  raisonneuse  que  l'on 
donne  à  la  jeunesse  a  encore  un  autre  inconvénient,  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  des  passions  qui  sont  alors  à  l'époque  de  leur  croissance 
et  qui  ont  besoin  d'être  dirigées  ;  elle  les  laisse  germer,  se  former 
dans  le  jeune  cœur  qui,  bientôt,  est  lancé  avec   elles  sur  la  mer 
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orageuse  do  monde,  où  souvent  ces  fougueuses  et  sauvages  incii  - 
nationslai  fontfaîréun  triste  naufrage;  cVst  toujours  la  même  cho- 
se, on  ne  présente  pas  au  jeune  homme  la  vie  qui  l'attend  dans 
sa  réalité»  on  oublie  aussi  de  lui  enseigner  comment,  chrétien,  il 
devra  toujours  se  réprimer  ,  se  vaincre  lui-même. 

Ici  H.  Géhant  nous  avertit  encore  que  non-seulement  il  faudra 
apprendre  à  l'adolescent  ce  qu'il  doit  pratiquer,  mais  encore  ce 
qu'il  doit  éviter  ;  car  1^  mal  existe  par  lui-même,  il  n'est  pas  seu- 
lement la  négation  du  bien  ;  la  défense  du  vice  n'est  pas  seule- 
ment établie  par  le  commandement  de  la  vertu,  et  elle  n'en  est 
pas  seulement  une  suite  naturelle  et  nécessaire  S 

L'adolescent  qui  aura  appris  à  connaître  ce  qu'il  doit  faire  et  ce 
qu'il  doit  éviter^  passera  de  ce  temps  d'étude  à  la  vie  pratique , 
mais  il  ne  doit  y  passer  que  lorsque  le  moment  en  est  venu,  lors- 
qu'il est  appelé  par  le  souverain  Mattre;  s'il  goûte  trop  tôt  du 
fruit  de  la  vie,  il  mourra  ;  toute  sa  jeunesse,  tout  le  reste  de  ses 
jours  dépend  donc  de  sa  vocation  ;  en  cet  endroit,  il  faut  le  re- 
marquer, la  société  est  toute  païenne  ;  d'abord  on  renouvelle  à 
l'égard  de  la  jeunesse  le  destin,  le  fatum  de  l'antiquité;  il  faut 
qu'avant  14  ans,  IS  ans.  20  ans  au  plus,  l'adolescent  ait  fait  son 
choix  ;  malheur  à  lui  s'il  ne  s'est  pas  décidé,  il  est  condamné  à  vé- 
géter; mais  malheur  mille  fois  plus  à  lui  s'il  s'est  fourvoyé  dans 
nne  fausse  voie  à  laquelle  son  créateur  ne  l'avait  pas  destiné  ! 

Qu'en  conclurons-nous?  Qu'il  serait  bon  de  fixer  un  minimum 
d'flge  pour  les  vocations,  17  ans,  par  exemple;  c'était  l'âge  au* 
quel  les  Romains  faisaient  quitter  la  robe  préuxte  pour  la  robe  vi- 
rile; mais,  quant  au  maximum,  qu'on  n'en  pose  pas.  Les  arbres 
un  peu  tardifs  ne  sont-ils  pas  les  plus  vigoureux?  Cependant  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  nous  parlons  ici  d'une  manière  raisonna- 
ble, et  nous  ne  voulons  pas  que  la  moitié  de  la  vie  s'écoule,  sans 
qu'on  soit  appelé  à  nne  profession  quelconque. 

Il  faut  encore  considérer  le  vice  des  vocations  en  elles-mêmes 
par  rapport  à  l'individu,  à  la  société.  Il  semble  qu'on  ignore  la 
sublime  doctrine  apportée  danslemonde  par  leSauveur,  divulguée, 
développée  par  le  grand  apôtre.  Là  société  chrétienne  est  un  seul 
corps,  celui  de  J.  C.  même,  il  est  formé  par  l'harmonie  de  tous  les 

*  G*est  ce  que  Tauteur  a  prouvé  dans  un  ouvrage  précédent  :  La  science  du 
bien  9t  du  mak 
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nembres  qui  le  composent  ;  la  diversité  de  tewrs  foActio&s  iMt 
leur  uBîté;  roiBpes  cette  diversité  9  et  le  corps  sera  déirait  1 
c'est  ce  qui  arrivera  si  tous  les  meftibres  veulent  produire  les 
Bleuies  actes }  que  deviendrions-oous^  si  la  main  refusant  d'a- 
gir^ le  pied  de  marcher,  tous  deux  voulaient  remplir  l'office  de 
Vc^il  ;  ou  bien  si  l'œil,  l'oreille  nous  refusaient  la  vue^  Toole  que 
nous  avons  lieu  d'attendre  de  ces  organes? 

Or  ne  le  voit^on  pas  aiyourd'bui,  on  n'agît  que  par  engouenitnt, 
il  esjt  quelques  carrières  vers  lesquelles  on  se  précipite,  dans  les-« 
quelles  oq  veut  courir  et  lutter,  lorsque  pourtant  on  n'a  ni  le 
bras  vigoureux,  ni  le  pied  agile  de  l'^iblète.  <  Quoique  nous 
>  soyons  plusieurs,  nous  ne  sommes  tous  néanmoins  qu'un  seul 
*  corps  en  Jesus-Gbrist  et  nous  sommes  tous  réciproquement 
y^  membres  les  uns  des  autres:  c'est  pourquoi  comme  nous  avons 
9  tons  des  donfir  différents  selon  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée^ 
9  que  celui  qui  a  reçu  le  don  de  prophétie  eu  use  selon  l'analogie 
9  et  la  règledefoi,  quecelui  qui  estappelé  au  ministère  de  l'Ëgliseï 
9  s'attache  à  son  ministère  ;  que  celui  qui  a  reçu  le  don  d'e&bor* 
»  ter,  exhorte  les  autres  K  »  Saint  (^aul  revient  souvent  sur  ce  stH 
jet,  car  il  voulait  renouveler  la  société;  de  païenne  qu'elle  était, 
la  faire  chrétienne;  et  l'Esprit  saint  lui  avait  fait  comprendre  que 
là  était  le  fondement  de  l'édifice  ;  notre  société  moderne  est  re* 
tombée  dans  le  paganisme;  nous  vouions  lui  rendre  la  Irberté 
évangélique,  mettons  donc  aussi  la  main  à  l'œuvre  après  le  grand 
apôtre,  et  réclamons  la  grande,  la  beUe  unité  du  corps  cbréUen* 

La  vocation  étant  déterminée,  ce  qui  sera  le  produit  de  l'ado- 
lescence et  la  base  du  troisième  âge,  commencera  pour  le  jeuae 
homme  l'éducation  prof essionnelUf  c'est*è-dir6  Tédncatian  qui  le 
prépare  à  la  profession  à  laquelle  il  est  appelé;  adolescent,  il  a 
cultivé  des  connaissances  gén.éraJes  ;  maintenant  il  va  eu  cultiver 
de  spéciales  ;  et,  tout  en  se  livrai^t  à  l'étude,  il  s'essaiera  à  la  pra- 
tique. 

Lue  fois  le  jeune  homme  arrivé  à  la  virilUé,  une  fois  homme 
mûr,  il  devrait,  ce  semble^  avoir  fini  son  éducation  ;  et  eepeadant 
nous  ne  peusons  pas  qu^il  en  soit  ainsi,  il  doit  toujours  progres- 
ser, se  perfectionner  dans  l'état  qu'il  a  choisi;  car  il  sent  le  be- 
soin de  se  survivre  à  lui-même  par  ses  œuvres. 

^  Epttrê  aux  Romain$^  m,  5-8. 
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Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  Tboaime  daB»  toutes  les 
phases  de  son  existence^  H.  Géhaot  en  vient  A  voir  s'il  a  bie»  pria 
la  vie  humaine  lelle  qu'elle  est;  et  pour  cela,  il  o^^riipare  les  lois 
qu'il  a  établies  avec  l'expérienee  des  siècles  passés,  les  traditions  ; 
tel  est  le  sujet  de  sa  seconde'  partie. 

Aujourd'hui,  on  n'a  plus  recours  à  ces  faits  passés  ^  on  véul 
raisonner,  abstraction  absolue  de  tout,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  aa^ 
ture  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'on  ne  veuille  changer;  c'est  ce  (|ui 
Tait  qu'on  ne  produit  que  de  désolantes  chimères,  on  bAtit  sur  }e. 
sable  mouvant,  t  Des  pbiiosophies  contestent  à  Dieu  le  pouvoir 

« 

9  de  faire  des  miracles  ou  de  changer  l'ordre  naturel  deft  faites 
«  parce  qu'il  serait  lui-même  irrévocablement  soundis  à  eeè  ordres 
A  à  toutes  les  lois  de  la  nature  ;  et  voilà  que  ces  mômes  philosophes 
»  veulent  tout  changer  et  tout  refaire  dans  le  monde  sans  avoir 
9  égard  aux  faits^  ni  par  conséquent  aux  lois  dont  ils  déeouleQt. 
»  0  déraison  de  l'orgueil  de  l'homme  qui  conteste  à  Dieu  le  poo- 
9  voir  qu'il  s'arroge  !  » 

Il  est  encore  certains  esprits  qui  pensent  nepiouvoir  recourir  à- 
l'autorité  du  passé  sans  reconstruire  «ce  qui  existai!  ou  ce  qu'on  a 
détruit;  mais  ici,  l'auteur  veut,  se  fondant  sur  les  tradf  liofiSy  refoire 
une  société  nouvelle  ;  carde  ce  qu'on  se  sert  des  matériaux  é' un  édi- 
fice démoli>  il  oe  s'en  suit  pas  qu'on  soit  obligé  à  en  re^nslruire 
un  pareil. 

Il  y  a  deux  sortes  de  traditions  ;  les  traditions  cbrélieiines  et  laa 
traditions  païennes ,  puisqu'il  n'y  a  que  deux  mondes:  le  mendq 
chrétien  et  le  monde  païen  ;  cette  vérité  est  manifeste  |iour  qui-» 
conque  n'a  pas  bu  à  la  coupe  empoisonnée  de  la  philosophie  vol'* 
tairienbe. 

l""  Traditions  païennes.  Le  paganisme  renferme  deux  points 
importants:  le  polythéisme  et  l'idolâtrie)  le|)olythéisme>  èonnais- 
sanoe  de  Dieu  obscurcie  dans  l'âme  par  la  uratièrèi  l'idolatriei 
eahe  de  la  divinité,  suite  ^e  la  connaissance  de  Dieu^  mais  tauasé, 
parce  que  cette  dernière  l'est  elle-même  »  maisy  quelque  corromT 
pues  que  soient  ces  deux  notions^  nous  les  retrouvons  cbea  tousl^s 
peuples  de  l'antiquité,  cbez  tous  les  peuples  sauvages  modernes» 
toujours  réunies,  l'idolâtrie  à  côté  du  polythéisme»  car  comqie 
cette  dernièro  se  forme  par  une  connaissance  de  la  divinité  im- 
parfaite et  obscurcie,  l'autre  la  suit^  comme  une  conséquence  natu- 
relle. Ces  deux  grandes  erreurs  sont  eptrées  daps  le  monde  à  la 
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Boite  du  péché,  elles  en  ont  été  la  punition  ;  c'est  là  ce  que  la  Bi- 
b)e  nous  enseigne;  d'ailleurs,  loutes  les  traditions  chrétiennes  et 
païennes  sont  d'accord  sur  ce  point  que  l'homme  a  péché  et  qu'il 
doit  expier  sa  faute;  puis  la  raison  ne  montre-t-elle  pas  que  pour 
être  tombée  dans  des  ténèbres  si  profondes  touchant  la  divinité, 
il  faut  que  l'humanité,  ayant  en  son  ftme  préféré  ses  sens  à  Dieu, 
ait  mérité  ainsi  d'en  perdre  presque  complètement  la  notion. 

L'antiquité  n'a  point  compris  cette  punition,  elle  n'a  point  com- 
pris que,  pouren  éviter  les  funestes  suites,  il  fallait  chercher  à  rame- 
ner à  Dieu,  source  de  tout  amour  vrai,  le  cœur  des  hommes;  et 
qu'est-il  arrivé?  L'esprit  de  crainte  est  venu  se  substituer  à  l'es- 
prit d'amonr,  il  a  pénétré  la  famille,  la  patrie;  en  un  mot  il  a  été 
le  mobile  de  la  société  antique.  Les  plus  grands  génies  du  monde 
païen  n'ont  su  lever  le  voile  de  la  vérité,  ni  Platon,  ni  Aristote, 
ni  Gicéron  ;  ils  sont  tombés  dans  une  nouvelle  erreur,  dans  le 
déisme,  le  vague;  ils  ont  eu  de  simples  opinions  sur  Dieu,  sur  son 
intervention  dans  le  gouvernement  du  monde  ;  mais  ils  n'ont  pu 
y  puiser  des  croyances  fermes;  car,  les  esprits  même  les  plus  pro- 
fonds ont  besoin  que  la  tradition  véritable  vienne  les  enseigner  et 
les  soutenir  dans  leurs  croyances. 

Que  résulte-t-il  du  tableau  que  nous  venons  d'exposer  des  tra- 
ditions païennes,  tableau  qui  nous  a  révélé  toute  l'antiquité? 

Ne  voyons-nous  pas  que  le  polythéisme,  l'idolâtrie,  le  déisme 
en  sont  les  trois  caractères  distinctifs  ;  qu'en  toutes  choses,  c'est 
le  triomphe  de  l'ignorance  sur  la  science,  du  mal  sur  le  bien  ? 
Qu'était  Tamour  de  la  patrie,  sinon  un  égolsme  farouche,  ambi- 
tieux? et  c'était  pourtant  là  la  première  vertu  de  ces  temps;  puis 
venait  la  force  du  corps  dans  les  luttes  et  les  combats  ;  voilà  tout 
ce  qui  constituait  la  perfection  de  l'homme  païen. 

Le  chrétien,  lui,  sait  que  ses  passions  doivent  être  affaiblies, 
que  l'humilité  et  l'amour  doivent  être  ses  mobiles  ;  et  que  la  chair, 
pour  rester  soumise  à  l'esprit,  'ne  doit  pas  être  développée  indéfi- 
niment; assurément,  il  y  a  bien  entre  ces  deux  hommes,  le  chré- 
tien et  le  païen,  une  opposition  complète.  Comment  donc  alors, 
peut-on  remettre  entre  les  mains  de  l'élève  chrétien  les  ouvrages 
de  l'antiquité,  afin  qu'il  les  étudie,  qu*il  s'en  pénètre,  qu'il  appli- 
que sa  mémoire  à  les  retenir;  si  ces  maximes  ne  le  rendent  pas 
païen,  le  rendront-elles  chrétien  ? 
2**  Tfad  liions  ehrétitnnes.  Nons  avons  vu  les  traditions  païen- 


^AK   M.    GSHANT.  251 

nés;  passons  aux  traditions  chrétiennes;  et  d*abord  ces  dernières 
sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  sont  antérieures  au  Christ,  et  celles 
qui  lui  sont  postérieures. 

Les  traditions  chrétiennes,  antérieures  au  Christ,  se  retrouvent 
chez  le  peuple  juif  qui  en  a  conservé  le  dépOt;  Moïse  et  les  autres 
écrivains  sacrés  les  ont  mises  par  écrit.  Si  nous  cherchons  à  les 
résumer,  nous  y  verrons  toujours  le  penchant  du  peuple  choisi  à 
Tidolatrie  ;  c'est  toujours  la  corruption  produite  par  le  péché  ;  et 
comme  cette  corruption  a  d'abord  frappé  le  cœur,  qu'elle  y  a  rem- 
placé Famour  vrai  par  la  crainte  ;  ce  même  peuple,  comblé  de 
tant  de  bienfaits  de  la  part  de  Dieu,  n'agit  comme  tonte  l'antiquité 
que  par  crainte,  il  n'est  pas  pour  lui  de  commandements  à  obser- 
ver sans  une  sanction  pénale;  aussi  les  lois  mosaïques  sont-elles 
sévères,  sévères  comme  celles  de  Sparte  et  d'Athènes  ;  comme  el- 
les, elles  ne  pramettent  que  des  ricampensa  terrestres  *;  et  toute 
la  différence  est  en  ce  qu'elles  regardent  le  culte  de  Jéhova,  tan- 
dis que  les  autres  ne  s'occupent  que  de  la  patrie. 

Tout  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit  ;  dans  l'antiquité, 
la  raison  était  impuissante  et  le  cœur  plongé   dans  les  ténèbres. 

Enfin  vint  le  Christ,  l'attente  de  toutes  les  nations.  Ayant  pris 
la  forme  de  l'esclave,  il  dut  se  soumettre  à  l'inégalité,  à  l'injustice; 
il  ne  put  se  donner  qu'à  un  seul  peuple,  qu'aux  juifs,  la  Judée  fut 
donc  sa  patrie;  nous  savons  qu'il  la  favorisa  beaucoup,  il  voulut 
avoir  aussi  des  parents  à  honorer!  et  enfin,  posséder  quelque 
chose  qui  lui  appartint  en  propre  et  qu'il  conservât  ;  de  telle  sorte 
que  loin  d'abolir  les  fondements  de  la  société  :  la  patrie,  la  famille, 
la  propriété,  le  Sauveur  du  monde  est  venu  les  confirmer,  les  raf* 
fermir.  Il  nous  a  fait  connaître  nos  rapports  avec  Dieu,  père  cé* 
leste,  providence  de  tous,  maître  tout-puissant  ;  et  ensuite  les 
rapports  que  nous  devons  avoir  entre  nous  et  qui  se  résument  tons 
dans  la  charité.  Puis  il  institua  une  société  spirituelle  qui  s'étend 
à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  et  qui  a  pour  caractère  distinctif 
Tmiité;  il  en  fit  son  éponseetia  fit  vivre  d'une  vie  ton  te  divine;  nous 
la  voyons  d'abord  se  former  par  la  foi  :  Croyez  au  Seigneur  /.  C. 
ê$  vous  êtes  sauvés  ,  ne  se  lassaient  de  dire  les  Apôtres  ;  la  morale 
apparaît  ensuite;  alors  la  pudeur,  la  chasteté  sont  subtituées  aux 
plaisirs  charnels  de  l'antiquité;  à  Jérusalem  les  chrétiens  mettent 

<  Ceci  est  inexact  dans  Texpression;  Dieu  disait  d^à  à  Abraham  :  «  le  suis 
»  ton  protecteur  et  ta  grande  récompense.  »  Genit9^  jy^  I. 
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leurs  biens  en  commun  et  manifestent  la  charité  qui  existe  entre 
eux  dans  ces  repas  appelés  agapes^  où  tous,  mis  au  même  rang, 
mangent  à  la  même  table.  Après  la  foi,  la  morale,  vient  seulement 
\aL science  catholique;  car  ce  n'est  que  plus  d*un  siècle  après  l'é- 
tablissement de  l'Eglise,  qu'apparaissent  les  premières  apologies; 
enfin,'au  3*"  siècle  seulement,  apparaît  la  vie  parfaite;  Vàulf  An- 
toine, et  leur  snombreux  imitateurs  s'ensevelissent  dans  Iç. désert. 

Que  conclurons-nous  (je  tout  ceci  ?  L'Eglise  avait  sans  doute  en 
elle  dès  son  origine  la  foij,  la  morale^  la  science,  la  perfection  ; 
et  cependant  elle  ne  les  développe  qu'^  certains  temps,  dans  un  cer* 
tain  rang;  tirops-en  une  leçon  pour  l'éducation.  L'enfant  croira 
d'abord,  car  on  lui  parlera  des  objets  de  la  foi  et  la  jeupe  intelli* 
gence  est  essentiellement  crédule  :  seulement  il  faudra  lui  faire 
oroirq  aussi  bien  ce  qui  contraint^  ce  qui  gêne  que  ce  qui  flatte^ 
ce  qpi  amuse  ;  ensuite  viendra  l'observance  des  commandements, 
1^  modestie  sera  inculquée  à  l'enfant,  on  lui  apprendra  à  être  juste, 
équitable  dans  ses  petites  querelles;  enlin  il  aura,  lui  ausi^i,  ses 
agapes  oii  il  partagerai  son  petit  savoir;  la  culture  de  l'iutelligeoce 
ne  devra  pas  avoir  lieu  tout  de  ^pite  ;  laissez  venir  l'adolescence» 
jusque  là  c'est  le  cœur  qui  doit  agir;  l'appliquer  k  ]^  science  aride, 
serait  le  tarir  dans  sa  source;  enfin^  devenu  homme,  il  pratiquera 
et  réalisera  sa  vocation  avec  quelqMC  perfection. 

Dans  ce  plan  d'enseignement,  M.  Géhant  croit  suivre  l'esprit 
humain  daQs  soi)  développement  ;  puis  i|  pense  y  saisir  aussi  qua- 
tie  phases  qui  pç  trouvent  dans  les  quatre  Evangiles  ;  nous  expo^ 
sons  ici. sa  théorie  sans  l'approuver  aucunement.  Et  d'abordt 
l'esprit  abonde  daus  le  senssimpU  par  lequel  on  connaît  aajUifel^ 
lement  les  choses  ;  n'est-ce  pas  le  sens  de  l'Evangile  de  saint  l|a» 
tbieu  i^crÂt  le  premier  vers  l'an  SO  de  J.  G.  Vient  «ensuite  le  $pmM 
mçral  par  lequel  on  connaît  le  devoir,  on  le  pratique;  or,  c'est  Mi 
De  qui  domine  dans  l'Evangile  de  saint  Marc  qui  parut  quelque 
temps  après  le  premier,  vera  l'an  A^* 

.  Au  sens  moral  auocàde la  s^ms  alUgarique  qui  rapporta  ua  obj^t 
fnatiriel  à  un  objet  invisible,  il  exige  pour  être  compris  la  «ukura 
intellectuelle,  et  c'est  ce  sens  qui  Abonde  dans  le  troisième  Gva*^ 
gije,  celui  de  saint  Lue,  si  plein  de  paraboles,  l'an  68*  Enfla  vifat 
le  #6ni  nvystiquç  par  lequel  on  cherche  à  saisir  les  objet?  iavisibleti 
il  demande  l'exercice  de  la  réflexion,  et  assurément  il  est  bien  celui 
de  rEvangile  de  saint  Jean,  écrit  le  dernier,  vers  Tan  9&  de  i;  C. 
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Les  traditions  païennes  et  les  traditions  chrétiennes  tiennent 
d*6tre  développées;  nous  allons  voir  maintenant  lear  rapport  avee 
Téducaiion  en  France. 

Tont,  chez  noas,  a  dégénéré  en  légèreté;  on  a  abandonné  tes 
convictions  profondes  pour  o*àvoir  plus  que  des  opinions  et  des 
opinions  empruntées  à  quelques  hommes  en  renom,  hommes  aux- 
quels on  se  cottSe  en  toutes  choses;  on  croit  démesurément  à  la 
puissance  humaine;  or  c'était  là  le  propre  du  pagWnisihe.  Qu'en 
advietat-îl?  Notre  société  est  toute  païenne  etdànssonadmfnistra- 
tioti^  et  dans  ses  afts,  et  dahs  ses  sdiènces  ;  nous  aimons  la  gloire 
à  la  façon  des  anciens  ;  tout  ceei  provient  de  Péducation  d'aujotir^ 
d*htiî,  greffe  qui  a  singulièrement  modifié  Parbre  vigouretix  de  la 
société  catholique.  Et  d'où  cette  greffe  est-elle  provcniie?  e'est  ce 
que  nous  allons  chercher  à  ekamiàer. 

L^Eglise  se  développant  par  toute  la  terre^  dut,  pour  ne  p^s  sou- 
mettre sa  doctrine  à  la  corruption  des  langues  vulgaires,  faire  choit 
d'une  langue  une  comme  son  enseignement  était  un  :  elle  prit  la 
langue  latine^  la  plus  grave,  la  plus  religieuse  de  l'antiquité. 

La  plupart  des  Saints  Itères  écrivirent  leurs  nombreux  ouvriigè^ 
en  cette  langue,  étudiée  avec  soin  dans  les  monastères  et  par  touë 
ceux  qui  se  destinaient  à  la  cléricature  ;  néanmoins  le  moyen-âgé 
n'était  pas  Tépoque  des  lettres,  c'était  l'époque  héroïque;  une 
fois  qu'il  se  rot  écoulé,  commença  un  gr^nd  mouvelnent  littéraire; 
la  prise  de  Constantinople  vint  Taugmenter;  les  Grecs  émigraht 
en  Italie,  y  mireut  à  la  mode  les  littératures  anciennes,  grecque 
et  latine  ;  les  descendants  des  Romains  s'adonnèrent  naluréllèment' 
bien  plus  au  latin, et  l'engouement  pourTantlquité  devint  univet'sél 
en  Europe.  Ces  études  littéraires  ne  furent  que  peu  interrompues 
par  la  réforme  ;  enfin  vint  le  17*  siècle^  le  grand  siècle  où  abouti- 
tirent  tous  ces  travaux^  toutes  ces  recherches  ;  ce  fut  en  tout  le 
triomphe  du  paganisme.  Et  en  effet,  qn'on  pénètre  au  fond  des 
choses^  on  verra  que  les  convictions  avaient  disparu,  que  tout  l'en- 
seignement  n'avait  qu'un  but,  celui  de  former  rhonnéte  homme, 
l'homme  qui  à  l'air  et  les  apparences  de  l'honnêteté  ;  on  ne  ttè- 
vâillàlt  que  pour  l'extérieur.  Qu'en  est-Il  résulté?  Tout  l'échafau- 
dage de  grandeur  élevé  par  le  grand  Roi  tomba  avec  lui^  et  la  iè^ 
pravation  du  siècle  suivant  montra  bien  que  tont  était  factice  dans 
les  viertus  d^aloi's. 

C'était  toujours  Tcsprit  païen  qui  travaillait  la  société;  poi^r 
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quiconque  en  douterait,  il  suffirait  d'appeler  en  témoignage  9S 
avec  ses  Brutus,  époque  à  laquelle  la  greffe  de  T^ducation  païenne 
a  porté  ses  fruits. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  soit  fini  :  cet  arbre  de  Tédaca- 
tion  païenne  subsiste  toujours  et  il  produit  toujours  ;  il  ne  peut  eo 
être  autrement  avec  Téducation  actuelle. 

Il  est  vrai  que  les  cbefe  de  ce  corps  enseignant  nous  répondront 
qu'ils  suivent  la  méthode  de  Tancienne  et  célèbre  université  de 
Paris,  que  le  sage  Rollin  est  toujours  leur  mattre  et  leur  recteur; 
c'est  possible,  c'est  vrai  même  ;  mais  que  diront-ils  si  nous  en 
venons  à  attaquer  les  maximes  même  de  Rollin,  d'ailleurs  si  reli- 
gieux, si  savant  ;  si  nous  en  venons  à  dire  qu'il  avait  tort  de  faire 
marcher  la  culture  intellectuelle  avant  celle  du  cœ  ur,  prétendant 
que  cette  dernière  en  découlerait  ;  qu'il  avait  tort  de  fonder  son 
enseignement  sur  les  ouvrages,  les  opinions  du  paganisme;  qu'il 
avait  encore  tort  de  ne  dérober  sur  dix  à  douze  heures  d'étude, 
que  quelques  minutes  pour  Dieu  afin  de  faire  apprendre  aux  élè- 
ves une  sentence  de  l'écriture  sainte,  que  le  professeur  devait  ex- 
pliquer ;  qu'il  avait  tort  de  ne  consacrer  sur  les  sept  jours  de  la 
semaine  qu'un  peu  de  temps,  le  samedi,  à  une  instruction  religieu- 
se; ce  qui  donnerait  aux  jeunes  gens,  disait-il  «  une  teifUure  rai- 
êonnabU  de  la  doctrine  citréiienne  ;  et,  je  le  demande  ici  à  l'Uni- 
versité moderne ,  en  fait-elle  même  autant  pour  l'éducation  reli- 
gieuse de  la  jeunesse? 

Prétendrait-on  encore  continuer  pour  les  études  la  méthode 
de  Rollin?  je  soutiens  qu'elle  est  mauvaise,  très  mauvaise  ;  car 
c'est  la  grammaire,  rien  que  la  grammaire,  partout  la  gram- 
maire y  qui,  sous  prétexte  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire,  fa\i 
oublier  l'un  et  l'autre,  guindé  l'esprit  et  le  rend  compassé. 

Pendant  que  l'Université  stationne,  s'en  tenant  aux  vieilles  mé- 
thodes, mauvaises  en  elles-mêmes  et  mauvaises  parce  qu'elles  ne 
suivent  pas  l'humanité  dans  sa  marche  ,  il  est  quelques  intelli- 
gences, rares  il  est  vrai,    mais  quelques-unes  pourtant  qui  se 

sont  occupées  du  véritable  développement  de  l'esprit  humain. 

Nous  avons  eu  au  commencement  de  ce  siècle  le  célèbre  P^ia- 
lozziy  lui,  du  moins,  a  compris  qu'il  fallait  prendre  l'enfant  tel 
qu'il  est  et  que  la  famille  était  de  première  nécessité  pour  l'édu- 
cation ;  néanmoins  il  est  tombé  dans  deux  erreurs  ;  il  a  pensé  qu'il 
fallait  d'abord  éclairer  l'intelligence^  que  le  cœur  le  serait  par  là 
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même  ;  et^  nous  l'avons  prouvé,  c'est  le  contraire  ;  puis  il  a  fait; 
reposer  la  vie  de  la  famille  dans  raffection  et  dans  rattachement 
naturel^  négligeant  le  respect  et  l'autorité. 

Sous  la  restauration  on  s'est  engoué  pour  renseignement  mu- 
tae!  et  ]a  méthode  Jacotot.  L'enseignement  mutuel  a  été  pris 
comme  un  moyen  mécanique,  on  n'a  pas  vu  qu'au  fond  il  y  avait 
un  précepte  de  charité,  que  pour  l'enfant,  c'était  la  mise  en  pra- 
tique de  cette  maxime  :  Fax$  à  autrui  ce  que  tu  vaudraiê  qu'ilte 
fut  fait.  Quant  à  Jacotot,  il  a  donné  dans  bien  des  exagérations: 
la  première  et  la  plus  grande  fut  de  proclamer  l'égalité  des  intel- 
ligences ;  néanmoins  sa  gloire  est  peut-être  trop  tombée,  car  en 
définitive,  il  avait  de  bonnes  idées. 

Nous  avons  ensuite  les  ouvrages  de  M.  et  de  M*«  Guizot,  puis 
cenx  de  H"*'  Necker;dans  les  premiers,  nous  ressentons  l'influence 
du  libéralisme ,  celle  de  J.  J.  Rousseau  et  celle  du  protestan- 
tisme ;  dans  les  seconds,  c'est  toujours  à  peu  près  la  même  chose, 
néanmoins  il  y  a  progrès:  au  moins  l'auteur  a  vu  innés  dans  l'en- 
fant des  penchants  mauvais;  et  vraiment  il  est  à  regretter  que 
H.  Necker  ne  soit  pas  catholique. 

Depuis,  le  P.  Girard^  dans  son  livre  de  renseignement  de  la 
langue  maternelle,  a  apporté  d'excellentes  modifications  à  Té- 
tade  de  la  grammaire;  mais  en  même  temps  il  s'est  laissé  entrai^ 
ner  aux  exhortations  de  Rollin  et  avec  lui,  il  a  dit  :  Développez 
l'intelligence,  vous  développerez  le  cœur. 

M.  Géhant  l'avait  dit  dans  son  Introduction  :  aujourd'hui  on 
démolit  beaucoup,  on  rebâtit  peu;  depuis  de  nombreuses  années 
on  proteste  contre  l'Université,  mais  on  n'a  pas  encore  déterminé 
ce  qu'on  mettrait  en  sa  place  :  l'auteur  ne  veut  pas  encourir  le 
même  reproche;  il  a  prouvé  dans  une  première  partie  que  l'édu- 
cation d'aujourd'hui  n'était  pas  d'accord  avec  la  nature  de 
l'homme,  dans  une  seconde  qu'elle  n'était  pas  d'accord  avec  les 
traditions  chrétiennes^  mais  bien  avec  les  traditions  païennes  ; 
maintenant  il  veut  poser  dans  une  troisième  partie  les  réformes  à 
opérer;  ei  A* dihovày  Us  réformes  dans  C éducation  de  Ven fanée. 

Il  n'est  pas  à  douter  que  cette  éducation  ne  doive  se  faire  dans 
la  iamille;  M.  Géhant  s'indigne  avec  raison  contre  ces  parents 
qui  éloignent  d'eux  leurs  enfants,  oubliant  un  de  leurs  devoirs 
les  plus  sacrés  et  résistant  aux  penchants  les  plus  doux.  Les  ani* 
maux  semblent  avoir  plus  d'attachement  pour  leurs  petits,  ils  les 
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éièveut  pu^-mjSiveç.  La  pi^re  n'^çt-^l}^  MP  tmt  pour  i'avfdn^  et 
s'il  A^f  ju^tis  q^je  ce  àfiTU^er  reçoive  d^elle  le  laijt  qo^  l^ourf it  sqn 
corps^  De  l'est-il  pas  l^j^n  plii^  «n^or^e  qu'il  rie^îye  ég^lesiMt 
f^'l^ll^  le  laitijy^  l'i^sprit,  {es  pr^oii^res  io^triii^fian»  relîgîeueedf 

,  Le$  r^sultfi^  4^  rédiiqatjp^  fàf^fs  de  la  fw^ilie  sopt  dépliNraUcs. 
,  Ij^  faaijjji^  ^pmM'^ole  du  ^OMfi  Ciçlui*ei,  traotplitiité  dans  une 
g^{r^  xerrçj  ffe  ^  dévjsiopyie  pa»»  i|  dépérit  ;  reofoot  pourrait-il 
(EW>il^  II?  V\W]»  F^^^H  #4vi^r9  de  rjQSCJUJteur  qu'il  sait  payé,  ce  qui 
4$j^  /Bii)<^^^  )a  riÇCQnpaifisaq^o,  aource  d6  tout  aoionr?  (etpuif,  qiie 
fl»}i\ep^r^^\}§  Tfi^pm  ^l  Vph6i^f»me  4w  D0  subaîstest  que  par 
l'ajIppaF  ^t  par  )#  crajp^  ?  L'a»our»  il  p'y  9»  a  pas»  et  quaot  ji  la 
crainte  il  ne  peut  y  avoir  que  ealla  4»  V^sclàye,  qui  redoute  les 
(4iât|fpept^. 

A  pôté  4(^  pes  funestes  i^sultatSj  rien  Devient  «n  couipensatieB  ; 
ç^r  c'est  upe  grossière  erreur  que  de  penser  que  le  cœur  de  l'eB* 
fant^  bpr^  de  la  faoïilie  »  s'él^ngire  pour  aimer  sans  di^tiaction 
iU)us  peux  qui  l'eptourerout;  i'auiour  esl  natuf et  ^vant  d^étre  sur- 
..naturel;  d'^iljeurs  i'iexpén^uee  le  cQnfiroie  pleinementi  et  il  est  vi- 
sible à  tous  que  la  jeune  génératipp  ne  sait  plus  ce  que  c-eet  que 
A'^imfiv  pt  4fi  croire. 

Les  enneffii^  4?  la  société  d'a^jourdbui»  le  eomninDisaie  et  le 
,§Açj^)i8iue«  pnt^Utouré  le  père  de  famille  d'un  réseau  de  préju- 
gée 4op)t  }l  n>  pu  se  débarre^ser  ;  pendaut  qu'il  étaîi  ainsi  lié^  ils 
lui  ont  enlevé  son  plus  gr^pd  bieUi  »^  eufants;  puis  ils  ont  réassi 
^  s'empafer  cje  U  n?^isou  op  .de  )a  propriété. 

Us  niepf  T/j^xistçupe  de  la  fan^jlle,  pt  en  effet  pu  est^eUe  ? 

Le  peptrOQ  jirQpver  quelque  part  i#ps  pfifapte  »  ^m§  deiroNrs  a^- 
ciproqupç  des  p^r^pt»  9^mi  eu^apts»  des  enfauts  aux  panenlf  }  et 
puis  n'est-ce  pas  4e  içes  devoir^ptde  leur  aecompiieeement/que 
provj,enuenf  les  droits  ^c^és  de  rh4r.édité  et  par  saîte  <^uk  de  la 
^rop^jéfé;  pfî  le  voit,  tout  dans  |a  société  tient  à  i'édufi^atipll  desep- 

ÇnXii^  édupaiipp  commepcerji  dans  }a  famif le  avec  la  naiafiance 
(je  ypj^f^ni^çn  p';ibwdQ9n^r9  pa»  rétf|i^  fragile  ft  tootei  le»  mai9$  ; 
^  pet  âge  râme.est  jptjuiejppni  li^e  aux  spnsi  et  toutes  Ipa  ippres- 
s|pns  que  ces  ,dçrnjiçf$i  reçoivent  re#^at  ipeffaçabl^s,  p*#rt  l'ayis 
de  ^^nelon  )u|ripéme.  Veu^fant  gjrfmdira  jusqu'à  ^48^  d#  dix  9^5 
<'i  l'ombre  de  ses  p^y(tn\fi  ;  ifuojqup  l'âge  de  raispn  sQît  prdipeirf- 
Uïefll  epfre  cjnq  cj  ^pt  ans,  ce  p'es^  gu^fe  qu'*  ^MiW>^m  W« 
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Vboam^  moral  ]^ut  étft  à  pies  prèe  formtf ,  M.  ée  Maietre  le  pen- 
iait;  jusque-là,  te  mère  doit  guider  le  jeuoe  cœur  ;  rien  ne  peni 
h  reivplteer. 

Saos  doute»  il  est  un  grand  nombre  d'enfants  qui  ne  penireat 
être  idevéft  oamplèl^fliient  au  feyer  domescique»  soit  à  émise  de  4'i- 
gaorafico^  de  la  MMesse  ou  de  <a  mauvaise  voloacé  des  parents, 
90ic  pour  touif  aa<re  raiaon;  et  il  faudra  des  instituteors  qaf  fien^ 
iienleo  aifle  ;  maisici  nous  faisons  Moe  prière,  nous demandow  îsr 
Hammeoc  qoe  ces  derniers  ne  soient  pas  salariés  ;  c'est  «oe  û*op 
beHe  iftclie  que  l'édncalipR  pour  être  taxée,  la  vocation  et  Je  dés*r 
iaijHPMspement  en  «ont  seuls  dignes ^  que  celui  qui  se  sentoep 
depix  c^aditioBS  emtfe  dans  «oe  association  ,  et  H  lui  sera  perfws 
dedisiaîl^oer  le  pain  de  l'instruction  à  la  jeunesse. 

ihis,  soit  dans  la  fan}iile,  soit  dans  les  éaolas»  qn'on  pa  sai^ 
elHprge  pas  k  mémoire  de  fenfant  A  quoi  bon  ces  mtH(B  et  milin 
connaissances  entassées  dans  aon  intelligence,  ecmnaissanees  son* 
fent  kintiles,  einon  nuisibles? 

OnMT  l'instruction  retigiense,  «1  fant  préHrer  beaocoup  la  mé^ 
thédé  kiâOmque  à  ceii^  du  C^téchièmé  qui  se  borne  le  pins  eon* 
rent  %  formnter  le  dogme  sans  en  donner  l'origine,  et  puis  ne  pat 
éviter  toujours,  comme  pn  le  fait  actuellement»  d'y  faire  mention 
dn  Déau»n;  la  connaissance  du  tenmiiear  est  utile»  puisqu'on  ioit 
le  haip,  ic  fiitv  et  se  mettre  on  gayde  oontre  lui. 

i/enfiant  appirendra  à  prier  an  eommnn  le  matin  et  le  soir  afoc 
la  famille»  avec  tous  ceux  qui  reposent  dans  la  maison  paternelle, 
avec  le  «epviteur»  avec  l'étranger^  puîs  le  père  tira  te  paraboio  de 
l'Évanfile  09  les  actions  des  faéros  chrétiens;  car  fa  AtMeot  la  nia 
des  Mminu,  nUà  denx  livres  qu'on  doit  trouver  avant  tout  autre 
Jimf  danf  les  familles  chrétiennes. 

Dons  le  cours  de  l'année,  H  laodra  célébrer  tes  patrons  dos 
mtpibfasdei^  famille  avec  une  joie  sainte  et  douce,  partage  dos 
bons  ctoétiens;  et  puis»  on  rétablira  le  culte  des  morts  si  propre 
à  rtnirt  sérieua  t  ceci  est  bien  important  pour  Fépoque  légère  et 
bruyante  dans  laqoelle  none  vvvons. 

Védneaiifon inorale ^e  terminera  par  lapremière  oomaumionqni 
^ovra  se  Ihire  tonjonrs  dan^ta  famille  et  être  plutôt  oyanoéf  40e 
mcolée»  parce  que  aouvent  oe  que  l'enfant  gagne  pUia  t^vd  «9 
science»  il  le  perd  en  candeur  et  en  innocence  ;  cet  acte  angqsle 
«t  mponaut  présidera  an  passage  de  renfrnceJi  radotoaoenœ. 
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Dans  ce  nouvel  état,  daus  l'adolescence,  M.  Géhant  indiqueeo- 
core  de  nombreuses  réformes  à  opérer  mais  n'ayant  plus  en  vue 
que  l'éducation  scolaire,  ce  qu'il  dit  ne  peut  convenir  qu'aux 
garçons. 

Hâtons-nous  de  le  dire  ;  l'auteur  ne  transige  pas,  ne  capitule 
pas^  il  rejette  immédiatement  l'éducation  des  collées  ou  lycées  ; 
car  cette  éducation  universitaire,  c'est  l'apprentissage  de  l'erreur  « 
pas  autre  chose;  on  ne  trouve  dans  les  mains  de  l'élève  que  fables, 
que  fictions;  et  ce  n'est  pas  l'erreur  toute  seule,  mais  l'erreur 
avec  son  cortège  ordinaire  de  vices  et  particulièrement  avec  le 
plus  hideux  de  tous;  quel  est  l'auteur  païen  qui  n*ait  des  passages 
capables  de  faire  monter  le  rouge  au  front?  Sur  quel  autel,  à  qui 
donc  sacrifie-t-on  l'enseignement  religieux,  moral  ?  A  la  divinité 
de  nos  jours,  à  la  grammaire  ;  oui,  c'est  pour  étudier  le  style  des 
anciens,  pour  transformer  le  nôtre  en  le  leur,  qu'on  distille  le  poi- 
son  dans  les  études  de  la  jeunesse  ;  or,  on  peut  bien  le  dire,  ce 
n'est  pas  seulement  là  une  imprudence,  mais  un  crime.  Est-ce  à 
dire  que  nous  voulions  éloigner  absolument  les  auteurs  proEaines  ; 
non,  seulement  il  faut  commencer  par  imprimer  la  vérité  dans  le 
jeunecœur,  et  une  fois  qu'il  sera  établi  dans  les  principes  religieux, 
il  n'aura  rien  à  craindre  des  erreurs  du  paganisme. 

Le  totin  et  le  grec  ne  devront  pas  être  travaillés  simultanément, 
c'est  trop  de  deux  langues  mortes  à  la  fois,  et  les  étudier  ensemble 
est  le  moyen  de  n'en  savoir  aucune  ;  que  le  grec  donc,  commean- 
trefois,  ne  vienne  qu'après  le  latin. 

Les  connaissances  devront  être  divisées  en  deux  classes  :  con- 
naissances pratiques  et  connaissances  théoriques;  celles-ci  ne 
viendront  qu^après  les  premières;  car  la  connaissance  des  théories 
n'est  pas  un  devoir  pour  nous;  quant  aux  connaissances  pratiques, 
on  les  enseignera  par  l'histoire  universelle  qui  en  sera  la  synthèse; 
elle  sera  étudiée  d'abord  simplement  dans  ses  faits,  puis  on  appré- 
ciera ces  faits  ;  en  troisième  lieu  on  en  cherchera  les  causes  daas 
l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel  ;  enfin,  on  s'efforcera 
de  lier  et  d'enchaîner  toutes  ces  connaissances. 

H.  Géhant  n'oublie  pas  l'enseignement  philosophique  ;  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  le  désir  de  comprendre  les  doctrines  ensei- 
gnées, sera  la  reine  des  écoles;  car  n'est-elle  pas  l'étude  la  plus 
importante. 

Ici  se  termine  l'ouvrage  dont  nous  avons  dû  rendre  compte  ;  il 
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nous  reste  à  regretter  que  les  Uiuites  de  cet  ouvrage  n'aient  pas 
permis  à  son  auteur  de  s'étendre  davantage  sur  les  réformes, 
sur  les  remèdes  à  apporter  à  l'éducation  moderne  dont  les  déplo- 
rables plaies  ont  été  si  savamment  indiquées  et  touchées  au  doigt; 
mais  nous  espérons,  et  d'ailleurs  M.  Gébant  nous  le  fait  pressen- 
tir, qu'un  nouveau  travail  sorti  de  la  même  plume  viendra  appor* 
ter  plus  de  clarté  encore  s'il  est  possible,  et  de  nouveaux  conseils 
dans  la  question  de  l'enseignement 

B.  S. 


^(l|/olojû  cï^xAimaz. 
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ÉGLISE   D'ARA -GOELI. 

Nous  pouTons  enfin  annoncer  que  le  2*  volume  de  VBsquissê  de  Home  chrë^ 
tienne^  par  M,  Vabhé  Gerbet,  a  paru  *.  L'article  que  nous  publions  ici  forme 
le  13*  chapitre  de  Pouvrage.  Nos  lecteurs  pourront  juger  de  quel  point  de 
▼ue  éleTé,  artistique  tout  à  la  fois  et  chrétien,  M.  PabbéGerbet  considère  les 
restes  payons  de  Rome  et  les  monuments  chrétiens  qui  las  ont  remplacés. 

Si  le  Panthéon  a  représenté,  en  général,  la  corruption  idolâ- 
trique,  il  y  a  eu  dans  l'antique  Rome  d'autres  monuments  qui 
figurent  spécialement  les  principales  sources  du  mal,  les  passions 
génératrices  de  tous  les  désordres  particuliers. 

L'orgueil  de  la  domination  a  eu  pour  emblème  le  Capitole. 
La  conquête  du  monde  par  Rome  a  été  sans  doute  le  fruit  d'une 
grande  sagesse  et  d'un  admirable  courage;  mais  ces  nobles  choses 
ont  été  les  instruments  d'un  immense  égolsme.  Les  souvenirs  qui 
brillent  sur  les  ruines  du  Capitole  ne  peuvent  voiler  l'orgueil 
gigantesque  dont  il  a  éié  la  glorification. 

Les  trois  parties  de  l'espace  que  couvraient  les  édifices  capi- 
tolins  correspondaient  chacune  à  une  des  faces  de  la  puissance 
romaine.  La  Roche  Tarpéienne»  avec  sa  citadelle  contemporaine 

*  On  le  trouYO  au  Bureau  de  l'Université  catholique^  rue  de  Babylone,  n.  iO. 
Prix  du  Tol.  :  7  fr.  50  c;  par  la  poste  :  9  fr.  —  Les  deux  volumes  :  i5  fr.,  et 
parla  poste  :  18  fr. 
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de  la  Daissance  de  Rome,  et  dont  il  reste  enoore  quelques  yestiges» 
était  le  redoutable  emblème  de  la  force  ou  de  la  double  guerre 
qui  se  fait  contre  les  ennemis  intérieurs  par  les  suppliées,  et 
contre  les  ennemis  extérieurs  par  les  armes.  Entre  la  RocbeT  ar- 
péienne  et  l'autre  sommité,  le  Tabularium,  où  étaient  déposés  les 
actcp  du  sénats  était  comme  ta  citadelle  de  Tintelligence  et  de  la 
politique.  Mais  le  but  supi^ème  de  cette  politique  et  de  ces  armes^ 
la  domination  universelle,  avait  son  monument  caractéristiqua 
sur  Tautra  sommet,  qui  était  le  Capitole  proprement  dit.  C'est 
Ik  qu'avait  été  dédié  à  Jupiter  un  temple  bdti  par  les  Tarquins, 
rebâti  sous  la  république  par  Sylla,  qui  lui  donna  les  colonnes  du 
temple  de  Jupiter  Olytnpien  à  Athènes,  et  reconstruit  une  autre 
fois  par  Domitien  avec  d'autres  dépouilles  de  la  Grèce.  Il  était  le 
premier  des  temples  de  Rome,  Jupiter  y  était  adoré,  non  pas  sous 
,  quelque'tirrepàniculier,  sous  quelque  attribut  local  ou  accidentel, 
mais  sous  le  titre  de  Très-Bon  et  de  Très- Grand:  Optimo^  Ma- 
ximo.  Rome  voulait  qu'on  reconnût  dans  ce  dieu  universel  son 
dieu  national.  C'est  à  sa  b<)nté  et  à  sa  puissance  qu'elle  se  croyait 
redevable  d'être  la  ville  des  villes,  comme  il  était  le  dieu  des 
dieux  :  c'est  à  ce  temple  de  Jupiter  que  les  généraux,  de  retour 
de  leurs  victoires,  montaient  pour  en  faire  hommage.  C'est  au 
premier  degré  de  son  portique  que  la  voie  triomphale  finissait. 
De  même  que  toutes  les  routes  aboutissaient  à  la  borne  milliaire, 
plantée  au  bas  du  Capitole,  de  même  toutes  les  traces  de  gloire  et 
de  sang,  qui  avaient  marqué,  chez  tant  de  nations,  les  pas  de  la 
fortune  de  Rome,  venaient  se  réunir  au  pied  de  l'autel  capitolin. 
Onn'offrf^it  devant  le  seuil  des  autres  temples  que  des  corbeilles 
de  fruits  et  des  chairs  palpitantes.  Celui-ci  voyait  s'accomplir 
une  autre  immolation,  l'immolation  politique.  Rome,  tratufint  à 
sa  suite  les  destins  brisés  du  monde  qu'elle  subjuguait,  y  offrait 
en  quelque  sorte  une  hécatombe  de  rois  et  de  peuples. 

Cet  édifice  était  encore  debout  vers  le  milieu  du  5*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Genséric  ordonna  à  ses  Vandales  de  charger  des 
dépouilles  de  ce  temple  ses  vaisseaux  africains,  et  de  mutiler 
l'édifice  lui-même  en  lui  enlevant  la  moitié  de  sa  toiture  de 
bronze^  Purifié  par  sa  désolation,  comme  l'homme  peut  l'êtrepar 

1  Jovis  Capitolini  templum  diripuit,  ac  œediam  partemabstulitt^cti^  quod 
ex  nere  optimo  ductum  erat.  Procop.,  de  Belle  Gothico, 
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la  souffraoce,  l'orgueilleux  monument  se  trouvai  préparé  à  passer 
au  service  du  Christianisme.  Il  est  vraisemblable  que  cette  transi- 
tion  a  eu  lieu  dans  le  siècle  suivant.  On  ne  saurait  le  faire  remon- 
ter» comme  qaelques-uns    Tout  voulu,  jnsqu*à  Constantin  ;  sa 
politique,  pleine  de  ménagements  pour  l'ancien  culte  deTempire, 
dnt  se  garder  surtout  de  s'attaquer  au  premier  de  ses  temples. 
L'opinion  qui  attribue  i  saint  Grégoir«-le-<}rand  l'érection  d'une 
^lise  chrétienne  dans  les  murs  et  sur  les  débris  du  temple  de 
Jupiter-Capitolin,  est  appuyée  sur:  des  raisons  meilleures.  Les 
vingt- deux  colonnes  qui  divisent,  les  nefs  de  cette  antique  église 
doivent  avoir  appartenu,  pour  la  plupart,  au  monument  païen. 
Les  différences  qu'on  remarque  entre  elles  s'expliquent  aisément 
par  les  reconstructions  de  l'ancien  temple,  qui  ont  eu  lien,  comme 
nous  l'avons  dtt^  à  diverses. époques.  Cette  église  a  reçu,  dans  le 
moyen-i-âge,  un  eoipplément  qui  s'harmonise  bien  avec  les  maté- 
riaux de  sa  fondation.  L'escalier,  à  cent  vingt  degrés,  par  lequel 
on  y  monte,  a  été  fait,  en  partie  du  moins,  avec  des  débris  du 
temple  que  Numa  avait  dédié  à  Romnlus  sur  le  mont  QuirinaP. 
Ces  restes  du  berceau  de  Rome  furent  une  aumône,  que  le  sénat 
et  le  peuple  donnèrent,  en  IStô,  aux  Franciscains,  qui  faisaient 
une  quête  pour  la  confitructioB  de  cet  escalier.  Le  chœur  de 
l'église  renfermait  beaucoup  de  débris  antiques.   Un  rigorisme 
stopide,  ou  un  mépris  de  l'antiquité  peu  conforme  aux  habitudes 
de  Rome,  les  a  brisés  lors  du  renouvellement  de  ce  chœur  dans 
le  16'  siècle.  On  y  voyait  des  inscriptions,  des  urnes,  des  vases 
pour  l'eau  lustrale,  des  sculptures  de  tombeaux  figurant  lescom* 
bats  équestres,  ainsi  que  les  supplices  des  esclaves  ou  des  captifs, 
triste   mémorial  des  anciens  triomphes.    Un  seul  débris  avait 
échappé  ;  c'était  une  pierre  ronde,  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots: 
A  iMfructiftjrùX  La  simplicité  des  âges  précède;] ts  ne  s'en  était 
point  scandalisée;  elle  avait  pensé  que  le  temple  des  Jérusalem 
avait  reçu  quelques  dépouilles  des  Philistins,  et  qu'il  n'était  paa  ; 

■  , 

<  Su  neir  anno  MCCCXLVlll  furono  faite  le  «cale  d*Auro-cielo  per  Rienxo' 
Simon,  che  furono  guadagnate  de  elemosine  faite  alP  immagine  délia  noiitra 
Donna,  ché  sta  neir  Auro-cielo  :  furono  cinque  mfilia  fiorini  ne  le  tempo  dî  la 
mortalita.  MauuscHL  Vaticano^  n.  6389. 

Dans  la  table  des  chapitres  de  la  Cranica  anonyme^  où  lit  :  GXX!  delUi  crudeU 
mortalita  per  tuHo  lo  mtmdo,  et  deUe  scale  di  S.-MariàMVAurthCielo» 
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si  mal  qu'une  pierre»  dédiée  à  Tlsis  égyptienne^  faodfte  mëre  de 
la  vie.  terrestre»  fût  déposée,  dans  cette  église^  Mil  pieds  de  la 
ViQi^ge,  véritable  mère  des.  vivants.  Elle  aussi  dispftmt  nn  peu 
l^lu^  ^^i^d.  Il  ne  re^te  qo'ude  seule  inscription  «intique  ;  la  trot** 
sj^mie  cstonne^  i  gauohe  en  entrant^  p<Hna  tsés  ttiottt: 

0 

à.  (ZfBiaviio  AvavsToairMi 
.  .  D^  to  €luunbre  dtê  Âugnêiêà. 
^  i^oU  qife  cette  ttolonne  ait  fait  partie  d*nn  édiiÉe  contiga  au 
tpqplç*  sQjt  qu'elle  aîtété  enlevée  au(  fUtneadu  paltiis  deft  Césars, 
cet^  iQj^priptjon  ^t  demeurée  fort  à  propos  pour  peft^tu<!r  eh  Mt 
endf i9^t  liQ  no4i  et  ta  mémoire  d'Auguste,  directement  liés,  edmme 
i^pif^.  allons  le  dire^  au  cttraotèru  spéelal  de  TégUsedU  Gaphole. 
..[jifç. tradition I  don^  il  est  impossible  d'UMlgnét*  IVigine,  il, 
nçqr  ^insî  dir«,  ineorparé  dmm,  oe  monumMt  ohi^ëtiétt  le  sott- 
vjnir  ^Q  rbfHPme  ^us  le  règne  duquel  te  ObtiÉt  est  né.  Etiëèbê 
^^  Pampbilie  rapporte  qu'Augnstév  «yait  tsoilutlé  Poftitlé  de 
^^flpbes  sur  ^ou  aucceaaeur,  fol  mrsrti  par  sa  répottM  Qhë  le 
oM^n^çj^t  é$ait.  arrivé  où  un  eofiini  faébiteu  allait  énéttét  sdn  etufiife 
sjfr  jes  dieux  eux<-mémes.  GcAtt  légcMU  a  été  rMUéilItè  ]plus  tsM 
qayr  Nicépbç^e,  Cedrenus'et  finidàd*.  Hais  ne  d«rttter  ajèntë  unë 
p^rticpl;i)rité  gu'U  4  d4  tmprtiniMr  à  uttu  cradition  |in«6i*iiniliè  ; 
i^Augus^,  4i^-il,  ^yaiit  obledU  la  répuwe  de  roM«te^  établit  àti 
>  Gapitoie  pfi  auti^l  sur  Jequel  il  piit  cetm  insoription  en  lettres 
»  latine  : 

«  Um^  BiCr  JlflA  MMlMfilffltl  HEt 

»  * 

«  €'€$$  ici  i^^mêd  dnftùmier  M  de  D(»k  *.  % 
On  a  cru  qi^  la  pierre  de  œt  uqtpl  ou  utt  déMft  de  (iette  piefte 
s'i^fait  cpns^f vé  à  TeipdroU  où  Mns  voyoï^s  aojMrérhiH  l^tiutel  de 

'<  Eusebius  narrât  Ai^pastumY  sto.  Geor|r«  (Mrenoa,  Miitor^  mmi>ln#iliji< 
éâit.  de  Coar,  in4ol.  Paris,  1647,  pay.  i^% 

<s  Aagtiflfttir  Caesar,  hicto  sacrificlo,  Pytliiain  interrogaTit  quis  post  ipa^in  im  - 
pmnlnmiOtflt.îltUietH) reSjiotiAit  i  ïlUPuerhehrœvs  dits  beatisimperàns.hanc 
9dêm  relm^qwrB  et  ad  Orcum  redire  jussit,  Ahi  igitur  nunc  sileru  ab  ans  nos- 
trfs^  Âi^stUf  «ffitur»  m  «rmnlo  egraiiÉs^  InOâ^ikHib  «ràm  ettt\i^  cuî  latinis 
liUeri$  iofuip^t  :  Him  eal  «m  pt-imogeBitl  Det.  Lnk.^  Sdd.,  art.  kt^worùç. 
,  -rV4)jr^  dan»  Us  Ànmai,9i  â/e  »^towpfc*r  ckrimiuM^  les  tettes  dés  diterè  autettrs 
anciens  concernant  cette  prophétie,  recnéfllls  ^ai*  M.  Ubtinettj^,  dans  un  arti- 
cle ayant jp<Hir  titre  :  Sm  umfrofkétkmia  PflM^dt^  iM^hes,  concernant léi- 
sus'Christ,  tonne  xi^i  p.  #2  (S?  sétie)^ 

*  Voir  V Appendice  à  la  fin  de  cet  article. 
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hChapelle  sainte,  ou  du  inoios  que  celte  chapelle,  isolée  du  reste 
de  Tédifice,  marque  la  place  de  Tautel  augustal.  De  là  est  venu  le 
nom  donné  à  l'église  elle-inêinc.  Elle  avait  été  longtein|)s  désignée 
sous  le  titre  de  Sainte-Marie-du-Capitole  \  Le  nom  d'autel,   ara^ 

■ 

n'était  donné  qu'à  la  partie  de  l'église  qui  vient  d'être  indiquée. 
Pierre  Mallius  et  Jean-le-Diacre,  dans  leur  Catalogue  des  abbayes 
de  Rome/  dédié  au  pape  Alexandre  III,  disent  :  V église  de 
Sainle-Marte-du-Capitole,  oii  est  l'autel  du  F  ils  de  Dieu,  Cha- 
que église  ayant  un  ou  plusieurs  autels,  on  n'érait  pas  dans  Tu- 
sage  d'emprunter  le  surnom  d'un  édifice  sacré  à  cette  partie  qui 
loi  était  commune  avec  tous  les  autres,  et  qui  n'avait  par  là  même 
rien  de  distinctif.  Mais  il  y  a  eu  ici  une  exception  à  raison  de  l'ori- 
gine extraordinaire  qu'on  attribuait  à  cet  autel.  On  a  complété  la 
dénomination  en  disàui  Vautel  du  ciel  [ara  eœli),  soit  parce  qu'il 
est  le  plus  éminent  par  sa  situation  au  sommet  du  mont  Capitolin» 
soit  parce  qu'on  le  considérait  comme  ayant  été  le  premier  mo- 
nument qui  ait  annoncé  à  l'antique  Rome  le  rapprochement  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Cette  légende  a  été  figurée  dans  la  fresque  que  Cavallini  a  exé- 
cutée sur  la  voûte  de  l'abside.  Il  y  a  représenté  la  Vierge  avec  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras,  et  à  ses  pieds  l'empereur  Auguste^  au- 
quel la  sibylle  Tiburtine  montre  le  Christ  \  Cette  fresque  a  été  la 
traduction  d'un  chant  liturgique  trèsnancien.  D'après  une  rubri- 
que particulière,  les  religieux  d'Ara-Ccelt  devaient  se  réunir  tous 
les  jours,  après  Compiles,  autour  de  Taotel  de  la  chapelle  sainte, 
et  y  chanter  ces  paroles  : 

Ici  dans  un  cercle  d^étoiles, 

Â  la  lumière  d'un  oracle  de  la  Sibylle,    . 

Le  roi  Ta  Tue  dans  le  ciel. 

0  M(-re  du  Christ!  dirlge-nou«, 

Et  élève-nous  vers  le  bien 

'  Dans  la  chronique  du  monastère  de  S.  Gosimato  in  Yico  aurea  (  &  Goama 
inTranstevere)»  on  lit  le  nem-d'un  abbé  MomaiUrH  S.  MotUb  m  C4iiifiu^^  en 
985.  Dans  les  actes  d*nn  concile  romain  sous  Benoit  VIII,  en  4015,  il  y  a  cette 
souscription  :  Ego  domtntw  aJbhw  CofitQliL 

>  La  meglior  opéra,  che  questi  facesai,  fu  nella  cbiesa  d'Aracîeli  sul  Gampi- 
doglio,  dove  dipinsse  in  Iresco  nella  voUa  deUa  tribuna  maggiore  la  nostra 
Donna  col  figliuolo  in  braccio  oirciuMlata  daun  chercbio  di  stèle,  et  abasso 
Otta^iano  iroperatore,  al  quale  lasibilla  TiburiinaiBoiistrandaGesuGbri8to,etc. 
Géorgie  Vasari  nella  VUa  ai  CawUi^ni. 
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.   En  repoussant  les  traits  ennemis. 
Prie  pour  nous,  Échelle  qui  touche  aux  astres. 
Afin  que  nous  ne  soyons  pas  tourmenté»  par  l'armée  infernale  *. 

Je  remarque  en  passant  que  ce  titre  donné  à  la  Vierge  :  EchclU 
qus  touche  aux  astres,  offre  ciueïque  analogie  avec  le  nom  d'Ara^ 
Cœti,  qui  est  devenu  k  nom  de  cette  église,  !l  semble  aussi  que  le 
souvenir  de  l'année  infernale  reparaît  ici  avec  un  à  propos  par- 
ticulier. Ce  chant  chrétien^  cbanté  sur  les  ruines  dû  temple  de 
Jupîtef-Capitolin,  rappelait  qu'à  ce  même  lieu  avait  été  le  point 
culminant  de  l'idolâtrie,  et  que  le  prince  des  ténèbres,  qui  avait 
ét^  chassé  de  ce  trône,  avait  toujours  des  traits  ennemis  quMl 
fallait  repousser  par  la  prière. 

CeUe  église  doit  aussi  à  la  même  légende  le  privilège  d'avoir  été 
çélébréfe  par  un  des  plus  beaux  génies  dp  Tltalie  moderne,  dans 
une  éphre  à  Clément  Vï,  Plutarqjue  introduit  Rome,  qui  parle  au 

pape  eh  ces  termes  : 

.  «  àappelle-toi  avec  admiration  que  César  Auguste,  guidé  par 
»  ia  voix  prophétique  de  la  Sibylle,  monta  jadis  sur  le  rocher  du 
»  Capitol^,  et  y  fut  stupéfait,  dit-on,  par  une  apparition  divine. 
»  Ô  merveilleux  enfant!  gloire  des  cîeuxJ  Fils  certain  du  Tout- 
>  Puissant  !  cette  illustre  ville  sera  toujours  la  demeure  de  toi  et 
»  ies  tieriè,  et  toujours  on  appellera  Autel  du  cîel  ce  lieu  où  s*é- 
1  l^ve  te  temple  qui  jporte  le  nom  dé  là  M^te  *.  » 


.r.'*-  -  j 


*  fîàkIWî  i^i^osi  nèl  prtèsepîo^  tAfe  in  qMM«  djjlit  iHtio  mt  Maitt^  HùolMÉlf* 
quart»  ïWtoiwia,  e  o|pM  f  iorfi^,  aopt>  i»  s^nne  oaitfo  4f  1^  <îtt»piete^  mhm^ 
Taltare  di  cui  favelliano,  cantano  ab  immemorabilù  U  sequente  aAtifoju,  yer- 
setto,  responsiorio,  ed  orazione  : 

Stellato  h\c  in  circule  Sibyllae  tune  ôhtcmo,  te  vidîl  Rèt  In  cœlo  : 
0  Mater  Christi,  dirige  nos,  et  ad  boùnin  érige,  pltàotnatij^o  telo. 
Ora  pro  nobts,  scala  tang^ns  astrk. 
Ne  nos  afûigant  damnatoruni  castti^. 
Oremus. — Subveniat,  quœsumus,  Domlniâ,  pl»bi  tûA  in  pericutts  inclina t&, 
tua  ut  indiget,  misericordia  copiosa;  ad  quod  te  moTeant  Dei  Virginia  Geni- 
#iù»  et  allomm  eâk^UMrttiA  la  ^rastcnfti  SiToophàgosei^lteriiffi  tùeritk  Ve- 
fi«nâldë;^i«utffi«>bot^^>i^'^^^^>>^  ifuâ  pMnmui^  Mqttentattitfs;  pit,  ètei 
ytMt,  iHoAéh,  dêM  ^i9êê  ^Àttir^M,  «Ut.  Padïe  GMÎhiil^. 
s  Hos  quidem  ex  multù  ireor  «^iih«h«rie  «etus 

OBMat^os,  ttt  Tw^iO  t«ltî|ià  4^llD 
.  I .  Proiserit  AQgvihm  Gëttr,  tisaqoe  feratur 

ObelttpInNe  D0o».iQuid  l%tt  msi  éalia  ToWens  ? 
Almt  ptter^  ^mcm  «Iherêuiûi  «tlrps  oerU  To&«nti«, 
Ista  tibi,  simul  atque  tuif  Utte  inchf  ta  »«mpér 
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Ofl  voit  que  to  légende  qui  lie  le  nom  d'Auguste  à  cette  église  41 
étébieA  favorisée  :  elle  a  eu  des  tableaux»  des  ckauts  sacrés  et  les 
vers  d'un  grand  poète.  Mais  a-t*-elle  eu   aussi,    à  quelque  égard 
l'autorité  de  l'histoire?  Peat-on  croire  q^eremperear  Augufiteaété 
podèsé  pur  un  oracle  des  Sibylles  à  ériger  le  mMumeat  eu  question? 
D'une  port,  il  n'est  pas  possible  de  ranger  cette  traifitiom  p^rmi 
celles  qui  ont  une  iiéritable  autorité.  Le  silence  deséeriTaiils  oos- 
têmporains  d'Auguste  ne  fournit  pas,  il  est  traî,  contre  elle  «oe 
ofefeetton  toutli  fait  péreinptoire.  On  sait  que  de  pareils  ai^meiiti» 
siégiitifs  ont  élé  souvent  en  dé£aut,  et  je  ne  croirais  pvà  qu'il  £1^ 
lût  reculer  devant  celui-ci,  si  nous  avions  ici  une  tradition  d%mi 
(fÉ  pourrait,  avec  quelque  vraisemblance,  rapporter  TorigiM  i 
l'épeqoe  dont  ii  s'agit.  Mais  cette  condition  noas  maoqiie.  Le  pris» 
mter  document  qui  sigaale  l'existenoe  de  cette  traditioii,  est  ie 
Le^qut  de  Suidas  :  cette  indication  est  bieo  tardive.  D'un  autre 
côté,  n^y  «'t-il  ici  rien  de  plus  qu'une  fable  pieuse  ?  Si  cette  ié^ 
geiide  est  née  dans  le  moyen  âge,  a-i-elte  pu  sargir  ua  beau  jour 
cbiUtne  on  ckatnpignon,  sans  se  lier  à  rien  d'antérieur  ?  Par  quel 
ordre  d'idées  a-t^n  pu  être  conduit  à  rêver  une  anecdots,  attri- 
buée à  un  empereur  païen,  tandis  que  Timagination  et  la  ttvéàa^ 
liié  populaire  s'exerçaient  particulièrement  sut  les  sujets  ttérof*- 
ques  tirés  de  Tbistoire  du  christianisoie  ?  Si,  au  eontiaire  ie 
moyen  âge  n'a  p«s  inventé  cette  légende,  sMI  l'a  reçue  ëes  pre- 
miers siècles,  où  la  mémoii^  d'Auguste  était  ««core  si  vivaBie, 
où  tes  chrétiens  se  préoccupaient  des  prédictions  répandues  sous 
le  àem  des  Sibylles,  cette  tradition  de  qnicorze  ou  quinae  sièctetf 
û^eq^fert-^lie  pas  plus  de  consistance  en  reniontafit  si  près  do 
rét)oq«e  où  elle  aurait  de  avoir  âoo  origiae?  fisl-Hoe  qu'oa  voit 
pà#  rhfsloît^  ^es  premiers  siècles,  que  les  chrétiens  d'hors 
avaîètrt  ^  manie  de  rattacher  à  certains  lieuât  déterminés  de 
A^sses  légendes  païennes  eu  feveor  du  cbristianisme?  Pour  moi^ 
il  tae  sèiâble  que,  sa»s  i[d«|eltrc  celle  dont  nous  parloM,  il  oc 
Mut  p«s  60^  pflns  la  mé^iser  entièrement.  Je  sois  fbit  porté  à 
titHif^  ffà'^  en  «si  d'elle  comme  ide  beavcmp  d'autres^  qm^  sans 
éti^  iftatériellemeot  vraies,  ont  leurs  racines  dans  no  foMl  hialOM 


Pra»staî)h  sedeni,  cœliqtie  votabitur  Ara 
Iste  loeus  snr^ns  MatrÎB  de  nomtee  ttm^liiiu. 

'Peintre^*!  i^t«ter.»  Xïh.  u. 
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riqiie  à  la  fois  vague  et  réel,  semblable  à  ces  objets  loinlains  où 
l'œil  ne  peut  saisir  que  quelques  grandes  lignes  à  travers  les  va- 
peurs de  l'atmosphère.  Voici»  en  effet,  comment  on  peut  expH* 
quer  l'origine,  si  le  fait  relaté  par  elle  est  imaginaire. 

On  sait  qu'Auguste  s'était  montré  très-préoccupé  des  vers  Si- 
byllins. Il  avait  fait  rechercher  toutes  les  copies  de  ces  vers  qui 
circulaient  dans  le  public,  et  après  avoir  détruit  celles  qui  lui 
avaient  paru  apocryphes,  il  avait  renfermé  les  autres  dans  un  lieu 
secret  de  son  palais.  Non.  savons  aussi  que,  suivant  une  opinion 
répandue  à  la  même  époque,  les  prédictions  des  Sibylles  annon- 
çaient la  naissance  prochaine  d'un  enfant  divin  qui  devait  régé- 
nérer le  monde  :  la  célèbre  églogue  de  Virgile  a  été  le  brillant 
écho  de  cette  opinion.  Enfin,  il  est  positif  que  les  anciens  vers 
des  Sibylles  avaient  été  déposés  dans  le  souterrain  du  temple  de 
Jupiter  sur  le  Capitole,  où  ils  étaient  confiés  à  la  garde  des  dé- 
cemvirs.  Ces  trois  faits  historiques  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
terrain  dans  lequel  a  germé  la  légende  relative  à  l'autel  augustal. 
Elle  a  pu  nattre  de  deux  manières.  La  sollicitude  d'Auguste  pour 
les  oracles  des  Sibylles  a  dû  être  considérée  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  croyance  à  leurs  prophéties,  et  par  conséquent  donne 
une  preuve  de  sa  foi  à  Tavènement  divin  qu'elles  annonçaient.  Il 
était  naturel  de  penser  que  cette  foi  avait  dû  s'exprimer  par  quel- 
que hommage  extérieur.  On  crut  volontiers  que  ce  qui  avait  dû 
être  avait  été.  Lorsque  l'enthousiasme  et  l'imagination  s'emparent 
d'une  donnée  historique,  ils  obéissent  d'ordinaire,  dans  la  trans- 
formation qu'ils  lui  font  subir,  à  un  instinct  qui  les  pousse  à  la  re- 
présenter par  quelque  objet  palpable,  ou  du  moins  sous  une 
forme  plus  éclatante  que  le  fait  lui-même.  Nous  eu  avons  déjà  vu 
un  exemple  dans  le  sujet  même  qui  nous  occupe.  L'ancienne  tra- 
dition, telle  qu'elle  est  rapportée  par  Suidas,  parle  d'un  avertisse- 
ment donné  à  Auguste  par  un  oracle,  mais  dans  l'antienne  que 
nous  avons  citée,  dans  la  croyance  populaire  exprimée  par  les 
vers  de  Plutarque,  il  y  a  autre  chose;  l'avertissement  est  devenu 
une  apparition.  De  même  la  croyance  d'Auguste  à  la  fameuse 
prédiction  aura  été  métamorphosée  en  un  hommage  matériel; 
elle  aura  pris  un  corps,  elle  sera  devenue  un  autel,  parce  qu'un 
autel  était  éminemment  le  symbole  de  cette  religieuse  croyance. 
Mais  où  avait-il  dû  ériger  cet  autel?  Avait-il  pu  hésiter?  N'était- 
ce  pas  dans  le  premier  des  temples  de  Jupiter^  puisque  l'enfant 


DE    JUPITER    CAPITOLTN.  267 

plfdit  devait  êti^,  suivant  le  mot  de  Virgile,  le  grand  rejeton  de 
JlIpîte^, 

Magtitnn  Jevis  incl^meiitiitn  ? 

N'était-ce  pas  dà»$  ce  itiêihe  temple,  dët^Ositaire  des  prophéties 
qui  annonçaient  sa  venue? 

Cette  opinion  a  t>u  nattre  all{»si  pat*  une  ëUtre  Vdië.  Nous  àVons 
dit  qof>  r^glise  d'Ara-Gœli  avait  i^enfenné  ttutrefbis  bealicoiip 
d'objets  qui  avaient  appartenu  à  Taneien  templf;.  Quelque  MhH^ 
considérable,  ressemblant^  par  ses  fortties^  à  M  ëutel,  sera  re^të 
tlMé  dan»  quelque  endroit  très-apparent  dd  cette  égiiëë;  On  se  èei*â 
aweté  avec  étonnement  deVant  cette  piei*re  éolgitiatlque.  En  VertU 
deqnelle  prérogative  ce  monument  impur  avait-  Il  pu  être  reSpeété  i 
il  faut,  aura-i-on  dit,  qu'à  répotjue  où  le  temple  est  devenu  une 
église^  ou  ait  su  que  cet  autel  avait  eu  une  origine  pure.  Alors  oH 
se  sera  rappelle  que  ce  temple  avait  été  le  sanctuaire  de&  prbphé^ 
ties  Sibylline^,  à  la  lamière  desquelles  le  fondateur  de  Tempil^l? 
avait  vénél'é,  sana  le  connaître,  l'envoyé  déleste  qui  devait  naltW 
sons  son  règne.  Un  autelërigé  à  cette  croyance  était  d*uvatice  chfé^ 
tien.  On  se  sera  etpliqué  par  là  comment  il  avait  seul  trouvé  ^t&éiA 
dans  la  destrttctiou  universelle  des  autres,  et  les  indices  fournis  par 
l'histoire  sur  la  foi  d'Auguste  aux  livres  Sibyllins,  §iir  le  lieu  oâ 
ces  livres  avaient  été  déposés^  seront  vedus  se  concentrer  dans  uë 
débris  mystérledx^. 

La  vieille  tradition  relative  à  cette  église  vieni  d'être  i*2^ëtfi9 
dans  une  circonstance  mémorable^  Le  tempie  du  Capitole  élaiit 
l'église  du  sénat  et  de  la  municipalité  romaine,  qui  ont  leurs  piM 
lai»  sur  cette  même  colline,  c'est  là  ^oe  Taocien  municlpe^  re^us- 
ehé  pur  Pie  IX,  s'est  rendu  pour  assister  à  une  mnsse  du  Stfint*^ 
Bsprît>  àvdnt  de  procéder  à  Téleetion  des  sénateurs  et  des  magistrat^ 
d<K  in  cilé.  A  cette  occasion,  le  prince  de  l'Église,  préaident  de 
Roftie,  a  protioncé  un  éloquent  discoors  devant  te  Pape,  en  Itli 
pi^éneHtant  lea membres  de  te  municipalité,  qn'il  allait  conduire  âo 
Captiote^  Aussi  familiérisé,  par  fsttn  érdditionj^  avec  l'histoire  d^ 
temps  pasëés  qir*i4  eët  sensible^  pat*  sa  haut^  piétés  >  la  béeifti  cfai^i- 
li^nM  de  Romë^  le  cardinal  Allieti  a  fait  une  altualon  bonneuoè 
aux  souvenirs  des  propliéties  Sibyllines,  qui  flottent  sous  la  voûte 
de  TéfUse  d'At*a-^ceii  i  ccEo  descendant  de  cet  illastre  Quirinal, 
•  tidtis  allons  Ttiontéi*  sut*  cette  antique  eolKne,  »ur  laquelle  un 
i  jbUr  Se  décida  te  sort  dU  Uiottde;  et  houâ  nbd^  ff^HcItonsdë  tbU 
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>  ces  destinées  belliqueuses  changées  en  destinées  pacifiques.  Ai-^ 
»  rivés  là,  nous  entrerons  dans  ce  temple  antique»  où  nous  retrou* 
»  vous  le  souvenir  de  la  voix  prophétique  qui  annonça  une  ère 
»  nouvelle,  époque  féconde  de  paix  et  de  prospérité.  > 

Cette  légende,  ou  plutôt  le  fond  historique  dont  elle  est  l'éma- 
nation, a  donné  à  Téglise  d'Ara-Cœli  un  caractère  spécial.  En  s'é- 
levant  sur  remplacement  de  l'ancien  temple,  l'église  chrétienne  a 
recueilli,  avec  les  vieilles  colonnes,  les  meilleurs  souvenirs  attachés 
à  ce  grand  foyer  des  prédictions  Sibyllines  qui  avaient  fait  pres- 
sentir au  monde  païen  la  naissance  d'un  Sauveur.  Elle  est  devenue, 
par  là  même,  le  mémorial  particulier  de  cette  naissance.  La  basi* 
liqjae  de  Sainte-Harie-Majeure,  où  sont  déposées  les  précieuses 
reliques  de  Bethléem,  est  matériellement  l'église  de  la  Crèche;  celle 
d'Ara-Cœli  Test  moralement  par  ses  traditions.  Ce  caractère  se 
réfléchit  dans  les  usages  qu'elle  perpétue.  C'est  dans  cette  église 
que  l'on  conserve  une  ancienne  figure  de  l'enfant  Jésus,  la  plus 
vénérée  de  toutes  les  images  du  même  genre  qui  sont  à  Rome. 
Chaque  année,  aux  fêtes  de  Noël,  on  l'expose  dans  uùe  crèche, 
près  de  laquelle  sont  représentés  Auguste  et  la  Sibylle. 

Nous  voyons,  d'après  cela,  la  signification  de  cette  église,  la 
fonction  qu'elle  remplit  dans  la  transformation  de  Rome  païenne 
en  Rome  chrétienne.  Le  Christianisme  a  installé  la  crèche  au  faîte 
du  Capitole  ;  il  a  transporté,  sur  ce  sommet  plus  fier  que  tous  les 
palais,  l'étable  que  le  dernier  des  esclaves  n'aurait  pas  voulu  pour 
demeure  :  à  la  place  de  l'exaltation  de  l'homme,  l'abaissement  de 
Dieu. 

La  signification  de  cet  édifice  sacré  a  reçu  une  espèce  de  com* 
plément,  lorsque  les  enfants  de  saint  François  d'Asbise  ont  été  ap. 
pelés  à  desservir  cette  église.  De  même  que  le  berceau  du  Sauveur 
a  été  entouré  d'abord  par  de  simples  et  pacifiques  bergers,  de 
même  l'église  consacréeau  souvenir  de  ce  berceau  aété  confiée  aux 
religieux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  derniers  rangs  du  peuple, 
qui  doivent  être,  suivant  leur  institut,  les  humbles  professeurs  de 
la  paix,  ainsi  que  les  a  nommés  la  bulle  d'Innocent  IV  en  leur 
donnant  le  monastère  de  Sainte*Marie-du-CapitoIe  ^  La  sacristie 

A  Locum  idoneum  decrevimus  providendum,  ubi  pariter  in  continus  cari- 
^tis  solatio  conTiventes  pacificis  studiis  commodiùs  atque  religiosùs  inten- 
dere  valeant  pocû  kmh%ie$  professores.  Quocircèu....  monasterium  S,  Mari»  in 


DE   JrPITKR    CAPITOLIN.  269 

a  la  première  statue  de  saint  François  qui  ait  été  érigée  dans  ie 
Capitule  du  monde  chrétien.  L'ancienne  Rome  avait  placé  sous  la 
voûte  du  temple  capitolin  le  portrait  du  destructeur  de  Carthage. 
Rome  chrétienne  s'est  empressée  d'inaugurer  dans  le  même  lieu, 
rimage  de  Thomme  qui  a  le  plus  foulé  aux  pieds  le  monde  :  celui 
qui,  par  humilité^  avait  demandé,  en  mourant,  qu'on  l'enterrât 
dans  l'ignoble  sépulture  des  malfaiteurs,  a  pris  possession,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  de  ce  rendez-vous  des  anciens  triomphes 
dont  le  mobile  ou  la  récompense  avait  été  tout  ce  qu'il  a  vaincu. 
Quel  sujet  de  méditation  ! 

Passons  maintenant  à  un  autre  lieu  non  moins  éloquent,  dont 
l'histoire,  les  vicissitudes,  les  ruines  sont  le  plus  expressif  com- 
mentaire de  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  J'ai  fait  pour  moi  de 
«grands  ouvrages...  Je  me  suis  bâti  des  demeures;  j'ai  possédé 

>  des  serviteurs  et  des  servantes  comme  une  grande  famille  dont 
"j'étais  le  propriétaire...  J'y  ai  entassé  pour  moi  l'argent  et  l'or, 

>  et  la  substance  des  rois  et  des  provinces,..,  et  j'ai  surpassé  en 
»  richesses  tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  moi... 

•  Et  m'étant  mis  ensuite  à  considérer  toutes  ces  œuvres  que 

>  mes  mains  avaient  faites...  j'ai  vu  que  tout  cela  est  vanité  et  af- 

>  fliction  de  l'âme,  et  que  rien  ne  demeure  sous  le  soleil  ^  » 

l'abbé  Ph.  Gerbet. 

APPENDICE  SUR  L'ORACLE  D'APOLLON   CONCERNANT 

L'ENFANT  HÉBREU. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  les  documents  suivants  qui  compléteront 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Tabbé  Gerbet. 

Le  premier  qui  a  parlé  de  cette  prophétie  n>st  pas  George  Cedrenns  moine 
da  11  siècle,  mais  Jean  Malalas  qui  est,  pour  le  moins,  du  commencement  du 
9*  siècle.  Voici  ses  paroles  : 

«  Auguste  César  Octavien»  dans  la  55®  année  de  son  règne  (  13*  de  J.-G.  )  au 

Capitolio eisdem  fratribus in  usibus  perpeluis  assignantes,  etc.  {BuU, 

Innocent  IV,  an.  i250.) 
*  Magnificavi  opéra  mea,  sdlûcayi  mihi  doinos.....;  possedi  servos  et  ancil* 

las,  multamque  familiam  habui ;  coacenraTÎ  mihi  argentnm,  et  aumm,  et 

tabstantiam  regum  ac  proTÏnciarum.....  et  supergressus  sum  opibus  omnes 

quiantè  me  fuerunt  in  Jérusalem Cùmquê  me  conteriissem  ad  uniTersa 

opéra  quaefecerant  manus  meae. vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afilictio- 

nem  animi,  etnihil  permanere  snb  sole.  (Ecclesiast,,  c.  ii,  v.  4  et  suiy.) 
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»  mois  à\xiobre  ou  hyperbérétéen  alla  copsulter  Toracle*  et  ayant  sacrifié 
»>  une  hécatombe,  il  demanda:  Quel  est  celui  qui  après  moi  présidera  aux 
»  destinées  romaines?  —  et  il  ne  lui  fut  point  donné  de  réponse  par  la 
n  Pythie.  Alors  il  fit  an  antre  saoriflce,  et  il  demanda  à  la  Pythie  pourquoi  elle 
»  ^ç  lui  av^it  P9S  répondu,  et  pourquoi  i^oracfe  avait  gardé  le  silence.  Et  il 
»  lui  fqt  réf^oudu  par  la  Pythie  ep  C£9  termes:  VenfatU  hébreu,  Dien  corn- 
»  mandant  aux  bienheureux,  m'ordonne  d'abandonner  ce{te  demeure,  et 
»  de  retourner  de  nouveau  dans  Cenfer.  Laisse-moi  donc,  et  retire-toi  de 
»  mes  autels. 

tt  Auguste  sortant  de  lV>ra€le  (il;ixftèiiv  U  toD  (i.«vtsîou)  et  entrant  dans  le 
»  GapUole  (  n%\  ùAiù^  ti;  To  KciirtT(»Ki0v)  y  fit  élever  un  grand  autel,  tuès^élevé, 

0  sur  lequel  il  inscrivit  en  caractères  romains:  Cet  (^tel  ^sl  celui  4*^premifr 
)>  né  de  Dieu.  Cet  autel  existe  encore  au  Capitole  eu  ce  moquent,  selon  les 
»  expressions  du  sage  Timolhée*.  » 

Le  2<^  auteur  qui  allègue  cet  oracle  tsi Suidas  auteur  du  10*  siècle  ;  celui- 

01  ne  cite  aucune  autorité,  n'indique  auoane  époque,  ne  précise  aucun  lieu; 
U  co^im^ice  aiiisi  ;  «  César  Auguste,  après  avoir  fait  un  saorifite,  interrogea  la 
»  Pythie,  etc.,  »  puis  il  finit  ainsi:  a  Auguste  étant  sorti  deToracle,  érigea 
»  un  autel  au  Capitole  avec  Tinscription,  etc.  >.  » 

Le  3*  auteur  est  Cedrenus  moine  du  11'  siècle,  celui-ci  ajoute  ces  détails  : 
(I  Le  même  Eusèbe  raconte  qn^Augnste  étant  parti  pour  Delphes,  la  Pythie 
»  lui  répondit,  etc.  s.  «  -r-Mais  il  ne  mentionne  pasi  Tautel  élevé  au  Gapitele. 

Kofiii  voici  qqelquçs  e^pUcatioi^s  que  nous  devons  à  Nic^hare  écrivain 
d\i  13*  siècle  ;  d'après  lui,  c'est  dans  ui^  âge  avancé  qu'Auguste  vint  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon  Pythitn;  et  après  la  réponse  déjà  citée,  il  retournât^ 
Bome,  et  il  construisit  au  Capitole  un  très-grand  autel  où  il  plaça  l'inscrip- 
tion, etc.  K 

D'après  tous  ces  détails  on  voit  que  l'authenticité  de  cet  oracle  repose 
princlpa)eq»eiM  spr  (ieux  9qt9ritéa,  la  première  c«ll^  ^f  Tin^o(h4^y  itiTcyitiée 
par  Malalas,  et  la  seconde  celle  {T^u^^be,  invoqué^  par  Cedrenus. 

Quant  à  Timolhée  ce  devait  être  un  chronographe  très -ancien  et  très-dis- 
tingué, puisqu'il  est  appelé  le  sage  par  Malalas.  Malheureusement  il  ne  noas 
reste  rien  de  cet  autour;  il  n'est  cité  que  par  llésychlus,  écrivain  du  û*  siècle 
qui  le  cite  avec  Clément  et  Théophile,  comme  ayant  traité  de  la  chronologie 
depuis  Adam  Jusqu'à  Jésus-Christ,  et  qui  les  appelle  chronographes  amis  de 
iHeuK 

Il  est  bien  fait  mention  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'un  Timothée  qui 
d^Antioche  vint  s'établir  à  Rome  sous  le  pape  Melchiade  (en  311}  et  logea 

«  Chronogra^phie  de  Jean  Malalas,  p.  231,  édit.  de  Bonn,  1831. 

i  Suidas,  au  mot  Augtiste. 

'  Gedrenus,  Abrégé  d€9histoires,  etc.,  édit.  du  Louvre,  p.  182. 

•  Nicéphore,  fhst.  eccL,  1.  i,  c.  17;  édit.  de  Paris,  1. 1,  p.  83. 

»  Voir  Fabricius,  Bibliothèque  grecque,  au  mot  fhsychius.  —  Le  texte  de 
eet  auteur  se  trouve  dans  les  prolégomènes  de  Malalas,  p.  vn,  et  dans  le  Chro- 
nioou  paschak,  t.'ii,  p.  H7,  édition  de  BonOé 
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ebez  Sylvestre,  puis  y  prêcha  pendant  un  an  et  quelques  mois,  et  comme  il 
avait  converti  un  grand  nombre  de  payens,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
tyran  Maxime  S*  et  de  plus  il  est  fait  eneore  mention  d'un  autre  Timothée  le 
prêtre  dont  on  cite  les  ranoR5  dans  la  collection  de  Théodore  Balsamon^; 
mais  rien  ne  nous  prouve  que  ce  soit  notre  chronographe. 

Quanta  Eusèbe,  dont  Gedrenns  invoque  le  témoignage,  No€l  Alexandre, 
Van  Dale  et  autres  déclarent  que  ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  ses  ouvrages; 
nous  ne  Pavons  pas  trouvé  non  plus.  Ce  qui  nous  étonne  c*est  qu'il  semble 
avoir  été  lu  par  l'éditeur  de  Malalas  qui,  citant  une  variante,  dit  que  Gedrenus 
porte  ^o{iMv  au  lieu  de  ispôuMv,  et  ajoute  >  :  «  comme  le  porte  aussi  Eusèbe 
{iUi  habet  eiiam  Eusebius)  ;  »  et  de  plus  Gasaubon,  qui  a  attaqué  cet  oracle,  ne 
oie  pas  qu'il  ne  soit  pris  dans  Eusèbe  :  bien  plus  il  cite  même  l'ouvrage  d'Eu- 
sèbe  en  ces  termes  :  «  l'auteur  de  cet  oracle  n'est  pas  Suidas  ni  Nicéphore 

•  comme  le  croit  Baronins,  mais  Eusèbe  lui-même  l'avait  cité  dans  ses  lettres 

•  (ipse  Eusebius  in  litteras  eam  retulerat),  comme  on  le  voit  par  Gedrenus, 
p  qui  avait  reçu  cela  de  George  le  Syncelle\  »  Nous  avouons  n*avoir  aucune 
connaissance  de  cet  ouvrage  d'Eusèbe. 

Quant  aux  objections  que  Gasaubon  et  principalement  Van  Dale^^  ont  élevées 
contre  la  prophétie;  la  principale  consiste  à  dire  qu'on  ne  sait  pas  qu'Auguste 
aolt  allé  à  Delphes  dans  l'année  qui  a  précédé  sa  mort.  Nous  ferons  seulement 
obserTer  sur  cela  :  1*  que  Malalas  ne  dit  pas  que  Toracle  ait  été  rendu  à 
Delplies;  ses  expressions  feraient  même  entendre  que  c'est  à  Rome  qu'Auguste 
a  consulté  Apollon;  nous  savons  en  effet  qu'il  révérait  particulièrement  ce  dieu  ; 
qa*il  renouvela  en  son  honneur  les  jeux  actiaques,  et  qu'il  en  transporta  la 
célébration  à  Rome  même;  ce  qui  s'accorde  assez  avec  ce  que  nous  dit  Suétone, 
qa* Auguste  était  fort  adonné  à  la  superstition  ^  ;  2**  on  sait  que  les  historiens 
ne  nous  ont  pas  donné  les  gestes  de  l'empereur  année  par  année  ;  Suétone  dit 
loi-même  qu'il  a  composé  sa  vie  par  série  de  faits,  et  Dion,  qui  suit  Tordre 
chronologique,  a  passé  plusieurs  intervalles,  nommément  un  intervalle  de  dix 
aoB  ^.  C'est  ainsi  qu'à  l'année  762  de  Rome  (9  du  Ghrist)  il  existe  une  médaille 

*  MartyroU  Roman,,  au  22  avril. 

»  Voir  Labbe,  De  script,  eccles.,  t.  n,  p.  397.  —  Le  cardinal  Mai  a  publié 
dans  ses  Auct,  classici,  t.  i,  p.  577,  un  discours  d'Hésychius,  prêtre  de  Jéru- 
salem vers  600,  sur  la  présentation  au  temple  ;  et  de  plus  un  discours  sur  le 
même  sujet,  et  quelques  fragments  de  Timothée,  prêtre  de  Jérusalem  vers 
450;  àhns  Clc^s.  auct,^  Xj  p.  585,  et  Spicil.  Bom.,  ix,  p.  xii.  Il  promet 
de  nous  donner  bientôt  les  œuvres  assez  considérables  de  ces  deux 
écrivains.  Nous  ne  savons  si  Ton  y  trouvera  la  Chronographie  dont  il  est  ici 
question. 

s  Gedrenus.  /5id.,  p.  562. 

*  Gasaubon,  Exercit.  in  Baronium,  i,  n"  xii,  in-8",  p.  84. 
6  Ù9oracuUstithn%corum^  p.  37,  in- 12,  Amst.,  1683. 

*  Suétone,  Vie  d^Âuguslty  c.  xcu. 

"^  Voir  Hisioria  Augusta  ex  nummis  antiquis;  dans  Hardouin,  Opéra  selecta^ 
p.  703. 
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frappée  en  TbonDeur  du  salut  et  da  retour  d'Auguste  %  sans  que  les  Iristo- 
risns  fassent  meulion  de  ce  voyage  et  de  ce  retour.  Tout  ce  qne  nous  pocrtOBs 
attribuer  à  cette  année  13  de  Jésus-Christ,  c^est  qaMI  accepta  des  mains  du 
sénat,  pour  la  5*  fols,  le  gouTemement  de  la  république  pour  dix  ans,  et 
qu'il  mit  un  Impôt  d'un  âo*  sur  le  reTcmi  àe&  bieas. 

Quant  au  Oapiiole,  nous  savons  qu^Auguste  y  acheva  le  temple  de  Mars  ven- 
geur, et  quMI  y  éleva  celui  de  Jupiter  formant.  Suétone  nous  apprend  même 
qu^il  y  venait  très-souveni>,et  à  cette  occasion,  il  ne  sera  pas  Inuiile  de  citer  ee 
quMI  dit  d'un  songe  de  GâtuIeetdeCicéron.  «QuintnsGatulus,  après  la  dédicace 
»  du  Oapftole,  fil  deux  songes  |  le  premier  :  qne  Jupiter  voyant  différents  en- 
n  fants  jouant  amour  de  son  autel,  il  en  choisit  an  dans  le  sein  duquel  il  plaça 
»  le  sfgne  de  la  républiqne  qu*ii  portait  à  la  main  ;  puis  le  lendemain,  Catains 
n  vit  le  même  enfant  sur  les  genoux  de  Jupiter;  et  comme  il  voulait  l^ter,  k 
M  dieu  l^n  empêcha,  en  disant  que  cet  enfant  était  élevé  pour  le  salul  delà  ré- 
»  publique.  Catnius  fut  fort  étonné  de  reconnaître  les  traits  de  cet  enfant  dans 
a  Auguste,  qu^l  n'avait  jamais  vu.  doéron,  aussi,   racontait  que  la  veille  do 
»  jour  où  il  accompagna  Jules  César  au  Capitole,  il  avait  vu  en  songe,  un  eo- 
»  faut  d'une  figure  noble,  descendu  du  ciel  par  une  chaîne  d*or,  s'arrêter  aux 
»  portes  du  Capiiole,  et  qoe  Jupiter  lui  avait  donné  un  fouet;  puis  qu'il  avait 
»  reconnu  cet  enfant  dans  Auguste,  que  son  onde  avait  appelé  près  de 
»  lui  K  »  Enfin,  pour  achever,  nous  ajouterons  qu'au  rappovt  de  ce  même 
Suétone^  Auguste  vénérait  toutes  les  cérémonies  et  religions  anciennes  et 
rtff*i/«5 ,  inais  qu'il  mépiisait  toutes  les  autres,  surtout  lorsqu'elles  étaient 
étrangère»,  et   que  d'ailleurs  il  sut  bon  gré  à  son  neveu  Caîus ,  de  ce 
que,  en  traversant  la  Judée,  il  n'avait  point  olleri  ses  vœux  au  temple  de 
Jérusalem^.  Tout  cela  pourrait  iûen  prouvée  l'appréhension  que  lui  cauaaitcet 
enfant  hébreu  et  le  désir  d'être  regardé  lui-même,  comme*  cet  enfant f  dont 
ions  les  présages  parlaient.  A.  B« 

Politique  €at^aiii|U£. 

S'IL  EST  VRAI  QUE  LA  RELIGION  ET   LA    PHILOSOPHIE 
SOIENT  DEUX  SŒURS  IMMORTELLES. 

Prétei^tion  de  la  philosophie  de  se  dire  la  sœur  de  la  religioa^.r--  La  philo- 
sophie est  la  pensée  humaine,  la  religion  est  la  pensée  divine.  —  Autres 
difierences  qqi  prouvent  que  la  philosophie  n'est  pas  la  sœur,  mais  la  tàlh 
ou  relève  de  la  religion» — Exposé  du  système  de  Tabbé  Rosmini  sur  les 
idées.  —  Remarques  critiques  sur  ce  système.  —  La  philosophie  est  rélère 
et  non  la  sœur  de  la  religion.  —  Sur  l'expression  rationalisme  et  raison. 

Le  mal  de  ce  siècle,  le  Ralionaiisine,  porte  ses  fraîts.  Voilà 

«  Votum  publiée  susceptum  pro  salute  et  reditu,  iovi  O.  M.  saorom,  ibib, 

2  Suétone,  Vie  d* Auguste ^  ch.  xci. 

'  Voir  Suétone,  VU  d'Auguste^  eh.  xcnr. 

A  Ibid.f  c.  xciii. 
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dope  la  RiMSQO  de  rbommej  ivre  d'elle-mêm^i  qai .  fiait  pai^  «ç 
Mettre^  avec  up  air  de  1m)odo  foi  charmante  et  nw  90Vte  4e  ^i-n 
gniié  nalve>  au  niveau  de  la  Eaison  divJQedi  doa^  elle  n's^Wgf^ 
ttodesteiQeot  l^s  droits  1  (,a  p^j^of^Ai^,— siy^iiK  vu«  d'HO  c6(é^  Hq 
force  brqtale,  éteiidant  la  waio  ver^  ^oq  oiaot^u^  çpi^vvi^er  s^^ 
dépouilles,  et  de  l'autre,  le  torrent  des  pawoos  papolairea  rfftiyef 
4e  s'ejQtr'puvrîr  et.de  reculer  sous  Tévidence  di^  «i  parqleet.  )% 
Wgie  d?  ^f^  forqiules,  —  la  philosophie  s'e^t  seuti  faillir  le  çifipr, 
Elle  s'est  ai?réi<e»  poa  sans  quelque  effroi,  devapt  e^  |éQ^tw*es  ^ 
Taveqirj  q^•el|e  à^\  aSroqter  pour  accomplir  sa  d/spUn^,  et  /i 
jeté  le»  yeux  amour  d'elle,  Ap^rcevaqt  alors,  .iqen?<ïta'  cooupi^ 
elle,  cette  vieille  fs/fgfpn  chréiimM,  qi^i  q  rbpbitMf}^  de^  t^J^z 
cutioiM  ^t  la  science  du  péril,  elle  est  allée4  Ta  pri^f^  dpnpe^çfK 
par  la  main,  et  suppliée  de  l'appuyer,  pendant  ces  jqurç  i^auyaji^, 
sur  Taqcre  (je  sou  espéraqce,  et  de  ies  lui  faire  pfi^ei;  à  l'ofq^re 
de  soQ  immortalité.  Nous  sommes»  artreUe  ajqmi,  (ié^tfff  f(etfr# 
imm^ulhs^  oé^s  )e  méqie  jour  au  so^fl^e  de  pieu«  pqur.açcoi^T) 
pagoer  l'homme  sur  cette  terre,  l'une  éclairant  son  ç^ppt^,  l'amire 
cb^cmaptQq  coosplaut  son  ccsur.  Up  joiir«  notre  tâche  aççq9)j|Ue, 
aoos  rennoatarops  ensemble,,  comme  dcuop  rayons  de .  tfl  (untOrf 
<^in^  (A).  Vivons  dpuc  ic^-bas  eo  )M>i)pe  iptplligepce^  côt^Ti 
cMe,  aaos  plus  qous  frpisi^er  j^m^is,  faisant  dn  bien  à  Tboo^pe^ 
objet  de  notre  tendresse  maternelle,  et  lutt^qt  avec  le||;lyiv^  d^  )4 
p^rol^  cpqtre  qps  eqnemi^  communs  \  Sçeprs  d'ori|;ijpeii  ^cty^ns 
aussi  iHieuvs  d'arovei», 

C>st  à  la  tribune  de  France^  que  la  philosophie  a  prgf](apié  pe 
dogme  de  sa  ff atervité  avec  la  Ii^lii;ioB  ;  et  l'iqf mense  p\^9f|i^  ^^ 
l'Assamblée^  qui  représente  pplitiquemeqUa  natioq^  a|]gptl4H4i^^aif 
à  différentes  reprisefi,  Cfl^  donqe  la  jnesur^  de^  progrè)}  qqiç 
cette  doctrine,  im;igioée  U  y  9  vingt  aqs  ^  peiae»  a  f^ts  djsqs  les 
espriu,  et  du  trpuble  qu'elle  a  jeté  dans  les  idées.  U  serajt  }^\f^ 
temps  oéaQmQi9s  d'en  finir  9veç  cet  axiome  désastreif?^,  fi  i'ou 

(é)  Avia  à  uins  €^9  philosophe»  athoUq^es  qqi,  çDome  M-  y^^U.  M^ret, 
spj^lenila  raisoo  uo  rayon  divin;  ce  sonteoi  qui  ont  j^té  daiis  le  mande 
et  y  entretiennent  ces  funestes  erreurs,  que  nous  sommes  bien  aises  de  ?o^ 
réfuter  ici  par  M.  l*abbé  André  ;  bientôt  il  n^  aora  pas  un  écrivain  cathoffqtie 
qui  ne  sente  la  nécessité  de  modifier  et  de  préciser  ce  langage  erroné.  A.  B. 

*  Voir  le  Moniteur  uninertiiBl,  séanoe  de  T  Assemblée  nalionale  du  48  jant  ier 
1850,  paroles  de  M.  îkien. 
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veiïf  poh/^r  irn  remède  eflScace  atix  plaies  de  la  société.  Ce  principe 
eiiy  en  effet,  le  germe  le  plas  fécond  du  mal  qui  épouvante  et 
dévore  aujourd'hui  les  nations,  et  que  Ton  essaie  de  conjurer*. 
Etranges  préocupations  des  esprits  les  plus  pénétrants!  et  ce  qoe 
c'est  pourtant  que  ia  puissance  des  préjugés^  et  que  Tinfluence 
des  idées  préconçues!  On  se  lamente  sur  les  effets,  et  Ton  s'obs- 
fine  à  conserver  la  cause  !  On  cherche  par  tous  les  moyens  à  éviter 
la  mort,  et  Ton  préconise  le  poison  qui  ia  donne  !  On  prétend 
profiter  du  bénéfice  de  la  foi,  tout  en  demeurant  fervent  sectateur 
des  prétentions  exagérées  de  la  raison  !  En  un  mot,  Ton  proclame, 
comme  une  incontestable  vérité,  que  la  philosophie  et  la  religion 
sont  deux  sœurs  immortelles^  sans  se  douter  que  c'est  décréter 
implicitement  la  légitimité  de  tontes  les  insurrections,  et  la  sou- 
veraineté de  l'anarchie  ! 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Philosophie  qui  prétend  prendre  sa 
source  au  ciel?  qui  daigne  appeler  la  Religion  sa  sœur,  et  se  pros- 
terne  avec  elle  pour  dire  hautement  à  Dieu  :  «  Notre  Père  qui  êtes 
dans  les  cieux  ?» 

Sous  cette  attendrissante  image* de  la  philosophie  ainsi  person- 
nifiée, il  ne  faut  rien  voir  autre  chose  que  la  pensée  hum>aine 
allant  à  la  découverte  de  la  vérité,  ou  se  démontrant,  par  la  ré- 
flexion et  le  raisonnement,  des  vérités  déjà  connues  et  en  dédui- 
sant des  conséquences. 

La  religion  dont  la  philosophie  s'est  dite  la  sœur  ne  peut  être 
autre  que  la  vraie  religion,  la  religion  chrétienne.  Or,  la  religion 
chrétieniie,  est  le  pensée  divine^  la  vérité  éternelle,  dans  la  triple 
révélation  extérieure  qu'elle  a  daigné  faire  d'elle  à  l'homme,  révé- 
lation qui  commence  avec  le  monde,  qui  se  développe  avec  Moïse, 
et  que  vient  compléter  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  incamé. 

Telle  étant  la  religion,  et  telle  étant  la  philosophie,  est-il  légi- 
time, est-il  possible  de  dire,  même  par  figure,  que  la  religion  et 
la  philosophie  sont  •  deux  sœurs  immortelles  In  Non,  sans  blesser 
du  même  coup  la  logique  et  l'histoire. 

Il  est  vrai  que  la  pensée^  instrument  de  la  philoso])hie,  et  la  foi, 
instrument  de  la  religion,  sont  l'une  et  Tautre  un  don  de  Dieu. 
Mais  serait-ce  donc  une  raison  d'élever  au  mOmc  rang  la  religion 

«  Voyet  le  travail  si  ôlégammentlucide  et  $i  terriblement  logique  que  M.  Pabbé 
Gerbet  a  publié  dnns  cette  Revue^  livraison  de  janvier  4850. 
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et  la  philosophie  ?  Est-il  dqqc  û  facile  et  si  indifférent  de  franchir 
la  distance,  —  distance  qui,  \ii%fX  up  ablme^^-rqui  sépare  Fot^dre 
naturel  del'ordrci  ^iiroatarel?  Qb  ac)  prisse  pas  ainsi  ée  monde  à 
monde.  Je  sais  que  l'on  peut  dire  de  Thonime,  fv'il  est  le  frère 
des  ange$;  mais  ce  n'e^t  pQJQt  p^r^ e  qu'il  est,  eommé  ràft;  t^iivre 
de  Dieu;  c'est  parce  qu'il  ^st.  cornwe  en)i|  une  inteUi^eDce)  qvtHi 
doit^  comoie  eui^,  traverser  nne  épr^uve^  et  jouir  un  |mr^  eqmaié 
eux,  de  fa  vue  (le  Dieu,  3i  ôtre  sqrti  des  omîos  de  Dieu  étais  la 
raison  de  la  fraternités  la  fr^teri^té  se  verrait  obligée  de  recalef* 
ses  limites  jusqu'à  devenir  ce  v^^ste  dogoie»  o&somkre  myéêèwe^ 
qu'y  a  reconnu  M.  Michelet*  en  proclamant  l'animal  uoêtâ  fnite'' 
inférieur  (J)  J 

La  philosophie  e{9})rasse  les.  vérités.  déflUQStréas  mi  démoA^i 
trablçspar  des  moyepa  nfiturel^i  Ifl  Niglon  comprend  d^  fériiés 
révélées^  et  repose  çur  dç$  pi^e^ves  surnaturelles»  Gela  seul  établit  • 
entre  elles  une  différence  essentielle»  anilgré  rideatité  dp  leur* 

base^  qui  e$t  I9  vérité \  A  çau^f)  de  celiu  û«  poarratt  dire  ^iie  la 

I    .    . 

1  a  L'animal  !  ^oiqbre  mystère  !  toutQ  U  Afitvre  de  rtK>i|ivi)S  pff  t^^kfiOOAlrd 
»  Ift  barbarie  de  Thomme,  qui  mécopnatt  son  frère  inférieur  !  »  M.  J^^cbel^tt 
le  fMipte.  -^  8euléfflenî,  la  fraternité  n'est  plus^  en  ce  cas,  un  sombre  mys- 
tère, Q'eit  rstiftordité  appelée  fanthéisme, 

(3)  TQ^t  en  sdep^Qi  ces  cnaeliisloas,  mm  OM^ens  qae  IMh  ^èul  éifènir  ' 
faire  ressortir  (9  hiérsrçlûe  e^re  U  fflMwW  si  kl  pUloiBpbie,  m  esiMt4|éiSilt9 

1*  Que  la  philosophie,  on  la  pç(i/iée  bumaiQie,  Uol^^v^^^^  9AM^4e«m)Ai 
formée  par  la  société,  non  enrichie  par  I9  réyélaiion  et  1^  ^eUrto^^  pe  p<^çs^- | 
derait  stiedne  notion  sflre  ,  précise;  et  obligatoire  sur  Dieu,  ses  attributn, 
riiasillie  9es  devoirs,  h  èMM  ses  eottdltton^.  -<-Éd  conséquence,  eH^  ne  ^âu-  ' 
rMt  «rt  ifi  wm  ds  in  isUsioB,  qi^,  teple,  ^oyMe  ^r  «sN  de  M?élitfèn  W-  ' 
térieure,  de  fait  pQ4itif,^e  tr^lNti^»  4'Sl^tlSee»^l>  ^«>^*  ccs^ie«if.-»t¥oilè  1 
la  vraie  distinction  à  établir  entre  la  philosophie  et  1j|  rft^n,  HfH^OJi  Hï^  1 
vraiment  antagonisme.  , 

^  Paisse  la  religion,  c*eÉt-â-dire  renseignement,  la  révélation  e^lérieure 
adonné  toutes cea  SoUsos,  cea  (sMyànces  de  la  pbffos^pliie  ;  puisque  les  tradf*  ' 
^h  « W  ^^  le  flH  M  •  Qpssm.  4e  Plaioq  «éme  \  sm  urxi  d'MojfB  H  M  i^e%- 
séesy  11  s'ensuit  %y^  Ijn  reU^ft  p^est  pas  Is  MpMTt  Wi»  ^  9»^*  •tl  il  Yfis«  • 
^ouie^^  Pinstitutrice  de  la  philosoptiiç.  t-  L^  pUlQSQpbli;  f^'^  passm^pr^4Ç 
pour  cela,  U  lui  reste  un  assez  beau  domaine,  qui  est  c^ui  de  la  compréhen-^ 
sioo^  preuve  et  démonstration  des  croyances.  A.  B. 

^  «LeA  traditions  de  Porient...,  servirent  de  base  aui  conceptions  de  Platon; 
c'était  peur  ainsi  dire  rétoifc  de  sa  jlenséc.  t>  Voir  Frag.  sur  la  phil.  anciènttê, 
p.  i(lâ  (y  Wit.)fSt  N9te9  nm  Phèdre  dans  le  toi.  vi,  p.  465  de  sen-mt^w,  ■ 

'  Yoi^  t^l^^r^ wa,  fnsHtHtioiM  êhéoko^iq^mi  tovps  U»  page  4)8. 
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philosophie  est  à  la  religion  ce  que  la  vie  mortelle  est  à  ta  vie 
d'outre  toinJi>e.  Or,  bien  qu'il  s'agisse  toujours  d'existence,  qui 
s^avisera  jamais  d'appeler  l'existence  d'ici-bas  sœur  de  l'existence 
saDS  fin  qui  la  doit  suivre?  L'aube  n'est  pas  la  sœur  du  matin,  ni 
le  crépuscule  le  frère  du  soir.  Or,  l'âme  qui  ne  connaît  pas  la 
religion  chrétienne  ne  peut  jouir,  quelle  que  soit  la  profondeur 
de  sa  philosophie,  que  de  l'aube  de  la  vérité.  De  même,  l'âme  qui 
a  méconnu  la  religion  chrétienne,  ne  distingue  plus  lès  objets 
dans  le  monde  intellectuel  qu'aux  lueurs  d'un  sombre  crépuscule, 
si  toutefois  elle  n'est  pas  déjà  plongée  dans  les  ténèbres  d'une 
lugubre  nuit. 

Sans  doute,  la  religion  et  la  philosophie  seraient  sœurs,  si  la 
raison  humaine  les  et^t  portées  dans  son  sein  et  allaitées  de  sa 
substance,  si,  comme  on  TafiBrroe  avec  tant  d'enthousiasme.  Dieu, 
en  créant  l'homme,  avait  déposé,  comme  deux  germes  divins,  la 
philosophie  dans  son  esprit,  et  la  religion  dans  son  cœur.  Mais, 
si  la  religion  est  une  plante  qui  fleurit  naturellement  et  d'elle- 
même  dans  le  cœur  de  l'homme,  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  de 
cœurs  irréligieux?  Si  la  religion  est  un  élément  de  la  nature  hu- 
maine que  l'humanité  développe  et  perfectionne  avec  les  siècles, 
que  devient  le  Christ,  Fils  de  Dieu?  Il  n'est  plus  alors  que  la 
raison.  <  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde^  »  comme 
l'enseigne  certaine  école  contemporaine  !  Il  faudrait  d'autres  nuages 
que  ces  grossiers  sophismes  pour  dérober  à  des  yeux  attentifs  la 
lumière  de  l'évidence,  et  d'autres  fascinations  pour  donner  le 
vertige  au  bon  sens.  Quoique  fassept  les  partisans  de  cette  doc- 
triBe,on  leur  répondra  toujours  que  la  philosophie  et  la  religion 
ne  sont  pas  sœurs,  parce  que  l'une  est  fille  de  ThoAime,  et  que 
l'autre  est  fille  de  Dieu. 

Fille  de  la  raison  divine,  la  religion  participe  des  attributs 
divins.  Elle  est  une,  invariable,  perpétuelle  et  sainte. 

Fille  de  la  raison  humaine,  la  philosophie  participe  des  défauts 
et  des  infirmités  de  sa  mère.  Elle  est  multiple,  variable,  soumise 
aux  passions,  sujette  è  Terreur,  et  exposée  à  prendre  les  ténèbres 
pour  la  lumière,  et  le  bien  pour  le  mal. 

L'homme  qui  croit  aux  dogmes  de  la  religion,  sait  qu'il  est 
appuyé  sur  la  vérité  éternelle,  et  que  son  âme  se  nourrit  de  lu*- 
mière.  Même  au  sein  des  mystères,  il  sent  qu'il  est  dans  la  vérité, 
parce  qu'il  y  trouve  la  vie,  non  pas  cette  vie  sèche  et  pâle  de  la 
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métaphysique  et  des  abstractions,  mais  la  vraie  vie,  la  vie  vitale^ 
pour  parler  comme  les  Grecs*.  Il  est  comme  Taveufçle,  qui  sou- 
rit et  tressaille  au  soleil. 

L'homme  qui  ne  s'attache  qu'à  la  philosophie  n'a  jamais  de  sym- 
bole; il  ne  sait  pas  où  la  liste  des  vérités  doit  être  close.  II  mar- 
che avec  un  innombrable  cortège  de  doutes  et  d'illusions,  auxquels 
des  passions  de  toute!^  sortes  sont  presque  toujours  mêlées.  A  cha- 
que instant  passent,  devant  sa  raison,  des  nuages  ténébreux  qui 
l'éclipsent  ou  Tégarent,  et  il  peut  tomber  dans  les  plus  effrayantes 
aberrations.  Il  y  en  a  des  exemples. 

La  philosophie  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  est  celle,  on  le 
voit  sans  peine,  qui  aura  la  prétention  de  suffire  à  l'homme,  et  non 
celle  qui ,  sentant  son  indigence ,  honteuse  de  sa  nudité  ou  de  ses 
haillons,  cherche  la  religion  pour  s'abriter  auprès  d'elle  et  la  ser- 
vir. C'est  qu'en  effet  il  faut  soigneusement  distinguer  ces  deux  sor- 
tes de  philosophîes.  La  première  est  l'abus  coupable  de  la  raison^ 
la  seconde  en  est  l'usage  légitime. 

L'usage  légitime  de  la  raison,  c'est  de  reconnattre  que  l'homme 
n'est  pas  Y  auteur  de  la  vérité^  et  que  quelqu'un  a  sur  son  âme  une 
souveraineté  supérieure  à  la  sienne.  C'est  d'admettre,  en  principe, 
que  l'intelligence  est  à  la  vérité  ce  que  l'œil  est  à  la  lumière;  que 
l'œil  ne  crée  pas  plus  la  lumière  que  Tintelligence  ne  crée  la  vé- 
rité; on  mieux,  c'est  admettre  en  principe  que  la  plus  haute  fonc- 
tion de  l'âme ,  qui  est  aussi  son  premier  acte ,  est  é*écouter  et 
d'entendre,  comme  l'indique  cette  belle  et  lumineuse  expression 
à^enundement ,  que  la  langue  française  lui  a  donné  ;  d'écouter  et 
d'entendre  une  parole. 

En  effet,  au  premier  retentissement  de  la  parole  dans  une  âme, 
ses  facultés  qui,  sans  cela,  auraient  langui  dans  un  sommeil  éter- 
nel^ ses  facultés  s'éveillent;  la  lumière  se  fait  et  perce  la  nuit  dans 
laquelle  son  regard  était  ouvert,  mais  inutilement,  sans  pouvoir 
rien  découvrir.  Au  contact  de  cette  lumière  qui  jaillit  de  la  parole, 
ou  du  langage,  pour  employer  le  vrai  terme,  les  idées  se  forment  en 
vertu  des  propriétés  mystérieuses  dont  la  puissance  créatrice  a  doué 
notre  âme ,  et  l'éducation  de  l'homme  commence.  —  «  Si  nous 
•  étions  absolument  abandonnés  à  nous-mêmes^  v;it  un  des  philo- 
»  sophes  chrétiens  de  ce  siècle,  aux  forces  internes  dont  notre  na- 
»  tare  se  compose ,  si  aucune  des  forces  qui  sont  hors  de  nous  ne 

*  StocPittToc  Sophocle,  Œdipe  à  Colone^  y.  i69l. 
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»  venait  nou^  affecter  et  Doqs  ébranler ,  nous  dq  parvîçodrÎQBi^ 
»  jamais  à  nous  mstife  en  action;  notre  intelligence  ne  pourrait 
»  exécuter  un  seul  de  ses  actes.  Frappés  d*qni9  inaction  prQ(Q9de, 
»  il  poqs  serait  impossible  4e  former  une  seule  p^n$ée,  lors  méipe 
I  que  li|  main  du  Tout-Puissant  nous  conserverait  4^8  milliers  d'ap 
»  nées,  ainsi  isolés  de  tous  les  êtres.  Tout  en  nous  demeurerait  daos 
»  un  parfait  repos;  le  plus  léger  mouvement  serait  impos$i))le  daps 
I  notre  âme;  nous  manquerions  de  moteurs  y  nous  maQqu^rjops 
»  iVobjets;  notre  vie  serait  une  vie  privée  de  mouvement^  sembla- 
»  ble,  par  conséquent,  à  la  non  existence. m  Quel  est  dope  le  mp 
»  teur  qu'exige  la  formation  des  i<Ues  en  nous?.,*  Ce  moteur,  c'est 
»  le  langage  *  (C),  » 

(C)  N9US  sommes  tvien  aise  que  W.Tabbé  Aiidré  ait  expo$é  ici  le  système  4fi 
M.  l'abbé  Rosmini  sur  Corigine  des  idées.  C'est  à  peu  pr^  celui  de  M.  de  Bo- 
nàld  et  de  plusieurs  de  nos  philosopbies  catholiques  actuelles  qui  attribuent  à 
la  parole  Seulement  le  don  et  le  pouvoir  di  éveiller  Vâme  et  de  la  rendre  ac- 
tive-, il  y  a  d'exprimé  et  souvent  de  sous-ent«nda^  dans  ce  système  qae,  lors- 
q^'^in^  r^me  est  ^utfi7/dtf,  ocltt^,  c'est  elle  qui  forme  sçs  idées^  elle  qui 
foi-meses  pensées,  comme  le  disent  ici  M*  l'9bbé  Aqdré  et  M,  Tabbé  Ro^mim'. 
—  Or,  cette  théorie  ne  peut  être  acceptée  par  la  vraie  philosophie  catholique, 
et  M.  Tabbé  André  et  nos  lecteurs  en  conviendront,  s'ils  font  attention  aux 
conséquences  suifantcs: 

i«  Si  la  parole  ne  fait  q\k^év^Uer  Pâme  et  ne  lui  donne  paa,  transmet  pas 
le^  14^9,  qu  pQtio^s,  alors  ce  serit  l'âme  qi9i  les  (Qrvi^rMy  concevra^eréer^^ 
et,  dès  lors  toiites  ces  id^es,  et  parmi  elles  celle  de  Dieu,  seront  ((e  formation* 
humaine;  privilège  que  lui  refuse,  i^vëc  raison,  M.  l'abbé  André. 

â"*  Si  la  parole  ne  fait  qp^'éveiller  et  activer  l'âme,  il  s'en  sait  que,  dès  que 
Tâme  esi  éveillée,  elle  a  donc  elle-mèflie  todt  ee  qu'il  lai  faat  potir  avoir  les 
idées  de  Dieu,  du  vrai,  du  bon  ;  ces  idées  ne  lui  venant  paa  dudehort  lot  15- 
rout  d0r)A^es  de  Dieu,  et  seront  légitimf^f  coi^me  le  veut  U  iil^rté  d^pet^for^ 
oa  biçn  elles  seront  de  formation  (a^maine^  et  par  conséquent  sapa  v^laar» 
comme  le  pense  M.  l'abbé  André. 

d**  Il  hni  donc  forcément  admettre  que  la  parole  n^éveille  pas  seulement 
râ«e,  en  qualité  de  moteur,  aiiais  ^*ello  loi  éonne  les  idées^  les  notions  de 
dqme  et  c|e  morale,  qu'elle  ne  peut  (àm^f  ct<  inkvetHer  avec  3a  aeola  aettvHé. 
Cçl^  t^ftt  9i  xrai  (|Ue  V^  i'abbé  de  Rqsmini  admet  cette  nécessité  en  gllM^I 
dans  aa  phrase  un  mol  essentiel,  mais  qui  change  tout  son  système.  En  çfCeti 
noiîs  Tenteudons  nous  dire  :  •  Sans  la  parole  nous  manquerions  de  MO- 
»  TëVR^^  »  voilà  son  système  ;  pnls  il  ajoute  :  «  Pfous  manquerions  d'OB- 

«  L'abbé  Kosmini,  Nouvel  essai  sur  Vorigine  des  idées,  Section  5*,  première 
partie,  ohap.  iv,  &rt.  m,  Dé 'la  nécessité  du  langage  pour  donner  Virnpulskm  à 
VmtelHgence  Aumatae,  etc.  «^  Voir  Bossi  dfWfcoN  fitoseficiy  sëggh  stii  amftéi 
deW  wnana  ragione. 
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Si  la  parole  humaiDo,  faillible  de  sa  nature,  est  la  seule  qui  par- 
vienne à  une  âme,  cette  âme  devra  choisir,  dans  les  connaissances 
qui  lui  seront  ainsi  fournies,  celles  qui  lui  présenteront  les  carac- 
tères de  la  certitude,  et  se  former,  par  ce  moyen,  un  symbole  pu- 
rement philosophique.  Mciis  du  jour  où  elle  aura  appris  que,  outre 
la  parole  humaine ,  que  les  hommes  se  transmettent  avec  la  vie , 
comme  la  lampe  sacrée  qui  Téclaire  ^,  il  existe,  transmise  aussi  de 
génération  en  génération,  par  un  moyen  infaillible,  une  parole 
plus  auguste,  plus  sublime  et  plus  vraie,  la  parole  de  Dieu  révélée 
par  lui-même,  que  devra  faire  cette  âme  ?  Pour  elle  alors,  la  phi- 
losophie tout  entière  se  résume  dans  cette  question,  que,  sous  peine 
de  démence  et  avant  tout,  elle  est  tenue  d'éclaircir  et  de  résoudre  : 
Dieu  a-t-il  véritablement  parlé,  et  où  sont  les  preuves  de  la  révéla- 
tion divine?  Et  comme  ces  preuves  remplissent  Thistoire  et  le 
monde,  comme  la  révélation  divine  a  pour  elle,  comme  dit  M.  de 
Bonald,  c  l'autorité  de  l'évidence  et  l'évidence  de  l'autorité,  » 
cette  âme  adorera,  si  elle  est  de  bonne  foi, .la  vérité  étemelle,  et  ne 
marchera  plus  qu'au  jour  si  doux  de  la  religion  descendue  an  se- 
cours de  la  débile  raison  de  l'homme.  Soudainement  illuminés  par 
cette  clarté  éblouissante ,  les  domaines  de  la  philosophie,  tout  à 
l'heure  encore  si  obscurs  et  si  tristes,  brilleront  à  ses  regards 
comme  un  radieux  paysage  sous  un  soleil  de  printemps,  et  étale- 
ront devant  elle  d'innombrables  merveilles.   Mille  problèmes  ef- 

»  JETS;  »  voilà  le  nôtre.  En  effet,  admettre  le  langage  comme  simple  moteur^ 
ou  J^admettre  comme  donnant  Vobjet  des  pensées,  il  y  a  là  deux  systèmes  oppo- 
sés :  le  système  du  développement  spontané  et  le  système  de  la  tradition,  c'est- 
à-dire  le  système  rationaliste  et  le  système  catholique.  Nous  prions  nos  lec- 
teurs de  peser  ces  considérations. 

à'^  Ao  reste,  nons  allons  voir  M.  Tabbé  André  accepter  aussi  ces  données 
dans  la  phrase  suivante  où  il  va  dire  que  «  les  connaissances  nous  sont  four- 
>  nies  par  le  langage.  »  Si  le  langage  fournit  les  connaissances,  il  ne  se  borne 
pas  à  éveiller  Tâme,  à  lui  transmettre  Vactiuité. 

5*  La  vérité  est  que  Tàme  humaine  est  active,  c'est-à-dire  vivante  dès  son 
existence  ;  dès  sa  naissance  elle  souffre,  elle  jouit,  ce  qui  prouve  sa  vie.  U  est 
probable  que  les  sensations  ont  précédé  la  naissance.  Vactivilé  est  en  quelque 
aorte  sa  vie.  Ce  n'est  pas  la  parole  qui  la  luidonne^  elle  ne  fait  que  l'augmen- 
ter, que  lui  fournir,  comme  le  disent  MM.  de  Rosmini  et  André,  les  objets, 
les  connaissances ,  sur  lesquels  cette  activité  s'exerce. 

Nous  croyons  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  la  polémique  catholi- 
que actuelle  de  bien  préciser  et  distinguer  ces  deux  systèmes.         A.  B. 

*  «  Et,  quasi  cursores,  vital  lampada  tradunt.  i»  Lucrèce. 
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frayants  qu'elle  avait  sondés  avec  terreur^  sans  pouvoir  même  de- 
viner une  SQlution  quelconque ,  se  résoudiont  d'eux-ro^mes.  Elle 
ne  s'aventurera  plus  désormais  dans  de  laborieuses  spéculaiions 
saus  y  porter  la  lumière  de  la  foi,  afin  de  ne  jamais  outrepasser  le 
p^nt  où  celle-ci  commence  et  où  la  scieqce  finit  ;  à  ce  pqint  où  U 
raispn  se  voyant  entre  les  mains  de  la  religion,  tombe  à  ses  pieds^ 
et  £(dQre  à  deux  genoux ,  non  point  aa  sopur,  mais  sa  souveraine 
éternelle,  |a  raison  divine.  Elle  est  sans  crainte,  car  elle  sait  à  qui 
elle  se  contie  :  Soio  cui  oredidi  K 

L'abus  de  la  raison  commence  au  moment  où  Tintelligencei  dé- 
dsilçuant;  méconnaissant  ou  niant  je  f^crbe  de  Dieu,  met  le  Verba 
de  l'bomme  à  sa  place.  Elle  suppose  alors  qu'elle  porte  en  elle  le 
livre  de  la  vérité,  et  qu'il  suffit  de  l'entr'ouvrir  pour  y  lire.  Ne  lui 
pûr4e%.plusde  soumission  ni  d'obéissance  ;  la  raison  est  reine j  et 
en  çi^ie  quali^  *  ellq  est  indépendante  e(  n'obéit  qu'à  ses  lois.  La 
liberté  de  la  penséee  est  son  droit  inviolable  et  son  devoir  8aer& 
L'e^ipire  de  (a  vérité  qst  ouvert  devant  elle^  elle  le  veut  parcourir 
en  mesurera  tire-d'aile  et  tant  que  ses  forces  le  lui  permettront 
Quelle  ^'arrêtera,  c'est  la  frontière,  et  à  la  frontière,  c'est  l'étran- 
ger. £n  d'autres  termes,  au  delà  de  ses  démonstrations  et  de  ses 
Dansées,  doute  et  négation.  Que  si  donc,  vous  lui  présenter  un 
mystère,  elle  se  croira  obligée  de  déchirer  ces  voiles  imporlunsi 
et  de  mettre  k  nu  l'idée  qui  se  cache  sous  ce  qu'elle  appelle  M 
ingénieux  symbole.  Elle  veut  bien  reconnaître  un  Dieu,  mais  ce 
sera  celui  qti'elie  aura  conçu.  Elle  veut  bien  donner  au  premier 
être  un  brevet  d'existence;  mais  ce  sera  à  condition  qu'il  se  ren- 
fermera dans  les  limites  qui  lui  seront  tracées.  Elle  le  choisira 
volontiers  pour  sou  seigneur,  mais  en  lui  posant  la  célèbre  for^* 
mule  d'élection  des  Aragonais.  Dieu,  d'après  elle,  eerait  un  tyran 
et  détruirait  son  propre  ouvrage^  s'il  interdisait  la  liberté  de  ta 
pensée.  C'est  ainsi  que  l'intelligence  rationaliste  se  berce  an  bruit 
de  ses  rêves,  comme  une  sultane  qui  s'endort  au  ^uit  des  flot^  et 
du  zépbir;  c'est  ainsi  qu'elle  évoque,  pendant  son  demi-somiiieîlf 
les  fantômes  qu'elle  enfante  el  les  chimères  qu'elle  aime.  Cette 
philosophie  n'est  que  la  débauche  de  la  pensée^.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  rationalisme. 

Maintenante  laquelle  de  ces  deux  pbilosophies,  qui  compr^n- 

«  Saint  Paul,  u  Timoth- 1, 12. 
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Qent,  daos  leur  vaste  cadre,  toutes  les  situations  possibles  de 
t'^prit  busnaio,  laqqelle  peut  6tre  appelée  sœur  de  la  religioa? 

.  ,£a  effet,  la  pre^oière,  qelle  que  cpastitue  le  légjtii^e  usage  de  la 
raison,  est  — je  Q^  dirai  pa^  V^^lave  ^  U  religipn^  car  le  mot 
esclave  iuQ^plique  une  idée  de  violence  qui  n'existe  nqliepoent  jqi, 
-rrr  4Qfi|s  ss^  qervant^  affectueuse  et  dévouée^  sou  iustruinent  iotel- 
ligWt  ^(  dqçil^,  soQ  auxiliaire,  on,  pour  employer  la  véritable 

L^  seco«d?  espace  \le  pbîlosopliiey  la  pbilosophie  rationaliste, 
u\^\  ui  le  dj^iple  de  la  religiou^  ui  son  iostrumeut^  ni  sqn  auxi- 
liairpi  Qî  son  esclave,  ai*  sa  sceur:  elle  est  son  eooenoie«  Par  .^ 
D^tufe  méioe,  cette  pbilosophie  doit  considérer  l'idée  seiUe  de 
révélation  oominq  un  outrage  à  la  raison  humaine»  et  tout  symbole 
féf  élé,  çoioiQe  un  mensonge.  Croire.,  l'indigne  :  elle  veut  toucber 
etvoir.  D'aprè&elle,  la  religion,  si  parfaite  qu'elle  soit,  n'est  qu'une 
forme  ru^iiçe^taire  de  la  philosophie,  une  sorte  de  hochet  pour 
Jfi^faprils  bocQés  ou  encore  enfants,  une  légei^da  pour  le  pegple. 
I^'èrq  de  la  perfection  ne  se  lèvera  pour  l'hunt^mité,  que  quapd 
)a  raison,  ayant  déchiré  tous  les  nqages,  et  expliqué  tous  les 
«ymbolefi  régnera  seule  sur  les  débris  de  tous  les  eultes,  et  dic- 
tera au  mande  ses  oracles  infaillibles.  Il  se  peut  que«  de  temps  à 
autre,  dans  les  circonstances  graves^  quand  ellB  a  peur,  et  que  ta 
politique  est  h  la  tempête,  il  se  peut  que  cette  philosophie  sigue 
MDB  trêve  avec  la  religion  et  un  traité  d'alliimoe  défeoBÎTe;  .mais, 
poor  dorniîr,  son  hostilité  à  la  révélation  n'en  existera  pas  moins. 
C'e^t  spn  essence  et  son  principe  de  vie» 

C'est  pourtant  en  faveur  de  cette  philosophie  que  l'on  reven- 
dique le  titre  de  sœur  de  la  religion!  Qu'elle  aille  donc  effacer 
auparavant  presque  toutes  les  pages  et  tous  les  noms  de  s<>n  his- 
tcûre!  Depuis  la  voix  du  lâche  magistrat  qui  demanda  un  jour, 
comme  par  moquerie,  au  cFils  de  THomme,  »  dans  le  prétoire 
de  Jérusalem  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Quid  est  veritas  ?  i  com- 
bien d'autres  voix  ne  se  sont  pas  élevées,  en  yertu  de  la  liberté 
ou  de  riodépendance  de  la  pensée,  pour  adresser  la  même  ques- 
tion sceptique  et  moqueuse  aux  disciples  de  Jésus?  De  Celse  à 
Voltaire,  combien  de  fois  le  cri  des  Juifs:  «  N  otumus  hune  regnart 
supcrnos,*  n'a-t-il  pas  été  proféré  contre  le  Verbe  «  plein  de 
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grâce  et  de  vérité*  ,»  descendu  sur  la  terre?  Et  aujourd'hui,  ce 
cri  est-il  donc  si  rare  parmi  noqs?  —  Singulière  fraternité?  Voilà 
tout-à-rheure  deux  mille  ans  que  Tune  des  prétendues  sœurs 
flagelle  l'autre  et  qu'elle  l'a  crucifié  !  Ce  n'est  pas  même  la  ira* 
ternitéde  Gain  et  d'Abel;  car  Abelet  Gain  offraient  leurs  sacrifices 
au  même  Dieu:  et  le  Dieu  du  rationalisme,  quel  est*il?  Est-ce 
celui  de  Socra  te  ?  celui  de  Platon  ?  celui  d'Aristote  ?  celui  de  Zenon  7 
celui  d'Epicure?  celui  de  Plotin?  celui  de  Spinosa?  celui  de 
Schelling?  celui  de  Voltaire?...  En  tout  cas,  ce  n^est  pas  celui  de 
la  Religion.  Le  Panthéon  du  rationalisme  est  aussi  peuplé  et  non 
moins  hideux  que  le  Panthéon  du  polythéisme.  Son  sanctaaire 
doit  même  rester  perpétuellement  ouvert,  afin  dé  recevoir  les 
dieux  nouveaux  que  la  libre-dialectique  enfante  chaque  jour.  II  y 
a  plus,  il  doit,  s'il  est  logique,  dresser  un  autel  à  l'athéisme.  Le 
rationalisme  en  effet,  ne  i'a-t-il  pas  déjà  plusieurs  fois  porté  dans 
son  sein,  comme  son  fruit?  Tout  récemment,  n'a-t-il  pas  cru 
pouvoir  se  permettre  encore  ce  gracieux  passe-temps  '? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  philosophie  des  libres- 
penseurs  est  l'ennemie  de  la  religion  ;  il  faut  ajouter  qu'elle  doit 
l'être.  En  effet,  elle  ne  reconnaît  pas'la  divinité  du  Ghrist;  car 
alors  ce  serait  la  philosophie  chrétienne,  ce  qu'elle  ne  veut  certes 
pas  être;  elle  attacherait  alors  à  son  front  le  voile  de  la  foi,  ce 
qu'elle  ne  veut  certes  pas  faire.  Donc^  logiquement,  elle  doit 
toujours  être  choquée  de  la  divinité  de  Jésus;  elle  doit  toujours 
dire,  ou  du  moins  penser  de  lui,  comme  les  Juifs:  c Nous  ne  te 
•  lapiderons  pas  pour  une  bonne  œuvre  ;  mais  pour  ton  blasphème^ 
I  et  parce  que,  étant  homme,  tu  te  fais  Dieu  M  »  Cette  doctrine, 

*  Plénum  gratiae  et  veritatis.  S.  Jean,  i,  14. 

'  M.  Proudhon  est  rationaliste,  à  coup  sûr;  or,  il  s^est  dit  athée.  — M.Henri 
Baudrillart  objectera  (Revue  des  deux  mondes^  1  janvier  1B50)  que  la  religion 
ne  fait  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'athées.  Sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  en  par- 
tant des  principes  de  la  religion  que  l'athée  arrive  à  son  affreux  système  ; 
c'est  en  partant  du  principe  essentiel  et  vital  du  rationalisme  :  la  liberté  de 
penser.  Je  vous  entends;  vous  limiterez  la  liberté  de  penser.  Mais  de  quel 
droit,  eussiez-YOus  du  génie,  imposerez-TOUs  des  chaînes  à  ma  raison!  En  ma 
qualité  d'homme,  je  suis  votre  égal,  et  j'ai,  comme  vous  et  autant  que  tous, 
faim  et  soif  de  liberté  I  Aussi  n'est-ce  point  de  par  l'homme,  mais  de  par 
Dieu,  qui  a  parlé,  que  l'Eglise  marque  les  bornes  de  la  pensée.  Et  l'on  ne 
comprend  pas  pourquoi  nous  posons  la  tradition  comme  base  de  la  philosophie. 

*  «  Sustulerunt  ergo  lapides  Judsei,  ut  lapidèrent  eum.  Respondit  eis  Jésus: 
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à  raison  100016  de  ^a  catholicité,  doit  lui  paraître  la  plus  grave  et 
la  piu$  puisible  erreur  coqtre  laquelle  elle  puisse  diriger  ses  batr 
leries.  Aus^i  n'y  a-t-elle  pas  manqué. 

Les  livres  sacrés  de  la  Perse  uoms  peignent  le  géoie  du  mal 
opposant^  point  par  point,  qtuvre  à  ceuvre,  une  création  de 
ténèbres  à  |a  création  luipipeuse  que  le  bon  principe  laisse  tomber 
de  seçi  o^aips-  C'est  ainsi  que  W  Rationalisme  se  consume  on  efforts 
PQlir  cré^p  pn  mpnde  qMi  pqis«^  éclipser  l'œuvro  de  la  raison 
divine  1  La  religiau  croit  ^  la  Trinité,  le  rationalisme  aura  la 
tienne  \  |a  religion  prêche  rincarnation,  le  rationalisme  procla- 
mera |a  sienpe  ;  la  religion  enseigne  la  rédemption»  le  rationa*i 
li^ipe  ins^rcfa  up^  rédemption  dans  son  symbole^  Il  ne 
peut  insister,  à  l'en  vie  de  parodier  ce  qu'il  hait  et  blasphënie. 

Ceue  opposition  essentielle,  cette  hoatilité  néoesstaire,  cette 
h^ine,  QntiA>  de  la  philQ$0f^hie  rationaliste  à  l'égard  de  l'Ëglise»' 
a  prqdniU  djins  l'histoire  de  Tesprit  humain,  le  lugubre  phénoT. 
mène  quQ  l'on  pourrait  appeler  l'apostolat  de  l'erreur.  Oui,  chose 
triste  ^t  laippptablel  Terreur  a  ses  apôtres,  et  quelquefois  aussi 
ses  martyrs!  Combien,  dans  la  suite  des  siècles,  n'a-tt-oû  pas  va 
(l'bQmipes,  «--  de  princes,  de  philosophes,  de  savants,  t^user  leurs 
JQ^ra  et  Ifigrs  veiiks,  souvent  consacrer  leur  vie  entière,  à  dest- 
séçhev  Ifl  foi  dans  les  ccaurs?  Il  y  en  eqt  phex  qui  cette  haine  de 
1^  parole  de  Pieu  absorba  t^^itfis  les  passions.  Porter  k  la  religion 
les  |tlus  çfpolles  bles^nres  était  leur  joie,  a  consolait  Jeur  vieiH 
le^e;  »  l*é(^jt*a^pr,  pQt  été  leur  triomphe  et  leur  bonheur  I  La  liste 
serait.  iQDStJ ^3  depuis  Julien  jusqu'à  Volteire,  de  ceux  qui  ont 
aimé  à  dépouiller  les  âi^es  de  lenrs  saintes  oroyances,  comme  les 
CQPqnéfapts  aifnent  ^  dépopjller  les  peuples.  Pur  quel  beaoia 
t^lffible  éfaientrilsi  dopç  pprtés  h  vouloir,  comme  Hérode,  noyer 
1;^  nérjté  dfiqs  le  sang  ?  Qp'est-^ce  donc  que  rerre¥r>  pour  que  oe 
mal»  ioQOul^  à  l'âme,  fa^9  tombeir  Thomme,  eréé  pour  la  vérité, 
dan^  ç^U^  lamentable  d^n^çncel...  £t  la  philosophie,  qui  pré- 
tend lire,  mieux  que  la  religiouj  dans  le  cœur  huuiaîa,  n'y  a  pas 
\v^  i^  péqbé  Qrigiwl  I 

Mvk)^  iMH^a  opev9.  {iff^^di  v^bji^  SX  Paire  mect,  propter  quaâ  eomim  opus  me 
tî^idj^t^ç?  Respozidiîrunt  ^i  ^<3d^  :  De  hoao  opère  ^oa  lap^d^fmis  ie,  sed  de 
blasphemiù,  et  quia  tu.  homo  çum  sis,  façis  telpsîum  Deuip.  d  ^  i^^^^  ^9 
di,  ^,  33. 
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Quel  rapport  d'origine,  quelle  parenté  y  a-t-il  entre  le  principe 
qui  produit  l'apostolat  de  l'erreur,  et  le  principe  qui  produit 
l'apostolat  chrétien  et  les  missionnaires  de  la  charité?  Sur  quel 
arbre  généalogique  se  rencontrent  ces  deux  rameaux? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  cette  démarche  de  la  phi- 
losophie se  rapprochant  de  la  religion  I  Fasse  le  ciel  qu'une  pareille 
conversion,  si  désirable  et  si  désirée^  puisse  enfin  s^accomplir! 
Mais  pour  cela,  que  la  philosophie  ne  l'ignore  pas,  il  faut  qu'elle 
formule  son  symbole,  chose  diflScile,  puisqu'ancun  philosophe  ne 
Ta  encore  réalisée  ;  il  faut  que,  dans  ce  symbole,  entrent  tous  lés 
articles  du  symbole  chrétien ,  à  commencer  par  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  que  rien  n'y  soit  inséré  qui  blesse  ou  attaque  nos 
dogmes  et  nos  mystères.  A  ces  conditions,  le  sein  de  l'Eglise  lui 
sera  ouvert  avec  amour.  Car  l'Eglise  ne  proscrit  la  philosophie 
que  quand  elle  devient  un  vice  de  l'esprit,  une  dépravation  de  la 
pensée,  une  méconnaissance  de  l'autorité  de  Dieu.  N'a-t-elle  pas 
elle-même  produit  sa  philosophie,  la  philosophie  chrétienne,  la 
seule  vraie  philosophie,  parce  qu'elle  est  le  reflet  et  le  commen- 
taire de  la  vérité  éternelle. 

La  philosophie  rationaliste  est  donc  une  pécheresse,  qui  peut, 
quand  elle  le  voudra,  arroser  de  ses  larmes,  comme  Magdeleine 
repentante,  les  pieds  du  Sauveur  des  hommes,  et  les  essuyer  de 
ses  cheveux.  Ce  sera  quand,  ainsi  prosternée  devant  lui,  elle 
l'appellera:  mon  Dieu!  et  non  plus:  philosophe  et  frère!  Mais, 
tant  qu'elle  tiendra  la  religion  pour  son  humble  sœur;  tant 
qu'elle  la  reléguera  dans  le  cœur,  sous  prétexte,  sans  doute, 
qu'elle  est  aveugle  comme  lui,  se  réservant  pour  elle  l'esprit  et  la 
pensée;  tant  qu'elle  prêchera  la  profession  de  foi  du  Ficaire 
savoyard,  l'Eglise  ne  pourra  la  recevoir  au  baiser  de  paix.  Elle 
ne  pourra  que  pleurer  sur  les  égarements  et  la  folie  d^une  fille 
prodigue  et  obstinée.  Car,  ô  raison  humaine  !  si  TEglise  n'est 
pas  votre  sœur,  elle  a  pour  vous  un  cœur  de  mère,  comme  vous 
Ta  dit  éloqnemment  un  grand  orateur! 

Ainsi,  la  religion  et  la  philosophie  ne  sont  point  sœurs.  Mais  la 
religion  élève  et  développe,  à  titre  de  disciple,  la  vraie  philoso- 
phie, qui  à  son  tour  combat  pour  elle,  en  qualité  d'auxiliaire. 
Quant  au  rationalisme,  il  est  essentiellement  hostile  à  la  religion. 
De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  la  mise  au  jour 
du  mot  rationalisme,  qui  est  récent,  a  rendu  grand  service  à  la 
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langue  et  aux  idéies.  La  triste  chose  que  ce  aotn  siguilie  a  toujours 
plus  ou  moins  existé;  mais  jamais  elle  n'avait  atteint^  du  moins 
chez  nous ,  les  proportions  effrayantes  qu'elle  reçut  au  18*  siè- 
cle^ et  qui>  depuis^  loin  de  s'amoindrir,  se  sont  agrandies  et  con- 
solidées. Une  expression  nouvelle  était  donc  nécessaire^  d'autant 
plus  nécessaire  que  ceux  qui  avaient  leurs  raisons  pour  la  crain- 
dre s'étaient  prudemment  abrités  sous  uo  beau  nom,  le  plus 
beau,  dans  son  vrai  sens,  que  puissent  porter  les  hommes^ 
après  celui  de  chrétien  :  ils  s'étaient  appelés  philosophes.  Phi- 
losophes, au  18'  siècle,  était,  comme  ou  sait,  synonyme  d'es- 
prit-fort,  ou  de  libre-penseur,  et  esprit-fort,  ou  libre-penseur 
voulait  dire  incrédule ,  comme  encore  aujourd'hui  ^  Après 
avoir  ainsi  frauduleusement  circonscrit  la  signification  du  mot 
philosophie,  les  soi-disant  philosophes  résolurent  de  s'en  réser- 
ver le  domaine  exclusif,  prétendant  être  seuls  à  vouloir  et  à 
pouvoir  défendre  elBBcacement  les  prérogatives  inviolables  de 
l'esprit  humain.  Eux  seuls  donnaient  les  lettres-patentes  de  l'in- 
telligence ;  eux  seuls  armaient  philosophe.  Et  pour  être  armé  phi- 
losophe, il  fallait  avoir  fait  ses  preuves,  c'est-à-dire  avoir  renié  et 
combattu  la  religion.  A  partir  de  ce  moment,  la  philosophie  n'a 
plus  été,  pendant  près  d'un  siècle,  qu'une  sorte  de  chevalerie  de 
l'impiété.  Même  aujourd'hui,  ce  noble  nom.n'est  pas  encore  suf- 
fisamment purifié  de  la  souillure  qui  lui  a  été  imprimée  par  cet 
emploi  quasi-sacrilége,  et  il  faut,  pour  se  l'imposer,  avertir  qu'il 
est  pris  dans  le  sens  de  sa  sublime  étymologie.  C'a  été  un  mal- 
heur, dont  la  consécration  du  mot  rationalisme  a  commencé  le 
remède.  Ceux  mêmes  auxquels  ce  dernier  nom  doit  être  infligé 
ne  s'en  sont-ils  pas  déjà  parés  comme  d'une  distinction  glorieuse? 
Puisqu'il  y  a  deux  philosophi<;s,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise,  il 
est  juste  et  nécessaire,  pour  la  loyauté  du  langage,  qu'il  y  ait  une 
appellation  qui  les  distingue.  Ainsi,  une  grande  clarté  se  fera  dans 
les  idées,  quand  il  sera  bien  entendu  que  la  saine  philosophie, 
ou  simplement  la  philosophie^  comprend  toutes  les  spéculations 


1  Se  rappeler,  pour  preuve,  La  liberté  de  penser.  L'incrédulité  contemporaine 
n'accepte  peut-être  pas  formellement  tous  les  articles  du  symbole  négatif  de 
Tincrédulité  du  siècle  passé  ;  mais  elles  s'accordent  toutes  deux  sur  des  ar- 
ticles essentiels  ;  et  il  est  facile,  celles-là  du  moins,  de  les  reconnaître  pour 
sœors. 
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conformes  atii  exîgeticès  iégititties  dèf  T^^f'it  humain^  dans  iéi 
Hmîtes  posée»  par  la  religion,  et  que  le  rationàlisrfib  eiâbràâ^ 
tous  le*  systèttifes  dottl  le  fiôiht  de  départ  est  là  B0uvei*aiHëtè  àM 
l'Indépendance  ttbsoluè  de  là  hllBon  en  màtlfere  de  vêrîtS^  et  qWî 
ftUp)»t)5ent  qu'à  elle  seule  appartient  la  Ifédactiott  du  tode  ât  ébttl- 
plexë  de  rintelll^bce  et  dil  coétif.  Tel  ô^t  eu  effet  le  RatforiaHsîiK^. 
C'est  le  système  qui  reconnaît,  dans  la  Maison  humaine,  la  véri- 
table Fiêrge^Mète^  comme  dirait  Strauss,  qui  èotiçoit^  èiïfafiiè  'él 
fait  gtandif  là  vérité  sur  là  terre^  sàbs  auit^é  âecours,  poiir  l^àe- 
cômpllsëetnei^t  de  cette  (feuVI-é  diVinë,  que  ses  seUIes  RicUltéSt     ' 

L'abbé  C.  M.  AndrI 


IDir^ctidtt  cattjoUqtt^ 

L'IMAGINATION  DE  LA  FEMME 

DANS  LA  VIE  RETIRÉE. 


,  Le  titrQ  df  ce  c)ia|iitre  «  fera  peur  à  im  cffteki  nombre  dVsprita*  11  èa 
existe  en  effet  qai  Teulent  supprimer  tout  ce  qu'ils  06  compretilient  pat*  Hi 
abattent  sans  pillé  les  branches  les  plus  touffues  de  Tarbre  de  la  Tie  parc« 
<)u^)ls  ^bnt  effrayés  de  Pexubôrance  avec  laquelle  il  produit  la  verdure  et 
les  fleilri  Mais  èetil  qui  entrent  t)lus  pfôfbnâéiti(;nt  dàti^  les  d^^sëià^  de 
Dieu  n'adopteront  jamais  celte  erueUe  et  impitoyable  pblioièpble.  Ile  éàvèiit 
que  toutes  les  facultés  peuvent  être  régénérées  ^ar  Taction  de  i'Evtiigile^  ai4 
dée  p  ir  une  volonté  ferme  et  courageuse.  Blessée  par  le  péch^  origioel^  )^ 
nature  humaine  présente  assurément  des  tacdnes  immenses  et  des  imperfec- 
tions choqttsiltes;  cependant  elle  (Contient  encore  Une  mukiiudé  de  gènhés  prè- 
^euw  qui  SB  déveloftpent  qUatid  M  roSée  du  ciel  viebt  les  n!c«mdi  f  (^f  ioû 
influence  bienfaisaote.  Sans  doutai  il  semble  beaoeoup  plus  slih^lfe  de  tetrltt^ 
cher  du  premier  coup  et  par  un  effort  surhumain  les  tendances  df  TAI^  qol 
paraissent  les.plus  rebelles  et  les  moins  gouvernables  ;  mais  celte  brptale  1924 
nX^tk  d^aglt-  e^t-éîté  conforme  au  plan  véritable  du  Créateur  et  en  rapport 
tvee  Us  eoiisells  d^udë  rafsoit  in4rie  par  l'et)»èHëncé  i  t^  défait-)!  pas  p^is 
raisonnable  de  redresser  une  branche  jeune  et  vigoureuse  que  de  la  couper 
sans  pitié  dès  les  premières  résistances  qu'elle  oppose?  Détruire  est-cp  ré- 
ftHUiëi*)^  C^S  (lierres  que  Ton  rejette  au  rebut,  travaillées  par  un  habile  mar- 
tëail,  tie  )[H>Ufraiei9ii~eIles  pas  servir  aux  constructions  les  plus  solides îf  D^ail- 

i  Cedhà^ître  fait  partie  d^un  livre  que  Tauteur  vient  de  publier  etqui  est  inti- 
tulé :  La  femme  chrétienne  dans  sesrapports  avec  le  monde»  (Librairie  Poussieïgue.) 
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lean  nous  voyons  que  c'est  en  vain  qu'on  lutte  contre  les  oeuvres  de  Dieu. 
Ob  n'éteint  pas  plus  une  faculté  qu'on  emprisonne  un  rayon  du  soleil.  L'in* 
telUgence  humaine  comprimée  sur  un  point  se  fait  Jour  d'un  autre  c6lé  ;  mais 
alors,  fatiguée  de  la  violence  excessive  qu'on  (ui  impose,  elle  emporte  comme 
on  torrent  grossi  par  les  orages  les  fragiles  barrières  destinées  à  l'enfermer. 

Ces  réflexions  générales  s'appliquent  naturellement  à  l'imagioation  des 
iemines.  Cette  faculté  Joue  chez  elles  un  rôle  si  extraordinaire,  quelquefois 
si  désastreux,  que  l'on  comprend  jusqu'à  un  certain  poiqt  la  théoriede  quel- 
ques personnes,  qui  désespérées  de  ses  écarts,  voudraient  pour  ainsi  dire 
l'écraser  sous  leurs  pieds.  Si  les  inconvénients  de  l'imagination  sont  incalcu- 
lables au  sein  de  la  vie  mondaine,  ils  ne  sont  pas  sans  conséquences  sérieuses 
par  rapporta  la  vie  retirée.  Il  est  en  effet  prouvé  que  l'activité  de  cette  faculté 
oe  s'affaiblit  pas  à  mesure  que  les  événements  deviennent  moins  significatifs 
eiplos  rares.  L'intelligence  alors,  à  la  place  des  émotions  qui  manquent,  aime 
\  se  construire  un  monde  qu'elle  peuple  à  sa  fantaisie  et  dans  lequel  les  rê- 
ves vivent  et  s'agitent  comme  des  êtres  réels.  D'ailleurs  il  y  a  toujours  au 
fond  des  ftmes  une  sorte  d'idéal  que  l'imperfection  des  choses  terrestres  ne 
latisfait  jamais.  Qui  n'aime  à  tourner  ses  pensées  vers  ce  monde  fantastique 
pour  y  fuir  les  douleurs  et  les  chagrins  amers  de  la  réalité?  est-il  une  seule 
Ame  qui  ne  se  bAtisse  ainsi  quelque  part  une  demeure  solitaire  pour  abriter 
ses  chimères  bien  aimées,  ses  espérances  chéries,  ses  caprices  favoris?  Il 
semble  qu'on  sorte  alors  de  la  prison  obscure  dans  laquelle  on  végète  si  dou- 
loureusement pour  s'élever  vers  une  terre  inaccessible  à  la  tristesse  et  à  l'en- 
Qoi.  L'imagination  ainai  satisfaite  de  s'être  construit  en  dehors  du  monde 
visible  un  séjour  de  lumière  et  de  paix,  dédaigne  de  plus  en  plus  la  vie  po- 
sitive qui  gêne  la  liberté  de  son  essort.  Emportée  par  les  ailes  rapides  de  la 
lantaisie,  elle  plane  avec  un  dédain  superbe  sur  cette  terre  de  misère  et  de 
captivité.  Mais  la  prudence  permet-elle  de  laisser  k  une  faculté  si  active  et  si 
entreprenante  une  liberté  absolue?  La  vie  rçiirée  serait-elle  long-temps  pos- 
sible et  ne  présenterait-elle  pas  même  de  grands  inconvénients^  si  l'habitude 
de  vivre  dans  un  monde  idéal  s'enracinait  complètement  au  fofid  des  &mes  ! 
Tel  est  l'immense  problème  qui  s'offre  à  nos  regards,  et  le  but  que  noua  nous 
proposons,  nous  oblige  évidemment  à  le  résoudre. 

Est-ce  un  moyen  bien  propre  à  nous  faire  supporter  les  difficultés  de  notre 
vie  que  de  chercher  &  nous  réfugier  sans  cesse  au  sein  d'un  univers  tout-à- 
fait  chimérique  ?  Dans  le  monde  rêvé  par  i'imagioatiou,  tous  les  obstacles  dis- 
paraissent devant  nous  comme  les  fantômes  des  uuits  qui  s'évanouissent 
quand  la  lumière  du  jour  éclate  sur  la  cime  dorée  des  montagnes.  Noua 
disposons  des  hommes  et  des  événements,  nous  éloignons  avec  une  adresse 
iofinie  tout  ce  qui  pourrait  blesser  l'excessive  délicatesse  de  notre  cœur,  et  nous 
rapprochons  de  nous  avec  une  impétueuse  vivacité  tous  les  objets  qui  flattent 
nos  affectifms  secrètes  et  caressent  nos  songes.  Il  semble  que  nous  ayons  alors 
la  puissance  des  fées  et  que  leur  baguette  magique  embellisse  à  notre  gré 
le  monde  si  triste  et  si  sombre  de  la  réalité.  Cette  faculté  de  transformer  on 
noivera  soumis  &  nos  volontés  impérieuses  et  aux  moindres  caprices  de  notre 
fantaisie,  cette  faculté  détache  insensiblement  l'âme  du  monde  infirme  et  pro- 
saïque auquel  notre  destinée  est  unie. 


I 


I 
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On  raconte  qa*«n  Oii^ïnt  \ts  insensés  qui  ont  eniitraeté  ta  fnnétte  habitude 
dt:  s'enifrer  d'opium  deviennent  incapal>les  de  snpporrér  les  ëprenvet  d«oetlè 
vietéhébuense.  L'i?resse  fait  sans  cesse  apparatire  i  leurs  regards  fascinés  des 
boHftons  éMooissants  d*asar  et  de  lumière.  Lear  Sme  éprouve  alors  une  dut^ 
litnde  d*émotions  et  d'extases  inGonnines.  Ils  habitent  par  là  pensée  des  pdlais 
ellthaotés,  doives  par  le  soleil  éblOhissbnt  des  rCves.  Les  ^tties  da  ci^l  et  4k& 
«montagnes  leur  versent  dans  des  conpes  de  diamant  defe  breuvages  deiMiés 
anxesprits  immortels.  Tantôt,  eihpot-tés  par  la  hrise  parfomé«  ft  travers  Vim- 
mensité  dfcs  cîenx,  ils  visitent  pins  rapides  que  Véchir  des  i^égions  mervèflteii- 
seH  qn'ancnn  regard  humain  n^a  jatnafô  contempléeis.  Tantôt,  etalratnés  conime 
une  fleur  détachée  de  la  rive  par  un  fleuve  mystérieot,  ih  pafeotatent  €et»  pèt^ 
radis  de  verdure  en  respirant  avidenieht  des  senteur  ignorées  ïin  tl'IfesiHS 
séjour.  Ah  1  quand  11  leur  faut  ensuite  descendre  du  char  de  IMIhislott  dnns  les 
réalités  désespérantes  de  Pexisteftce,  qui  kuralt  f^Ire  comprendre  toûlK  ta 
tristesse  qui  les  consume?  Nulle  puissance  humaine  nVst  ciipable  dé  le^ftt  Tâfré 
goûter  tas  paisibles  et  simples  Joâissances  de  la  ti^  ordinaire.  Sans  (*e§cfe  Ils 
soupirent  après  ce  poison  dévorant  quMls  saisissent  ^e  leur  lèvre  avtde  comâin 
une  liqueur  tombée  des  cieux.  On  les  voit  de  jour  en  jodr  ct^mme  tni«  kenr 
que  le  Teni  du  désert  a  touchée,  sMndiner  vers  la  t*rfe,  dépérir,  la^^éii'  et 
moorir! 

Non,  il  ne  faut  pds  s*échapper  ainsi  vers  nn  monde  Idéal  dans  lequel  nofH» 
né  trouvons  ni  lés  épreuves  de  notre  vie  ni  les  devoirs  de  notfe  fol.  Qto'ar- 
rive-t-il  en  effet  à  une  femme  qui  est  obligée  de  redescendre  fil  thaqu^  imitant 
de  ces  hauteurs  sublimes  vers  lesquelles  remporte  ta  puissant  essor  de  sibn  In- 
telligence ;  tont  autour  d'elle  lui  semble  terne  et  glacé.  Son  regard  h*lipert»ft  {(Iim 
les  briHants  horizons  de  sesTèves;  sa  sensibilité  n*éprOuve  plus  ces.  douces  et 
liantes  impr«ssionsqn*on  ne  rencontre  qu'an  pays  des  chimères.  Qui  lult^aâhi 
rinsonciante  indépendance,  les  songes  tlorés,  les  longues  heures  passée  dfàkts 
un  monde  qu'elle  embellfssaitet  peuplait  à  son  gré.  Là,  le  ctenr  s^épan\Sllissafl 
librement  sans  être  perpétnellement  gêné  par  tes  contraintes  sotiaKs  et  l^s 
riiiile  devoirs  de  ta  vte  domestique.  L'Ame  se  dilatait  an  miltan  d*an«  *<»tiDe 
et  sereine  atmosphère  où  n'arritaient  pas  les  bmits  asSotttidH§ants  et  les 
tristes  clameurs  de  la  vie.  Anssi  maintenant,  que  tout  p^t^  prosàf^fVifc  et 
douloureux  t  comme  les  devoirs  les  plus  simples,  les  obligadonslèsnÉoldn^tté- 
reUses  vous  écrasent  de  leur  poids  accablant  1  comme  on  vooditalt  êcfin^t>^r 
à  ta  contrainte  qni  \*ous  opprime  pour  fuir  vers  cette  rettfitlé  dlfirié  Hh  loM 
les  tars  se  brisent,  où  tons  les  chagrins  sMtanouIssenl  1  Quel  émprtHnéicw 
on  éprouve  àdédëigner  les  devoirs  de  ta  terré  pour  retourner'  0>lbriter  dMH 
la  solitude  I 

Mais,  qh'ftt'rive-t'-il  7  Unefémme  est  de  tods  côtés  t»fesMè  ^ir  déà^cr^ir» 
impéHeux.  Sa  vocation  l'oblige  A  vivre  pour  les  antres  à  cfaaqnelnstattt  Qtieiu 
ques  ellbrts  qu'elle  tasse,  elle  est  forcée  de  s'acquitter  d'une  Ibdta'il^iiiHgtt^ 
tlims  géhantes.  Rlle  trouve  même  au  sein  d'une  existence  retirée  htt^lnfliirilté 
a»  d.'ffictiltés  à  résoudre  qui  etigeht  tout  son  temps  et  ttftite  »ôh  apjlllbàûôii. 
Alors^  comme  un  entant  dn  désert  qu'on  vent  emprisonner  dans  lé  Vtaded  t*ttés« 
sa  tête  s'etalfe  et  «on  imagination  sirrite.  elle  sè  désole  dé  h*âtoh-  )Mir  H 
rêverie  ni  temps  ni  liberté.  Elle  se  plaint  à  chttqne  biomêtal  4^tt  «hMiilv^ 
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pir  stt  enliDto  ou  bien  par  son  mari.  Son  caractère  B*afgrit,  ses  sasoeptibi- 
Ijiés  de? lennoDt  Intolérables;  elle  a  perdu  tout  repos,  tout  bonheur  et  toute 
•écttritél 

Alors  on  s'etagère  toutes  les  tristesses  qu'on  rencontre  au  foyer  domestique. 
On  s'babétne  In^eBSlblement  à  considérer  sa  situation  comme  exceptionnelle 
00  s'imagiiie  être  réservée  à  des  douleurs  inconnues,  à  des  sacrifices  inouTs,  I 
d«t  épretins  qu'aucune  femme  ne  subit  dans  les  liens  du  mariage.  Cette  dis- 
position  d*esprit  présente  tout  sous  un  jour  fiux  et  triste.  Les  Jouissances  les 
plus  p«r«B  et  les  plus  faites  pour  un  cœur  de  femme  paraissent  amères  et 
eoHmc  empoisonnées.  On  aime  è  se  regarder  comme  une  tietime  et  à  se  po- 
ser perpétneU^mentf  soit  tis-Mis  de  la  nimllle,  soit  ?is-&-vfs  du  monde  en 
fiIfliBf  incomprise  et  persécutée.  Les  obligations  de  la  vie  conjugale  sont  déjà 
bien  graves  et  bien  sévères,  pensee^vous  qu'elles  puissent  être  toiérables 
quand  on  passe  toat  son  temps  à  chercher  des  Inconvénients  et  à  grossir  des 
difficttieés?iecrols  volontiers  qu'on  est  très  malheureuse  avec  une  telle  dispo- 
sition d*naprh(  mais  n'en  est  «elle  pas  responsabïe  jusqn'à  un  certain  degré?  Pei^t- 
ob  kisact  errer  ainsi  au  caprice  de  sa  fantaisie  des  facultés  quîs  DitftU  notis 
avale  données  pour  travaillera  notre  salut  et  au  bonheur  des  ànlreftt 

D'antres  femmes  d'une  imagination  moins  vive,  au  lieu  de  s'élancer  veiH 
un  afenlr  chimérique,  se  détachent  des  devoirs  du  présent  en  reportant  âmns 
cesse  leurs  regards  vers  les  jours  serein»  et  purs  de  leur  première  jeunesse. 
Quelle  cmnpamison  cruelle  ne  doit  pas  alors  s'élever  dans  leur  esprit  !  Là  vie 
d'tae  jeune  fille  est  si  douce,  si  méUagiîe,  si  tendrement  soignée  I  On  prend 
dea pttScautlons  si  vigilantes  pour  épargner  è  son  âme  les  lihpresMons  trop 
mdéa,  tes  ebégrinft  trop  cuisants.  Elle  vit  su  tnilieu  d*une  àtn&ospUëre  d'aifec- 
tinM  él  de  Moins  délicatscomme  la  flettv  cachée  par  le  joyeux  duvet  qtki  la  pro- 
xégê  avant  de  s'épanouhr  auit  rayons  du  soleil.  Beaucoup  de  fbmilles  évitent 
avec  une  prudence  infinie  de  faire  soupçonner  à  leur  enfant  leâ  épreuves  de 
l^UfettûrelHM  Innombrables  déchirements  de  Ta  v!é  conjugale.  On  cache  à 
aea  y^nt  lé  càivairè  qui  m  dresse  dâins  1^  lointain,  et  on  s^efTorced^endbrmir 
an  èètn  de  l'eiiistence  facile  des  premières  années  les  Inquiétudes  qui  pour- 
tnfeAt  quelquefois  attrister  son  esprit.  Aussi  quand  son  regard  efffëyé  entl'è- 
volt  tm  jour  leëdefOirs  et  les  fardeaux  qui  t'eposent  sur  sa  tète,  côtnme  elle  se 
fewnrne  vers  te  passé  pour  y  retrouver  ses  illusions  perdue^,  soti  btinheur 
éiraitoul,  se  mmquIHe  insoudanCè)  €^est  cet  état  de  1*âme  qu'une  tèttime  de  ce 
leueps  a  décrit  avec  une  touchante  éloquence.  Nt(s  lectrice^,  nous  en  sommes 
stnv  M  butteront  pas  te  longueur  dé  cette  imitation. 

«  Le*  fiêverles  à  propos  du  passé!  Qui  ne  les  croit  Innocentes?  Qui  ne  de 
lafâoe  safia  remords,  bercer  è  teurs  dont  récits?  Où  est  lajenne  fefnme  qnt, 
mèiM  a«  sein  du  bonheur,  et  lorsqu'une  contradiction  passagère,  lorsqu'une 
imHife  déeeptiètt  ratteignalent«  ne  «'est  détournée  un  peu  dédalgnetlse  de  ia 
félldtè  eobjugtte  pour  remonter  le  cour»  deses  ins  et  ts'arréterpenslveàu  seuil 
delà  maison  paternelle,  l'y  àsseofr  et  y  pleurer?  C'est  l'atftour  d*uné  m^ifé 
qui  s'offre  è  elle  mieériobrdieui,  sympathique  ;  elle  retrouve  ce  regard,  ce 
sourire  qui  lUnnlnait  antrelbteson  Ame  ;  elle  retrouvé  ces  conseils  affeettieux, 
elle  retrouve  son  ancienne  laséuciance,  ses  doux  chagrins  d^enfsnt,  ses  jeux, 
set  sdsurtt  p«b  ette  retrouve  encore  se^  illusions;  ses  espérance^  de  jeune 
fille,  et  aile  laiM  échappât  nn  wnptr  de  regrets 
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0  Si,élevéedans  les  villes,  elle  s'était  vue  trausportée  au  food  deiaprovloee, 
sll  lai  avait  fallu  quitter  la  vIq  commode  et  brillante  qu'on  trouve  dans  leur 
sein,  pour  une  existence  plus  obscure ,  ses  souvenirs  la  ramenaient  au  temps 
où  une  société  chérie  se  rassemblait  dans  le  salon  paternel.  Elle  se  rappelait 
ces  fêtes  somptueuses,  ces  réunions  intimes,  ces  gracieuses  parures  qui  lui 
seyaient  si  bien,  ces  flatteuses  paroles  qui  cbarmaientson  oreille.  La  fanusma- 
gorie  du  monde  lui  paraissait  éblouissante,  et  les  rues  populeuses  et  les  splen- 
deurs du  luxe  et  Télégance  exquise  de  la  facilité  de  Texistence,  tout  venait  se 
retracer  vivant  à  sa  pensée.  Son  isolement  lui  paraissait  alors  plus  absolu,  la 
monotonie  de  ses  jouissances  lui  semblait  plus  insipide,  elle  sentait  plus  vive- 
ment les  mêmes  privations  aitacbées  à  son  exil,  elle  repassait  avec  quelque 
dépit  les  félicités  qui  l'auraient  pu  dédommager,  et  dans  ses  regrets  il  y  avait 
presque  toujours  une  parcelle  dUrritation  ou  d'amertume  u  » 

Au  lieu  de  caresser  ainsi  ses  souvenirs  du  passé  et  de  se  b&tir  dans  Tavenlr 
des  palais  fantastiques,  Timagination  ne  remplirait-elle  pas  mieux  le  bat  du 
créateur,  si  elle  s'attachait  à  colorer  notre  existence  au  Heu  de  travailler  sans 
cesse  à  la  desenchanter?  Est-il  prudent  d'employer  ainsi  toutes  les  forces  de 
son  esprit  à  démolir  avec  une  cruelle  ironie  la  situation  qui  nous  a  été  faite  par 
une  volonté  du  del  que  nous  ne  pouvons  changer.  Est-ce  que  la  vie  que  nous 
menousne  présente  pas^  quand  on  l'examine  a  vecimpariiali té,  bien  des  choses 
capables  de  charmer  notre  esprit  et  de  parler  à  notre  cœur.  H  n^est  pas  depo* 
sition  si  triste  et  si  sombre  au  premier  coup  d'œil  qui  n'ait  sa  grandeur  et  sa 
poésie,  qui  devraient,  ce  me  semble,  consoler  une  noble  intelligence  des 
souffrances  qu'elle  y  rencontre  nécessairement.  La  destinée  d'une  femme 
surtout,  toute  de  dévouement  et  de  sacrifice  est  pleine  de  la  plus  sainte  et 
de  la  plus  pure  élévation.  S'oublier  à  chaque  instant  soi-même,  ne  pas  pen- 
ser pour  soi,  ne  pas  agir  pour  soi,  ne  pas  vivre  pour  soi,  qu'y  a-t-il  de  plus 
grand  et  de  plus  héroïque  ?  Un  soldat  qui  oppose  tous  les  jours  sa  poitrine  au 
fer  de  l'ennemi  n'use  pas  les  forcet^  de  son  imagination  à  déprécier  à  ses  pro- 
pres yeux  la  noblesse  d'une  pareille  existence  ;  son  esprit  au  contraire  s*en  fait 
sans  cesse  une  idée  grandiobe.  En  marchant  à  travers  la  bataille,  en  portant 
sous  Ja  mitraille  le  drapeau  de  la  France^  l'opinion  qu'il  garde  delui^mêmeet 
de  ses  devoirs  le  console  de  ses  membres,  mutilés  et  de  son  sang  versé.  C'est 
cette  pensée  qui  l'aide  à  supporter  non  seulement  les  moments  glorieux  de  son 
héroïque  profession  ;  mais  les  marches  ^cées  sous  le  neige  et  sous  la  ploie, 
mais  la  chaleur  étouffante  du  désert,  la  soif  et  la  faim,  les  privations  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  instants  1  II  avance  ainsi  sans  tristesse  et  sans  déconra* 
gement  vers  le  but  s^blime  que  son  cœar  veut  atteindre,  il  offre  à  tous  les 
moments  de  son  existence  un  modèle  de  résignation  que  bien  des  femmes  chré- 
tiennes devraient  s'empresser  d'imiter.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là 
seulement  une  de  ces  comparaisons  qui  nous  reviennent  volontiers  et  que  nous 
cherchons  dans  les  récits  dont  notre  enfance  fut  autrefois  beTcée,  car  TEcri- 
ture  n'a-t-elle  pas  comparé  la  vie  humaine  à  la  vie  militaire,  four  nous  faire 
comprendre  que  nous  en  devons  imiter  le  courage  et  la  résignation? 

Pense-t-on  en  effet  que,  quand  il  s'agit  de  marcher  à  l'ennen^,  l'homme  de 
guerre  s'amuse  à  caresser  les  souvenirs  du  foyer  paternel?  (Qu'il  rêve  un 
monde  dans  lequel  il  pourrait  éviter  les  boulets  et  les  balles?  ^n  monde  qui 
'  M"*  de  Gasparin,  Le  mariage  au  point  dêfme  chrétim,  3°  partiel,  chap.  2. 
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ne  présente  pas  les  sanglaats  aspects  de  ia  bataille?  Il  chasse  an  contraire  de 
son  esprit  it  de  son  cœur  ces  molles  pensées  qui  pourraient  affaiblir  son  cou- 
rage; il  oublie  pour  un  temps  son  vieux  père  accablé  d^années,  sa  mère  qui 
slncline  vers  la  tombe^  la  jeune  Glle  qui  doit  de?enir  son  épouse,  tous  ses 
Songes  de  bonheur  et  d^avenir  î  Aussi,  dans  cette  multitude  d'hommes  que 
chaque  année  la  France  appelle  sous  ses  drapeaux  glorieux,  combien  il  est  rare 
d*én  i^ncontrer  qui  ne  méritent  pas  le  noble  titre  de  défenseur  de  la  patrie! 
C*estqtîM)s  tnettént  tout  d'un  t:oup  leurs  sentiments  et  leur  imagination  à  la 
Dimeurde  leur  dévouement,  et  qu'ils  ne  travaillent  pas  pour  épuiser  les  for- 
ées de  létir  caractère  dans  de  vaines  rêveries  et  dans  de  chimériques  projets. 
AhlSi  les  femmes  chrétiennes  transportaient  au  sein  de  leur  existence  quel- 
que diiise  de  tëttè  sagesse  et  de  cette  rèsolutiou  ,  si  elles  acceptaient  sans  ba- 
lancef  ce  satutaiie  conseil  de  TÉvanglle  qui  nous  engage  à  supporter  avec 
confiante  la  souffrance  de  chaque  jour ,  alors  ou  ne  les  verrait  pas  traîner 
ili  sein  du  décodragement  et  d*dh  Invincible  ennui  une  Vie  qu'on  pourrait 
rendra  t>Itts  sereine  et  surtout  plus  Utile  avec  ufa  peu  de  force  et  dé  résigna- 
tion. 

Pôuf^ildi  donc,  an  lien  de  tourner  contre  elles-mêmes  la  puissance  de  leur 
eiprit,  At  tâchent-elles  pas  plutôt  de  s'en  servir  pour  étendre letir  cercle  d'ac- 
tion et  agrandir  leur  destinée?  Ea  effet,  c'est  ici  qu'apparaît  toute  retendue 
da  pian  de  Dieu.  L'éternel  qui  n^a  rien  fait  d'inutile  a  doué  les  femmes  d^une 
imé^ination  active,  pour  qu'elles  pussent  faire  un  pins  grand  bien  sansdépas- 
se^  les  limites  qui  leur  sont  tracées  par  leur  caractère  et  par  leur  vocation.  Si 
lltna^liation  attire  contre  elle  un  si  grand  nombre  d'anathéuies,  c'est  qu^^elle 
s^birté  trop  bouveni  de  la  vole  que  la  Providence  lui  a  indiquée  avec  tant  de 
sage.<se  et  de  bonté.  Mais,  contenue  par  des  bornes  légitimes,  n'est-elle  pas  un 
irésoi"  pour  àihsi  dire  inépuisable  1  Sans  elle  la  churité  trouverait-elle  moyen 
de  centupler  les  plus  médiocres  ressources  et  d'inventer  à  chaque  instant  de 
nouveaux  expédients  pour  de  nouvelles  misères?  Quand  on  n'est  pas  très  riche,  il 
faî)t  que  l'intelligence  travaille  sans  cesse  pour  réaliser  tout  ce  que  le  cœur 
vetit  entreprendre.  Aussi  avons-nous  remarqué  mille  foisque  les  femmes  dé- 
naéés  d'Imagination  ne  rendaient  aux  pauvres  que  des  services  médiocres  ou 
preëque  huis.  Elles  ne  savent  pas  d'ailleurs  se  représenter  les  souffrances  des 
malheureux,  letir  abandon,  leur  nudité^  leur  Faim.  Pour  embrasser  leurs  in- 
térêts àVec  une  certaine  chaleur,  il  faut  qu'on  puisse  souffrir  de  ièur  misère, 
et  sentir,  sans  les  avoir  éprouvées,  une  partie  des  douleurs  auxquelles  l'indi- 
gence côndaikine  nécessairement.  «  L'Iihaginatlon  de  la  femme,  dit  admirable- 
ment ilîadame  Necker  de  Saussure,  la  transporte  rapidement  dans  l'existence 
la  t^lu^  éthângêre;  elle  Comprend  le  petit  enfant  qui  ne  parle  pas  et  qhi  pense 
à  peine,  et  devine  le  secret  que  gardent  les  infortunés.  On  dirait  que  le  ciel 
Ini-mêine  a  eà  piété  des  ihaux  ignorés  quand  il  lui  a  donné  cette  pénétration 
et  cette  sympathie  si  tendres  ^ .  »  L'imagination  est  donc  appelée  à  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  la  charité*  et  on  peut  encore  dire  qu'au  sein  de 
la  vie  de  famille  elle  doit  aussi  exercer  une  influence  très-salutaire  et  très- 
élendne.  Quand  on  est  en  effet  privé  de  celte  faculté  précieuse,  on  ne  saisit 
pas  les  nuances  d  s  caractères,  on  ne  pénètre  pas  les  secrets  des  cœurs,  on 
n'entrevoit  pas  les  tristesses  qui  se  cachent  dans  les  profondeurs  de  l'dme.  Il 
'    *  Mad.  Necker,  VEdWMtion  progressive,  m,  L  i,  ch.  4. 
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arrive  de  là  qu*avec  les  meilleares  jutentions  racdon  d'une  femme  se  trouve 
néc^ssairemenL  bornée,  mais  qu'elle  s'agrandit  au  contraire  à  mesure  qu*aiie 
imagination  tout  à  ia  fois  acti?e  et  réglée  lui  donne  plus  de  ressources  pour 
diriger  les  intelligences  et  gouveraer  les  cœurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  de  Timaginalion  peut  faire  compren- 
dre ce  que  nous  pensons  de  certains  moralistes  qu'on  croit  facilement  inCail- 
libles,  parce  quMls  se  montrent  impitoyables.  Dès  qu'ils  s'aperçoivent  qn^iuie 
faculté  fait  naître  un  inconvénient  quelconque,  ils  n'ont  pas  de  repos  qo^ils 
ne  Talent  pour  ainsi  dire  coupée  par  la  racine.  Ils  veulent  reconstruire  la  na- 
ture humaine  avec  des  éléments  tout  à  fait  neufs  et  on  dirait  qu'ils  sont  bien 
décidés  à  ne  rien  employer  des  moyens  qui  devaient,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
servir  à  notre  bonlieur  comme  au  bonheur  de  nos  semblables.  Vous  dites  que 
le  fleuve  qui  répand  ses  ondes  à  travers  vos  champs  les  couvre  to^us  les  ans 
d'une  inondation  qui  vous  en  ferme  l'accès  pendant  les  plus  mauvais  jours  de 
la  saison  pluvieuse.  Vite,  vous  vous  hâtez  de  construire  des  digues  Infran- 
chissables, vous  dépensez  de  prodigieux  efforts,  et  vous  épuisez  pendant  quel- 
ques mois  pour  cet  immense  travail  tous  les  bras  dont  vous  disposez.  Vous 
réussirez  sans  doute,  mais  le  limon  fécond  qui  donnait  k  vos  prés  leur 
dure  et  leurs  fleurs,  ne  viendra  plus  l'hiver  enrichir  la  vallée;  un  gazon 
et  maigre  végétera  languissamment  dans  vos  champs  attristés,  vous  aurex  par 
une  précipitation  irréfléchie  détourné  de  vos  prés  la  fécondité  et  la  vie!  De 
même  il  faut,  quand  il  s'agit  de  la  culture  de  l'âme,  diriger  et  non  pas  détruire, 
réparer  et  non  pasdémolir,  gouverner  et  non  pas  écraser!  La  plus  haute  perfec- 
tion n'exige  pas  que  nous  bouleversions  tous  nos  penchants  et  toutes  nos  afr 
fections  ;  elle  se  propose  un  but  tout  à  la  fois  plus  modeste  et  plus  grand, 
c'est  de  leur  montrer  sans  cesse  la  fin  vers  laquelle  doit  tendre  une  intelligen- 
ce faite  pour  connaître,  aimer  et  servir  Dieu!  Voyez  combien  l'Evangile  s^op- 
pose  à  ces  fastueux  et  frivoles  systèmes  qui  veulent  commencer  par  faire  le 
vide  dans  le  cœur  de  Thomme.  Le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  l'exemple 
d'une  gracieuse  urbanité,  d'une  sensibilité  touchante,  d'une  amitié  inaltéra- 
ble, d'un  patriotisme  invincible  en  un  mot  de  toutes  les  affections  qui  rendent 
la  nature  humaine  grand*;,  aimable,  sainte  et  forte?  Sans  cesse  apprenons,  en 
contemplant  ce  modèle  infaillible  de  la  vie  parfaite,  à  redresser  nos  idées,  i 
gouverner  notre  imagination,  à  purifier  notre  cœur;  n'essayons  jamais  d'étouf- 
fer en  nous  la  pensée,  l'imagination  ou  le  sentiment  I  On  nous  a  trouvé  plus  d*nne 
fois  sévère;  il  est  vrai  que  nous  avons  arraché  d'une  main  impitoyable  tous 
les  masques  dorés  des  passions  égoïstes;  mais  si  nous  en  voulons  à  l'égolsme, 
nous  n'en  voulons  pas  aux  sentiments  légitimes,  aux  affections  pures,  aux 
grandes  pensées,  aux  saints  élans  d'un  noble  esprit,  à  tout  ce  qui  fait  la  di- 
gnité du  genre  humain  régénéré  en  Jésus-Christ! 

L'abbé  FRÉDiaic-EDOUARn  Chassa  y. 
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CHAPITRE   VHP, 

DE  LA  DOCTRINE  RATIONALISTE   SUR  LA  CONDITION    GÉNÉRALE 

DE    L*HUMAmTÉ. 

Nous  ayons  vu  que  la  doctrine  rationaliste  siif  Tétat  dans  le- 
qnel  l'boliinie  a  été  créé  prodoit  une  série  de  conséquences  qui 
finissent  par  tourner  au  Gommunisuie.  Si  la  plupart  des  conserva- 
teurs ne  se  doutent  guère,  ce  semble,  de  cette  vérité,  ils  sont 
peut-être  encore  moins  disposés  à  croire  que  les  questions  ac- 
tuelles' sur  le  droit  de  propriété  aient  quelques  rapports  avec  le 
dogme  de  la  cfaute  originelle,  enseigné  par  le  Christianisme  ,  et 
rejeté  par  la  pbilosophiei  rationaliste,  ie  pense  toutefois  qu'ils 
peuvent  découvrir  cette  liaison,  en  creusant,  à  une  certaine  pro- 
fondeur, un  problème  que  présente  la  condition  générale  de  l'bu- 
manité.  Je  vais  d'abord  en  marquer  les  termes  fondamentaux. 

Le  genre  humain  peut  être  considéré  sous  deux  aspects.  Tous 
les  hommes  ont  la  même  origine,  la  même  nature,  la  même  desti- 
nation', et  cette  triple  identité  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler 
Ponité  humaine.  A  ce  principe  d'unité  se  rapportent  Tidée  et  le 
sentiment  de  la  fraternité  qui  peut  être  réalisé  à  des  d^és  divers 
dans  Torganisation  sociale.  On  conçoit  que  le  plus  haut  degré  de 
sa  réalisation  -  serait  celui  où  tous  les  hommes  posséderaient  en 
commun  les  biens  de  te  monde  comme  les  enfants  d*nne  même 
farnlHe.  L'homme  le  pluis  convaincu  que  cet  ordre  de  cboses  est 
un  rêve,  qùè  toute  tentaitive  pour  transporter  cet  idéal  'dans  la 

;  '.       '        '  '  '    •  •  •  » 

*  Voir* le  cbap.  vu  au  précédent  numéro,  ci-dessus,  p.  197. 
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rés^ké^^fajt  \j^m  f^ifrce  de  désofilrqfi  et4e*Qai|il{|tes»fO|t4e|dra 
en  méipe  teipps  que,  s'il  était  réeliem^t  posf i^q»  ^  r^rpâui- 
ràit^  d^une  manière  complète  ^  ce  type  de  fraternité  que  Ttiuma- 
nité  porte  en  qa^m  siirte.tlan&  aaa  âne. 


dualité,  qui  fait  que  chaque  boipif^e  a  i^qe  existence  distincte  et 
séparée  de  celle  des  autres  hommes.  Ce  principe  a  ses  nécessités, 
ses  exigences.  Gomment  les  conditions  de  cette  existence  séparée 
pourront-elles  6tf:e  ijreqyili^a  sap^Ist  divi^n;  d^  biens  ?  On  pour- 
rait le  concevoir,  si  chaque  homme  était  porté  à  partager  avec  les 
au^^  It9mme8  ^u^ge  ^s  ^)jç^s  de  ce  rtoô^e;  .î^ar  «n  beije^ant 
ausfel  fort  que  celui  qtri  le  pousse  à  en  vouloir  Vusage  pour  soi. 
Mais  la  nature  humaine  n'est  pas  aiasi  faite  :  dans  chaque  homme 
individu,  le  besoin  instinctif  dç  ^^tjsf^cfion  personnelle  est  pré- 
dominant sur  la  disposition  à  favoriser  la  satisfaction  oersonnelle 
des  autres.  Chaque  homme  ne  doit  donc  pas  attendre  de  ïa  con- 
cession d'autrui  les  moyens  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'exige  son 
KxîstÇflcp  !J)4«ylfiaçlI^4  ou^  çq  4'aflti;ft^,t<3|iuçjj,  «ftP  wwMîo^ie  ,indi- 
yidnelje  n'esv  çjpi^plètq  guejprçqi;:^  pq^de  d^p  ç|jq^^^  do^vil 

p?VÎ  î!l?P9S€r  ^Jrp  ^  vQion^é-  Pfi  1^  ^(iw\}fi  Iç:djfflît  <ie  nrawiâté 

^vçc  <outp^  ç^s  fip«?éjjMe4.afi$^  Tiq^al^  ^ps^  Uf^f^  r*iér4djl4,  |e 

(Élualj?;ue  ^çs  richg^  çt  .{iç^  Ra^vria,    ,        .... 

.    Y9*'^  49P}]  l^v.fl«|1fÇ.hpffl|^im4l^,  qu'gllp  8^  4p^i«r^  IflHJ- 

:  flu'pa  VWYÏ??»^  ^9^M  4^u*,goini»  fie  vne  n^^  ^^j^s  i^quRj^^fle 
rWfin?»?^tr.Ç,  pile  pprt^  eq  ^Me.qptypg  de  ffmVJ^iH^  WBÎaJ^,:flii 
W  <^^re;pas  avçç  la  divipiop  4ep^içfls^  el]^  rs»ffrn^*n«ii,  p<^r 
Je  4^ve!9ppemenl  c^p  1^  yje  Mjyjau^^^^  des  WgSPee?  qw.i4Rj|- 
gnep^  ^  ja  cop^mpnaut^  des.  ^leqs,  Qe\^^  i^q^feaçiésé^  q^i  W«*HÎt 

.  Uïi  antpitpqisme  çpçjftl  tf è^i-profQqd,  esf  déj^^  ,4e  PFJWft  ^Jtprd, 

.fluçiq»fi.cho5pdç.^iiijjqijer,  m^  f^^^ml^^.mm*?\^h^mvr^ 

^i^^tp,  §i  rpn  çopsi4èr«  attçqfiYen?e^it^^scajr«ç|<iw  Ç6fa)efrtif»  f}e 
flepx  jçnyq§  çfltrç  Içsqu^lç  g^  grqdui^  çqt  ^P^ftgopiafflfr  Ôya  .flpiit 
distinguer  dans  l'huipanité  deux  .Çrdrçs^.rpfl' ^pérjeuj:,  J'fiUtçe 
pférîftpr,.  à  peu  prè^  cçmnje  )e^qnt  liesjwrH^ftt  1^  p^ajr  ^Ipiiîi  ç^^q^e 
in^.ividu.  Le  premier  ordjr^  ^piçp.iff  nd  Iqs  jnsti^c^  çt  Jes^fl^îinepts 
;  sppérieur^  al^x  ip.léréts  niaî^riel?,dg  fiha/jjiq.jp^Yidu  ;  |e,çf}ç^çyj^^^ 
compoçfi,  dQS  instinc^  çt  deg  sen|jp^çflts  g,ui  p^f  Qiï)CfiR»iei»t  (||^wffs 
int^r|?ti|^  îfp  premiç^fist  l^  Rawjfija  pJHS  purç^  ^lft.n,iiBiaiwi«^  ^e 
en  est  comme  l'esprit  ;  le  second  a  quelque  chose  de  p^us  grp^er. 


j 
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ii  ea  esl  coinaie  la  cfaiér.  Le  lype  de  fraternité»  qoi  Vélëve  au- 
dessus  de  ce  qui  divise,  «e  rapporte  au  premier  dé  ces  ordres  :  la 
propriété,  qui  repose  sur  la  division,  tient  do  seconde  II  résulte 
donc,  de  teor  autagfonisme  que^se  qui  est  la  partie  inférieure  dé 
i'httfloiaoité  est  en  désaccord  avec  la  partie  kipérieiire^  eiqueedie^ 
ci  à  son  tour  répogtae  à  Fautre.  L'fauuianité  peut  dire  qu'elle  ^ent 
dans  ^OD  organisme  une  loi  qui  contrarie  les  pMs  purs  instincts  de 
l'esprit,  elle  peut  dire  :  je  vois  ce  qui  serait  le  meilleur,  et  je  l'ap- 
prouve* en.  l'admirant,  maôsje  sois:  contraint  de  suivre  ce  qui  edtle 
moins  l»oii  :  video  meliûra  proboque,  deuriora  sequor.  Comment 
s'eipliqoer  cette. contrariété 7  Gomment  résoudre  cette  énigme'? 

On  pourrait  dire  tout  simplement  qu'on*  n'a  pas  besoin  deta 
résoudre.  S^il  osi  constaté,*  d^tane  part,*  que  ce  type  de  fraternité 
eûte  dans  l'âme  humaine,  et  d'autre  part,  que  la  propriété  a  ses 
racineadans  l'individualité,  si,  en  un  mot,  les  deux  termes  de  cet 
antagoniane  sont  certains^  il  faut  les  admettre,  lors  même  qu'il  ne 
BOBS  serait  pas  possible  de  résoudre  clairement  les  objectioos  qui 
lendisaîent  h  prouver  que  ces  deux  terînes  impliquent  une  eofatra* 
diction  dans  la  nature  humaine.  Nous  sommes  sûrs  qu'ils  fbttt 
paniedfuue  cbaloédé  vérités;* ils ^ sont,  8ali9doàte,très^oii[nés 
ruQ  de  l'auti^,  ils  forment  les  deu  extraites  de  cette  chaîne; 
mais  la: raison  UQus.dit  de  tenir  fortement  ces  deux  boirtsy  quoi- 
que les  antieadx  iBtermtédiaireis  éohq^ent  à;  nosTégards,  et  tpi'il 
nous  soit  impossible  de  les  mettra  en  lumière; 

Si  le  simple  bon.  sens  peat  consentir  àcette  sotoiété  de  sagesse, 
je  ne  crois  pas  que  leRationalisme^  qui  prétend  être  ITjiitelligence 
bomi^ile  élevée  à  un  état  sn^rieur,  puisse  s'en^oon  tenter.  Bile  le 
ewtîendrait  danff  des  bornes  qu^il  est  dans  as  nature  deiranchir. 
La  OHsaîon  qu'il*  s'attribue,  ce  n'est  pas  seulement  de  constater  les 
diQsea»  mins  dfeh  donner  Ja  raison.  Une  grande  partie  de^sa  polé- 
mique coatce;  le  Christianisme  repose  sor  ce  principe,  que  le 
cbriaiianisme  raltadKà  des: dogmes. incompréhensibles  un  en^- 
semble  de  vérités  que  le  Rationalisme  seul  eqdiqué  pardes  cbn^ 
4^ptîeBS  parfaitement' évidentes..  Or>  lorsque  deux  cbosespédvfent 
paraître  opposées  l'uu.e  à  Itauire,  il  ne  suffit*  pas,  pour  les  expli* 
qoer^  de, donner  laxaison  de  chacune  d'elles,  il  faut  pénétrer  jus- 
qu'à une  raison  tdtériempo  q«i  fasse  concevoir  leur  conetliatioo, 
qui  découvre  rbaripooie:  de  ces  oontraires<.  Si  donc  le  Ratkma- 
liameisebommt  h  reconnatlre  l'antagonisme  qui  'est  au*  fond  de  la 
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question  de  propriété,  en  se  dédaniit  iiapuissaDt  à  le  pésoodre^ 
iH  doctrine  sur  la  propriété  recèlerait  od  profond  myetire,  et  le 
ippUionaUiiiie  ne  s'aoeomniode  pas  des  knystères;  Il  fêtait  ioterve*- 
gir  dAQfi  la'  Ikéoffie  de  ce  fait  buauio  pn  principe  -  myMfieia  qpTii 
ifj^sae  dé  U  Aèorie  des  fatfs  divins.  U  abootîMit  en  un  eMt  à 
nette  formule^:*  je /doi^  cniirs:  sans  cmnj^Dendpe^  qui  est  préoisé^ 
laent  r^tipod^  d0  ia  formule  générale  do  ratienaUsme  :  Je- dois 
oomprendre  pour  croire.  '' 

.'  is  Bttionalijwie  eonserrateur.  est  4oiio  lanoé  *  ta  reohereke  dp 
ia  ftohition  de  w  problème»  sans  Jaqn^le  il  donmFait  prifite  à  ^d«B 
attaqifea  trop  pressantes*  La  grande  vériié^  qui  doit  foorair  Foxpli- 
cniinnde  cette,  énigme^  ept^  pour  sesthéorifes^  la  ponme  dVir  du 
landift  des  Uespifirides  y  gardée  par. le  dragon  mystériènx.  Lee  dif- 
ficultés qui  enveloppent  cette!  vérité  dans  lews  replis  »  semMent 
«n  défendre  rapproche,  mais  le  Rationalisme  doit  les  sormontm*, 
pour  que  la  victoire  reste  à  son  principe^  en  aabatitnans  aui^  cdHi- 
oi^itéi  de  liS  ccof  anee  les  triomplutateB  clartés  de .  la  pbilosopM«^ 
VjQVWS dMc  daqsqqel  oedoe  d/idéeskil  cliereiiera-  pétOBteidiilii» 
njoeseair^  ■•'  ' 

Qn  M  conualt  queftreisiordreBd'idâaaoàîl  «oM  poasibie  deU 
iraavM.  L'buiMBitërIMut  fitve  considéeée  soit  idane  «on'  origtoe, 
suit  dans  sa  desiSoalion  finale,  soit  eafièdansisa  conditioli  pré^ 
ae^le^  ahstractiKur  faite  de  sm  origine  et  dr  sadesrtnation.'  -  • 

Bous  le  premier  rapport^  leRadwialisme  doit  écartei*  4a  aotu^ 
lion  qu'on  pourrait  ^obercber  dans  les  enseignemlenti  do  Cbtia- 
tianbinie*  .Le  clnridiianisnie  en  soigne  que  i^ioanme  a  été  créé  dasa 
un  élat  ojbil  passédàit»  par  labantégoatoitede  Dieè)  dea  dons 
supérieurs  à»  •ce.  qui  coontituéisa  eondîdoB  naiuréHe^  et  ^«e 
4'bQOime  primitif^  qui  aenferipait  en  soi  sidit  lagenve  'bswana^  Mt 
déclfo  de  cet  étal  par  voe  prévariealiosi.  Dqiois  do'iiiy^i'homaiifffe^ 
îlsuedelui,  se  propage  dételle  eorte^qu^  fcbaqoe  hommorve*^ 
oantisn  ce  monde  1%  nature  ènmaine  «e  trodradans  l'état  éft'  eAe 
9kM reduâledanariiomme  priantif aprib iaclioiei  PartaÉt  de:||i^ 
la  philqsoidiîe  ahiétieiiBfl  distiagaa  dana  la  emodidoii  bMsnine 
dei^x  éléÉienta,  l!aii,poaltif,  l?atltre  ségâtilL  LTélëment  peeitiO  e*«êC 
qui^  Pbomniq  ooasèrve  tmOyonn  a»'  qui*  eat  esseàttelifl  m  oaCtii>e  ; 
réiéaaaainégaiifvic'est  que  sa  ooudidw  adMtlè'É^iMrpiU^oe  paaucie 
sîavAeilBJiaeDcede  dons suanacurds  <pii  ne  1o#  âuraieift  paa  dié 
4)ri|iMi9emeiit  deaiînés,  muia:  «ne  privaiioo  des  doM  j^ritiilhni*' 
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iWêhr  stt!*àjotrtès  i  tea  ttaînhe,  tirt  dépodillëmétit,  éti  ûû  mot,  une  dé- 
éhéttttce.  Bn  Halîsùîitrattt  sUr  te»  données,  là  phîfosophîe  chré- 
fle^ne  pedt  concevoir  Ffdèe  et  le  sentiment  de  la  réalisation 
seêiaié  de  la  ffàttthilrt,  dâhs  toute  son  étendue,  cômtfié  se  râp- 
portant  à  tih  brtiré  de  ahoies  qui  eût  été  possible  dans  l^^iat  prî- 
mltfr^  *t  là  néiiëBSité  de  là  éépàriatSon  dfes  bîens  comme  \jne  sbîle 
étt  iitt  c^htre-côfa]!  dé  Tétat  de  déchéance,  lequel  ne  përtttétpàs 
aa  geilipfe  huraélH  dé  slijipôrtér  un  ordre  pitls  parfait 

La  phllbsophte  ^hWli^nttë  petit  aller  eiicôre  i)ltas  loin  pour  l'fei- 
pHcâtiM  àe  «et  àiltagan!sme ,  en  àdïttéttàiit  l^ue,  pâi*  f^ffét  dé  là 
Ornes  PteiHiBé  ii'à  pas  été  sedlemeiît^épouilîè  des  dottd  snrna- 
tnnsliif  mtiis  en  outre  blessé  dans  ^a  nature  métae.  Lé  dôgtoë  ca- 
tholique^ itrifcttîmeirt  prte^  n'énoncé  pas  forirtellement  éetlé  Idée; 
eMe  n'e»!  qu»w»  tjotteeptloft  théôlogîque,  qui  h'à  rieb  de  cftbtrairfe 
dO  HofKiéi  et  ^%û  retrouve  à  toutes  les  époques  dans  léS  niodU- 
ments  de  h  phfloMphiè  éhrétiénne.  Haf^  cette  idée  jette  utt  jOtir 
|Mrti<îfK«r'iSttr  la  jfrmde  ebij^me  sociale.  Éllfe  ttbtls. découvre,  dans 
l^hoftiiiië^  nH  bfltagoni^iiie  qui  eorrés)»oM  à  déitii  que  hoti^  ob^éi^ 
vbn»  dakift  la  s^teiété  mêlée.  iSl  Phoibhië  est  blessé  dans  sa  nattai*, 
il  y  41  dàttëJrioîHftië  deux  ordres  dé  tè\%  les  «tl^  prôvétiâùt  dé  ci 
titti  eut  teille  é»  ItsU  le*  autres  résultant  dé  îa  t)laîé  qtri  est  au 
fond  de  son  être.  Etj  coàWae  eés  de»  ordres  sonf  esséntiellemèirt 
oppo«é«f  te  rëj[irne  qui  et>#viettt  à  Ift  nature  liumâltté  bleSséè  rén- 
feràie  néèèMilrèmétit  quelque  partie  qtii  né  lui  convietidraît  pas  sf 
eR»  était  dAM  l'état  dé^iité.  Cette  ktécessit^  èo\i  avoir  uti  ébkitré^ 
«M^datis  Tordre  ^ôèial^  moulé ^urfés  Mi  (btidameiitalés  Se  \i 
iMWe  htimàitie.  1^  ^btilété  dbit  bfirff  titt^hlfiHnité  ànàlo^»  li  là 
tt^iito»  ràdioalë;  qtil'ést  lé  raafadfe  iritîme  tfè  hotre  riattire,  et  le 
rfgtdlë  «b^iàrfldit  par  conséquent  renfermer  làussî  quelque  tho^e 
iIiteomi««At  dMùflrtilitéreild  ttéceisdlre.  Dans  ce  trolut  dé  vue,  bn 
dotf^  t)de'l»  dif  isibti  déÉ  Biens ,  qtri  Ue  permet  (laë  de  réâirsék* 
êOIMÎrféMIlléÉl^M  éy^  de  ta  frdtferftité  sociale,  sbit  iiéaàthbtti^  tlUë 
nfiëdsSHé  pëftdaMHtëdéf  lÉsoélétè,  et  4Ue>  sdns  Être  ToMré  1«  piti» 
pflHhii  e«  m,  élIe'SM  IVdre  le  ntélHéttr  rëlàti^^ïtïëdt ,  pài'ce 
qif  11  «et  te  lâtedA^aj^pro^  M  fégtme  que  rbilntatllte  M&ladë  ^eùt 

•  MàisieiNitioUàtimé  doit  «Hnlflfiér  tbtrtè  solètWkl  tli«é  de  éët 
o^dlifttl')A§eiir9r rejette' rdâiCaleméHI  lé  dogitté  êe\ë  défcIMâttté.  fi 
a»^mté'(AmA1itonftUÈMnàe  rtiurifianite  ëil  él«  bbdèvéMeéi 
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à  plus  forte  raison  nie-t-il  les  conséquences  que  la  philosophie 
chrétienne  peut  déduire  de  ce  dogme  :  il  ne  tolère  pas  que  Ton  se 
représente  le  genre  humain  dans  un  état  de  maladie  inhérente  à 
sa  nature.  Cette  idée  est  l'antipode  de  toutes  les  idées  rationalistes. 
Il  admet  que  l'humanité  est  dans  un  état  de  parfail^  intégrité  sous 
tous  les  rapports.  Une  pareille  conception  ne  renferme  aucun  prin» 
cipe  qui. serve  à  expliquer  l'antagonisme  social  ;  on,  si  l'on  devait 
en  conclure  quelque  chose  dans  la  question  présente»  elle  condui- 
rait plutôt  à  penser  que  cet  antagonisme  n'est  pas  une  nécessité^ 
mais  une  maladie  passagère  de  la  société.  Car^  supposé  Tétat  d'in- 
tégrité parfaite^  tel  que  le  Rationalisme  l'imagine >  il  serait  plus 
raisonnable  de  croire  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  une  discordance , 
une  guerre  éternelle  entre  les  éléments  de  la  nature  humaine,  en- 
tre sa  puissance  et  ses  instincts,  et  qu'elle  doit  pouvoir  réaliser, 
par  le  développement  de  ses  forces,  un  ordre  qu'elle  conçoit 
comme  renfermé  dans  le  type  de  la  fraternité  sociale. 

L'idée  que  le  Rationalisme  se  fait  de  la  condition  originaire  du 
genre  humain  en  excluant  le  dogme  de  la  chute  n'apporte  donc 
aucun  rayon  de  lumière  pour  l'éclaircissement  du  pix>blème.  Y 
verra-t-il  plus  clair ,  en  interrogeant  ses  idées  sur  la  destination 
de  l'humanité  ?  Il  faut  distinguer  ici  la  destinée  de  l'homanité  sur 
la  terre,  et  son  but  suprême  dans  une  autre  vie. 

Sous  le  premier  point  de  vpe ,  on  demande  si  rbnmanité  est 
destinée  à  se  développer  sans  ^n  dans  ce  monde,  ou  si  elle  y  aura 
une  fin.  Ici  encore  le  Rationalisme  se  sépare  de  la  doctrine  chré-- 
tienne.  Suivant  cette  doctrine,  une  époque  arrivera  où  le  mal  aura 
prédominé  sur  la  terre,  et  où  la  société  humaine  périra.  La  noiort, 
que  le  péché  a  introduite  dans  ce  monde,  ne  prévaut  pas  seulement 
dans  chaque  être  humain,  de  génération  en  génération  ;  eUe  ne  pré* 
vaut  P9S  seulement  sur  les  institutions,  les  gonvernementa,  les 
peuples  qui  expirent ,  elle  prévaudra  un  jour  contre  rbu^paulé 
tout  entière.  Avec  cette  foi^  on  ne  croit  pas  à  un  progrès  sans 
terme.  Quelques  pas  que  puisse  faire  rbnmanité,  sa  marche  pro«* 
gressi  ve  arrivera  à  une  borne,  au  delà  de  laquelle  il  y  aura  une  phase 
de  décadence  et  d'agonie.  Le  Rationalisme  en  masse  r^pngne  à 
cette  croyance,  inconciliable  avec  son  idée  favorite  d'un  progrès 
infini*  Hais.plus  il  s'enfonce  dans  cette  perspectivoj  phiB  il  n'éloi* 
gne  de  la  solution  du  problème.  Ce  que  nous  avons  dit  toot<-à-> 
l'heure  de  l'idée  rationaliste  sur  l'origine  des  choses  humaineaj 
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ilioTifl  pouvons  i€*dire  aussi  de  l'idée  ratioDaliste  sur  leur  aveoir. 
Loin  d'expliquer  le  mystère  que  renferme  Ja  nécessité  perpétnetle 
dû  grand  antagonisme  dont  il  est  question^  la  coMeption  da  pro- 
grès illimité  tend  plutôt  à  persuader  que  cet  aotagonisnie  ne  san** 
fait  être  perpétuellement  nécessaire .  La  substitution  de  la  com^ 
mitnauié  à  la  division  des  biens  pouvant  être  concne  comme  une 
ttansformatioo  qui  s'aceompNrait  si  les  hommes  s'accordaient  k 
la  vouloir^  ne  serâi^ril  pas  présumable  que  cet  accord  serait  un  des 
Mroie»  de  la  série  des  progrès  humains,  si  cette  série  était  sana 
bornes? 

Maié^  au  delà  de  la  destinée  terrestre  de  l'humanité,  il  y  a  la 
destinée  supr^e.  Est-ce  là  que  le  Rationalisme' ira  chercher  la 
fioiation  du  problème  de  la  condition  terrestre  ?  Nous  n*avons  pas 
à  nous  occupîer  ici  du  rationalisme  matérialiste.  Il  ne  prétend  pas 
reniement  que  (^hypothèse  d'un  autre  monde  ne  sert  de  rien  ponf 
Kexpli^ation  de  celui-ci,  il  soutient  de  plus  qu'elle  ne  fait  que 
fausser  cette  explication,  en  sabordonnant  la  vie  réelle  de  Kbuma* 
nit^  à  un  atebir  chimérique.  Mai»  le  rationalisme  spiritualiste 
n'en  est  pas  là;  il  ne  nie  pas  la  vie  future,  il  ne  dit  paè 
qu'elle  èst^'iin  vain  rêve  de  l'homme.  Il  Semble  au  premier  abord 
qne  cette  croyance  doit  lui  fournir  l'explication  qu'il  cher- 
che. En  effet,  si  la  vie  présente  n'est  qu^une  préparation  à  Tautre 
vie,  elle  n'est  pas  par  elle-même  quelque  chose  d'entier  et  d'ab- 
solu >  elle  est  quelque  chose  d'incomplet  et  de  relatif.  On  conçoit 
dès  lors  qu'elle  ne  puisse  pas  contenir  la  complète  réalisation  de 
rordre  absolu.'  Quel  eât  le  caractère  de  cette  vie  préparatoû*e? 
C'est  d'étré  le  temps  de  l'épreuve,  du  combat  contre  le  niai,  le 
temps  où  il  fout  mériter  par  la  vertu  le  bonhenr  qui  lui  est  destiné. 
Mais  ne  perdrart-elle  pas  ce  caractère,  si  Tordre  absolu  s'y  trou- 
vait réalisé?  D'un  autre  côté,  l'idée  de  cet  ordre  n'est  pas  une 
Idée  chftAfériqtie  :  après  le  temps  dé  l'épreuve  viendra  le  règne  de 
Pordtë  suprême.  Nous  comprenons  par  là,  ce  semble,  que  le  type 
d^Unioù  fraternelle  qu'ôu  invoque  contre  la  division  des  biens^ 
sort  tont  à  la  fois  une  impossibilité  dans  la  vie  présente  et  une 
réalité  datis  la  vieiîitnre.  L'antagonisme,  considéré  dans  son  vrai 
poititde  Vue,  s'explique.  11  y  a  un  antagonisme  inconcevable,  si  on 
le  prend  dan^  les  limites  de  ce  qui  n'est  que  le  commencement  de 
hi  destinée  humaine;  il  se  conçoit,  si  on  l'envisage  dans  la  pers- 
pective de  cette  destinée  tout  entière.  Telle  est  la  solution  que 
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|)eut  donner  le  Rationalisme,  lorsqu'il  fait  profession  de  croire  à 
une  autre  vie. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  nierai  que  les  grandes  questions  du  monde 
terrestre  aient,  sous  plus  d'un  rapport,  leurs  replis  dans  la  foi  au 
monde  futur.  Loin  de  là,  j'aurai  bientôt  à  remarquer  pourquoi  et 
comment  l'absence  de  cette  foi  est  une  des  principales  causes  des 
secousses  qui  ébranlent  les  bases  matérielles  de  la  société.  Hais  je 
crois  que  le  Rationalisme  ne  peut  pas  invoquer  ce  dogme  pour 
dénouer  le  nœud  du  problème  qu'il  doit  résoudre;  plusieurs 
raisons  me  le  persuadent. 

Je  ne  veux  pas  anticiper  ici  sur  ce  que  j'aurai  à  dire ,  lorsque 
j'examinerai  si  le  Rationalisme  n'est  pas  impuissant  à  établir  dans 
les  esprits  une  ferme  croyance  à  ce  monde  invisible,  dont  nous 
sommes  séparés  par  le  voile  de  la  vie  présente  et  par  l'abtroe  de 
la  mort  Je  prie  seulement  le  lecteur  de  se  rappeler,  quand  ces 
observations  passeront  sous  ses  yeux,  qu'elles  sont  ma  première 
réponse  à  la  question  que  je  touche  en  ce  moment. 

Je  répondrai. ensuite  que  si  le  Rationalisme  allait  chercher  dans 
la  vie  future,  la  clef  de  l'antagonisme  social,  il  sortirait  de  la  voie 
dans  laquelle  il  a  constamment  marché.  Je  sais  bien  que  le  Ratio* 
nalisme  spiritualiste,  ou  du  moins  plusieurs  de  ses  partisans  ont 
placé  dans  l'autre  vie  la  sanction  des  devoirs  qui  obligent  l'homme 
en  celle-<:i.  Mais  il  ferait  bien  autre  chose  dans  le  cas  présent 
De  quoi  en  effet  s'agit-il  dans  la  question  de  la  propriété?  Il  s'agit 
de  la  justice,  du  droit,  des  devoirs  réciproques.  Si  pour  soutenir 
le  principe  de  la  propriété,  pour  résoudre  les  objections  qu'on 
leur  oppose,  vous  en  appelez  au  monde  futur^  ce  n'est  plus  seu- 
lement chercher  dans  cette  croyance  un  suprême  motif  qui  porte 
les  hommes  à  ne  pas  violer  un  droit  reconnu,  c'est  y  chercher  une 
expFication  nécessaire  pdhr  faire  reconnaître  ce  droit  Ce  serait 
dire:  il  est  impossible  de  justifier  delà  possession  des  biens  de  ce 
monde,  si  l'on  ne  croit  pas  à  la  possession  future  des  biens  d'un 
autre  monde  :  l'économie  sociale,  par  cet  endroit,  est  une 
dépendance  de  la  théologie.  Je  ne  connais  s^ucun  système  ratio- 
naliste des  trois  derniers  siècles  ou  du  nôtre  qui  ait  été  tenté 
d'accueillir  une  pareille  idée.  C'est  au  contraire  un  trait.caractë- 
ristique  du  rationalisme  que  de  faire  abstraction  de  ce  qui.  sera 
au  delà  de  la  tombe  pour  organiser  ce  qui  est  en«deçà,  que  de 
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Touloir  sécalariser  les  théories  sociales  jusqu'au  point  de  les 
rendre  indépendantes  du  mysticisme  théologique,  planant,  en 
dehors  de  toutes  les  réalités  présentes,  dans  un  monde  qui  n'est 
encore  qu'un  idéal  sublime.  En  se  jetant  dans  cette  voie  pour  faire 
la  théorie  philosophique  de  la  propriété,  le  Rationalisme  marche- 
rait donc  au  rebours  de  toutes  ses  tendances  connues. 

Mais  enfin  supposons  qu'il  le  fasse,  supposons  qu'il  se  conver- 
tisse à  cet  égard:  l'explication  qu'il  nous  donne  sera-t-ellecon^ 
cluanie?  Cette  explication  se  réduit  à  ceci  :  si  ta  nécessité  perma- 
nente de  la  propriété  forme  un  obstacle  à  la  complète  réalisation 
de  la  fraternité,  en  ce  qui  concerne  la  possession  des  biens  ter- 
restres, c'est  que  l'ordre  parfait  n'est  pas  possible  dans  cette  vie, 
qui  est  le  temps  de  l'épreuve.  Les  docteurs  communistes  ont  le 
droit  de  répondre  que  cette  explication  n'explique  rien  ici.  Il  y 
aurait  lieu^  diront-ils,  de  nous  faire  cette  réponse^  si  nous  deman- 
dions pourquoi  il  ne  serait  pas  possible  de  transporter  lé  paradis 
sur  la  terre.  Quelques-uns  des  ndtres  révent  cela,  mais  nous  ne 
les  suivons  pas  dans  cette  extravagance.  II  s'agit  uniquement  pour 
nous  de  substituer,  dans  l'organisation  de  la  société,  le  principe 
qui  nous  paratt  le  seul  bon  à  un  autre  principe  qui  nous  paraît 
radicalement  funeste:  voilà  tout.   Si   la  communauté  rempla- 
çait^ comme  base  sociale,  la  propriété,  est-ce  que  par  l'effet  de  ce 
progrès  il  n'y  aurait  plus  lieu  sur  la  terre  à  l'exercice  de  la  vertu? 
Non  sans  doute.  Prenez  une  famille  oJ3i  tous  les  biens  soient  pos- 
sédés en  commun  :  est-ce  qu'il  n'y  a  plus  dans  le  sein  de  cette 
famille  ni  souffrances,  ni  tentations,  ni  passions,  ni  luttes?  Etendez 
le  même  régime  à  tout  un  peuple^  au  genre  humain  tout  entier: 
vous  aurez  les  mêmes  résultats  dans  une  propoi*tion  plus  grande. 
Avec  le  régime  de  la  communauté,  rhuroaniié  ne  changera  pas  de 
nature,  elle  ne  deviendra  ni  infaillible^  ni  impeccable,  ni  invul- 
nérable à  toute  espèce  de  maux.  Si  l'antagonisme  qui  existe  entre 
la  division  des  biens  et  la  fraternité  sociale  disparaissait  par  la 
possession  commune,  la  vie  présente  ne  perdrait  pas  son  caractère 
de  temps  d'épreuve  :  il  ne  suffit  donc  pas  d'alléguer  ce  caractère, 
pour  faire  concevoir  que  cet  antagonisme  doit  exister. 

Le  Rationalisme  ne  peut  donc  pas  plus  obtenir  cette  explication, 
en  la  demandant  au  but  suprême  de  l'homme,  qu'il  ne  le  peut  en 
interrogeadt  son  origine.  C'est  cependant  à  l'un  ou  à  l'autre  bout, 
au  commencement  ou  à  la  fin  qu'elle  devrait  apparaître ,  car  il 
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ne  saurait  la  rencontrer  entre  ces  deux  extrêmes^  et  la  raisoii  en 
est  bien  simple.  Tous  les  arguments  qu'il  tire  de  la  condition 
présente  de  Thumanité  ont  pour  but  de  prouver  que  la  propriété 
est  une  chose  juste^  bonne  j  nécessaire,  éminemment  Cavorablç  an 
progrès  da  genre  hdmain ,  et  que  tous  ces  ayj^ntages  seraient  dé- 
truits^ si  Ton  tentait  de  réaliser  d'une  manière  absolue  le  type  de 
la  fraternité.  La  portée  de  ces  arguments  est  donc  de  prouver 
l'existence  de  l'antagonisme  :  ils  sont  hors  de  clause  quand  il 
s'agit  de  saToir,  non  pas  s'il  est^  mais  pourquoi  U  est  Ils  ont  que 
force  merveilleuse  pour  poser  ce  problème ,  mais  nullement  pour 
le  résoudre.  Plus  ces  arguments  sont  forts,  plus  le  problème 
graniMt.  Si  vous  prouviez  seulement  que  la  division  .des  biens  est 
une  chose  juste  et  bonne  sans  être  absolument  nécessaire  >  Fauta- 
gonisme  en  question  serait  déjà  bien  singulier.  Il  est  encore  plus 
étonnant  si  vous  prouvez  de  plus  qu'elle  est  nécessaire  jusqu'au 
point  d'être  absolument  indestructible.  Mais  si  vous  démontrez 
par-dessus  tout  cela  qu'elle  est  l'indispensable  condition  du  pro-* 
grès  >  n'est-ce  pas  un  tnystère  bien  étrange  que  la .  pli|s  haute 
somme  de  bien-être  pour  l'humanité  soit,  attachée  précisément  à 
nn  principe  qoi^  de  votre  aveu,  ne  permet  pas  de  satisfaire ,  à  son 
plus  haut  degré ,  le  sentiment  de  l'union  frai,ernelle4  le. plus  noble 
instinct  de  l'âme  humaine.  Accumule2  tant  que  vous  voudrez  les 
argumenta  en  faveur  de  la  loi  de  propriété ,  cette,  progression  de 
preuves  complique  le  mystère,  qu'elle  n'explique  pas. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  Rationalisme  conserva- 
teur ne  peut  trouver  cette  explication,  par  quelque  voie  qu'il 
cherche.  S'il  se  tourne  vers  les  origines  des  choses  humaines,  la 
lumière  que  le  dogme  de  la  déchéance  répand  sur  la  condition  de 
rhumanité  reste  voilée  pour  lui.  S'il  se  retourne  vers  la  destina- 
tion finale  de  l'humanité,  le  jour  ne  se  fait  pas  non  plus,  de  jçe 
côté.  S'il  s'arrête  au  présent ,  il  n'y  rencontre  au  lieu  de  l'expli- 
cation  que  la  chose  même  k  expliquer.  Dans  quelque  direction  q^ue 
ses  pensées  se  portent,  nul  moyen  de  concevoir  comment  il  peut 
se  faire  que  la  séparation  des  biens  soit  une  loi  de  l'humanité, 
tandis  que  leur  communauté  correspond  pleinement  à  ce  type ^ de 
fraternité  que  l'humanité  porte  en  elle,  ou  comment  elle  a  en 
elle-même  ce  type,  si  la  loi  de  séparation  le  réduit  à  n'être  que 
l'illusion  d'un  éternel  mirage.  La  questiqp  de  la  propriété  j  ^^i 
lui  paratt  si  simple  lorsqu'on  la  voit  d'en  bas ,  se  transforma  ,^'il 
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la  voit  d*aii  peu  haut,  en  une  énigme  indéchiffrable.  Il  se  trouve, 
comme  Conservateur,  dans  une  situation  dont  il  ne  peut  s'arran- 
ger comme  Rationaliste.  QueHe  postlion  pour  le  rationaliste  que 
d*être  obligé  dé  commencer,  par  nn  dogme  inconcevable ,  son 
symlNile  d'éc<>nomie  politique,  de  rencontrer,  sur  le  seuil  du 
temple  de  la  matière,  on  Sphinx  désespérant ,  lui  qui  repousse 
les  mysttres  du  sanctuaire  de  Dieu?  Représentez-vous  les  Ratio- 
nalistes conservateurs  disant  anx  Rationalistes  du  communisme'  : 
€  Qooiqae  nous  prouvions,  par  des  ai^uments  qui  paraissent  très- 
•  coDClnants,  qoela  propriété  est  absolument  nécessaire ,  et  là 
»  réalisation  complète  de  la  fraternité  sociale  absolument  imposa 
9  sibie,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  cette  contrariété  radî- 
»  cale  entre  les  instincts  et  Porganisme  de  la  société  est  une  chose 
»  qni  trouble  la  raison.  Mais  qu'y  faire?  La  société  ne  peut  vivre 
»  qu'en  se  prosternant  ici  devant  l'incompréhensible.  Ctoyet^  ê't 
»  cette  fbi  vous  sauvera.  »  Les  communistes  auraient  beau  jeu  de 
cette  foi  sociale,  pour  peu  qn^ls  se  souvinssent  des  leçons  du  Ra- 
tioilallsttte  «tir  la  foi  religieuse.  Que  le  Christianisme  ait  ses  my^- 
tères^  cela  nous  choque,  diraientHis,  beaucoup  moins  ^  puisqu'il 
ee  tient  dans  le  surnaturel  et  dans  l'infini  ;  mais  que  l'économie 
politique ,' qui' ne  s'occupe  que  de  choses  très-naturelles,  très- 
bfiraées  et  très-palpables ,  ait  aussi  les  siens,  comme  si  elle  était 
vue  religion ,  cela  nous  semble  par  trop  fort  Nous  sommes  trop 
bôD!^  rationalistes  pour  croire  à  cette  religion-^là. . 

EiD  suivant  les  principes  du  Rationalisme,  les  Communistes  vont 
encore  pins  loin.  Ils  ont  droit  de  soutenir  que  l'antagonisme  qui 
se  produit  inévitablement  dès  qu'on  admet  la  division  dds  biens 
ne  renferme  pas  seulement  un  mystère  social,  mais,  de  plus,  une 
contradiction.  Ils  diront  aux  conservateurs  :  Quand,  au  nom  du  Ra- 
tionalisme, vous  repoussez  la  doctrine  chrétienne  sur  la  déchéance 
originelle,  snr  qoel  principe  vous  appuyez-vous?  Vous  dites  que 
la  transmissioii  héréditaire  d'une  misère,  d'une  privation,  répugne 
à  noe  idées  de  justice.  Hais  ce  que  vous  condamnez  dans  l'ordre 
désrbiens  spirituels,  vous  le  justifiez  dans  Tordre  des  biens  maté- 
riels. Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  transmission  héréditaire  de  privations, 
lorsque  des  enfants  sont  privés  de  la  fortune,  et  condamnés,  dans 
la  même  proportion,  à  la  misère,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  et 
par  le  seol  fait  dé  leur  naissance  7  N'est-ce  pas  là  l'état  d'une 
graéde  partie'  des  hommes  qui  sont  pauvres  parce  qu'ils  sont  nés 
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4e  parents  pauvres  ?  Le  monde  soc^l^  dcuit  voua  Ate»  leB  défe»t- 
fieursj  est  donc  attaquable  du  infime  coup  que  vousi^ffigtz  MHire 
le  monde  spirituel  du  Christianismie*,  U  est  méoke  plus  attaquabUit 
et  en  voici  la  raison  :  suivant  le  Ghristjaniswcb  la  d^béaoce  ett 
commune  à  tous  les  hommes^  mais.tou^  If»  hon^m^  peu veai  être 
rébabilitéfl  spirituellement  L'ËgM^  caUH)liqifte  Mseigne'qué  PAm 
do|vn«  à  tous  les  moyens  de  se  f auven  ]1  9t'm  est  pas  4e  môaiê 
A^  la  réhal^Ut^ion  matéiriel)^  4an^  le  moRde  saeial  fondé  i&ar 
ia  propriété.  U  y  a  ifn  certain,  non^bre  .^'bfMMane»  prîvilégiét/  h6- 
réditaireaient  ppurvus  4e  t^^us  les  bicins  qui  ii)a«^ent  aux  au|re% 
Il  y  ef  a  ausâ  un  certain  no«il)re  qui  pe^venl  trouver  iMOf  eit  de 
^oi^r  d^  le^r  abaisse^açn^  natiX;  wis  la  génér^ttliDeitei  peittfiaflb 
Persoptlie  ne  dira  qu'i^  aucune  ép^q^e^  la  i^^mj^euse  .classe  4es 
gommes  désbéjpités  de  la  fortune  aU  ir^i^menl^  #i  Qn  i^  cMsîA^re 
en  msi^,  le  pouvoir  4^  s'afli^apQhir  d«  riniQ^i:io^ité^  que  la  iislsJ^tf 
fie  ia  AaissiiBce.  &|it  pcfi^  sm*  ^le.  Ainsi ,  seion  la  4oictcipe»  icbc^ 
tji^|i^,J^  r^ha^vlji^tiqn  spiiritueUe  est  pof^ble  à  um^>'.  s^Hiq 
votre  sysjtème^  la  vébabilitatioA  i^atéri^e  fAt  Jnipfs^ibkfWMir 
fUA  grai^d  pou4)rç.  L^  traosmissioi^  .b^rédiU^re  4a^  priyatiepi^ 
que  yiq^^  at^que^  dans  (^  dogme  cbr^ti^>  ^t  .doq^i  réali^éi^ 
çl'iine  mwi^^  qui  Vaggrave  ciwsi^érablwieat  d^nsi  iiotr^^K^t^m? 
89cia^  TiM^l  qHç  ce  priqcipç  deiM^ur^  circQi^Rit  dam  )a  émmmt 
Ibéologji/qme,  voi|i  ^  jugeï  dél^s^Jr^s,  qimquc'M  y  wtcwibm^ 
avec  des  idées  ^ui  atténuent  ^u  VQoi^ai'ivîHMi^etque.vouf'vliH'Qve 
jprojcb^  :,Vfmt  ^s  qu'il  eat  tra^uforté  d^n^  Jti^ d^ctrM^joiytiIe, 
çik  il  a  vw  surcroît  4e  riguçur^  il  devi^M  iri;^proçbablel  Cow»¥iij<t 
do^f  ariraJW94-*voua  cela?  N'y  a-t-il  Un  qu'iine  ^ignwilûswi'^^ 
K'y  a.-x^a  pas  pli^tôt  une  con;tifa4iction  ?  ,  i 

J^  ne  vn^is  pas  ce  que  les  Rationalisais  ccM»seprvat0tics^  ftiir«l9ii»  à 
tr^poodre  i^iette  argimeptaUoin  çoaup^niates  maiaj^  y«^  l>ieD<  m 
qu'ila  peuyejpi  me.  réponc^e  h  moinnefie.  lia  nediimt  qnm  oemt 
q^Qtfoi^  alAeim  ég^lepent  la.  doctrine  des.  eonsevwiiciips  chré«- 
t^sypuisqu'en  recmnaissant  le  dvoit  d^  propriété  avè^.  tuiCes 
ses  cons<i|uewesA  ils  admettent  par  là  m(me  qae  les  Imm  de  l'orAM 
vmtépel  ne  s'accordent  pad  avec  ceilea,  qui  régissent  le  IneaAe 
ai)|irituel  du  Gbristiapisme,  daas  lequel  ta  réhabilitatioD  «al 
We  à,  tous»  Si  cetti^  ^iicordanee  est  um  ttitine  im  une 
tion» le» çipr^ens n'^ écbappeni iiaa ptasqee ks ; tiitianaiiseesi  « 

Je  r^wU  que^c^tte.obîeçtioii  p^ohe  4o4eiii:  MmftreiKiyMNn^ 
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ImehfétîMs  peavêot  «x|>liqaer  eettè  diseorduce  qse  le»  rationa- 
listes a'eipliqaeat  ]la9«  Les  dHrdtiQM  peaveot  l'expUqoer  par  b 
daclriae  mêniè  dnXIbrtstiaiiasme  surj'état  de  rbomne  déclm.  La. 
Qte-îstiaDisBie  enséisiili  que  la  râhakilitatioii  spiritaelle  par  rnoion; 
saraatMettf  de  1 -âme  aytic  Diaa  fent  s'opérer  «  cscaBMdai  mais 
qaete  réhabilitatioQ.dtik  oorpi  par  riaccNrrupliWiité;  l'inyassibi*^ 
litâ>  l'lnai«nalit6>  n'awra  lien  que  daost  l'autre  vie.  L^esseDOs  ^ 
dog«e*ehMtkii  est  dont  d^atmallre  qit'il  y  a  en  ee  mowàe  j^m* 
discordance  entre  ce  qui  se  fait  pour  ia  régébéoiitioOide  Tâioe^  et 
ce.qwfKjBtae  faireilOHr  la  reslaaratiso  da corps.  AaMcepotot 
d«  v«ev  ttt'phîlosoidiesehrétieM  n'ont  fm  à  a'étoDMf  qoe  1-erdre^ 
q«i  r<iit  l'aoqniflitioi  des  UeDs  uatériela  ne.eadte  pasavee  TeiV: 
dr0  ^abli  pwr  lea  biens  spiriioeU  Cette  désbariMiiie  ker  appa««, 
rati osBMeuA prolpnfesient de* bk discordance  radieale  qiN«usle 
emro  ce  qiiii  est  possible  pow  le  corps,  et  se  qui  est.po9siWe  IHliia. 
l'âme^  Ils  peuvent  j  voir  u»  des  effets  de  Ja  pemtrb«|ioa  primi?*. 
tive^  produite  pa»  bi  cbnle^  et  cette.  désbarSMUiîe;  loin  de  )ear:pr6f4 
senier  une  oiqeetÎMi  lenr  offro  phkiôt  une  eoa&rai«tiQO  d«  dogme 
de  la  déchéance. 

S0QS  w  autre  rajqpofft^  cette. discosdaaee  n'iaqilîqoe  aacuae 
oMitsadîetkiiiidaflS runseaiUe de bictoeir^e! cbrétieane.  Ls Gbris^. 
tianisme  distingue  deux  ordres  :  Tordre  naturel,  qui  oofse^pend  b. 
lai  sature  des  <tre»  asA»  la  dépusser^^i  l'ordre  svurnalurely  par  le- 
qttekï^bomioe  tU  desdjaébunefiDqafcSarpefi&eiemtes  les  forées na^ 
tnrottesi  Lesî biens. matiéi:ieb  appartiennent  au preoMcr^i  les  biens^ 
spirituels  par  lesquels  la  régénération  s'opère  sont  conappis  daMi: 
le  seootid.  Ces  deux  ordres  éiaM  fendanieotaieiMaâ  iodépendaots 
Vmm  dOii'autre.,  ÎL  n'y  a  aiwine  contradiction. b  reconnatire  qa'iki 
D*0BiBle  pas  entre  eux  une  pa^^iaite  ^pcrélatioiir  et  qu'une  idéçr^ 
qui  trouve  iiae  juste  apfUi^^tien  dans.*);' un  dfeuis,  ne  doit  pas  £|re. 
néeessaitemeot  iraospprtée  dan^  l'autre.  Mai&ki  Raftioaalisme  efiacç 
cetse  di^linctioD;  U,  ne  veeonsatt.,  parUculièrf^Alit  en  ce  qsi, 
coDoernoi'huQW^ité^  qi^'4111  seul  ordre^  l'ordrie  purement  naturel.  ' 
Left;bieiia  ilia|yérie}s  et  les  biens  qiiritiiels  composent  cet  ordre 
mnqde^  q^i  a  sa  racine  dansTunité  même  de  la  nature,  bumaîne. 
Lors  donc  qu'en  oombatunt  le  dogpie  chrétien  de  la  déchéance» 
le^Ritioiialisilieareponssei  comme  injuste  et  iaux^  rçiaii veinent  aux 
biens  spif^tuels»»  ua^  pnacipe.<iMi'îl  trouve  vrar.et  jvste.  pour  les* 
biatts  BBi»ieis^îk iiift.sariefi  daQs..te  môme  ordre  fondamental  ,\ 
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la  notion  de  la  justice,  et  voilà  pourquoi  les  Communistes  sont 
fondés.à  loi  reprocher  une  contradiction  radicale^  Lee  Ratiotialraleft 
avaient  cm  jusqu'ici  que  leur  poidmrqae  aDti^^chrétieone  eônire 
la  chute  origininelle  resterait  toujours  renfermée  dans  le  champ 
des  spéeuiatrons  tbéoiogiques  :  nais  le  Gommuiiisnie  l'a  fait  des- 
cendre dans  le  cercle  des  intérêts  de  ce  monde  5  dans  réconomie 
sociale,  et  il  secoue  aujourd'hui  les  bases  matérielles  de  ia  société^ 
en  se  servant  du  même  lester  avec  lequel  on  a' rouis  ébranler  la 
base  dogmatique  du  Christianisme. 

Récapitulons  les  principaut  points  de  Tordre  d'idées  que  aous 
venons  de  développer.  La  séparation  des  biens  ne  fiermet  pas  de 
réaliser  complètement  ce  que  l'esprit  humain  conçoit  comme  le 
plus  haut  type  de  la  fraternité  sociale^  en  vertu  duquel  tous  lea 
hommes  posséderaient  en  commua  )•  ainsi  que  le  feraient  lea' 
membres  d'une  même  famille,  tous  les  biens  de  ce  monde.  Voilà 
l'antagonisme  qui  se  produit  nécessairement,  si  le  régime  de 
propriété  est  une  loi  indestructible  de  la  société  humaine. 

Le  Christianisme  peut  expliquer  cet  antagonisme  par  la  doctrine 
de  la  déchéance. 

Le  Rationalisme  communiste  ne  cherche  pas  à  l'expliquer,  il  le 
nie,  en  soutenant  que  la  propriété  n'est  pas  une  loi  nécessaire  do 
monde  social. 

Le  Rationalisme  conservateur,  qui  admet  cet  antagonisme,  sans 
en  admettre  l'explication  chrétienne,  se  trouve  dans  la  position 
que  nous  avons  vue:  je  demande  si  cette  position  est  logiquement 
acceptable. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  est  fort  inutile  de  se  jeter  dans  cette 
discussion  philosophique;  qu'elle  est  en  dehors  de  la  question  qoi 
est  à  l'ordre  du  jour,  qu'entre  les  conservateurs  et  les  comma  « 
nistes  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  la  propriété  est  une  nécesaité 
sociale  à  jamais  indestructible,  mais  seulement  de  savoir  si  elle 
est  actuellement  nécessaire,  si  on  peut  la  détruire  sans  plonger  à 
l'instant  la  société  dans  les  plus  grands  maux.  J'en  demande  pardon 
aux  personnes  qui  me  diraient  cela,  elles  auraient  une  distraction.  < 
La  question  à  l'oindre  du  jour  en  ce  moment  se  complique  d'une 
question  qui  est  h  Tordre  du  jour  de  tous  les  temps.-  Lestbéori-»  : 
ciens  du  Go(âmtmistn^  tie  poussent  è  Tâbolitiôti  delà  propriété 
qu'en  soutenant  qu'elle  n'est  tout  au  plus  qu'une  forme  passagère 
de  la  société,  et  non  une  loi  de  la  nature  humaioè.  De  leur  côté« 
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Im  GoDScrvatoûn  ii*4tAblië$ettt  pai  seulement  qu'elle  est  dctnel- 
lemeot  une  bouoe  institutiou,  ils  établissent  qu^Ife'est  une  loi' 
n^uirelle  de  loule  60oiété<  Autrement  la  .question  ne  serait  qu'une 
qveslion  de  daté.  La  comiBQnaiité  des 'biens  deviiaitêtre  t^|]k)nssée; 
non  Mmme  un  attentat  anl  Ibnaëmétits  imtiibabtes  de  Tordre 
s|bciat^  inàià  comnie  utoe  tentative  prématurée^  et  le  moment  pour- 
rait  arriver  où  les  conservateurs  de  la  veille  devraient  devenir  lee. 
communistes  du  lendemain,  j^vec  dépareillés  idées^, la l^tte des 
partie  changerait  de  face^  les  traités  publiés  par  TAçadémie  des 
sciences  morales'  et  politiques  seraient  à  refaire,  et  le  Commu- 
nisnie  pourrait  compter  sur  Tamnistie  de  l'avenir,  s'il  avait  ^seule^ 
ment  Je  tort  d'ëtrè  venu  trop  tôt. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 


'  •  •    •        I .  «  '  ■  '      *  , 
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-    PAR  M.  L'ABBÉ  JAGEHv       i .   '  . 
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^  CINQUIÈME  ;LEÇ0N*..       „;  .        . 

Faux  prétextQ  pour  hâter  Texécution  de  la  loi  du  serm^nt^  --  Vérilabla  motif. 
-^  Diséourt  et  Sëf-ttièùt  âè  Tabbé  Crégoîrè.  —  béfeciiôii'd'un  grand  nom- 
hte  d*é«e1é6mstiqueë.  ->- Bet'itieilt  restrictif  de  l^Vé^ùb  deClôtmoiit  tejeté. 
-^  Ajoiirhamant  de  Voxôeution  de  la  ioi.âematiAé  éVMiisi^ 

Si  l'on  a  fait  tant  4e  démaréhes  auprM  dii  r<yi  {rotaf  obtehfr 
son  Wnsërilemënt  à  la  Ibl  du  serment;  c'e^t  (}tt'on'  foulait  la  mettre 
i  exécution  an  i^IUs tôt  Pourquoi  est-ob  si  pressé?  ^notxs  devons 
nous  éftk*dpp6rter  aux  oràfteurs  de  la  f;atiche^  c'est  pafôb  qu'on^ 
àtait  h  craindre  dé  la  part  dû  clergé  dei^  conspirations  contré 
PEtnt^  dés  insurrections  pb^ulàires  etclt^ës  par  son  ambitiob  ei 
ébb  mécontentement.  Voîdel  avait  aifégâé  ee  tbotif  èb  jiroposnnF 
la  loi  du  ^et^ent,  il  avait  dîi: 

tlàe  Hgiie  s*e^t  ib'rinëe  contre  l*État  et  contre  la  religion  entre  quelques 
étéqués,  qtiëlqùéè  ebapitre»  et  qtielqiies  corés.  La  retiglon  en  est  ièpréteiref 
Tintérét  et  L'ambition  en  sont  lenioUf:  montrer  au  peuple,  pàf  ttM  résls^ 
tance  cpaiJI>ioée,  gu'qn  peut  impunément  braver  les  lois»  liai  aplveiidre  à  Je» 
méprisct,  le  façonner  à  la  révolte,  dissoudre  tons  les  liens  du  contrat  sodalt 

exciter  la  guerre,  voilà  leurs  moyehs  \ 

.....'■ 

^  Voir  la  4"  leçon  au  n"*  précédent,  ci-dessus,  p.  222. 
^  Moniteur,  26  novembre  1790* 
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Camus  a  donn^  le  même  motif,  quand  il  a.ftfU  ses  îDstaoces  poir 
obtenir  rapprobaijon  du  roi. 

«  Si  TOds  restierfodlilérentB,  s*était-il  ébrlé  deTttnt  TAssefnblée,  too»  por- 
teriez ie  çoap  le  plus  fime«te  à  la  trattqnHiité  4a  royMme.  Tant  qa*oo  verra, 
dit-il  encore,  les  évéques,  comme  par  le  pa8»é«  et  les  chapitres  dans  lear 
ancien  état,  Tordre  ne  renaîtra  pas  dans  le  royaame,  les  biens  nationaux  ne 
se  vendront  pas:  quelques  villes  en  offrent  des  exemples,  et  notamment  celle 
del^acon^ 

Le  corps  ecclésiastique  est  donc  représenté  à  la  tribune  comme 
hostile  et  dangereux  à  l'ordre  public^  coùime  conspirant  dans  Tom- 
bre  contre  les  institutions  nouvelles.  On  en  concluait  qu'il  fallait 
Tenchaîner  par  un  serment^  alors  il  ne  conspirera  plus.  Je  doute 
fort  que  ce  motif  ait  été  sérieux  dans  la  bouche  des  orateurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*én  est  pas  moins  certain  que  le  danger 
qui  menaçait  la  société  n'était  pas  du  côté  des  prêtres  et  des 
évêques:  il  était  du  côté  d'une  gi^ande  partie  de  l'Assemblée,  de 
ceux  précisément  qui  criaient  à  la  conspiration  ;  il  était  du  côté 
des  clubs  où  se  formaient  et. s'entretenaient  des  tigres  à  forme 
humaine,  qui  allaieqt  se  jeter  sur  cette  société  disloquée  pour 
dévorer  tout  C'est  de  ce  côté-là  qu'étaient  le  danger  et  les  cons- 
pirations, et  nom  du  côté  des  ecclésiastiques. 

Hais,  depuis  60  ans,  nous  voyons  toujours  le  danger  du  côté  où  il 
n'est  pas.  On  a  toujours  regftrdé  l'influence  du  clergé  comme  hostile 
et  dangereuse  à  l'Etat  Ainsi  on  a  eu  peur  du  clergé  sous  l'Empire, 
et  c'est  pQurquoi  on  a  enchaîné  son  action  par  les  lois  organiques. 
On  a  eu  peur,  du  clergé  sous  la  Restauration,  et  vous  savez  que  de 
Blontlosier^.qui,  comme  nous  verrons^  a  joué  un  si  bean  rôle  à 
'  l'Assemblée  constituante^  a  dénoncé  publiquement  le  clei^é  sous 
le  nom  du  pant^prétre.  On  a  encore  eu  peur  de  lui  sous  la 
dernière  monarchie,  et  c'est  pourquoi  on  a  mis  toutes  sortes 
d'entraves  au  bien  qu'il  voulait  faire.  Aujourd'hui  encore^  on 
veut  nous  faire  peur  de  ce  qu'on  appelle  le  gouvernemeat  clé- 
rical. Eh  bien  I  Messieurs,  ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  que  le  gou- 
vernement est  menacé.  Non,  il  n'a  rien  à  craindre  du  clergé,  pas 
plus  aujourd'hui  qu'en  1790.  La  société  a  eu  constamment  d'autres 
ennemisqui  conspiraient  dans  l'ombre,  lorsqu'ils  se  déchaînaient 
contre  le  clergé.  Ce  n'est  pas  le  clergé  qui  a  amené  93,  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  renversé  l'Empire,  ni  la  Restauration,  ni  la  dernière  monar- 

t  Monitêwr,  25  décembre  1790. 
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eWe,  ei  ce  ne  sera  pas  lui  qai  bonletersera  la  société  actuelle. 
Nous  pouvons  en  être  certains.  Il  n'exercera  jamais  son  influence 
qoe  poar  le  bon  ordre.  Les  craintes  exagérées  de  PAssemblée 
constftuante  n^avaîent  pas  le  moindre  fondement,  elles  n'étaient 
qo'an  prétexte  pour  les  orateurs  de  là  gauche.  On  pressait  Texé- 
Gutlon  de  la  loi  du  serment,  parce  qu'on  craignait^  non  les  con- 
spirations du  clergé,  mais Tintervention  du  pape,  comme  nous 
allons  le  voir  aujourd'hui. 

L'acceptation  du  roi  ne  fîit  communiquée  à  l'Assemblée  que 
le  26  décembre,  elle  fut  reçue  pas  le  côté  gauche  avec  de  bruyants 
applaadissements  qui  durèrent  pendant  plusieurs  minutes  \  Le 
décret  était  revêtu  de  toutes  les  formalités.  On  était  ravi  d'avoir 
une  loi  par  laquelle  on  pttt'  décatholiser  la  France.  Plusieurs 
ecclésiastiques  de  l'Assemblée  n'attendirent  pas  le  terme  de 
hait  jours  que  leur  accordait  le  décret  pour  prêter  le  serment. 
Dès  le  lendemain,  27  décembre,  l'abbé  Grégoire  monta  à  la  tribune 
et  débuta  par  le  discours  suivant  : 

DIspbsé,  ainsi  qQ*un  grand  nombre  de  confrères,  h  prêter  le  serment 
civique,  permettez  qa*en  leor  nom  Je  développe  quelques  idées  qui  ne  seront 
peut-être  pas  inutiles  dans  les  circonstances  actueUes.  On  ne  peut  se  dissi- 
maler  que  beaucoup  de  pasteurs  estimables  et  dont  k  patriotisme  n'est  point 
équifoqae  éprouvent  des  anxiétés  parce  qu'ils  craignent  que  la  constitution 
française  ne  soit  incompatible  avec  les  principes  du  catholicisme.  Nous 
sommes  aussi  irrévocablement  attachés  aux  lois  de  la  religion  qu'à  celles  de  la 
patrie.  Revêtus  da  sacerdoce,  nous  continuerons  de  Thonorer  par  nos 
mœurs;  soumis  à  cette  religion  divinet  nous  en  serons  constamment  les  mis- 
sionnaires» nous  en  serions,  s'il  le  fallait,  les  martyrs»  Mais  après  le  pins  mûr 
et  le  plus  sérieux  examen,  nous  déclarons  ne  rien  apercevoir  dans. la  am^ 
stitution  qui  puisse  blesser  les  vérités  que  nous  devons  croire  et  enseigner. 

Ce  serait  injurier  et  calomnier  PAssemblée  que  de  lui  supposer  lé  projet  de 
mettre  la  main  ft  Pencensolr.  A  la  face  de  la  France,  dé  TUnivers,  elle  a 
manifesté  solennellement  son  profond  respect  pour  la  religion  catholique 
ipoatoUque  et  romaine»  Jamais  elle  n'a  voulu  priver  les  fidèles  d'aocno  moyen 
de  saint;  jamais  elle  n'a  voulii  porter  la  moindre  atteinte  au  dogme,  à  la 
hiérarchie,  &  Tautorité  spirituelle  du  chef  de  l'Eglise.  Elle  recconnalt  que  ces 
objets  sont  hors  de  son  domaine.  Dans  la  nouvelle  circonscription  de  diocèses, 
elte  a  vouki  seulement  déterminer  des  formes  politiques  plus  avantageuses 
auf  fidèles  et  l  l'État  Le  titre  seul  de  cannkutton  civile  du  clergé  énonce 
sulBsammcnt  l'intention  de  l'Assemblée  nationale:  nulle  considération  ne  peni 
donc  suspendre  rémission  de  notre  serment.  Nous  formons  ies  vœux  les  plus 
ardents  pour  que  dans  tonte  l'étendue  de  l'Empire,  nos  confrères,  calmant 
leurs  inquiétudes,  s'empressent  de  remplir  un  devoir  de  patriotisme  si  pro- 

*  Mamitêur^  27  décembre  i790. 
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et  les  ôuaiUes  *.  ,  ..  .    ./ 

Après  ces  paroles^  V^i^^  Ç^^P/^^  P^^.^  ^^  Sj^rfieat  ^top.,!^, 
formule  du  décret.  Cette  foraiule  reoferjns^it.de^x.seraie^:,  1^. 
serment  civique  oui  était  d'0,tre  fidèlp.ijla  QjaiU^^Ji.  À  ja  loi  ^,^^. 
roi,  et  puis  le  serment  de  maintenir.!^  const^tutiop  civile  du  cj^rgé.. 
Le  premier  serinent  n'offrait .ajac^uife.difBx;qj(té^^  Iq .second /seu- 
lement qui  blessait  la  <;onscience.  Par  une  rvi^e  is^fern^Ie  on  ay^t 
confondu  ces  deux  sermepts  claies,  ^nç^mén^e, formule ^  d^ sorte 
que  Tecclésiastique. qui  ne  radoptai.t.j[)as, -passait  aux. yeux  di^; 
peuple 9  pour  ne  vouloir, être,  fidèle^ni  à.ja.  aatipn.  ni  i  la  loi, 
m  au  roi^  qt  il  devenait  odieux,  et  c'est  le  résultat  qu'on  en  atten«- 
dait.  La  (formule  du  serinept  est  cQuçive  eq  ce^  termes.; 

le  jure  lie  Kèillertavwflotti  otlc  fidèles  dbntfafdii'ectl^  m'^t  <sdlifi<êi  ^ 
jure  j^'être  fidèl^  àia  pa^on,  à:U  loi^  et  an  rpU  4q  Jnreide  maiitei^  de  tcntt 
mon  pouvoir  la  copstilution.lr^aç^ise  e^  n()!^m|^ell^ks.  décreiA  relatifs  jl)pi 

cbostltutibn  civile  du  clergié'. 

'  •  -  f  •       '        • 

Le  discours  de  J'abbé  Grégoire  qui  devait  commencer  la  déser- 
tion^ avait  été  (ioncert^  proba))Içmen,t  .avçc  les  m?^|hr^s  du  c4tâ 
gauche  (Jans  J^  dtes^n ide  auqpreodre  la^bon&e  foi  des  ecclésia»**. 
tiques.  L'orateur  ét;afir trop  ititititiit  pdUr  croire  ce  qu'il  disait^ 
c'eit-à-dire  pour  croire  iqtrè  !•  Asseifabïée  était  pénèlréé  d'iitt  pro- 
fond respect  pttur  la  religion  calbôlique ,  et  qu'elle  n'a /amai>. 
voulu porjter  la  rnoindri^tuteinpo  au,dogn^,  à  lahiérwaehie.éi  à 
VoMtoitUéêpirita^Uedu  chi^fda.CEgUseu 

L'aMié  Grégoire  sav^àlt^  mieut  qtie  personne,  èë  ir^u'oti  tievdîf 
en  petisert  soti  'discours  applaudi  à  diverses  reprîmes,  produisit 
soû  eflet.  l^bixante  ecclésiastiques^  membres  de  rAssemblée^  mon- 
tèrent successivement  à  ia  trjbune  et  prêtèrept  le  «fSJTMient  au 
grpndsr  applaudissements  d]u  côté  gauche  et  des  tribuueà.  Trois 
antres  qui  n'avai^t  ^as  de  fMctiôfts,  et  qni  par  cbflSCqtiebt  jt&ù*^ 
Vùient  ^e  di^^enser  du  serment,  âe  joi^ii^ë'nt  â  eut  et  reçurent  lés 
faiëihes  applaudissements  ^ .    . 

La  journée  avait  été  bonne  pour  iQ&.ennepdis  deTÉglise;  îb 
étaient  pleins  de  joie,  d'antant/pltis  que'  les  jours  sufvants,  d'an* 
Ires  eoelériasttques'  vinrebt  prêter  le  miîitae  serment  $  (iarmi  éoï 


^  i  Moniteur-^  29  décembre  179(K 
*  Moniteur,  ihid* 
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figtiraiient  TaHeyrAird^  é?êque  d'Autan,  et  Gobel,  éTéqne  déLydAfty 
eoàdJQteur  de  l'évtqae  de  Bâie«  pour  la  partie  ft^ançatse  de  siùtt 
dteeèse.  Plusieurs  de  ces  ecdésiasticpies  ne  se  sont  pas  contentés 
do  simple  seiwieot  ;•  ils  ont  motivé  leur  résolation  et  donné  des 
éiof^es  à  rAsséàibKe'pDar  avoir  fiiit  cette  Constitution  qui  devait 
lure  lebonhear  du  peuple  français.  L'Assemblée  recevait  agréa^ 
Uement  ce&  sortes  de  féUcitations  et  les  inscrivait  dans  son 
procè8«verbaL  , 

Jusque-là' tout  était  beau  et  triomphant  pour  ies  philosophes  in-^ 
érédules  del'Assemblée,  ils  avaient  un  Sacerdoce  poor  leur  nouvelle 
Église;  maisilèfureatbientdt  vivement  contrariés  par  la  rétractation 
d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  surpris  dans  le  premier  mo- 
menl,  desortequele  nombredesjureurs  n^étaitplùsqné  de  soixante 
et  onze 9  qui,  il  faut  le  remarquer,  ne  formaient  pas  le  quart  des 
membres  deF  Assemblée  composée  de  SOS  ecclésiastiques  députés ^ 
La  proportion  a  été  à  peu  près  la  même  dans  le  reste  de  là  France, 
et  bien  moindre  dans  Tépiscopat,  puisque  sur  ISA  diocèses,  quatrcf 
évêqnes  seulement  firent  défection.  Ce  furent  Talleyrand;  évêque 
d'Antun;  le  cardinal  de  Brienne,  ancien  ministre  et  archevêque 
de  Sens;  delarente,  évêqne  d'Orléans;  de  Savinc,  évêqne  de 
Viviers;  je  ne  compte  pas  Gobel  qui  n'appartenait  à  la  France  que 
ponr  une  partie  dii  diocèse.  Ces  évêques,  ainsi  que  la  plupàh  des 
eecléstastiques  jnreurs  sont  destinés  à  joner  un  triste  rôle ,  soit 
dans  la  Révolution ,  soit  dans  l'Église  de  France.  Quand  nous 
cônnatirons  leur  vie,  nous  ne  'serons  plus  étonnés  de  leur  ser- 
ment. 

Les  rétractations  contrariaient  vivement  les  députés ,  et  on  dé- 
fendit de  les  faire  à  la  tribune  ;  par  là  on  voyait  l'injuste  et  révol- 
tante partialité  de  l'Assemblée.  Ceux  qui  prêtaient  le  serment 
avaient  toute  latitude  de  s'expliquer,  de  motiver  leur  résolution  ; 
ceux  qui  le  refusaient  ou  qui  se  rétractaient  étaient  réduits  an 
silence.  Le  2  janvier  (1791),  l'évêque  de  Clermont,  voulant  pro-* 
fiter  de  la  bonne  humeur  de  l'Assemblée  excitée  par  une  adresse, 
do  chapitre  de  Saint^Genest-d'Hyères,  qui  lui  offrait  sa  soumission' 
et  sesrespectSy  monta  à  la  tribune  pour  protester  de  nouveau  de' 
la  soumission  du  clergé  à  la  puissance  civile;  màiê  dans  Vordte 
spirituelf  ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  d*elle  que  nous  avons  reçu  nos 
pouvoirs  9  nos  fonctions  sont  limitées  au  territoire  pour  lequel 
*  Bistoirs  du  clergé  de  France  pendant  la  révolution^  p.aKM.Il.9  t^l,  p.  75. 
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fi^^  4tiOM  rvf¥  n0iré  mimwmJ^.  A  içe»  pârol» ,  àtt'  gwd  tB»4 
mJte  8'^ye  âins  rAs^omUlée.i  tiittilte  qui. nèCtait  en  lontikra 
l0,t9^iis  qa'oo  «llaobait.  k  la  GonstîlulioDj  L'Astenblfle  «ften* 
dait  que  «'était  d'etta  qinsHfeoaieBt  iea  peiaYOin  rfe-la  vMfeHè 
{)glj4e,  Qt.  qua:e- était  à  eUa  de  fixée  les  Jtmit^  dèa  draefcesy  de  jé^ 
tréeir  ou  d'étendre  le8'|aridiotîon&.  Planewrs  taieindiree  dd  eM 
gauche  s'élevèrent  poux  demander  à  l'évêqae  sen  sentent  par  èl 
simple 4  sans  explication:  on  l'empêcha  de  parler,  dt  twr  la  oio-i 
tiqn  da  TreMbard^  on  déeîài  que  le  wrmoA  de  rén^qoe  de^Gfcr- 
manj.,Mraii  ^wr€i^9iÈ^\  Celait  iiae  v(^table  tyi^nftie;  jMst 
If.  Foucault  aïKaîl^l  diiqia'il  n'y  avàh  plos.d^AsaenriUéè,  piiisf|ad 
la  tiribonç  i^'étalt.pas  fibre  :  Ce  m*M  fkt$if^wu  /krttm,  s'était^il 
éqrié  \  et  jl  ajvaic  raiaoa.  L'évéque  deteeodit  ào  prittes  dn  brait 
en  di^ntque  sa  eeaeoienoe  jk  Inî  permettait  paade  pMier  iesea- 
mjsMU  pQ  lui  en  faisait  un  ^ima,  oar  an  làiUea  de  ces  abuttawa 
qui  çQUivf^aiei^t  ftt  yofXy  on  distingua  cef  «Mta  t  «'mi  «n  ertma  dd 

Ceq  éfaJI  iioar  la  rue  ;  car  telles  étaient  les  idées  qu'on  dosMâi 
au  pejjyple  et.quitepdaieat  4  eicitef  fia  babie  contre  le  ekrgéw  ft 
si^fiisaiijt  d'hésiter  et:de  vouloir  s!expliquer  k  latribufte  aurle  refua 
du  seirqfevi,  pour  être  qonpabieâa  erïme  dt\iè$o^aHim.  On  nif 
revient  pas  de  la  tyrannie  et  de  Isk  partialité  de  .l!As8e»blét4  Genx 
qui  pr^ta^nt  le  serinent  ataieiftt  k' fanullé  de  pa^ler^  de  nafirer 
^iur  r^ohMion>  et  ils  étaient  «])plaudia.  Ceux  qdi  tentent  expièf 
qiwr  leurs,  acrapules  de  eonseienee,  mmà  forcés  ati  aiienee^  la 
liberté  de  la  tribune  n'existe  pins  pour  eux.  Cela  a  été  d'autant 
phis  k  regretter  pour  l'évCqne  de  Clermant,  que  parno  dernier 
eiarti  il  Youbiit  offrir  un  serment  que  leaecclésiaaCiqiits. puaient 
fiMre^  tout  en  remplissant  le  vœu  de  talo4,  Ofégotre  qtii  a  été  tant 
i^pplaudi  avait  dît  que  l' Assemblée  n'avait  pas  en  la  pensée  de  tao*^ 
qher  au  spirUnel,  Té^ne  de  Lydda  renaît  de  Caife^  la  mène  dé^ 
claration  ^  L'évêque  de  Clennou  toelait  profiler  de  snla,  à  de 
qn'il  paraît^  et  présenter  iiA  sermèlnl  qni  ne  s'étendit  paè  a«D 
ohniMS  spiritneUes  »  et  c|ui  pût  étire  aeeepié  pas  les  eodésiiatiqacs 
de  l'Assemblée 

A  ifonaeinr,  3  janvisv  470i. 

s  Moniteur,  iW^ 

^ki.  ..  . 

*  Labaumé,  HUt,  nuM.  et  cùnsiit,  de  la  RA}ùl.y  t.  V,  p.  Stl . 

•  Hbutfaar ,  a^Jluiftisr. 
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N*ayaat  ptL  côbtliloei*  s6ft  dUcdursv  il  le  dépd^  flur  le  bnTMii};! 
De  Ik  tint  h  bmitqdeféfêqoe  de  Clemioiit  «rail  pronontéleser'- 
meM)  eé  qM  éiail  fatix;  eomine  II  l'a  dit  I«i-«ièi»e,  il  n^avatt  ji^ro^ 
noiMé  aiioM  ^erMMdi ,  «etilewem  il  en  avait  prefMiëé  on  qal  pûl 
MtiiftiiM  les  exigence»  de*  l'Aiseitoblée  et  cottdfierta  ^loti^ieiieè 
dn  clergé  avec  son  eitrtme  désrir  de  la  part.  •    ^'  '^''^^i 

Voici  lafdifËQle  d6'c«  aermettl } 

hjttté  dé  vdtlef  atec  hétà  sur  les  âdèîes  dont  là  conduite  m^A'iïè  an  iht 
iM^cMifiée^r  règMè,  cr«fré#déteè  la  ndén,  I  la  M  et  an  Ml;'  èf'ii« 
iitaÉkali?  de  tOMi  MOB>p0a?iir;  ca/t»iit.ee  fvl  aètuM  l^die  poMlqiie^)li 
cioiastf^iiUQi^  d^çTf^éji  pM  r4iWmW<^  aailonaW.el  ac«eft4n  piyr  |^  rfti*  exo9Dr 
Umt  fovmeUeqi^çnt  1^  obj^u  qui  ^déjuen^eygyi  esseaUelleiQçnA^^e.raKlQrli^ 
splrilu^Uc'.' 

Ce  3!;rmçxiyt  q[qi.^vaif  l'asseixUiii^t.defii  «mrea  éveqwsi  d^  VA^ 
semblée^  était  une  preuve  de  la  bonite  volQiité. . qii'oi^  iOiYait  de 
pousser  k  coftdescepd^Me  JMsqu'ik. U.decaière.  Uifûte  m  4elà  de 
laquelle  il  j«'y  ç^vaU.plu» qae  préyaricalÂoi^  ,,       ,      .0/    , 

QWQn  «\e  dise  cfoqc  pasi  ((omme  çeiftain^  fé^Qjçmat^rs,  eoiif 
tempqraijoj^pflt  ^^  l^yajç^ei:,  ^m  le.  cfenf^  ajA^T^S^Ja  !^#,if'9Ç.PW 
sa  réçis.^pce;  (;e.  reproche,  s^j^jip^  iii^e.  proton  ç» 

qui  s'est  p^i3^  à  rAi^Q[i^4e  cop^tiLaaate*  ^e  clexÎD^  a  cédé  d^oa 
riptiéi'êt  d^  lf\  pa,ûfs  ^.tAute?  |e^e;xjgençes  4e  l'AssepalfWe,  il  a  t^i}, 
le  siicrjjtjice  de  sçs  iiu^ré^  tejQnpocela»  il  ne  s'est  oppQsé  ^  ^Hç^flf 
réforw  m^ile,  lU  &  la  SDPpç^Qiii  d'^ttÇHH.abwj  Us'esx  tffrtîé 
^qleipent  Ift  QiX  il  s'f^iss^t  de  la  cQ^tituUoja  de  ^1^^^^  .et  q$ 
sa  coit$|cî^j^ce  pe  bU  pe^iof^t^U  pas  4'allei:  plu^  loijk  C;<^  qMi  a 
conti;i^M^  iî.l^i,  p^te  îfi  lii  religioo^  c'çat  Tii^fid^lité  de  ceia  qui 
i^'^^t  poipt  re^gl^  deyi^nt  ua  sfirioeni  .^aoril^ge^  ^  qpi  QittrfMM 

leurs  devoirs  de  cooscience.  Onlesappe^H- paitio^^  eip^  qf^ 
travaillaient,  peut-être  sans  le  sayoir^  à  la  ruine  de  leur  patrie. 
S'ils  avajen,trésistécomi;De  )eur$  cpnfrères*  et  d'une  voix  qinajjtiniç^ 
il  e^t  ét^.diiTifiiie.à  i'AssemU^e.de  se  pas  modifier  ses  dé^reMs 
«Ue  il'attprait  fa%  asé  ïmvwt  la  résiplan^e  de  tout  un  paiys^  Ainai 
si  la  religion  a  été  détruite,  ce  n'est  pas  parce  que  le  clergé  n'^a 
9PS  m^iQ^y  ^tffi  i^iitôt.par««  qM  eeriaiM  de  tes  tattuirei  ont 
tKop-eédé'  •'..••  .  .'  M| 

Si  Vé^qm  dcdermpnta  ors  à  des  ebances  de  auoeès  en  pro^ 
posant  une  modification  du  serment,  il  s'est  trompé*  Car  le  c0té 
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^auclie  et  le  pacti  janséniste  n'auraient  pas  permis  à  l'Assemblée 
de  changer  la  formule  adoptée,  de  renoncer  ^  l'exerciee  dn  pour- 
voir spirituel  qa'eUe  s'était  attribué,  et  de  replacer  l'Eglise  de 
France  sous  l'autQrité  du  Pape.  Aussi,  dans  la  séance  du  3  janvierv 
a-tHon  fait  sentira  l'évéqae  de  Clermont  que  son. serment,  ne 
pouvait  être  agréé  S. on  devait  s'y  attendre.  .  > 

Barnave  prit  occasion  de  la  discussion  qui  s'était  élevée  à  ce 
sujet  pour  prier  l'Assemblée  de  déclarer  aux  ecclésiastiques, 
fonctionnaires  publics  et  membres  de  l'Assemblée,  que  le  délai 
accordé  pour  prêter  le  serment  «xpiratt  le  lendemain  h  janvier  à 
une  heure,  c'était  avertir  les  ecclésiastiques  qui  n^avaient  pas 
encore  prêté  serment,  -^  et  c'était  plus  des  trois  quarts  de  l'As- 
semblée, —  qu'ils  eussent  à  le  prêter  sous  peine  d'être  déclarés 
démissionnaires  et  d'être  remplacés  dans  leurs  fonctions*  Le 
sacrifice  allait  se  consommer. 

Pourquoi  cette  exigence  de  Barnave  ?Pourquoi  était-i)  si  pressé  t 
je  vous  en  ai  déjà  indiqué  le  motif,  c^est  que  lui'  cft'son  parti 
craignaient  une  réft)ônse  favorable  de  Rome  qui  aurait  détruit  leur 
oétivte  bâtie  sur  l'exclusion  dn  Pape.  Us  savaient  qu'on  était  en 
instance  à  Romé^  et  que  d'un  jour  à  l'auti^  on  attendait  une 
réponse.  Ed  effet,  le  roi  n'avait  cessé  d'écrire,  de  concert  avec 
plusieurs  évêques,  il  avait  soumis  à  l'approbation  dû  pape  12  àr- 
ticleé  qu'il  pensait  pouvoir  être  acceptés  par  lé  pape  et  par  l' As- 
semblée :  de  cette  mafaière  il  espérait  satisfaire  le  Vœu  de  l' As- 
semblée tout  en  conservant  la  religion  catholique.  Rien  n'était 
plus  louable  de  la  part  du  roi  qui  voulait  éviter  le  schisme,  iont 
en  se  rendant  aux  exigences  d*une  assemblée  si  absolue  dans  ses 
vdl(yntës^  Daûs  une  dernière  dépêche  du  16  décembre,  lé  rdi 
avait  pressé  le  pape  en  ces  termes': 

,      r 

On  ne  saurait  se  dissimuler  à  quel  point  il  importe  que  TEsHse  fasse  toitf 
ce  qu'elle  peut  faire.  Le  silence  ou  lé  refus  de  Votre  Sainteté  déddera  le 
schisme.  G*est  p6ar-le  plus  grand  intérêt  de  la  religion  que  Je  Tons  conjure 
de  me  donaer'iue  réponse  prompte  et  conforme  aux  artlcies  que  jt  vobs 
propose^ 

-  On  foadaît' de  grandes  espérances  sur  ces  articles  qui, 'dans  il 
pensée  du  roi,  et  celle  des  évêques  qui  en  avaient  connaissance^ 
devaient  tout  concilier.  Le  côté  gauche  qui  redoutait  une  con- 

*  Moniteur,  -( jaûTier  1791.  * 

*  Flassan,  Hist.  de  la  dijfiomati»  franç.^  t.  vii^  p.  49». .) . 


ciZiatioo.  pressait  donci  )e  çerjp^t» .  aQfi  qtf^jf^nf^  {ût^cpojppji  et 
qu'on. nç  pA.t  plg^  y. revenir.  Mais  qa  di$3i|i^ul^t  tçiu^ojurs  pçt^e 
raisoq^  ec  l'on  iqpttait.,^eD  ayant,  le. p,r^tç2.t^,dç.;latr^D^^^ 
publique*  A  entendre  les  membres  de.  çç  qôté.de  l'Afiseu)b|é?jil  n'y 
avait  plus  de  pair  po$siJi)Ie^^s.jle  .feçinejatt.Le.bpi^bepr  et  la  paix 
de  la  jfrance  étaient  .à  çf  pjçix..  Ce  pr|5text|B^^tait  faij^x^  ..Çp'P^ïi?.  4« 
vous  l'ai  dit,  car  il  était  facile  de  prévoir  que  ce  j^erment  ,^Ua^t 
agiter  la  société  par  un  nouveau  ferment  de  discorde,  au  lieu  de 
lui  rendre  la  tranquillité. 

Le  côt^édJToit' demandai  t.  un  délai  d^  huit  jours,  çar;Qii  eapéirfMt 
recevoir  une  répmise  de  Rome  dans  la>  huitaine.  Biais  pins,  im 
«ffférait  d'dti  côté,  plus  ob  pressait  dé  ratltre.  Ott  Ybnfâit  eu  finir 
avec  la  religion  cathôliqûeV  avec  Tautônt^  du  pape,  et  établîrliu 
plus  tôt  l'Eglise  constitutionnelle.  Cazalès,  homme  loyal  que 
soà  attachement  â  la  religion  ètà  Ik^onarfcfaié  ivatt  i*^du 
élbqbeilt,  ^alrté  dotit  II  ne  s^était  point  dout^,  es^ay^  iifi  Sèi^tilër 
effort  pbur  obtenir  le  délai  demandé.  Il  pHt  toutes  )é^  j)récâutibAs 
oratoires  t^bur  né  bleséer  pêi'sotine,  tet  îpofur  disposêi*'VAsfeettiblèe 
en  ^  faVeûr. 'Il  alla raêitie  jlisqd'ï ménager  Ite ^rtlrei  qui avaiéiit 
pf étiole  sermétit,  ne  voulant  t)as  leiîàvoili^  dôiitrSé'liii:  u  Aucuns  dès 
i  écdéôiâStlqueis  qui  ont  prêté  le  serment,  cHMl,  hé  peuveiit 
>  trouver  qiie  j^aie  vt)Ulu  les  blâmer,  car  ils  otit  a^isutVant  leilr 
»  conscience  :  ils  n*bnt  manqué  ni  à  là  loi,  hi  à  la  religion,  àtîi 
»  rboïkneur  \  »  Mais  ed  respectant  la  ooasciMèe  des  iitis^  îi  ^ut 
i)ta'on  respeiste iaïussl  la  cdnsdmce  d^s  ao!^ës;  Il  ÉibUtre qhé-lés 
évSqùes  ont  un  grand  désir  d'obéir  laux  ordres  de  rAssembléè, 
et  qiie,.9*ils  n'ont  poipt  prêté  le  serment,,  c'est  quille;  attendent 
une  répcunse  du  pape  qui  «eris  Êomê  datuofavarmbh  et  qni  ponrip 
toneillér  leur  eon$den(!e  et  leurs  propres  désirt;  »  .  ^      ' 

Il  serait  impolitique  et  barbare,  dit-il  à  rAssembl^^,  de  le ly:  refuse^  un 
délai,  peut-être  de  quelques  jours,  qui  les  mettrait  dans  le  cas  d'obéir  à  tos 
Hécrèts/  en  ae  iMUquâiit  ni  ti  Itt  tieligl0n«  ttl  à  IHKMmeur^  La  n^i^n  ei 
llioaneid G«uioujQar^4ti.ua&<Ug¥ie;piii8laDtecpaUi^  ït  flespotistn^de  taules 
les  espèces.  Ce  n^est  pas^ux  représentants  du  peuple  fran<;ais  <^.Ul  appax;U^t 
de  lever,  de  repousser  des  obstacles  tels  que  ceux  de  rhonnetir^et  de  la  reli- 
gion-; ce  n^eàt  ^iais  aux  représentants  ilu  peuple  français  â  hieitt^Tes  cltoyéiîs 
ddlDé  l^altëmatfté'  d'élue  impies  in  HibèlM;  cbupaMe»<)tl  déibt^noNs.  Vtm 
ne  les  pousserez  pas  à  cette  extrémité  ;  ils  veulent  faire  tout  ce  qa!êxlgB:laÉr 
devoir,  mais  ne  leur  commandez  que  ce  qui  est  faisable. 

Moniteur  y  4  anvier  179''^. 
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» 

L'orateur  fait  justice  de  ces  desseins  de  troubles  et  de  guerre 
qu'on  prêtait  aux  ecclésiastiques  et  spécialement  aux  évèqnes.  Il 
assure  que  les  évêques  n'ont  jamais  eu  l'intention  d'exciter  le 
moindre  trouble,  ni  d'opposer  de  la  résistance  ;  autrement  ils 
auraient  suivi  une  marche  bien  différente  ;  d'ailleurs  peut-on 
leur  supposer  l'intention  d'exciter  des  troubles  dont  ils  devien- 
draient victimes. 

Il  est  certain,  dit-il,  que  les  ministres  du  coite  ont  de  nombreux  ennemis, 
qn^on  a  vonla  les  rendre  odieaz  anx  peuples,  et  qu^lls  seraient  les  premières 
vicUmes  dn  trouble  ;  si  une  gaerre  civile  ou  religieuse  se  déclarait,  e'est  sur  le 
clergé  que  porterait  tonte  la  foreur  du  peuple*  Si  vous  oonsidérex  donc  le 
grand  intérêt  qu'Us  ont  à  la  paix  pnbUque,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
quUls  n*ont  pas  TintenUon  de  tous  résister  et  qu'ib  ne  cherchent  qu^on 
moyen  d'obéir  sans  manquer  à  leur  conscience. 

L'orateur  cherche  ensuite  à  exciter  la  sensibilité  de  l'Assemblée, 
afin  de  la  détourner  de  toute  voie  de  rigueur,  i  L'Assemblée,  dit- 
€  il^  si  elle  agit  avec  rigueur,  destituera  peut-être  soixante  ou 
f  quatre-vingts  de  ses  membres.  »  A  ces  mots  on  entendit  crier  du 
côté  gauche  :  tant  mieux ,  et  ce  cri  barbare  fut  suivi  d'applaudis- 
sements. Ce  qui  prouve  mieux  que  toute  autre  chose  la  haine  des 
membres  du  côté  gauche  contre  le  sacerdoce  catholique.  Gazalès 
releva  ces  cris  avec  un  imperturbable  sang-froid  et  une  grande 
adresse,  cherchant  à  les  faire  tourner  au  profit  de  sa  cause. 

Gomme  il  est  resté  dans  mon  ftme,  ditrti,  quelque  honneur  et  quelque  sen- 
albiUté,  comme  je  suis  sûr  que  le  sentiment  qu'on  vient  d'exprimer  n'est  pas 
celui  de  la  majorité  ;  comme  je  persiste  &  croire  que  l'Assemblée  veut  trouver 
des  innocents^  qu'elle  aime  mieux  attendre  que  de  punir  ;  qu'en  exigeant  ce 
serment  elle  n'a  pas  eu  rintention  de  destituer  les  évéques;  comme  on  a 
partagé  Tindlgnidon  que  m'ont  fait  ressentir  les  insolentes  clameurs  que  Je 
viens  d'entendre,  je  crois  que  vous  accorderex  un  noaveaa  délai.  Je  conjure 
donc  l'Assemblée,  au  nom  de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa  prudence,  de  ne 
pas  adoptes  la  moUon  de  M.  Barnave  ^ 

Mais  Cazalès  avait  beau  prendre  des  ménagements^  exciter  la 
sensibilité  de  ses  collègues ,  les  piquer  d'honneur^  son  discours, 
interrompu  plusieurs  fois  par  des  cris  à  l'ordre,  ne  produisit  au- 
cun effet  La  majorité,  entraînée  par  le  côté  gauche^  décida  que  le 
délai  accordé  pour  prêter  le  serment  expirerait  le  lendemain  à  une 
heure  \ 

^  Moniiêur,  iM. 
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dlXlilfE  LEÇON. 

Journée  du  4  janyier  gbrieuse  pour  le  clergé  de  France.  -*  Moyens  employa 
pour  obtenir  la  prestation  du  serment^  la  menace,  Ja  terreur ,  la  séducUon* 
—  Résistance  héroïque  de  la  majeure  partie  du  clergé.  —  Instances  de 
Gazalès. 

■ 

Le  &  janvier  (1791)  était  le  dernier  jonr  accordé  aux  ecclésias- 
tiqaes,  membres  de  l'Assemblée,  pour  prêter  le  serment  à  la  Con- 
stitntion  civile  du  clergé.  La  curiosité  et  la  malveillance  avaient 
attiré  une  foule  immense  de  monde.  Les  tribunes  s'étaient  remplies 
au  delà  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir.  Une  multitude  innom- 
brable et  mal  intentionnée  s'était  emparée  dès  le  grand  matin  de 
tous  les  abords  de  la  salle ,  manifestant  des  dispositions  haineuses 
qui  lui  avaient  été  inspirées  par  les  discours  violents  de  FAssem- 
blée  nationale.  On  entendait  sortir  de  cette  foule  des  cris  de  mau- 
vais  auguré,  qui,  un  peu  plus  tard,  devaient  se  traduire  par  des 
exécutions  barbares,  c  Ces  scélérats  de  prêtres,  disait-on,  se  pré- 
»  sentent  comme  des  hommes  qu'on  dépouille,  comme  des  apd* 
>  très  qu'on  persécute  ;  ils  espèrent  par  là  reprendre  leur  puis- 
9  sance,  et  surtout  leurs  biens  qu'ils  devaient  à  l'ignorance  des 
1  peuples  ^  > 

Cette  foule,  comme  il  arrive  toujours,  était  égarée  et  dupe  des 
meneurs,  elle  ne  comprenait  guère  que  les  biens  de  l'Eglise  étaient 
le  patrimoine  des  pauvres,  et  qu'on  les  avait  vendus  à  leur  détri- 
ment. Mais  la  haine  contre  le  clergé  avait  été  excitée  par  tous  les 
moyens,  même  Jes  plus  vils. 

Vous  avez  entendu  les  injures  et  les  diatribes  lancées  du  hautde  la 
tribune  nationale.  On  a  employé  d'autres  moyens  plus  perfides  en- 
core pour  exaspérer  le  peuple  contre  les  ecclésiastiques  fidèles.  Ainsi, 
en  aflBchant  surles  murs  de  Paris  la  loi  qui  obligeait  au  serment,  on 
avait  mis  en  tête  :  Déclarés  perturbateurs  du  repas  publie  Us  prê- 
tres qui  ne  préuront  pas  te  serment.  C'était  les  livrer  à  la  fureur 
populaire,  Mirabeau,  sqit  par  sentiment  d'humaiMté,  soit  par  peur 
d'une  émeute,  dénonça  cette  affiche  à  TAssemb^ée  et  en  fit  sentir 
les  inconvénients  ;  Bailly,  maire  de  Paris ,  s'exfiusa  en  disant  que 
cette  affiche  était  une  erreur  de  bureau,  qu'il  l'avait  déjà  fait  arra- 
cher pour  la  remplacer  par  une  autre.  Mai^.le  mal  pétait  fait  Le 
peuple  qui  avait  lu  cette  affiche,  s'en  tenait  à.ses  prem^iëres  impres- 
sions. Les  prêtres  non  jureurs  étaient  à  ses  yeux  des  ennemis  de 

*  Labaume,  HisU  mm,  et  conêtU.  de  la  Révol.y  t;  v,  p.  52» 


l'ordre  public  9  coupables  du  crime  de  lèse-nation.  Ce  sont  là  les 
idéeëiqui'ét^iétit  sorties  de  l'Assemblée  nationale  èC  qui  s'étaient 
propagées  'parmi  lepeuplie.  Elles  vont  produire  leur  fruit  K 
"  La  séance  commence  par  une  question  d^une  haute  impor^nçe. 
Il  s'adssait  de  savoir  si  on  laisserait  aux  prêtres  qui  ne  veulent 
pas  prêter  le  serment  la  faculté  de  s'expliquer  et  de  motiver  îeur 
refus.  f'aflSrmatîve  ne  devait  pas  souffrir  la  moindre  diflBcufté. 
t' Assemblée  avait  accordé  là  liberté  âe  parler  à  ceux'qui  s'étaient 
sôiimis,  et  èllé  ne  pouvait  pas  la  refuser  à  ceux  à  qui  leur  con- 
science rie  permettait  pas  âe  se  soumettre,  sans  montrer  une  par- 
tialité rév'ottantej  et  sans  commettre  une  grande  injustice.  Car  il 
s'agissait  ici  d*uné  affaire  grave  et  personnelle,  oui  pouvait  com- 
promettre la  vie  du  députée  Or/ dans  toute  assemblée  publique,  f( 
est  permis  de  s'expliquer  sur  une  âffaii'e  personnelle.  Jusque-là 
l'Assemblée  n'avait  refusé  à  personne  cette  iibertê  qui,  d'ailleurs, 
faisait  partie  de  ses  règlements.  Déplus,  les  piôfres  qui  n'avaient  pas 
prêté  le  serment  étaient  accusés  dé  vouloir  troubler  l'ordre  public 
et  d*€tre  ennemis  ide  la  patrie:  ils  devaient  donc  avoir  le  droit  de 
se' justifier.  Ce' droit  n'est  contesté  ni  ffefusé  devaiit  aucun  tribunal 
et  devait  l'être  bien  moins  encore  devant  celui  qui  était  destiné  à 
àérvïrdèmodèle  aux  autres*.  Eh  bien  f  Messieurs,  malgré  toutes  ces 
yôfisi'dérations,'cidT  luttaient  en  faveur  des  ecclésiastiques,  TAs- 
semWéê  décide,  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  deux  jours  auparavant 
pôurTévêque  de  Clérmônt;  que  le  serment  serait  pur  et  simple, 
sans  préambule,  sans  restriction  et  explication.  Je  Vous  fais  remar- 
quer cette  exception  odieuse  indigne  (l'une  grande  assemblée. 

'  La  question  âVaïi  été  soulevée  à  l'ocfc'asion  de  deuk  fcurés,  Thl- 
rtat  et  PWiër.  të  premier  avait  commencé  par  taîré  le  sentent 
selon  la  restriction  de TéVêqûe  de  Clèrmôrit,  qui  exceptait  les 
choses  Spirituelles;  mais  dès  que  l'Assemblée  eut  décidé  que  le 
èermeiït  serait  pdr  et  siinpie,  Il  descendit  précipîtahpmenl'dèla 
tribune  sans  prêter  serment.  Le 'second,  Périei^,  h^'était  pas  stfaini^ 
dh  mêmfe  esprit,  il  prononça  1è  serment  selon  ïa  fbfmé  prescrite^ 
«'fihVrvfeitieritîTp^laodiX   '        /'  '  '•''       '    " 

'  dàrùtne  pdr  te  passée  si  l'on  refusait  la  parole  à  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettaient pas;  on  accordait  aux  autres  Une  entière  liberté:  caf  on 
permettait  dê'tromper  et  de  (déduire  par  d'astucieuses  parol^,  mais 


i  Maniteurf  5  janvier  i791. 
s  ManUêuff  5  jaavier  il^i: 
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on  né  permettait  pas  de  rectifier  l'erreur  el  de  dissiper  les  illa« 
sions*  L'abbé  Thiriat,  prêtre  fidèle,  n'a  pu  s^expiiqaër:  on  Ta  ré^ 
duit  au  silence  coame  nous  venons  de  le  voir.  L'abbé  Gré- 
goire,  prêtre  apostat ,  que  son  parti  mettait  toBjonrs  en  avant, 
Tabbé  Grégoire  qoi  était  devena  Tange  séducteur  et  le  cbef  de 
l'Eglise  constitutionnelle  Jouit  d'une  entière  latitude  ;  il  peut  parler 
tant  qu'il  veut,  et  en  effet,  il  owre  les  débats  par  uu  Nouveau  dis- 
cours»  où  il  cberche  à  prouver,  comme  il  l'avait  déjà  fait  le  27  dé* 
cembre,  que  l'Assemblée  n'a  point  toucbé  aux  choses  purement 
spirituelles»  qu'elle  les  regarde  comme  hors  de  sa  compétence,  et 
que  pour  ce  motif  le  serment  ne  doit  pas  donner  le  mcUndre  om- 
brage. Il  va  plus  loin  poureugager  le  clergé  dans  son  parti,  et  il  pré- 
tend que  l'Assemblée  n'exige  pas  même  tm  sentifnent  intérieur  % 
et  qu'on  peut  jurer  d'obéir  à  une  loi,  tout  en  gardant  son  opinion  \ 
Cette  morale  singulière  qui  autorisait  le  puijare  ayant  excité  des 
murmures,  Mirabeau  monte  à  la  tribune  pour  lui  donnek*  plus  de 
développements  et  de  clarté  '. 

Il  était  facile  d'apercevoir  le  but  de  ces  sèrtei»  de  prtipès,  on 
voulait  faire  entrer  à  tout  prix  les  prêtres  retardataires  dans 
l'Eglise  constitutionnelle  et  en  élargir  les  portes,  «  Faites  lesermenti 
disait^n,  il  ne  s'étend  pas  aux  choses  spirituelles,  l'Assemblée 
n'y  a  pas  touché':  ainsi  il  n'a  pas  de  quoi  effrayer  vos  consciences. 
D'ailleurs,  vous  pouvez  jurer  d'«béir  extérieurement  à  la  loi,  et 
gïirder  vos  croyances  catholiques,  i  C'est  avee  de  pareils  principes 
qttt  répugnent  à  teoie!  âme  honnête  qu'on  voulait  vaincre  la  résis* 
tance  des  prêtes  récaloitrantd.  Un  seul  se  laissa  séduire»  ce  fut 
l'abbé  Chopier,  je  ne  sais  de  quel  diocèse  ;  il  monta  à  la  tribune 
et  prêta  le  serment  non  sans  èxpKcdftions  et  commentaires,  et  fut 
couvert  d'api^udisaements  ^.  D'Epreménil  voyant  cette  abjura-» 
lion'  et  croyant  sans  doute  qu'elle  était  l'effet  de  fa  séduction; 
a'écria  qrie  le  discours  de  Pabbé  Grégoire,  développé  par  Mirabeau» 
étala  tm  fiumvmeml  de  numvaiee  fai^  un  piège  tendu  à  ta  iim- 
piieiU  de  cmains  membres  du  clergé  t  il  demanda  à  le  prouver^ 
mais  on  ne  le  laissa  pas  parler.  L'abbé  Maui7»  qui  était  dii  mêkné 


<» 


.  t  Motiitfur,  5  Janvier  179i. 

s  FbrrlàrM;  JMénMre,  t.  ii,  p:^My2.  ' 
'  fl  MimUéur,  Hfid. 

*  MimUwr,  im. 


9)0  .    qotM^D^mfifixiu  ECouiiiAgnivK» 

mh  Ye«tAi04sidétrui|?e  {'(effet proâaitpar  rexfiîcHttDO^ Grégoire 

et  de,  Ilirabea»  i;Wiiii9i  kfeiw  ^^tni  mwùiksté  le  but  ((ûi  ramèM 

à  M  trÀtnm?9  .^uVl  dstracquDilH  par  d€«i  nesaces  et  des  cril 

de  fiireiAT»  Il  atbeaii  Youloipsse  soutenir  à  Ja  tribune  «t  t'écriert 

ftapf4tf,  n^is  iaçmt4$^  04  lui  réfute  lapai^lfk  Voyei  qliene<lB-» 

4ifne,  i^rfi&litéj  eUe  d^sbonore  rj^ieeniblée  ooDstiinaotei  Oà 

don»^  1a  Pf^r/i^ic  4  fûua  oeux  qvî  iJiercbettt  à  aéduirev  on  tes  ap^ 

piaufUt).  on  ÎQvcrjt  leurs  disaoura  dapa  le  prooèi«'YeiteU  t^omroe 

pD  a  fiiit.pow.eelui.de  rubbé  Crégpîre»  i  le  deoiAûde  de  Gaai»> 

p\  l'oA  rety^  iiopitQyabieoieiit  la  perole  i  ceuk  qui  vedlent  dé« 

fendre»  la  reljgioii^  détruire  l'erreur,  ipootrer  le  piège  qu^oa  avait 

teadu  v^\  ^w\émAq\m*  Cette  coo^uilie  aoalèf e  les  (ihia. vives  rin 

çiamatious  du  c4té  droijL  Pourquai  avea-^Vous  elMeadë,  diaai^on 

aveo  raisQP»  l'explication  de  l'abbé  Gnigôii'eb  Mirabeau  appuie 

e«ftte!expli(Atiûn,^.ea  dOQge  le  résuipé  eu  disant  que  lapais^ 

iauee.çij^ile  ne  pouvait  exiftr  que  rrobéissaDce  et  lA  sounmsion 

extérieure  à  la  loi,  et  que  par  conjié<pieDt  rAsaeaUée  nationale 

laissait  A. efaa^cuU:  une  entière  libenté  d'opînio^etde  coindetice 

4«ii  ne  peut.ltre  ravie  k  personnel  c'était  toujours  le  nCmepiégi 

(^du  aux  ecclésiastiques  ^  L'abbé  Maury  VeatrépUqner»  nàisil 

n'c4ltient  pa^  le  peroie.  L'A^Bsemblée  après  »<se  preknier  orage^ 

(léeMletf  sur  la  ootionde  ftaruave,.  qu'on  iiterpelletait  les  ecclé** 

^iastiq^es.q^i  in'onl  paa^  £QOot)e  fait(h|  serment,  que  chacoii 

monterait»  à  son  tpur^à  La  tï^bune^  et  qla'on  porterait  au  rdi  la 

U^te  die  eem  qui  ni^.  l'auraient  peaprttéi  en  le  priant  de  les  rem» 

piscer  dan^  leui;»^  ibAoïions  t-  citait  ;  k.  premier  noyem  eiliplof  é^ 

lamtenaçe* 

' .  Le  ipoment  4éniaif  était  arrivé,  plue  4e  déiai^  Isa  prAtites  ietpr» 
^tnire^  ¥ont  ôlre  ;  obligés  dç  s*  prononcer  ponti  'pdi  contre  la 
Ppns(itfitipn,ft  ije.D'ignDrent.  pas  qu'en  refusant  le  amnenc  ils  se 
ç^ndfWOiKtf  ^  l'|^digenee>  è^  I'iikU'^  difime  à) Jn  mortl  MpnylHs* 
si^nrstîls  nerigaoi;ent|^as»maii  îlaeimenimieuxceaierfidèlesèbion 
pisiupipes,  6  leur  isonacience  et  è  l'Egliee;  et  ils  n'ememleài  pis» 
eomwa. Grégoire. ^t  Miirabeatti  qu'on  fniase  foire  aanliettt  i^Mià 
à  une  loi  sans  assentiment  intérieur.  Ils  rejettent  avec  indignation 
cette  nouvelle  morale  qui  n'avait  jamais  été  celle  de  leur  Eglise. 
Au  moment  où  le  président  allait  protçéder  à  l'appel  nominaii  on 
grand  tumulte  se  manifesta  autour  de  l'Assemblée,,  on  entendait 
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des  ToîK  iMUaçantes  e^  même  d«8  cris  de  knoft  josque  sur  les 

bailêd  iié  la  talle.  A  là  lanterfte^,  criait-oti^  eeux  qui  refuseront  ^ 

€e  tuttifthé,  ees  ûris  étaient' sAfrs  intm  doate  ime  <!hosede  <À>n- 

¥êiicioii  deetiiiéè  è  effraye)^  les  prêti'es  qttt  devafefit  pl*èter  le  séf^ 

iiieit$  èvv<»blait  leurarraéher  pàfr  la  petlr  ee  (jti^on  tt^Btait  pu 

<4tt«Dirpar4'WueëetlfrsédttcliM  :  e^Àst  ledeutième  thûyeû  qu'dù 

emplofe^  Itf  dralnté  et  la  leireuf.  Gazalès  s'adresse  au  pMsIdeht 

poor  l^a?er(it  de  oe»  oris;  ^elèNCl  répondît  qu'H  Tenait  de  donner 

des  ovdreS'poap  iefrfkipè  eesser;  nuaisle  tumolte  et  lesinenades 

4M>DtfmèreAt/  soit  )^at<ée  qaé  les  ordres  dû  préftfdeât  n'étalent 

point  eïéentés,  soit  pnf ce  qiil!s  ëtafènt  moltehiem  donné»:'  Le 

nepi^esèntant  Dn^ai^e  aposti^6phd  fë  président  en  ceë  (erniés: 

-VMs  eai^ndM'cès  scéléraft^  qtif,  ài^rès  ^volr  détroit  lu  mônarchHs  piat  d*iii- 
fômes  moyens,  Yealcnt  maintenant  anéantir  la  «digjiêi.  9^  diftttfn  fMVM^ 

«pB|W^en!eat,poii4,Ubr^eUe.piWÇ«çS.j  ,,       ,    .  ,       .    . 

.  M^ia  C8fl  «VÎ8  et.  om,  neoisefl  a'^naîest  produit  Mma  affit  sim* 
le  cœur  des  prêtres  fidèles,  t  Ne  tous  occopeK-  pas^'  disaieot-iis, 
.1  4p  f^  elpwearsd'aoïpniqilp  qu'on  iabwe»  soi.  emetir  et  teaicris 
^  Jl^  djjrîgQiHiint  pas  «otre  conaiiwine*  > 

/,  Le  prami^f  qm  fat  appelé  k  k  tri]Mine>poar  prAterJe  aarnieBC 
4lfttt  r^néqiie  d'^gen»  IL  de.  BounaG.  Hal|$ré  les  menaeeadu 
dabors»  lod  iatercuptions  et  leaorlftdu  dedans.  qDi.laiffappfeÉaiem 
jan: aerm^Dt  i^r  «t  simplo^  il  trouvai moy e^  de-  Jaire  sa:  ppoifessiou 
4lekléi«.£U«  m  flaiieu«a><fl 4igiie  d'ut  éfê^m. 

Vùéênyét  (tSt  «ne  fol,  éRt-^f!  ;  pdt  t*art.  ft,  Vous  aveï  dit  qne  lek  eceléslas- 
tiqa«kfoictlQainlresfnMios  prêteraient  na^ëermeni  dootTOna^  atas  dépréé 
la  formule;  par  r*|ffU.|if  qociftU|a.^|ï|fpaaieu|iprftlirca«prmèat»il8«9ilaftt 
4éçft^».(Jp  leitf3  oflices.  JÇjijf;  d^o^vLç  «rçoo  rWî^^A  »*  ?**%  f^W«W  fW«ï  * 
ma  fortune;  j'en  donnerais  à  la  perte  fie  ?ot^e  estime  qiie  je,  veax  mériter  ;  \fi 
TOUS  ptié  dMc'à'âgréer  ie  té'm6fgnage  de  fa  peine  que  je  ressîeins  de mé  pou? oir 

prê^'léieniieiitJ"  '     -•  '     •  ■  '  '^v  •  '" 

'Ob  lif^Àtoifëit  pa^  laissé  parler  l'évêgue  si  Ton  avait  prévu  qu'il 
téfniinêràlt  par  un  refus  ^  .      , 

''   ti^abb'é  Pouirnès,  curé  du  roême  diocèse,  fut  appelé  aprè^  lui,  et 
voiéi  les  paroles  touchantes  qu'il  eut  le  temps  de  prononcer. 

Vous  Tonleap  nous  rappeler,  dit^il,  à  la  discipline  4es  premiers  ^iècles  de 
i^tise,  eh  bien  r  Messieurs,  avec  la  simpllclfé  des  '  premiers  chrétiens,  i^ 

*Ferrière8,  Mém.f  t.  ii,  p.  205. 
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VOUS  dirai  qu«  jje  loe  fais  gloire  de  suivre  Texemple  de  hwd  éféqae  et  de 
marcher  sur  ses  traces,  comme  Laurent  sarcelles  de  Sixte,  Jusqu'au  martyre  "w 

Le  côté  gaucli«  était  vivement  contrarié  par  ces  prpfessîoas  de 
foi,  il  avait  de  la  peine  à  se  contenir.  Cependant  on  continaa 
.l'appel. nominal  Le  troisième  qui . fut  appelé. était  Lsclerc,  curé 
de  La  Combe.  «  Je  suie  enfant  de  CEgUst  catholique  »••••  A  ces 
mots  on.  s'écria  qu'il  fallait  s'en  temir  à  un  serment  par  et  simple, 
.car  on  prévoyait  un  reCus.  Ln  membre,  Faydel^.  fit  observer  que 
quand  ils  ont  reçu  le  serment  de  l'abbé  Grégoire,  ils  lui  ont  per- 
mis de  s'expUqiier.  Le  président  sans  répondre  à  cette  réfiexioo, 
r^ppe}!^  froidement  aux  ecclésiastiques,  que,  suivant  le  clécretde 
rAssemhlée,  ils  doivent  se  contenter  de  répondre:  Jfe  jure  Qp  je 
refuse;.  Foucault  indigné  de  ce  procédé,  répopd  par  une  eicla- 
.mation  énergique,  et  juste  : 

G*est  nue  tyrauDle,  s'écrIe-t-U  :  les  empélrenrs  qui  persécutaient  les  mar- 
tyrs ietir  lotealent  proooncer  le  n«m  de  Dieu  el  préférer  les  témoignages  de 
lenr^éUté  à^rejigion^  .        .      t:     . 

Le  président  allait  coatinuer  Tappel  nominaU  lorsque  le  repré- 
sentant Bonnay  en  fit  sentir  Tinconvénient  «t  le  danger  ponr  les 
ecclésiastiques  qui  ne  prêteraient  pas  ie  serment.  L'affiche  dont 
Je  mai  a  été  mal  réparé,  dit-il,  a  eieiié  dans  l'esprit  des  malinten- 
tionnés one'anîmadversion  très-forte  contre' les  ecclésiastiques^ 
Car  leur  nom  prononcé  à  la  tribune  )>asse  au  peuple  du  dehors, 
et  les  eipose  à  sa  colère.  Bonnay-  proposa  donc  de  renoncer  à 
rs^ppel  nominal»  et  de  sommer  collectivement  les  ecclésiastiques 
de  prêter  le  serment,  ce  mode  lui  semblait  présenter  moins  de 
danger  que  Fappel  nominal.  Sa  motion  fut  adoptée. 

Le  président  s^adressa  donc  collectivement  à  toui  les  ecclésiafr- 
tiques,  pour  les  inviter  à  faire  le  serment  pur  et  simple  en  ces 
mots  :  Je  le  jure.  Un  seul,  nommé  Landrin,  se  priSsente,  prête  le 
serment  votilu»  et  il  est  reçu  au  milieu*  de  grands  ap||Jaudisse- 
meuts.  Deux  autres  montent  à  la  tribune,  et  veulent  faire  les  ré- 
serves qu'avait  proposées  l'évêque  de  Clermont,  et  on  ne  leur  laisse 
pas  achever  leurs  phrases.  Un  curé»  vivement  afiecté,  proteste  avec 
indignation  contre  cette  manière  d'agir  de  l'Assemblée. 

Il  est  bien  'étonnant,  dit-il,  qu^un  certain  nombre  de  membres  s^arrogeat 
là  parole,  et  nous  obligent  à  rester  comme  des  statues  ;  il  est  bien  étonnant 

1  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  consUt.,  t.  ii,  p.  167. 
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(iP>9  DPW<,(e|i9^  )«  iHMiç^^  piQP4|ût  fue  d'autres  paient  taat  qalls  «tq- 

Il  ajout»  qatil  était  prât  à  faive  lesprnueat  setonle  deniinient  de 
r43$eo4)^c|  q|i'i)  priait  pour,  moâèle,  et  qqi  a  dit  n'avoir  pas 
enteodu  tûp€ber  au.  spirituel.  Le  président  ironleot  sans  doute 
i'mcearager^  répliqua  aussitôt  que  rAssëmblée  a  décrété  (]aas 
toutes  les  circonstances,  qu'elle  n'entendait  pas  toucher  au  spin- 
tuelj  et  le  côté  gauche  applaudit.  C'était  le  ^*  moyeu  employa,  la 
séduction.         '  î    •»  •     -        • 

Voilà  uiié  déclaration  nette  et  précise,  gui  au  reste  était  çoif- 
forme  à  celle  que  n'avait  dessé  dé  faire  l'abbé  (Grégoire.  L'Assem- 
Uée  n'a  pas  entendu  toucher  an  spirituel.  Le  côté  gauche  Ta  ap- 
prouvé par  ses  applaudissements,  mais  si  telle  â  été  l'intention  de 
rAssembléë,  comme  le  préside^i^^  viçpt  de  le.^ii^^  foirn^çllç^nept, 
po.i^rqqqi  if e  pas  p^f;mQttr^  de  changer  ta  Cqrmale  du  MvmeDl  ? 
ptHirquiM  rcpQU^erlesfestrictioiift^e  l'évoque  de  GieriBODtf  e^étaît 
un  moyen  de  tout  concilier.  Cette  réflexion  n'échappa  pas  à  €a- 
zaU»»  qui  Blempresiade  moatev  à  la  tribàaè  pour  demander^  que 
rAfli^mblée' déclare  par  un  décret  ^n  vc^,  sffi  est  tel  qtie  vient 
de  l'fijiprimer  le  président^  aux  applasdissemems  d'une  partie  de 
a«9  membreab  illétait  diffif^'l^^de-  )se  reftisêr  à  'Cettle  demande.  En 
fSfot,  puifiqu'mi  ne  cessait  âe^  ^ire^'qûe  f  Assemblée  n'àVait'pàis'en- 
taAdwioâalien.iu  iptrilbely'pbifrquoi  né' pas  eh  fâlïe  tine'décla- 
ratitto  aetle  et  fipnohe,  ^t  mettre  ainsi  les  ecclésiastiques  à  Taise, 
toot  eft  reflqiysfiant  le  v<bu  de  ^Assemblée? Hais  on  se  gardait  bfén 
delairft  cette  déclaration»  on  b  mettait  en  atant  (Sbmmé  une 
amorce  pour  evtnatMD'leseèclésitfstiqûes' dans  le  piifti  ëdnstfià- 
tioDiiel.  QeptQ{lant,  cMUne'  le  président  venait  de  dfre  si' formel- 
lement qu0:^miiis  rAssëmblée  n'avafll  entendu  touchei' ati 'spiri- 
tuel,  il  était  impossible  do  répliquer  à  Gâzal&s  :  atlssi  étaït-on 
embaffrassé,  on  nesatait  ^tior  dire^.  Les  paroles  du'p^éside^t  si 
elaires.^  si  n^tte»,  retentissaient  êdcone  à  rbréillé;  la ga'ucbe  y 
avail  applaudi*  Oft  patea  un  grand  qnàrt  d^eiire  dans  lé  plii^  ptro- 
fmdsitenoQ.  En  vaiii  le  pvéï^ent  flait-t^uii  hduvei  appePauk  éféélé-' 
siastiques',  pet*>BMtfe  ne  répoâd. 

Casalès  risévpt  ce  silence,  et  denfande  de  nôuVeati'^ti'e  f  AsseÀi- 

Wée  Wop^^  fc^^*^^'**"  *I^^^^  *^'^*^'^^^^  epfeHè  û'enterid  pas 
loucher  au  spirituel,  sî  tel  Ç5t  réeliemeat  au  vcbo  K  Même  silence, 

*  Moniteur^  6  janvier  1791. 
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personne  ne  parle^  personne  ne  répond.  L'évêque  de  Poitiers,!!,  de 
Saint-Aulaire ,  profite  de  ce  moment  pour  faire  sa  profession  de 
foi^  et  offrir  aux  ecclésiastiques  un  exemple  de  fidéUté. 

J'ai  70  ans,  dit-il,  J*en  ai  passé' 35  dans  Tépiscopat  où  j*ai  fait  tout  le  bScn 
que  je  pouvais  faire.  AccabLé  d'années  et  d'études,  je  ne  veux  pas  déshoDorer 
ma  Tieiliesse  ;  Je  ne  Yeux  pas  prêter  un  serment  qui  est  contre  ma  conaclence. 
J'aime  mieux  vivre  dans  la  pauvreté  :  Je  prendrai  mon  sort  en  esprit  de  péni- 
tence ^ 

Le  côté  droit  applaudit^  la  partie  gauche  murmure ,  mais  per- 
sonne ne  prend  la  parole.  Cazalès  monte  pour  la  troisième  fois  à  la 
tribune,  et  présente  sa  motion  avec  plus  d'instances. 

Je  demande,  dit-il,  qne  dans  le  cas  où  les  principes  de  l'Assemblée  natio- 
nale seraient  déterminés,  et  qu'elle  n'aurait  pas  voulu  toucher  i  ce  qoi  est 
purement  spirituel,  elle  se  déclare.  Si  tels  sont  ses  principes,  il  est  fadle  4e 
démontrer  jnsqu^à  l'évidence  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  ft  adopter  k 
restriction  proposée  par  l'évéque  de  Clermont.  J'invite  donc  l'Assemblée 
nationale,  et  j'en  fais  la  motion  expresse,  ft  accepter  la  formule  de  serment 
proposée  par  l'évéque  de  Ciermont>. 

La  demande  était  pressante ,  et  la  question  nettement  posée.  Il 
fallait  ou  se  déclarer  ou  se  dédire*  il  n'y  avait  aucun  autre  moyen 
d'en  sortir  ;  mais,  en  prenant  ce  dernier  parti  ^  on  révoquait  les 
assertions  de  l'abbé  Grégoire  et  de  l'évéque  de  Lydda,  on  donnait 
un  démenti  au  président  de  l'Assemblée,  et  l'on  détruisait:  le  piège 
tendu  à  la  simplicité  des  ecclésiastiques.  L'embarras  était  extrême^ 
mais  on  était  forcé  de  s'expliquer:  il  n'y  avait  pas  d'antre  moyen 
de  se  débarrasser  des  réclamations  réitérées  de  Cazalès.  liirabeaa 
l'entreprit^  mais  non  sans  avouer,  du  moins   implicitement, 
qqe  toutes  les  assurances  si  formellement  énoncées  snr  les  inten- 
tions de  l'Assemblée,  n'étaient  qu'un  vain  mot,  gu'un  moyen  de 
séduction,  et  qu'un  indigne  mensonge;  car  il  aflBrma,  sans  crain- 
dre de  contredire  tout  ce  qu'on  avait  avancé,  que  le  président  n'a 
pu  dire. qu'une  chose,  c'est  que  l' Assemblée  n'a  pas  touché  an 
spirituel,  mais  non  pas  que  l'Assemblée  rCa  pas  eniendu  y  toucher. 
Ce  qui  voulait  dire  qne  l'Assemblée  s'était  cru  le  pouvoir  de  tou- 
cher au  spirituel,  mais,  selon  Mirabeau,  elle  n'y  a  point  touché. 
Hais  comment  Mirabeau  peut-il  soutenir  cette  dernière  thèse? 
Comment  peut-U  dire  que  l'Assemblée  n'a  pas  touché  au  spirituel» 
lorsque  presque  tous  les  articles  de  la  Constitution. civile  attaquent 

i  Degalmer,  BiU.  de  Va».  cofMtM.,  t.  u,  p.  168. 
>  MimiUwr ,  iMd. 
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directement  rautorité  spirituelle  de  l'Eglise?  Cfest  que  Mirabeau 
regardait  comme  spirituel  le  dogme  et  la  morale^  et  tout  le  reste 
comme  temporel.  Ainsi,  selon  lui,  les  démarcations  diocésaines 
qui  bouleversaient  pourtant  toutes  les  juridictions,  étaient  une 
chose  purement  temporelle.  Il  en  était  de  même  des  autres  articles, 
la  religion  entière  qui,  aux  yeux  de  Mirabeau  et  de  ses  associés, 
â'était  qu'une  institution  politique,  était  regardée  comme  une  chose 
temporelle,  dont  l'administra tion  appartenait  à  FEtat  D'après 
cette^^déclaration  qui  exprimait  les  vrais  sentiments  de  rAssero- 
blée,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  s'entendre,  l'espoir  de  conciliation 
conçu  par  Cazalès  s'était  évanoui.  Aussi  Mirabeau  s'opposa-t  il  à 
tout  changement  de  formule  du  serment,  en  demandant  l'exécu- 
tion stricte  de  la  loi  i.  L'Assemblée  était  dans  une  extrême  agita- 
tion, on  quittait  les  bancs,  on  descendait  dans  l'arène,  on  échan- 
geait des  injures  et  même  des  menaces.  Cazalès  eut  le  courage  de^ 
parler  encore  une  fois  et  de  proposer  comme  amendement  la  res-^ 
triction  de  Tévêque  de  Glermont  a  C'est  un  moyen  sûr,  disait-il, 
»  de  ne  jeter  aucun  trouble  dans  le  royaume  '•  >  L'abbé  Maury. 
monte  à  la  tribune  pour  l'appuyer,  mais  il  ne  peut  obtenir  la  pa- 
role, et  l'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur 
l'amendement  de  Cazalès.  "tout  était  fini ,  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  pu  croire  à  la  bonne  foi  de  l'abbé  Grégoire  et  de  rAssero» 
blée,  lorsqu'ils'déclaraient  n'avoir  pas  touché  au  spirituel,  devaient 
être  entièrement  désabusés  ;  il  n'était  plus  possible  de  se  faire  illu-^ 
sion,  on  savait  ce  qu'on  voulait  dire  quand  on  avançait  avec  tant 
d^assurance  que  l'Assemblée  n'avait  point  entendu  toucher  au  spi- 
rituel.  Aussi  lorsque  le  président  sommé,  pour  la  dernière  fois^les 
ecclésiastiques  de  prêter  le  serment^  n'obtint-il  qu'un  héroïque, 
silence.  Ce  silence.  Messieurs,  était  une  protestation  énergique  et 
consciencieuse  contre  la  Constitution  civile,  puisqu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  dé  parler.  Leur  sort  allait  être  décidé ,  car  selon  la 
motion  de  Barnave  qui  fut  adoptée,  leur  liste  devait  être  envoyée 
au  roi ,  qui  était  chargé  de  faire  exécuter  la  loi ,  c'est-à-dire  de 
remplacer  dans  leurs  fonctions  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  prêté 
serment  S  et  c'étaient  plus  Bés  trois  quarts  de  l'Assemblée. 
Après  de  si  grands  orages,  les  évêques  et  les  prêtres  fidèles  sor- 

t  MmiUwr,  6  janTÎer  179i. 
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tirent  de  la  salle^  traversèrent  d'un  pas  assuré  les  rangs  de  la 
multitude  qui  se  pressait  autour,  d'eux,  en  .les  accablant  d'ou- 
trages. Cette  foule  était  moins  cQupahIe  que  les  membres  de  l'As* 
semblée  ;  elle  était  égarée  et  ne  savait  p9s  qu'elle  ilLS^lUit  des 
Hommes  dignes  d'estime  et  de  respect,  qui  avaient  jpieux  aimé 
faire  le  sacrifice  de  leur  place  et  de  leu;*  for/une^j;  et  vivre  daps 
la  jpàuyrèté  que  de  fléchir  sous  une  injuste  tyrannie,  et  de  mentir 
à  ieùf  conscience!  leur  sort  est  moins  à  plaindre  que.celiil^^  ces 
prêtres  infidèles  ou  irréfléchis  qui  ont  abjuré  leurs  piincipçs.  Je 
^s  irréfléchis,  car  toiis  n'avaient  ps^s  agi  sous  rjnflueijiaç  de  pa^ 
slons  mauvaises.  Plusieurs  s'étaient  déjà  rét^^Qt^s;d'aatreS9icIairés 
par  lés  débats  du.  k  janviçr,  vont  le  faire  également,  et  lorsqu'on 
leur  interdira  la  tribune,  ils  publieront  leur  résolution  par  des 
lettres  adressées  aii  président.  Car,  il  faut.vo^s  le  dire,  l'A^si^m- 
Siée  ^a  continuer  la  condiiite  qu'elle  ^  îenu&  aujpui:4'l)Mi..  £lle 
recevra. avec  plaisir  et  lira  à  la  tHbilne  Jet  sermçnt,  rexplication 
et  les  éloges  de  ceux  qui  abjiir^nt,  et  passera  ,sotii;  sileQ.ce  les  ré- 
tractations  ou  les  refus  motivés  de  ceux  qui  restent  fidèles . 
Par  ces  faits  que  Tài  tirés  de  sources  authentiques ^  dq  pièces 


nomliré^  i  sii  déjouer  la  ruse,  là  réduction,  la  ^enace  et  là  terreur, 
pour  rester  fidèle  k  l'Église.  Le  glorieux  témoignage .  <)u'ils  Qut 
rendu  à  la  foi  va  lès  accompagner  en  pays  étranger  où  ils  seront 
am()lèment  âédommagés  du  mépris  de  leurs  concitoyens  p^r.le. 
respect  6.1  là  vénéràtioîl  qu^ils  recueilleront  sûr  leur  passage,, 
inémé  parmi  ceux  qui  sont  étràngçrs  à  leur  r^eligion. 


j  »  •  • .  .   ■       .1  ■  i  '  ' 
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LETTREE  m  L'ÎTAT  DES  NM 

ET  LES   PROGEÈS  DE  LA   RELIGION .  CATHOUQUE 
;.  ,  PANS  L'INDE.  '    . 

OHAPIIBB  vin  *. 

Origine,  progrès  let  décadence  de  la  puissance  fhinçaise  dans  Tlnde. 

I  OnuM  regmim  dftisBm  eontm  sê,  desoUbitnr  :  «t  ooniv  eÎTiltt,  ' 

Tel  4o«i»  dÎTUi  contn  M,  non  lUkit.  '  ir««Mra,  xa,  25. 

SouB  Henri  IV,  Sully,  accompagoé  de  deUx  cents  gendis* 
liofimes.  français,  tràversaiit  la  Ifencbe  poor  aller  complimenter; 
aunom'du  roi,  Jacqaes  I*'  snr  son  avènement  au  trône  K  Lepa- 
fiilon  ro^I  qui  fkittait  ans  mâts  ne  garantit  point  le  navire  fran- 
çais de  rînsnlte  d^n  Anglais.  L'honnenr  national  fut  tellement 
piqué  de  cette  insnhe  qne  de  ce  moment  notre  marine  militaire 
prit  un  développement  tout  nouveau.  €e  mouvement  national 
excitaen  même  temps*  le  goût  des  entreprises  de  commerce  loin** 
tain,  parmi  les  négociants  dif  royaome.  U  en:  résulta  la  formatfon 
de  la  première  Compagfnie  française,  autorisée  par  le  rot  en  iôOA. 
Cette  Compagnie  se  limita  néanmoins  &  la  navigation  de  Hada» 
gascar  jusqu'au,  moment. où,  par  suite  des  oppositions  £iites  fiar 
les  Portugais  il  nos  missionnaires,  Ja  pensée  ^e  la  Compagnie  des 
Iodes  proprement  dite  fut  mise  à  eiécution. 

Nous  avons  dit  afillenrs  la  part  que  le  grand  évéque  dïléliopo* 
lis  eut  à  cette  entreprise  ». 

Colbert,  comme  nous  le  disions  également  dans  le  même  ou<> 
vrage,  saisit  avec  le  plus  grand  empressement  eette  belle  pensée. 
Pour  la  Caire  goûter  aux  armateurs  du  pays,  il  fit  même  publier 
en  16èA,  un  étrit  sous  ce  titre  :  Discours  d'un  fidêU  sujet  du 
rùi,  t&uchant  CétablisscmôtU  d'une  compagnie  françoiset  pour 
te  commerce  des  Indes  orientales,  adressé  à,  tous  les  François. 

Cette  compagnie,  donc  il  n'entre  en  aucune  manière  dans  no* 

*  Voir  lô  7*  chap.  au  n*  48;  tome  xnuiy  p.  449. 

3  Voir  Vîlist,  de  la  marine  française  de  M.  de  Lapërouse. 

*  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres  sur  la  Congrégation  des  missions  étran- 
gèreSj  p.*  22. 


tre  plan  de  raconter  rhi$toixe«  foriiQa  successivement  des  éta- 
blissements à  Rarikal,  Mâsulipatam^  trinquemalé,  Saint-Thomé, 
les  ties  Maurice  et  Bourbon  i,  Surate,  Trinqnebar^  Alemparvé  et 
Pondii^bërVi  Martin  *,  ageiÀ  jbe  là  Conj^^ie/  jchétcl  eeke  der- 
mère  bourgade  qui  devint  bientôt  le  centre  du  commerce^ fran- 
çais îl^yffede:' CeHiâe^ûiiUiôlle^^^  ^' 

Quelques  années  plus  tdi'â',  Pdtfdiclléry  fut  pris  par  les  Hol- 
landais* qui  durent  rendre  hrttHe^  la  paix  de  Riswick.  Ce  fat 
alors  que  les  fortifications  de  cette  ptaee^  exécutées  sous  la  di- 
rectipn  du  pj^re  Louis  da  Thouars,  capuclp,  firent  de  jC^}te  .ville 
unç  de$  pliiç  importantes  forteresses  des  Européens  dans  l'Inde. 

Voici  qu'elle  en  fut  Foccasiori.  La  Compagnie,  après  la  resti- 
tuQio»de  la  :vîlle  doBt  tes  fortifioati^rns,  ateeâ^  pe(t  iiDpoHanfts»  j>ri- 
»iiiiw«KeA(i  ajf^aieût  été  «ugOMolfiefll  par  iesrltellahdaisi  voulut  eà 
Caire  due  ptace  de  premier  ordre  poar  riade.-  Lepèié  Louis  ée 
Tbfinars,  aûBl  qàt  f on  confrère  I0  père  Jeàn-Klpi^të  d^Orléiife, 
li^îvèreDt sKir  cesientrefirite» k  Pèndichicf ,  scfiuiBt deld^misMO 
de  Bagdad  d-oàil»  avaient  élé  péceAme|it  «diaiflés;  «  ComôiQ  le 
I  preioèer^  avant  d'êCre  eapucînyavott  étéîsiir^iefi  ttràvaàhL  do  1^1; 
».on.le|im.de  vouloir ih^doimënèes  sèias  pour  tes  tnit^antrdè 
»  la  viHei  11  it  laltbftti^  et  tUrigé  presque  todtt  KéuoeliMe  dèi 
9.  ftfiirs  delà  tille  et  lês> bastiona  <|ai  lei^  tanquent  La  forteresse 
>  avèfit  été  bastfv  en  4702  par  M;>  NyonB,ingémêaty  qiif  dtfiiDà 
9  le  plad  de  la  vHlej  Oà  9  travaiVé.  fort  kntautat*  à  iâtir  FA 
»  iDurs  et>8  baslioli8;>  Il  y  «voitœè  hafiei  de  baittboui  et  Aes  bas- 


texxîbre,  par  G.  Dafresne,  capitaine  au  vaisseau  le  f^'^f^''*,CQk.officÎ6]Ç'  loi 
donna,  à  cette  occasion,  le  nom  dV/0  de  France^  qirelle  a  si  glôrieiwmênt 

.  >  LtTie  de  œt  ^ffiâéb^4tti'retfdfi«dtf.t^èil-^4nOÉiflbMéëi  <&iÉ  Hddé^  ^tt 
tf^-mnUifurevse  daoji  ^  preaâère4i»mée9;i  Bnlant  iVégHônlB  ^  xliwiA 
andonné  »«^, femme  ^.P^if,  n'ïjxant.jjas.  de^  quoj^  ?e  niwrr/f ,  Aw^b^ft  ^ 
ans,  il  la  nt  cnercher,  et  on  la  trouva  qui  vendait  du, poisson  en  détail.  U 
WÛfveû?HPôk(lîth%àWéàà fille:       ^  '  '*/         «    ^  .^   rv.. 

•  >  tW<!ré]hiié'l^  àVàienf  aMé,^  à  Tutd^h^i;  lO'nà^W'ef^adVttf  ai^*|)Mâs 
«apJyaFcntioBB; la ^barquèrent  i;<SOO hommes' dta •trbi:^ûf>ég)éltf«ét S;^ in- 
digènes, avec  15  canons  de  dix-huit  et  6  mortiers.  }fartin,  après  plusieurs  jours 
de  résistance,  capitula  le  6  septembre  io93^  et  obtint  à'honirablesi  oonèiUons. 
«-  Registre  ou  journal  de  différentes  choses  concernantes  la  procure  de  Pot^di- 
chery,  etc.,  ms.  in-folio  fédigé  par  un  des  procureurs  des  Missionft-Ë^aoïgè- 
res.  Notes  préliminaires. 
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fini  .i\^(*'v  ri,\  i^'ht'i  '•      ^  i'U^''^  '    h)  ^'*  Il    i    '    ,1    É  li  rf'  '^  •       •    •  j 

>.  tjonsde  terre.  Sf  les  fortincalîoos  de  ta  ville  sont  si  irregUlîères, 
»  le  père  Louis  d^^^^  Iq'qç  cë.n'koit  p*âs  sa  fèiitè.  Oh  loàlolt 
i  eparjapr  la  deçê^  moFcéaà  à  mcircéaii:  C*ési  ce 

»  gui  a  oblî^  ii*eq  refaire  iinè  {)ahié  ^{éiidant  la  ghér^  rfé  1744 
;  coQiinë  je  le  (lirai  cy  après:  C'est  le  méfee  ^hie  tbaii  qtti  S  bâti 
;;  i'églts^  d^il  fort;'  Uii  Aftnèiil^ii  ^-orrhâelèbâtfr  à'cdîMïtidn 
»  qu^ôn  aiehrôif  âi^'ÎSchleao  eij  l^D^Uë  ih^é^féhhé  Bfi  H  ^^Hift 
>  Guatih^  deroQcrMr:*  teâii  èc^ttëaîi  ë^  diiU!}  Td  ^ieHstlfe  K  i 

lais 

'wi^h.  ^usîeui-s  de'à  gbuiernètirt  dfe  céfëiHtfeîàls^rfeiilà'WMI. 
Mlr},dé&s^yVébi 

linsi  «  k'  de  B'^àuvlliièr  étoit  fali  rômîiiè  d^yii^  {jiélè  ë^eitf- 
pl^ire  .et(?une  DoîîlesseàcheV^^^^  gébét-ëàx  âU  d'èfmér  ^mWMI 
étoit  si  régfê.^^^  exercice  il^  ^iéii,  q^ù^  fé  so^  k^aUVsIM^i^, 

il  paWoït  dans  son'i^Binet  soda  pr^ètexiè  d'âiTÂlfès  et  de  fà  dll^oft 
dans  la  ciiapeAë  Vajre  uHe  fiéùr^  db  inëditâtiôu'.  kd  partaâtil  StoU 


\/U£iiiuiDC9  «t  I  auicppc  Ut:  ici  viuuipciguict  ijd  \4uiijpii{$uic  lui  aunna 

une  pension  viag^iré^  M.  Lé  Noir  vîlit  ëS  1726;  *él  H  àefitt^é- 
cevoir  goiiv'eriiéâr  dé  PiitfdicbéVy  et  Bës  [Wi  'dèFfo^ë  et  Ife 


Bourbon. 


"  >  M.  te.Noi'r  a^oiii/éliiè  pettdalit  Uéâf'iûs.  Le  «ôhibëKsiJ  a 
iiètiri  sou»  liii.  diil'a-i'ë^ldS^'c'ôï^i^'lë  )iëre  d<;râ  èolénlë  C'^t 
'pénciant  son  gouWn"<Hii'ê'Dt  ijii^  lës'iii^éfi^èlHé'tfé-M^  tifat^^é 
pins  en  vigaeur.  C'est  lui  qui  â'^  fait  DÂt^  fonsléâ  MtthMdfèqëi 
rôWtyâliçac/rd^lap/i'uiii^'i^tfu  ïl^i^  do'At  les  <fei/x  ^irinci- 
Daax  ârok^rlienùënt  rprèsent  ti  lk^ÀmiJàgiit'é:_  LK00irïit  à  éfééMti 


importants  pour  la  Compagnie  dés  Inaes  et  plour  la  r^rafteè. 
;%t''80âs7ui  que  fe  l^âi^t'^i'r  d^' Àil^tt^^oltiA^çà  à  ttmv.'W 

s^voit  commeoQé  en  (72i  ^.  À61&r<tfa  voVaUt  ^ifell^ 'AiigKKs 

•;•  '  in    ,  'î  ik'.''  ■  '■.  .       .         ■  ,  )   ;.        •  "    ■ 

1  On  peut  citer,  en  particulier,  les  discussions  qui  eurent  lieu  entre  le  gou- 
Temeur  Du  LÎTien  etie  di^^cteur  de  la  compagnie  Hébert. 
'  Registre,  etc.,  p.  4. 
*  JLoc.  cit.  —De  tous  ces  édifices,  il  n'existe  plus  Viet)' dé)itiisttii|QSa{M. 
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«I   '  .  t  '-':• 


s'établissoient  h  Talischéry  et  quittoient  Calicut  où  ils  avoîent  une 
Joge  aussi  bien  que  nous^  écrivit  à  la  Compagnie;  il  eut  ordre  de 
^'établir  à  Mahé  ;  on  lui  envoya  des  oflBciers  d'Europe  et  quelques 
;soldats.  MaiçJes  gens  du  paîs^  à  l'instigation  des  Anglois^  firent  tout 
;  içiç.  qu'il^  purent  pour  faire  chasser  les  François.,  et  ils  en  vinrent 
i  bout.  En  2â.  ou  28  les  François  revinrçnti  les  divisions  qui 
rjêtoient  eptre  eux  les  aÇoiblissanis  et  les  eœpçchants  de  tenir  t6te 
ai]^  gens  du  paîs^  une  parti^e  resta  à  Calicut  Enfin  en  1725  on  en- 
voyai deux  vaisseaux  avec  des  troupes,  On  fit  une  descente  de 
.nuit^  on  se  retrancha  et  oii  tiqtbon  pendant  18  mois,  que  les 
gens  du  paîs  ne  donnèrent  aucune  relâche  ,  ayant  d^s  retran* 
chements  àdemi-rport^ede  çaqon  et  même  à  portée  de  fusil  de 
.celui  que  les  François  occupaient  On  fit  la  paix.  A  M.  Molardin 

I  succé(la  M.  Tremisot  qui  a  été  assez  longtemps  gouverneur.  En- 
suite fut  M.  Burel.  Celui-ci  fut  rappelé  en  Europe  pour  avoir  fart 
et  permis  aux  particuliers  le  commerce  du  poivre  défendu  par  la 
Compagnie.  A  lui  succéda  M.  Diroar  qui  fiit  envoyé  par  lé  re- 
tour. Ce  fut  de  son  temp3  que  se  renouvela  la  guerre  avec  le 
Baianor^  petjt  roy  du  pays^  qui  dura  plusieurs  années.  M.  de  la 

«  Bpnrdonnaye  étant  venu  avec  une  escadre  envoyée^  disoit-on^ 

.  par  la  Compagnie^  afin  de  tomber  sur  les  établissements  des  An- 
glois  sj  la  guerre  se  déclaroit,  (Je  dis^  disoit-on^car  c'étoit  un  se- 
cret) la  guerre  n'ayant  pas  été  déclarée^  M.  Dumas  persuada  à 
M.  d^  la  Bourdonnaye  d'ajier  iaire  la  guerre  à  Mahé.  Ce  qu'il  fit 
Comme  il  étoit.en  état  de  donner  la  loi,  tout  fut  bientôt  fini. 

.  Baianor  demanda  grâce  et  promit  tout  ce  que  Ton  voulut^  mais  il 

.  a  très  mal  exécuté  ses  promesses. 

9. M.  Diroar  fut  relevé  par  M.  Signor.  Acielui-ci^  qui  ne  gouvenû 
que  peu  de  t^mps,  succéda  M.  Levy-Duprémesnil^  à  qui  W.  Louët 
a  succédé  en  17&7;  Voil^  ce  que  j'ai  su  du  comptoir  de  Hahé. 

,  Eour  revenir  à  IL  Le  Noir,  c'est  lui  qui  a  fait  fleurir  la  colonie  et 
]fi  conounerce.  Il  a  fait  valoir  les  armements  de  Moka  et  de  ChiDe. 

II  vQuloit  que  tout  le  mpnde  travaillât  et  gagnât  sa  vie,  fournissant 
^.deJ.'argeot  à  ceux  qui  n'en  ayoient  pa^  \  »/ 

Le  successeur  de  Le  Noir  est  l'un  des  plus  céi^lîres  parmi  '  Jès 
gouverneurs  de  Pondichéry  ;  c'est  Dumas,  qui  obtint  des  princes 

t  Cette  expédition  fut  commandée  par  H.  de  P'ardaillàn.     '  '     '  "  ^ 
.  '-«^flWrr.etc^p.  7,     .  ;  '       '"'- 

«  '  ri  —   .  .     .  i 
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au  HogoL  J>our  la  France^  le. droit  de  battre,  moonsue  a  Pondis 
cbérv/  et  le  titre  d^  N^bab  pour  les  gouverneurs.  .    , 

Ilprit  iiossessiôn  ,en  17SB.  époque  a  laquelle  Thôinas  Rouh-» 
Kan  venait  de  s  emparer  xiu  troue  de  Perse  •  Ofi  pillejr  à  Délv  es( 
trésors  immenses  du  Mogol,  et  où  les  Marattes  faisaient  |Aur  mva•:^ 
sioD  dans,  les  états  du  Nabab  d'Arcatte^Daoust-AlîrK^n  et  de  ses 
gendres  Bara-Saheb  et  Sandçr-Saheb. 


«'•(:•>     .    '    i  .      •     I  t 


^a.(fer:Ary:l^ari|  jfi  sa  iiajJL  aiççc  leé  M,^r^f\çs  aux  d^jps.^^  &>pdeiv 


,  La  famille  des  ihaj 
»t(    ■ 


FjÇjijç^  pi-jflces  avait,  îroii,v;^,  daj;^.  c^e  yillç 


roi  de  Tanjaour  en  fit  l'offre  au  mois  de  juillet  1738.  En^qi^^  ^ 
•'instvpt^n.  des  ]^^yi^.^d9i844l  retif:^^?,Pflr9,|p.  Saj^^fpjf&iJjgjf.çh^sa 

!?«  k»,¥i?"s,.î!."^/9J.<^%  WP."'*i9ffM.«W«^p^^^^^  Www»  4fl 


partes  vinrent  pil]|çg^%N»v,^,Jjjs,qfti;ffpp^^e  Çi((i;^Df;,  Ari^At 

M.  Dumas  lui  répondit  g#^iaw>8<i!w/«Wfi<M^  P-'^mff^^  >m^ 
qu'il  fui  fit  alors,  jointe  |i^J^'^jjjçpf^ifi.,4e„î^izfft;<^eJjl«.^CMi^,f(p 

*  Groupes  d'habitations.  .o,  ,•.  •;  .';  ,.im  ,HitMv,v<t  ■ 

'  Ktgittrt,  etc.,  p.  8. 
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répandit^  le  fit  déloger.  Il  ne  se  croyoit  pas  asses  fort  ponr  lui  ré* 
sister.  D'ailleurs^  il  étoit  chargé  d'un  butin  immense  qo*iI  àvoit 
fait  daps  le  pays  qu'il  avoit  ravagé  et  pillé.  Il  n^y  avôit  que  le  dé- 
bordement du  Quichena,  qui  arrêtoit  Nîzan.  Ainsi  il  ne  devoit'pas 
tarder  d'arriver.  Ils  se  retirèrent  enfin  dans  leur  pays,  emmenant 
Sandei^-Sabeb  prisonnier. 

»  Nizan  fit  le  siège  de  Trichinapaly  et  il  dura  six  mois,  parce, 
dit-on^  qu'il  le  vouloit  bien,  pour  avoir  un  prétexte  de  ne  pas  se 
rendre  auprès  du  Hogol  qui  Tappelôit  et  lui  demandbh  de  l'argent 
A'  la  fin,  lés  Harattes  rendirent  la  ville^  Nizan  établit  pour  Nabab 
d'Arcatte  le  nommé  Anavërdi-Ran,  son  ami.  Il  est  vrai  qu*il  né  le. 
nôinmoit  que  tuteur  du  fils  de  Sabder-Ali-Kan  qui  fnt  tué  par  des 
Mores  de  son  parti  même.  Son  fils  étoit  entre  les  mains  des  An- 
glois,  et  ceux-ci  le  remirent  Ji  Anaverdi-Kan  qui  le  demandoit, 
disoit-il,  pour  avoir  soin  de  son  pupil.  Il  fut  assassiné  pea  de 
temps  après.  Ainsi  finit  la  branche  directe  de  la  famille  de  Davoust- 
Ali-Kan  qui  étoit  de  la  farniHe  qu'ils  appellent  Navaretté.  Anaverdi- 
Kan  mit  son  fils  Hamouth-Aly-Kan  Nabab  à  Trichinapaly  et  se 
fixa  à  Arcatte  avec  son  fils  atné  Màfôus-Ràn.  J'en  parlerai  dans 
la  suite. 

'  »  Sbbdéf-AIi-Ran,  pour  reconnattre  le  service  que  M.  Dumas 
luy  avoit  Tendu  en  recevant  dans  la  ville  sa  mère  et  ses  sœurs,  lui 
fiji'  j^réseùt  d^Archival,  tèfrein  Jdignant  celui  d'Arian-Coùpan. 
tliui  fit  d'autres  pi*ésents  en  joyaux.  Enfin ^  sur  là  fin^  Rizanfit 
accorder  au  gouverneur  françois  te  titre  de  Nabab^  avec  pouvoir 
de  faire  battre  le  ragara  et  de  lever  A,500  chevaux  ^W 

A  là  fin  de  là  même  année,  le  gouverneur  Dumas  ée  s^étaitpas 
encore  fait  revêtir  solennellement  de  cette  dignité  de  Nabab, 
quand  il  ^ai^t ,  cédant  le  poste'  à  son  snccessetir  Da|>leix,  le  plus 
tllustre  de  tous  les  gouverneurs  flrançais  de  Tltide. 

Cet  homme  qui  fut  sur  fé  point  d^établir  pour  bien  lèngtemps, 
et  de  la  înanièl^e  la  plus  grandiose,  nott'e  puissance  dao!f1*bde^ 
était  arrivé  dé  Chandejrnagor  à'Pondichéry,  l(A  il  fut  reconiiQ  avec 
grande  liotnpe,  comme  Nabab,  en  17&2.  "  • 
'"En  17Aft  eut  lieu  là  j^ueri'é' contre  lë'Tànjabor^  au  siijjetdes 
aidées  de  Kart-Iàil.  En  voiëi  rocèksion  r- 

<  te  roi  de  Tanjaour^  voulant  eçipêçbfir  qp'pn.leyA^les,ré09ltes 
des  aidées  qu'il  avoit  données  en  nantisaeoient  paor  d^Mmncs 

%  fi0çistre,  etc.,  p.  9  et  10. 
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qo  on  lui  a  voit  prêtées  ^  envoya  &  à  5^000  cavaliers  pour  chasser 
les  François.  On  envoya  bientôt  des  secours  de  Pôndichéry^  coiii- 
mandés  par  H.  Paradis,  conseiller  honoraire  et  ingénieur.  Hi  Pa- 
radis  Ût  sa  descente  k  minuit,  et  les  attaqua  tout  de  suite,  les  défit 
sans*  peine,  les  trouvant  endormis. 

9  Pêii  de  temp^  apr^s,  la  poudrière  ayant  sauté  par  la  faute  du 
canonnieir.  M.  Ferrier,  qui  en  étoit  gouverneur,  fut  tué,  ce  qui  fit 
que  M.  Pi^radis  commanda  en  cjnet.  On.  travailla  à  rétablir  une 
courtine  et  pn  bastion  que  l'éclat  du  coup  àvoit  fait  tomber.  Enfin 
lesHarattes^  voyant  qu'ails  n'avançoient  rien  et  perdoient  du  inonde 
se  retirèrent  en  faisant  une  espèce  de  paix  ou  de  trêve.  Ils  avoi'ent 
été  excités  par  Tes  Hollandois  qui  p'eurent  pas  lé  succès  qu*ils 
attendoient  La  paix  faite,  tî  Paradis  songea  à  fortifier  la  placé, 
ce  qu'il  ^t  faisant  construire  un  petit  fort  régulier.  Il  resta  gou- 
verneur de  Karikâl  *.  » 

Dans  le  même  temps,  on  apprît  la  déclaration  de  guerre  à  l'An- 
gleterre  et  le  combat  de  Toulon.  On  s'occupa  immédiatement  de 
renforcer  les  fortific^itions  de  Pondichéry,  surtout  du  côté  dé  la 
mer  qui  était  sans  défense,  t  II  n'y  avoit  que  la  batterie  royallé  de 
fuite  et  nn  .petit  losange  au  sud  fort  bas  et  mal  construit  par  M.  ae 
Cossigni  qiii  të  fit  faire  quand  les  Mâratteb  mêtiaçoient  la  ville.  Il 
fitau&si  les  portes  dé  Villenour  et  Valdàour  avec  leurs  ponts  et 
contre^{[ardës  qui  n'avôîent  point  encore  été  laites.  /'* 

»  On  toînmença  à  travailler  à  force  aii  bord  de  la  mer  en  cdiiî- 
mençant  vers  le  bastion  Saint-Làurébt  et  avançant  Jusiqu'à  la 
douane.  L'ouvrage  alfa  grand  traiîi,  et  quoiqu'on  n'eût  commenëé 
qp'èn  février,  à  la  my-mars,  la  courtine,' jusques  à  la  batterie  Daii- 
phine,  étoït  presque  finie  *.  »  '  .     ■  '  ''! 

Alors  commencèrent  dans  les  mers  de  l'Inde  cette  série  de  com- 
bats à  là  suite  desquels,  comme  on  le  vit  Ée  renouveler  plus  tara, 
les  Anglais  se  rendirent  coupables  d'actes  consignés  comme  II  suit 
dans  les  Hémoires  de  la  missidn  de  Pondichéry  :  c  Nous  apprtitaes 
(janvier  17A0)  que  les  François  prisonniers  avoient  été  fort  mal 
traités 'à  batavia  par  les  Aùglôis  et  HotIandois.'On  lés  avoit  mis 
surone  tlé'd*(é^eHe,  où' i1s,n'avoient  aiicunè  communication  avec 
les  habitants  *.  »  * 

i  }  Rentre,  iiifi.^^  a,  ,     ,       ;.       j,  .,   i^j    -J 

*  £oc.ct(»,p.  15. 
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fflais4evant  Négapatam.  , 

Le  11  septembre  .  après  avoir  fait  capturer  préalableiiieiit  un 
navire  enneuii  qui  se  trouvait  en  rade  de  Madras.  lanuraT  partit 
avec lescadre  pour  assiéger ejt prendre.cette  important^  ville. 

Dix  jours  après  ^  le  pavillon  blanc  flottait  sûr  le^  uuirs  de  Ta  cité 

Ixous  rapporterons  plus  tard  les  dâtails  de  cette  brillante  expe- 
dition.  Nous  redirons  aussi  les  tristes. divisions  dont  la  prise.de  k 
même  ville  devint  roccasion  entr^  lamiral  et  le  irouverneur-Réné- 


^^o^ffrif  jjpja  4/^çpe^9^(jcp?icyipée^^^^^^^.,^^^^^ 
navires  anglaij.ÇMrJftr^^^e ^etp^-^a  J^ftY^y?^?  rW.d^^ 

,  la  |i|uje  ?yiU|J^îft^p^(mé  Rei^^^flt^')iyy^  ^)^^s§é  ,^é ^yis  yatoij  u^^ 

.Ç??pp.W,py^e,  ^1  en  W"r.?.it  au^^si.jup^ç.,^|i^mit^  prç)aiçieyse..{Ks 


r^PM^?.à,WiJe8  ypRl^ien^t^  t^'îçjf ç?Jes  v^ç^çd^^^^  «PlVJASJouif- 

.Wjiep^tçr.  C'étqi^t  ,énc.9re  pis  da^$  1|^3  teiu^es  QùrQançiroujoit|l^^ 
mêipe  de  l'eafi  pour  boire.,  U  ne  se  jppspit  pas  de  joi^ir  qu(ôn  jiie 
vît  étei^d^s  dans  les  rues  quantité  de  morts,  et  Içs  aiîlres  n'étbient 
que  des  squelettes  vivants.  Quantité  se  firent  clir^tiç^s  parce 
qu'on  leur  donnoit  un  peu  de  ris  lorsqu'ils  apprenoient  ïés  prières. 
Les  plus  riches  engageoient  et  vendoient  leurj  jèya^.  t>te^  dura 
jusqu'au  mois  de  septembre  qu'on  commença  à  Çj^étlHr  'qu^<)ues 


\ 
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petits  grains;  mais  les  labourècirs  mahqaôieût  pout  cuitiver  les 
nellys  S  ce  qai  ne  nous  préparoit  pas  l'abondance  poaf  Pann^^ 
d'après*..  .    . 

A  ces  premiers  Inalheurs  II  fallut  joindre  bicDt'ôt  ceux  qu^eii- 
tratna  la  victorieuse  défense  de  Pondichéry  contre  ramiral  aurais 
fioscàwen.  i 

Les  Mémoires  de  nos'  missionnaires  ont  conservé  l'intéressant 
récit  des  fails  dont  ils  furent  alors  témoins  oculaires  ,  et  que  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  de  reproduire  ici. 

ff  Depuis  près  d'un  an  les  Angloîs  aânobçoient  une' formidable 
escadre  envoyée  pour  prendre  PondicHéry.  On  bous  en  faisolt 
aussi  espérer  une  commandée  par  H.  d'Albert^  mais  it  aVoit 'en- 
core ^u  le  malheur  d'être  pris  en  sortant  de  Finance  avec  tin  atftf^ 
vaisseau.  UT.  Dupleix,  qui  étoit  instruit  du  départ  de  riescadi'e 
angloise ,  n*avoit  pas  attendu  à  se  préparer  lorsqu'il  la  Vèrrôit  ar- 
river;  la  porte  de  Go'udelour  mise  en  état  de  défense ^  on  avoh 
travaillé  à  celle  de  Madrast  qui  étoit  la  plus  foible.  Un  ^i^nçojs 
que  les  Anglois  avoient  chez  eux,  désertant  et  revenant  à  Fond?- 
chéry»  avertit  qu'on  Pavoit  souvent  qoestionné  siii'  l'état  de  la 
porte  dé  Hadrast;  s'il  étoit  vrai  qu'elle  li^avoit  point  de  fossé' eï  la 
quijité  dé  ses  bastions  qui  étoient  fort  petits.  Sur  son  rapport  on 
songea  à  pourvoira  sa  défense ,  et  on  refit  d'autres  bastions  plus 
grands  et'  plus  élevés;  on  lui  fit  le  ravelin  tel  qu'il  est',  après  quoi 
on  travailla  à  revêtir  la  contrescarpe  et  à  faire  le  cbemin  couvert 
depuis  la  mer  jusqu'au  bastion  du  nbrd-ôuest  ;  on  ^leva  lés  piaira- 
pets  deis'  murs  pour  qu'ils  pussent  mettre  à  l'abry  le  soldsft  ;  on 
commença  ^  construire  dans  le  milieu  des  courtines  tes  terre-^iflejns 
^ni  y  ^ont  On  fit  cefùi  qiii  est  entre  lé  bastion  deThôpitaf  elt  le 
bastion /a  Beine  en  pierre,' y  faisant  des  casemates  par  dessous, 
celùy  qui  est  au  nord  entre  les  bastiods  d'Orléans  et'  d'Anjou  iht 
fait  aù^si  en  pierre  ;  les  autres  à  côté  des  portes  Villenour  et  Vâl- 
'  «daour  à  côté' du  fort  Sans-peur;  furent  faits  en  terré.  C'est  tout 
ce  que  '  Pôn  eut'  le  temps  de  Taîré.  M.  Duplelx  avoit  fait  entrer 
tons  tes'ris  qni  aVorciU  été  recueillis  dans  lë  terrain  dé  la  (fômpa- 
gnie,  ce  qui  fit  qu'il  se  trouva  pourvu.  On  commença  à'soiipçon- 
flér  quelqi/e  'accideht  arrivé  ^'l*èscadi*e  »;  lorsqu'on  apprit  que  le 

*  Rii  en  hérbè. -         i'  •    ••■'    ••  ;   ••     .  ..'.    •  r. .. 

*  Registre^  eto*i*p^:27.  "•'•  *'*'•  '»*'  ''  —  •'--^'i  !•  •  :•;•   *>      !.,..,....     ,. 

'  On  avait  fait  une  tentative  aux  isles  ayant  essayé  Hifè 'descente;  Od  la  oa- 


pftmij}fn^qnt;a!9gl(}jS  é/;Qit  »XTiy^f.^.Çi^^ail(^Xf  .s'ét?pt  déjaché  de 
fonesfa^rç.q^i■)esuiy<)»^  .      .,'     ,.  ,      ',"    ./     !    .' 

>  Le  7  août  (17A8)  au  matin ,  on  découvrit  une  escadre  de 
2P,Y^js^a|i?c  ^yç^ç  une  gaUiÇtte  i  jxjmbçs,  jetc,  J^|le  étoit  up'^peu 
tpmbée  jspijs  le  Jîent  jle  Gpwdeipjjjç ,:  ainsi ,  s'é^anj  l^^çrpchéç  dp 
Pondichéry,  elle  se  fit  mieux  apercevoir.  On  comploit  en  tout  qnûe 
*»faPÎ?!n«  dy  ysjfssçajijt  en  rade  du  fqrt  Sgint;D,?,.y|^., ''  '  ";"." 
,  ,  qp  pp  savait  tj-pp  qBçl  s^rojt  Ip.pjirty  fltt'ilp,.pf;endrpient  d;^^- 
taquer  Pondichéry  o|)^^drast;  j^^^dt^stétpitfort,  m^is  cependant 

m  mnW^  k  PrÇ,?^TP- J'  «?*'  ^Wajf  ^u'il'n'y'pôit  rien  à  ^"çne'r 

fflj'jjpe  yill^  gp^  la  ç^jx  l,eur  ^endrçjt  |s^urément;  ppnd|cb^^^ 

4ÇV9|f,.^P]ÇÇ?^  i}.yoirtoiUç8  /e^  î-ichesse8de91adras|,,<iuo,i3^^^^ 

n'^  W  mmt  n.f^^f'  ^,?!  '«  seç^ours  d'açgenf  vgp^  des  isl^ 

«B  m  ^^  %f  M?'^'fl<'f?  ?  .^>''l.7'?f  .r^î^s  rV^fi  %  «î^  ??iîî!i- 

P?fl»;9|e^»l  cçj^Rîlaflî:  .pq  (jit  f|a|i^8l'ipce{:lijpde,pç{|.dal^§(iiel3|^^ 

leurs  le  détail.  Puis  ils  marchèrent  sur  Pondichéry,  dans  rorwe 
fine  rappellent  les  mêmes  MéAioires. . 


?X£  ^  de  sep.tembre  à  midy .  on  les  .apperçut,  dit  lauteurl  en 
marche  du  coté  de  Villanour gagnaht  louest  de  Pondichéry.  On 
mm  }m4^imJl9^^  ISfharcçIen  Us  yirept^ ^egtôt  ^i^'^.y 
«XÇJMu  .W9B  fit  «».«  «?"'«.  I.'gr,'?.^^  y  ÇtQit  .qp  nnt  âloiçs  1^  p^ajjy 

fiÇ 9^rffl?Pif. passif  Ifs  déf^drp,  FJ^-ff^^^  .^^^.^^lî^ W 
f  9m«ie  01)  ?'ft;;çn«ifl^^  qu'ils,  ^i?,?î!ro'«'»;  m  h'^m'^M*  »" 
f'^it  9$tjjç^^  à  fortjfiçr  <|elle8-,tà,  ^)  elfes  jfup  eu^sç^^t  co^jçé  ^u 
jp^op^e.  Of»  retira  |es  çpons  pt  butes  les  trpupps  ^^^  retjïï^jrfpt 
flfins  1?  v^ig.  ,  '  ,\^    '         '  ■ 

»^  #»  .d»  6  si}J  7  9,q  gçxpya  u}^  ^épc|}3fp,çij.t  jj^ijç|<^éi:|ye 

nonna  de  plusieurs  batteries  qu^ils  ne  s^attendaient  pas  y.  taQiijrer^  €e.<Itû  ^^ 
qu'ils  ne  s'arrêtèrent  que  3  jours.  —  Note  du  ms.  .9i9£P^i^./        \' 
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y^tavfer  Ifi.çmP  4e  Yjjraiwtaiii.  Ou  crofoit  y  trMver  eiiiçpire  da 
iu|C)i^(^r.MaJ!f  ftpff^aw^a  pn  étoit  p^ny  quelques  heures  auparavant 
avec  jt-arrjdrchsarfle.  Oq  trouva  des  cbeliogues  ^  et  radeaux  qu'on* 
brûlot  et  baclia  en  pi^ea.  ..^ 

»  sLe  7. 00  appecçttt  leors-teptes  prte  des  limitas  ^  ce  qui  pt  jugèv 
qo'ila  vAQjojent  y  caoBipec  Oo  travailla  dès^lors  à  placdr  an  mor-^ 
ti«r{i  la  liOrte  yaUaourqoi  fut  en  état  de  tirer  le  8.  Il  jona  pw^^ 
dant  fonte  la  jouxnfe  et  ^i  boorensemeot  qu'il  jAms  le  kn^k  qocb»- 
qnea  tenta»  «f  à  quelques»  ^relradesr  ce  qui  Iqs  obligea  de  reéniet) 
IwVi  awii  et  de  it:  plac^  snr .  la  baitteuf  à  m v«cetean«  • 

fGf^ffft  €ç  jQUf:, itts  dn. la. Nativité  de  Ja  Sajotc^Vieige ,  qn'Qn< 
abbaUt  la  pagode  qui  était  prèl  des  Jésnit».  LHurdré  en.  fut  donné 
hlwmr  ntMniim\&  ie  tQndtliain.  Iteadimt  touM  la  joornâ&>  ; 

à  Penvy,  les  Gaffres  et  les  soldats  y  mirent  la  main^  ce  qui  fi|qi!Q 

l'wyrage  wançai. 

,  fM  niùt  d»  8  lan  H  jr  sur  h^a.fiapi  beqrei  aprte;p»Mit»  ta  tfrri 

Ufrtt#iifyï>  ipp^iilfflr  dan§  |a  sa/^fi  ,.qnpiqi*'o»  M  usa  d^.fianQn>  et: 

f^le PRwnfiP»'^4«W  «[Wl  1»  quatre  bfitfWft  (ts.maMfl*  EUfiM 5îo»t; 
«^tt  f*p  fl»a^#ft«iWjhflftl«»fi  PWiCe  qu^dèfi  qHP>grwdiWf. 
^.yeflH»  Jeçapffp^thR  ^flWbe^  yob}jgà?«qt  de-^^éfia^rifir.  ^\A: 
çpBtioBa  Mrw  IWlWîe^  le»  9uU?>  q»elqij^feis  plus ,  qHflqiM<<)iR 
nqw^£ilfi  allait  jfisaf}'^  cipqu^W8pu  soixaiite.  QwelquçfirM^.plte 
«»?SBf  B'^^W^U  «»i'«P«  mm^n^  Rendant  .tfgqtfi-^lnq  pMJft  qu'elle 
aiij:^,  t'^xi  ei^a  |[(o«pt^  çftyiron  dftu^^  cflnt  dffirsnptifïp  neuf  poqfçqa 
W.*»Kei«e,p9Mf5e*;df  dii^ipèlKfi.  Qn^^^t^  pITr^yé  4m  firewièrfig 
RH^^«.S«S^^Vte.Vl  §;ï.est,^pc(witpi9^.  lte.tîi:oifiptbpa|ifiçpj)dfi  iîflï-i 
«l«fi»BHip'e#  PWW:prJ8|eB.  Lps  ^Q^esflf|t  c*Hs<l  Vc^STjReq  .^4 
*flflfi»^ .^î^ft  8Ç^|e  }{pw)tg  49  la  ipei;  ^  appipcfcé  ^  puf;4e  «ptffl 
jardm  du  côté  de  l'étang.  C'esttout  le  mal  que  celles-là  nous  ont  (ajt» 
H:h^  ft4<?Sî4Wî|ûif|onj^qWHjei|ç^  ^  ottyi?ii:4i,.tp»nfibé«  yi9:M»s 
!«  c^Ri^iif  4u  ^flstîjWi  SaipWosspb  ^  ^»|iit.fiflpts  iqjseîi  eftvij:^^.  ;./ 

.»<te4<).|)fs<)|dr;flalla,.ffiouillp^  4u  sq(|  ai^  noy^  dp  FoïdwWi;»^ 
ail  d^lfi  df  la,  .PbfiM^çqie  r'  de  Naïfiiapia.  . .  î 

>  l^  41  çn  apperçut  Iç^^i^s  dfiRx  p^rj^ll^les  qii'ila  diriSSPîeMt  dl» 
i^prdrOSiest  a|i  §ud-est  ejiy^foo.  L^  premi^c^  Be>l^yi;  ^ypit  p^ 
coftté.heaHCQup,  parce,  qq'ils  ftyqj^nt  trouyé  ^^  jwdiq>  Wtheil  ^ 
dfiftlp-Qnsfiiailhîs.. 
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»  Cette  seconde  parallèle  éioit  à  500  toises  dé' la  Ville,  ceqof 
faîsoit  qu'on  ne  poiivoit  encore  juger  où'ils  vouloientla  condaire.' 
On  voyoïthien  cependant  qu'ils- en  vonlotentaàf  bastion  S. -Jo- 
seph au  nord-ouest  ou  à  la  porte  Valdaour.  M.  de  Latouche,  le 
mtme  qui  .avoit  défendu  Arianeoopan  ooinmandoit  à  là  porle 
Valdaour.  Les  plus  ancien»  capitaines  avoient  cboist  obacnn  le 
poste  -où  il  s'attendoit  que  Tennemy  devoît  attâqner.  M,  de  Ptai- 
saoee  commandoft  à  la  porte  Yilienour,  M^  Mainville  à  là  porte 
Gottdelour,  M.  d'Argis  à  la  porte  Madrast.  Les  ofl^iers  étoient 
distribués  dans  les  autres  portes.  M.  de  Kergeaot  cooiniaiidoit  le 
bastion  Sahit-Josepb,  M.  Vincent  le  fort  nord-ouest;  la  marine 
commandoit  le  bord  de  la  mer.  Les  officiers  des  vaisseaax  de 
rinde  eommandoient  la  petite  batterie^  les  bastions  'd'Orléans  et 
d'Anjou.  » 

»  Dès  qu'on  se  fut  aperça  qu'ils  perfectionnoient  leurs  tratanx, 
malgré  les  bombes  et  le  feu  de  la  place»  on  résolut  de  travailler  à 
les  leur  faire  abandonner.  H.  Paradis  ingénieur  qui  est  coil^il'* 
let  commandant  de^arical,  à  qui  le  roy  enfoyoil  la  croix  de 
S. -Louis,  et  même  à  qui,  dit-on,  il  donnoit  h  qualité^de  brigadier, 
ayant  été  nommé  par  M.  Dupleix  commandant  dés  troupes,  vou- 
lut luy  même  se  charger  de  l'exééution,  malgré  luy,  d!t«-OD.' 
Comme  il  vouloit  mener  du  canon,  il  crut  qu'un  chemin  caavert 
vaudroit  mieux  qu'un  auti^e.  H  sortit  sur  les  3  heures  )>ar  la  porte 
Hadrast;  se  glissa  dans  le  chemin  couvert  jusques  vis-^à-vls  le 
bastion  d'Orléans,  enfila  la  ravine  qui  s^y  trouve  et  se  rèAdit  k 
rÉtoile ,  croyant  n'avoir  pas  été  apperçu.  Mais  un  vaisseau  qui 
étoit  vis-à-vis  en  ayant  donné  le  signal,  tontes  tes  troiipes'se 
trouvèrent  dans  la  tranchée  ^et  attendirent  les  n^res  de  pied 
ferme.    •      "  !'...•';{.. 

h  Le  canon  embourtié,  aussi  bieir  que  Fa  cavalerie,  Mrent 
bientôt  le  désordre  dans  la  troupe.  Enfin  quelques  i^totons  de 
grenadiers  percèrent  jusqu'aux  retranchements.  M.  Roche,^  sons- 
lieutenant,  fut  tué.  M.  Astràc  blessé  aussi  bien  iqhé  M.  Dupuy- 
Morin;  M.  Paradis  reçut  une  balle  dans  la  tête  qui  le 'renversa, 
quoiqu'il  n'en  mourut  que  3  jours  après.  Ces  déchargés  ées  An- 
glofs'étoîent  rudes,  et  nous  ne  laissâmes  pas  de  peindre  du  monde. 
Cependant  cela  ne  se  monta  qu'à  hO  hommes.  M.  delà  Tonr^ 
voyant  l'impossibilité  de  réussir,  fit  battre  la  retraite  que  V^  fit 
heureusement.  Les  Anglois  voulurent  *6ortir  sur  nùs  trouves, 
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mais  le  canon  de  la  place  les  fit  rentrer  dans  leurs  retranche- 
ments. On  dît  qu'ilè  ne  perdirent  que  3  hommes. 
'  >  Le  ih,  les  Séi^ahis  firent  cinq  prisonniers  matelots  qui  étoient 
i  faille  du  Bois.  Lé  16,  environ,  on  fit  jouer  2  petite^  pièces  que 
rod  a^ait  avancé  à  une  centaine  âë  toises  vis4-vfs  la  cantine  en- 
tre  la  porte  Vatdadur  et  lé  bastion  S. -Joseph.  Ce  p'éjpient  que 
S'oti'A  gabions  retaiplis  de  terre;  ainsi  dans  une  nuit  on  poqvqit 
nés  changer  de  place.'On  s'en  servdit  heureusement  pour  jeitêr 
des  grenades  royàlles  qui,  tombant  dans  leurs  travaux  les  incom^ 
môdoiént  fort  ;  la  nait  on  rôtirôit  les  pièces  de  capon.  Les  Sépà- 
his  s'avançoient  assez  pour' faire  le  coup  de  fusil  avec  lés  Gavés- 

:(<2'esfa(àssi' alors  qu'on  commença  à  tràvàifter  aux  batteries 
que  Ton  établit,  une  vis-à-vis  le  fort  S.-Joseph  d^ns  le  chemin 
ciouvert;  Tàlitre  air  foVt  ndrd-oiïesl,  et  rautrë  encore  "plus  au 
nord  en  pleine  cattipagne.  CeWe^çl  qui  était  comiDah^eç^  par 
M.  de  Sratid-Mâison,  employé  de  la  (îoiupagniéV  qiJiè|oit  entré 
dans  rartîttferie,  les' îiicommodclil  foH,  parce  qu'elle  lès  prénoiJL 
de  retérs  et  teniifoîdes  bocaux  ile  la  tranchée.  On  àvoit  ouvert  lit 
Uûë' tranchée -pour  cbnstrliîre  cette  batterie.  Sa  position  étoit'à 
une  centaine  dé  toiser  de  la  ville  aii  nord  du  fort  Madrâst. 

i  Le'16,  tiUe  bonâbe  et  couler  bas  un  des  petits  batteaux  de  ser"- 

vice  d^  la  bornbardière.  CTest'tout  ce  qu'on  en  approcha  dé  plus. 

'  'i'l.é  20Vrlâ  firent  Jôuer  5  mWtiers  de  450  toisés  de  distancé  en- 

Virt>it;^d(iht4ëâ' bombes  ne  tenoiedt  que' jusqu'aux  murs  de  la 

tiffei'*;^''^  •  "•      ■  "  •  *•''  •      ■     ■'  ••  ■  '•  '"■  ' 

'nï/e  23;*  les  Sé{)ahis  allèrent  attaquer  tes  Sépahi^  anglois  (^ui 
éldiént  postés^à  lii  poodriëre,'àslés  débusquèrent  quoiqi^'il  y  eût 
des  Anglois  pour  les  soutenir. 

'  l'te'SS;  on  'envbVa'laf  nntt  les  pions  jéiter  dés  grenades  dans  les 
'fieti^àbcbëfhefit^i  ïfs  (fif^nt  ijifiis  y  avôient  été  ;  on  n'en  crut  rien, 
(b  Vif ^rbhrésii^  là  mpnteghé  Abdèl-Jallî,  môre,  qui  venàît 
avec  délixéréph^fats  et  uti  mHïffer  de  cavaliers' au  secottrs  de6  An- 
glois.  On  avbit  voulti  le  [irendré  prisonnier"  tin  an  ou  deux  aupâ- 
ravantpoiitlâfcber  dé  rsjvôir  cè'ox  que  Masouîs-^kan'  avoit  arrêtés  à 
M^dra^fi  lorsqu'on  tes* envoya  en  ambassade  auprès  de  Iny.  Oti 
lemafiqtia.      ;'        -  '  -  ' 

>  Le  26,  leur  convdy;  «"eVenant  des  vaisseaux,  passa  i^rès  dés  H- 
inites  dfi  ntis-Sépahis  atfàiinèrent  avec  les  GaiFrés' l'escorte  qui 
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d*abord  plia.  S'étant  ralliée,  elle  voulut  les  forcer  dans  les  limites; 
ils  tinrent  bon  et  hsA'iglois  prirent  la  fuite.  Un  corps  de  troupe 
parti  du  camp  anglois  vint  à  leur  secours,  niais  il  s'arrêta  quand 
il  vit  venir  les  grenadiers  et  les  volontaires.  On  dit  qu'ils  perdi- 
rent une  centaine  d'hommes.  On  fit  6  prisonniers. 

»  Le  28^  2  canons  anglois  commencèrent  à  tirer.  Us  étoient 
placés  dans  des  bananiers  qui  les  couvraient,  ils  n'avaient  pas  eu 
grand  peine  pour  dresser  cette  batterie,  et  il  parott  qu'ils  ne  l'a- 
voient  placée  là  que  pour  obliger  les  François  de  retirer  celles 
qu'ils  avoient  dressées  au  milieu  de  la  campagne. 

»  Le  29,  ils  en  mirent  3  pièces,  du  côté  du  nord  pour  tâcher  de 
nous  faire  abandonner  les  pièces  que  nous  avions  pareillement 
établies  de  ce  côté-là. 

1  Enfin  le  1*'  octobre  ils  commencèrent  à  montrer  &  embrasu* 
res  garnies  de  canon  de  2i  qui  tirèrent  sur  nos  bastions. 

B  Le  3,  sur  l'avertissement  des  espions  qu'il  de  voit  venir  un  grand 
convoy,  U.  Dupleix  envoya  les  dragons,  grenadiers^  CaEfreSy  vo- 
lontaires, Sépahis,  Palléagaren,  etc. ,  qui  eurent  tous  un  rendex- 
vous  pour  la  pointe  du  jour.  Gela  faisoit  environ  l&OO  gommes. 
Ils  avoient  2  pièces  de  canon  de  campagne.  Ils  virent  d'abord 
passer  le  convoy  de  vivres^  mais  c*étoit  au  canon  qu'ils  en  vou- 
loient  Dès  que  les  Sépahis  à  cheval  les  découvrirent,  ils  y  cou- 
rurent  suivis  des  volontaires.  Les  Anglois  tout  de  suite  9*enfui- 
rent^  les  matelots  des  canons  tirèrent  quelques  coups  de  fosU  et 
un  vaisseau  qui  se  tenoit  très-près  de  terre^  tira  aussi.  Cela  n'em- 
pêcha pas  que  nos  gens  n'emmenassent  les  canons  dont  les 
Anglois  n'avoient  même  pas  coupé  les  cordes  ni  les  roues  des  deux 
grands  diables  qui  les  portoient. 

B  La  cavalerie  angloise  voulut  venir  au  secours^  mais  voyant 
venir  les  nôtres  à  bride  abattue,,  elle  décampa  et  alla  rejoindre  un 
corps  de  2,000  hommes  qui  venoient  du  camp  trop  tard  pour  les 
secourir,  mais  assez  tôt  pour  être  témoins  de  l'entrée  ile  leurs  ca- 
nons dans  la  ville.  Ils  se  contentèrent  de  rester  en  bataille  pour 
couvrir  le  reste  à\k  convoy  qui  consistoit  en  vivres»  etc.,  que  nos 
gens  eussent  bien  voulu  aussi  attraper.  Ils  perdirent  environ  60 
hommes  tant  tués  que  blessés.  Nous  flmes  6  prisonniers  et  nous 
pe  perdîmes  qu'un  ou  deux  hommes  et  quelques  blessé). 

»  Le  &  commença  leur  grand  feu.  Ils  avoient  10  pièces  de  24 
dans  la  batterie  vis-à*vis  la  capitale  du  bastion  S.  -Joseph,  S  pièces 
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un  peu  ail  oord  de  celle-là  et  2  pièces  au  sud.  lis  aroieut  16  mor- 
tiers dont  au  moins  10  seulement  pour  grenades  rpyalês.  Ils 
étoient  placés  dans  la  batterie  du  nord  ou  derrière  la  |[rànde  bat- 
terie. Ce  n'étoit  pas  grand  chose  vu  que  nous  avions  27  canons 
en  batterie  sans,  ceux  qu'on  leur  préparoit  et  dont  on  ne  vouloit 
se  servir  que  clans  rextrémité. 

1  Le  7^  les  vaisseaux  voulurent  commencera  tirer,  s'étant  mis, 
en  ligne  dès  la  veille  ;  mais,  après  quelques  décharges  ils  s'aper- 
çurent qu'ils  étoient  trop  loin  et  cessèrent. 

»  Le  8,  selon  les  ordres  apparemment  réitérés  de  Boscawen 
les  12  vaisseaux  commencèrent  à  tirer.  Ils  avoient  depuis  50  jus^ 
qu'à  70  pièces  de  canon.  On  leur  riposte  de  toutes  les  batteries 
qui  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  La  fumée  empêchant  de  voir  si  les 
coups  pdrtoient,  on  crut  qu'il  étoit  inutile  de  tirer  ;  après  2  heif- 
res  d'essay,  on  cessa.  Pour  eux  ils  tirèrent  à  toute  volée  pendant 
la  journée,  comptant  dé  nous  effrayer  par  le  bruit.  Ils  incommo- 
dèrentles  maisons  des  particuliers  qui  n^étoientpas  à  l'épreuve  du 
canon;  mais,  à  peine  les  boulets  marquoient-ils  sur  les  murs  et 
sur  la  forteresse.  De  20  mille  coups  qu'ils  tirèrent  il  n'y  eut  que 
quatre  blancs  de  blessés.  Une  trentaine  de  noirs  qui  ramassoieht 
des  boulets  furent  emportés.  On  en  ramassa  ce  jour-là  liOO,  plu- 
sieurs furent  attrappés  croyant,  ramasser  un  boulet  en  ramassant 
une  grenade  qui  leur  crevoit  entré  les  mains. 

»  Les  portes  et  les  fenêtres  de  notre  mais  on  avoient  été  bas- 
tringuées  avec  des  cocotiers,  lûoyennantquoi  lesboiilets  ne  pou- 
voient  pas  entrer. 

B  Les  Anglois  s'étoient  s^ttendus  à  nous  voir  demander  quar- 
tier, s^imàginànt  qu'un  pàï*eil  feu  nous  effrayeroit  Ils  redoublè- 
rent leur  feu  de  terrel  Là  gàlliotte  tira  toute  cette  journée  jusqu^à 
six  heures  du  soir.  On  dit  qu'ils  avoient  ordre  de  tirer  toute  la 
nuit.  Ce  qui  eût  mieux  Valu  pdiir  eux  et  nous  eût  plus  incomi- 
modés;  mais  ils  n^avoiént  pas  de  poudre.  Leur  canonade  se 
réduisit  à  nous  donner  20  mille  boulets  de  différents  cali- 
bres. ' 

B  Le  lendemain  d,  à  six  heures  du  matin,  ils  voulurent  recom- 
m^cer,  mais  une  bombe  tirée  de  là  forteresse,  tombant  sur  le  ihat 
de  beaupré  d'un  vaisseau,  le  cassa  et  tua  du  mobde.  Le  capitaine 
d'un  autre  fut  tué  d'an  boulet  de  canoÀ,  ce  qui  les  obligea  à  cou- 
per leurs  cables  et  à  prendre  le  large  :  une  dfé  nos  bombes  tomba 
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aussi  sur  la  poudrière  de  leurs  retranchement^.  On  dit  qu'il  n'y 
ayoït  péri  que  la  sentinelle. 

"  f  I^e  11,  OB  démasqua' la  batterie  de  terrç  entré  )a  porte  Val- 
daour  et  lé  bastion  l^aint-Josèph,  et  c^llé  qui  est  entre  ce  bastion 
et  le  fort  nord-biiést.  L'une  étoît  dé  ,6  canons  et  Tautre  de  S.  On 
avbit  travaillé  à  ces  deux  Batteries  pièndànt  qu'ils  îaisoient  les 
leurs.  Celles  depuis  la  porte  Valdaôur  jusqu'à  la  porte  Gpudelour 
étoient  faites  aussi  bien  que  celle  qui  est  restée  et  qui  forme  des 
casemates  où  toutes  les  aames  dé'Pondichéry  se  retiroient, 

»  Les  Anglais  tirèrent  sur  ces  bateries  et  démontj&rent  quelques 
canons.  .  ' 

.  »  JaC  12.  no§  Sépanis  se  battirent  pfès  de  la  poudrière  ^veç  les 
leurs.  Les  nôtres  les  surprirent  endormis. 

»  Le  13,  on  s  aperçut  que  leur  feu  se  rallentissait»  On  sçutpar 
cieç  espioqi^  9?  jls  cptpmençoient  à  rembarquer  des  canons.         , , 

'  1  Le  lÀ,,ils  ne  firent  joiier  que  3  mortiers  et  k  pièces  de  canon, 
La  fièvre,  l^es  uur  de  sang,  causés  par  |és  paiinistes  quMls  4y9l^^ 
'maneés,  rinitection  de  leurs  çamj)s  et  reti^finçhements  causée  par 
les  iports  mql  pnterr^s .  les  obligea  de  s^.fetj^-er.  Les  j[jé§er|tç,ijf| 
disoient  mi'i|s  avoient  perdu  900  homipe5;^tan^  devant  Ari?J?PQHr 
pan  que  cjéyant  Ppndiçhéry,  pu  papJe  feii,  QU  p^r  les  n^aladies. 

»  Le  15,  on  vit  un  grand  convoy  qui  çondiiisQ|t  ^es  canqns  et 
dès  mortiers  au  bord  de  la  iç^r..  0j}  .vpul^^  jè.s  tâter^  inpii^  ^^X^ 
^'jls  étoient  sur  leur  cardes.     , 

^  L.  •  ^^  *?f!!Vi^^P^,^BR^^^^^^^^^^  rçtirèreftt 

aan^  leur  cainp.  On  y  trouva  9  à  10  pièces  de  cs^pon^  dont  les||^ 
avoient  été  déipontés  par  notre  jcpnon,  une  isurtout,  qpi  ^vpit  un 
4ç  po^ bouillis  entré' jusqu'à  n^ôiti^.Sîk'pano^  ppéten^ji 

lefaiVe^c'étoit'bientir^^^ 

,  /  »  ^  *';.'•»  prirent  le  cheniin  ^?^ianço;f'|\an,  pn  tf pijv»  J^p^  le 

;camp  qiiaptité  de  vivres  et  d'outils  Iç^^içç  jp^le^,  broueft^s,  ^\^ 

ches,  etc. ^  fet  une  fluantité  de  moiiche?  i^s^p^ortublçs.        . .  ,, .,. 

-  Nos  troypps  s'avancèrent  ppuf  le^yec^^^^^^ 

ient  surl^aile  gauche  cîu  canon.  Dès  ce  jour-là,  les  damej^ 

Pondichéry  qui  s'étoient  logées  dans,  qqtre  m.^isop  ^à  cap^e  des 

.yoûtes  se  retirèrept  chez  elles^  On  avoit  <c^^vertI^,.m^i^oa  ^^^' 

pjiers  croisés  et  ^  Jerre  entre  dçiix  *..      ,    '         ;',<•. 

.  »  fÎ9iW  Wtfjpn  }f^  P9mt  eu^ç  ff^  «f ^^q^y^y^  ^%  l|gf ^.f^l^p^}^  ^ft^- 
tipns  de  la  porte  Valdaôur.  Quand  on  tirait  sur  le  bastion,  à  gauche,  leabom- 


avoient 
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B  Dèstefioir^M^  lelgouireriieor  fit  diaocerle  TeDetim  sotmineU 
et  par.uQ  arrêt  du  coBsèil  supérieur,  il  fut  ordounéqu'on  le  chu- 
terait tous  les  aos  à  pareil  jour  et  que  le  conseîly  âssi^roit.  Oo 
arbora  le  pavillon  qui  o'avoit  pas  été  mis  pendant  tout  le  siège,  ce 
que  les  Anglois  regardoieiit  à  tort-  cmpiBie  une  iiMahe%  Les  vsik^ 
seaux  qui  étoieot  encore  ea  rade  s'aperçurent denosréfOuissMces 
et  en  firent  porter  la  peine  à  nos  prisonniers  auxquels  ils  ne  don*^ 
aèrent  pas  à  manger  ce  jour^là^  Ils  avaient; outre. les  pnsonniers 
faits  pendant  le  siège  dont  j'ai  parlé,  une  quarantaine  de  Mi^elots 
venant .  de  Hafaé  -,  commandés  .paf  trois  odQciers  de^troupe  ou  de 
marine.  Ils  ftii^eat  attaqués  près  de  Madrast  par  dés  Palléagaren» 
avertis,  par  un  retti.*  L'aumOnier,  un. officier  et  quelques  matelots 
échappèrent,  gagnant  Madrast  Les  aulre3  qui  a'avoient  que  des  bft- 
tons  futent  pris»  menés  à  Goudeloui;  et  mis  sur  les^vaisseaux. 

9  Le  18,  les  Anglois  q^ittènant.Ariattcoâpan^  ayaht.  fait  jouer 
une  mîne  qui  n'endommagea  pas  la  forteresse.  Aiasi  an  bout  de 
40  jours  de  clôtnrei,  dont  2^  avoieot  élé^die  tranchép  ouverte,  nous 
fûmes  tirés  de  prison,  et  la.  campagne  fut  libre. 

D  II  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  point  eu  de;  pillage  pendant  le 
siège.  Le  soldat,  étant  nourri  aspfes  bien  pour  le  temps,  ayant  de  la 
boisson  et  son  argent  pardessus  le  marché,  était  content.  Nos  sol- 
dats se  sont  portés  à  tout  de  grand  cœur,  les  officiers  cherchoient 
è  l'povy  .à  se  di$tinguen  Les  Anglais  nous  ont  envoyé  3,828  bom- 
bes ou  grenades  royales  par  terre  et  1217  bombes  par  mer.  BUes 
n'ont  pas  fait  grand  dégâts  Une  est  tombée  sur  laipoudrJère  qui  fut 
trouvée  bien  bastringuée  eX  vf^Bi  que  fracassé*  uine  pootre.  La  plu- 
part tomboient  aatour  deja  forteresse  et ;s'eQterro«ent 

».  On  a  ramassé  en  tout  36  mille  bosii>es)  nous  en  avions  dé- 
pensé 80  mUle,  ainsi  nous  en  avojas  gagné  6  mille. 

.1  Nous  avons  fait  SO.prl^onniers^  et  ils  ont  en  10  déserteurs  qui 
M  sont  rendus  chez  nous. 

•  Le  8  décembroyonfit  la  proees^on.so)eAQeUe.do.Saintp-Sacre- 
ment,  ayant  célébré  une  neuvaine  à  l'honneur  de  Notre-Dame  des 
Victoires  dont  elle  fit  la  cidtore.  Toutes  les  troupes  étoicint  *  sous 
les  armes  dans  la  place  ;  la  procession  se  fit  prpsque.au  lambeau 
Ott.du  moins  fort  tar4>  C'était  ms^daime  ûupleîx  qui  faisoit  toutes 
]es.dépepses4e  laféte^  1  .,./     ...    , 

bes^Vlalent  chez  RayapouUey.  Qaand  ou  tirait  sur,  le  ba^tifp»  à  droite  «  ils 
allaient  dans  le  bazard.  — ;1Vote  du  ma,  original. 

^ /lb|^frv^'etc.,p. '34  et  stiiT. 


•    t'     '  ,  .  I  -■•      .''  .    ..•    .      .*A  ,t/f      ". 


.:  l4'iMliée;(luxXaiite>.Qfl»'aiiirë*ezpéditkm  iheul^usè  f^  tfèupes 
firançaises,  apxiliaines  deSànder-Sàfaeb,  'viiil  ajonfter  aiix  oonsolàu 
lions  de  PoBitiGhécf.       .  ••      .  *  .  .^ 

NJ^Q  Natmb  d^Arcatfe  était  «lorf  au  mômeqt  où  SaMei^-Sahèb, 
ddJiycéj^arranfon^.desa  pvifian  theai  le»  Marattei,  vipt  revendis 
^«r.M9  4%oitft)BU£  la  princtpniité  de  son  beau^père.  Dùplaîx/poof 
«e  leoser  jdu  jipbab  qui.avait  pris  parti  poprles  Angiâi»,  envofa 
du  aecoani  à  SanderwSakeiiy  qui  par?int  ainsi  ir  lrioB3phQr  de  ses 
compétiteurs.'  ••.»:  •.  .    t  •^i-.    •■.•5.  ;      •.  •=       •;."'; •«:• 

c  Onpnvoyale5.fiépàhisq»popvoiem*alierà  2  mille  et500  q«e 
pomniandoit  M.  d/ApCnik  âTétdit  ié >SIs  deS&nder^heb  qDi  eom^ 
anandoit  ees.û'oiipes.  iis  s'iaTancèreot  Josqu^à  iArdattë  qiflis  trou* 
«ài-ent  abfiuloéoéB.«£ftfio^  ayant  nouvelle  (^ué  •l'^ar^iée  de  Mapitdhi^ 
Kan.était-«n  deçi  des  montagnes  >  iis  s'avancèrent  pour  hrf  aller 
au^levadtiAiiavçniirKaa  J?a#oit  déjk  j^Bt>  et  quoiqu'il  eut  trois 
quafftarmoîns  éef  mondey  illa  meiioit  battfint  depuis  lieux  joiir& 
Quand  il  9çut  ipie  les  FhaiiçoiB  étoient  proches  ^  il  s'arrêta 'Qî' A 
fortifia  dans  un  camp  pridche  d^qne  forteresse  notuméè  -Amboun 
Dne.qaariiaisine  de>blaoGS  déserteurs  de  Pondlobéry  ou  de  Gou- 
ddour  li|y  avpit  montré  comme  il  iaÙOif  faire  des  i^trancbemeiits. 
-Ils  avoiedt^bata  dès-  arbret»  ei  jette'  de  la  terre  dessus,  ceqdi 
Jfeisort  des  retranehements  paésabièis  ;  un  champs  dl^  neiljr  plébi 
d^eau  et  quelques  catmx  qut  te  tt'âv^rsoieiit  ett  rendirent  roi^to* 
cbé'dijSBeile^..'  •-••«       '  ■^'  ''  '•■   -  f  .  '•'•'     '  '•  »•  .  '.  •'  '••>  -•»•» 

«  D'un  c&té  £(tait  un  boiS;'  L'abu-e'  éioif  inaccessible;  M.  9npar*- 
Mofki'fut  eiittt]^é  avec  uiié'pièee'^  '^anon -dé' cainpagne  pottrle 
reconnoltreeft  attéBdant  que  Farinée dtneroit.  il s'avair^  jasqu^'li 
one  troapei  DèA  qui!  y  fet  il  essaya  là  dé<ihargé  de*  tnousquiaterie. 
Le  petit  nombre  ^n'ilavoit  n'^toit  {^  en  état  de  soéteAlr.  Alofp 
!op  délibéra  d'essa^r  de  forcer  les  rétradcbemènts;  Geqoetes  offi- 
ciers résolurent  vu  l'ardeur  des  soldats  qui  presSdrettHes  offieieis 
deies  bire  partir^  croyant  que  le  détaÂettlent  iStoît  attaqué.  Ils 
partirem  assee  en  désordre:^  mais  quand  il  fàKbt  ti-atetser  eetse 
campagne  de  neily  ils  trouvèrent  de  la  diÊcùHé.  Les  uns  êiA>n- 
çoieot  jusqu'aux  genoux^  les  autres  étoient  dans  J -eau  jMqo'à  la 
ceinture.  Les  décharges  des  ennemis  étbient  fort  serrées;  heoreu- 
sèment  qu'ils  tiroient  mal.  Leurs  canons  {car  fis  avaient  une  tren- 
taine dé  petites  pièces)  étoient  mal  ]^ojn](és.''phfigV^b^^ 
ne  ponvoient  pas  approcher,  ils  se  déb{^)d^{q||t  j|e^  t^  i\^i^i^^ 


oblî^;^  ^e.ççfl^ijjsr.  Les  .^p8 .^^gs^^J  {ta«s  ,^  fq«A^8  qni.les  mtfW. 

Vî-i^if  ^  ''?^fl(-  P"?^*  ®"^.fif  b^.tl're  1«^  ff ÎT^JW  Pt milPÇKK  papriT: 
\fl  paçty  ^'^llçf  jpai;  Jç  .qliçjpii?,  w'«>y9M  BF»  ¥•  ï>»ip«y3M©«»tt.  On» 
^tiqu^r  les  çapQi^s pp^4an|  ^n  ,(ppiRpqt:Çt,Ai;i«r..!i««leroyà.la. 
tjçom^f.  U  n'f».|fUut.jp^§  (i?MRl99fi  poprliijwlaip  leanores^' 
^ndoijçi^r*^^^  )SHr  fi^jnp»,  ç o  .^9ç(e  ;g.u^.f{ij^Je^  «ol4«ta  jarwè^i 
iCfw^  ^1^  jçeM-^pfh^eplç,  peçîpflffi.  n^  .|«s,4i{«n4«it.  Lp .  j(i«ni- 

!  ?SP5  |ps  ^IéçL;|j{j§,.cJj^B»çapji,  ejtç.  ,mH:fim  ^  et  pi)K>f8t.i(n 
^R^M  941'  ^^$94^$M>  V:$tflJ^<M1«wi«  l9n  loi»  <pMd«8ul  Iq  fcat> 

î8P?l?.'^^*fil*jRf^'îlf  W^y  If?  WW«9  «n  ^éWHîP'  C#pe«dwfc>i 
Ibrahim  se  battirent  avec  les  François.  .lO  n'i -i  ^.> 

S}}};  )f]^e'  fStitf  f^n^fffe,  ipaj^  i^  ea4éliiW^<H|t  Ww  |rt«.^No^l» 

napaly '.  >  ^      ..■•>,■  •;  >  ••' iv 

jqpmç  iy[|j|jjb  du  ÇjjTO^j^,  f^çHi;,  i^opçUfl^éry,  lep  pfè«$^  «tf >^ 

fe»9fl  «fl^r^fi-  fiJ?  'Hi;8ro^3  Jlfi?  (iéç»»^^  ¥<>»*»«»&' J*.wi^ 
(oiftes  |e«  irpqps?  é}oi^{{|  S9U|  Ifi^,ar^8  m  .^fibqrq.d*  I»  pwtft 

f^^'^cViife*  «l'm?  f  *9?ï9ir  ff>^.w^  *«flîs  f^KP«»^fi  bw»  4ftiift  PPM 

jïa^açj.  Il  fî'^jriya  là  qflç  sur  Jles  çjçç^^  l^^fs  pt  p'fiptr»<4«ni  te 
ville'aiij  sj\j-  jég  cij^ji  ^euj[;(^,  j[><^^|itgu:if  ^V%  44i»lR  mW.»  1«1> 

.^  jb.v|8  8es  éttepîf  ^f,  ^H^ff-fi»  f^'§<«»ï  po?**';  ^cv^p^  l|iy  ^.^ 
de  dragon,  îftarqup  de  çppp^apdppçpt  t^  de  ? up^riont^.  ^  Mflm^ 
«|i  ipifç,  ip  sijjvirpt  )^ai)s  4«i}  (>ji(i)()qvi^{;  {f)g|ni^qi{e8.  U  yill^,  le 

S'il»  ¥.  W^^^  te  «ittfiçspî-  P  ^«§  <^nft  *?  WiW»  4P  Vff^ 

tariat  M.  Dupleix  lui  fit  visite  ;  il  la  luy  rendit,  faisant  les  présents 

ordinaires.  Il  confirma  les  donations  laites  à  1^  c6iiipapp|(^  ^B*^' 

*  B»gi*tr«t  6tc.,  p.  44.  .  :  -  .  i  .    .> .    . .  ■  '  ' 
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Sflheb,  donna  nne  aidée  à  M.  d'Auteail,  dneàlM.  Albert  ^  frère  de 
H"'  Dnpléix,  qui  sèrvoit  d'interprète;  une,  dit-on ,  poar  l'hôpital 
desL^reox;  On  til*a  lie  soir  dti  5  octobre  nn  fén  d'artifice  qui  coûta 
coDsidérableoient.  On  luy  Gt  voir  Texercicé  des  troupes  avec  lé 
canon  tirant  à  poudra.  On  luy  fit  voir  l'effet  des  bombes.  Enfin,  il 
partit  quelques  jours  après.  Sa  sortie  fut  aussi  poboipeuse  que  son 
entrée.  Il  étoit  sur  son  éléphant  seul,  au  lieu  qu'en  entrant  il  avoit 
avec  lui  son  fils.  II  s -en  retourna  à  Valdaour.  On  aVoit  mis  des 
topâfS'f^onr  einpêcher  le  pillage  dés  aidées;  comme  ils  ne  tiroient 
qu'à  poudre,  les  Mores  leur  fôiidi'rent  dessus  à  coups  de*^abres  et 
en  blessèrent  plusieurs.  Madouin>Kan  les  fit  châtier.  Ils  voulurent 
faire  la  même  chose  sur  le  terrain  des  Anglais,  les  Anglais  ïie  les 
épargnèrent  pas.  Étant  hors  d^état  de  se  venger,  il  fut  obligé  de 
ne  rien  dire  \  »  ' 

i  Le  vai^eau  la  Paix  apporta  d'Europe  la  nouvelle  que  la  gnérre 
atec^ l'Angleterre  avait  cessé,  pSiV  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
■adrast  fut  rendu  ,  en  conséquence  ;  mais  la  bonne  harmonie  fut 
loin  de  s'établir,  dans  Tlnde,  d'une  manière  parfaite  entre  les  deux 
nations.  Là  guerre  terminée  ouvérteihent  se  continuait  au  con- 
traire d'ime  manière  indirecte,,  sous  la  bannière  des  princes  indi- 
gènes qui  se  disputaient  les  principautés. 

Alûtà  le  23  juin  1719,  les  Anglais  Vempàrèrent  à  main  armée 
de  toivieotay  et  des  terres  qui  en  dépendaient  ^  «  Vers  la  fin 
d*iD>étOfbrev  les  troupes  françoises  de  leur  côté  se  mirent  en  cam- 
pagne, commandées  par  M.  Duqueshe ,  poyr  l'expédition  que  les 
Mores  avoient  concertée  icy.  On  leur  avoit  avancé  de  l'argent  et 
les  troupes  étoient  à  là  solde  et  aux  ordres  de  Sander-Saheb.;Il  y 
avait  environ  11  à  1260  blancs,  les  Càffres  et  Sépahis.  On  dfïsoit 
qu'elles  alloient  à  Trrcbinàpâly.  Peut-être  étoit-ce  leur  intentroD. 
Mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps.  Ils  allèrent  d'abord  assiéger  \k 
PaHéâgaren  d'Odear  Palleam,  qui  est  logé  dans  des  bois  Inacdêssi- 
ibles.  Jamais  Nabab  d'Arcattë  n'avott  pu  le  faire  payer.  1»^^  Sépabi^ 
fbrcèfeut  ses  retranchements  et  les  Français  auôài,  ce  qui  fit  qifti 
ptomit  neuf  lacques  de  roupies  et  paya  quelque  chôsè  \  > 

1  Àprè^  que  le  Palléagarën  d^Odéar  Palleam  eiit  composé',  aq 
lieu  dept*endre  la  i^oute  de  Trïchinapàl^  on  passa  lé  Goloron  et  oh 

..  i  Hfigittre,  etc.,  p.  16,         ,         ,.  ..  » 

'  Dans  le  Tanjaoar. 
»  Registre^  etc.,  p.  47.  .  ,  .-   ,S  *  o.  ' 
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entra  dans  le  Tanjaour.  Environ  au  15  de  décembre^  on  fat  r^nda 
àlà  Viile^,  unë'espèèè  dé  faax  bourg  (itl  fo^fcir^a  l'es Tànjaburiiêb^ 
IquS  ë^ôient  retranchée  et  qui  avdieht  fàW  quefques  petites  redoutes, 
âijsjîeiiisa  d^duvriHâ  tiranchée.'  On  trà^aitTa  à  copslruire'  une  bat- 
terie quf  abbatft  presque  une  élsflèee  de  iùùt  qui  Jtôit  sur  une  porte. 
lUors  le  roy'ehtrà'éu  bodiposition.  On'luy  demanda  cent' îacqi^es 
àé  f ottpieà  bu  âil  millions  de  toupieâ^  et  qu^I  cédât  aux  l^rançôfs 
iihe  ;àetitâiriie'd^aidi^ês'  aux  en  Virons  de  Karii^àll  1*1  offrit  une  qua- 
t'intellde'  âe  îâc^ûes  •,  maîà  (fêtait  iovki  Ensuite  6n  recommença. 
Àlork  il  offrit  leé  ^Mées  et  fbâ  lit  tme  sti^ëii^iôû  d^annes  àë  sjk 
semaitièi^  "ptitàf  atténâfé^Id^p^î^ni^nt  de  lâ'sominé  dé  soikânte  laç- 
ques  dont  on  convint,  et  dont  il  commença  à  payer  quelque 'chose 
^éit  jbyiàùj^,  argenterie^  été. ,  qtii^if'estfmoit  là  moitié  slii-déoius  de 
teuts<valédrs.  On  dft ^uétout bë'(|ii1t'dbbn^  mbtitbit ^'2 bii  i laé- 
qiiés.  Les  officiers  se  firerit  appôhér  'en  passant  ce  c{ùe  Sà^ndçj*- 
Saheb  leur  avoit  promlsV'ce  Qut  fit  la  foWbné  deqùéTqués^uiis. 
Sttf  ces  entrefaites /M.  Dtiqùesnê  a  étë  atikqué  du  flu'x'ilë  sime. 
H!fù'Û  feté*  obligé  dé  lé  porter  à  Karikal  bû  11  est  tiïort  èù'  aViYyatll 
Ik.  Dadty;  commandant  de  rartillefie ,  a  pris  le  çodinftiiQ^Se^^ 
Wa' fâW  le  partage  dTe  la  gratiflcatioti  dëô'  offlcîersl  Quanât  letf  or- 
"dtes ife ImI.  Ôupleit  sbiift  arrivés  de  tout  ^ortet  à'PbnçtîchérVj'ia 
dtsiHïxrtibti  étolt  Tafte.  Gdle  des  soldats  ne  Tétoit  bàs/Ohî  ^  si^- 
questré  leur  portion  pour  ràppoi^t'éric/ selon  lès  orttres;  dpàt  Ils 
^é'9(yù{  guère  contents.  tt/Gëùpil  é^tii  arHvë  à'  Tarméé,  ébf'ayis 
1>'(ibtofliandëdèàt.té'rot  de  Tknjà6iir|i-éïtfsaiit'de  doriitei^ïfe  stiiil- 
'inès  ptôWtsès  ào'térinfe  écffû,  il  'â  ifallu  recominèncer.  Ôà'4i^feVblt 
ji^  délii grbs^éértiïièriéètirà'raflu  la  faire  vétiîr  de KàrikKl/'fâi 
Pendant, bn  a  côinmetatë  â  battre  et  à'  bbmWâer,  Lé  tiiiii][»s  de 
là  Suspension  d'airmeè'  aVoit  été  employé  par  \ék  î'anjaôuri^bs'à 
"faire  des  bàtreries,  déi^  tétrasèes  garnies  dé  cïsmôn.'Lè^  libres 
alitant  plàdés' derrière  nos  troupes ',  il  n'y  avdit  qu'un' cdtê^de^ 
^Villë  de  tfàrdé;  les  autres  étirteùt  libres;  ris  ontérffé'teràtiisdefâli'e 
sdftîrleàr  argent  etifâife  venir  des  troupes  hoilandbiséà.  Eiïflni  liii 
iicôm^encé  à  battre  brèche.  Nazar-Sangui,  sollicité  par' (es  Angliils 
ièt  tMir  les  fils  du  vieux  Nabab  Anaverdikan,  arrivoit  avec  150,000 
nommes  et  arrivoit  à  grandes  journées.  Ce  qui  faisoit  qu'il  ralloit 
isi  bâter,  et  que  le  roy  de  Tanjaour  se  pressolt  encore  moins.' 

D  Enfin,  Nazar-Sangui  approchant,  on  délibéra  si  on  donneroit 
-Vawàét  4  i:imja0ur.  La  brèche  était  faite^  maiselle  n'^coit  pas-pra« 
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ticable.  P'aillears»  on  recoanoissoit  qu'on  s'étoit  attaqué  au  çOté 
le  plus  fort.  Sander-Saheb  qui  donnait  les  ordres,  ne  fut  pas  ^'avis 
qu'on  donnât  l'assaut  II  avoit  besoin,  disoitil,  des  troupes  pour 
le  reconduire  à  Pondicbéry  et  le  défendre  contre  Nazar-Sangiù.  Il 
se  contenta  de  traiter  avec  le  roy  qui  lui  donna  des  lettres  de 
change  sur  les  Hollandois  et  des  promesses  pour  le^  reste  de  ^sur- 
gent  qu'il  devoit  Sur  cela  on  leva  le  siège  le  26.  On  jetta  dans  les 
étangs  beaucoup  de  boulets  et  de  bombes  qu'on  ne  pouvait  pas 
emporter,  aussi  bien  que  deux  pièces  de  2i.  Quand  on  partit,  les 
Européens  qui  étoient  dans  la  ville  parurent  sur  le  mur  criant  oura 
à  la  façon  anglaise.  . . 

B  Quelque  temps  auparavant^  Mafous-K.an  qui  étoit  prisonnier  et 
à  qui  on  avait  donné  le  commandement  de  3  mille  hommes  qui  lui 
servoient  de  garde,  décampa  avec  eux  et  alla  joindra  son  frèrp 
llamouth-Aly-Kan  qui  était  &  Trichinapaly. 

I  A  peine  eut-on  marché  q^uelques  journées  que  Ton  rencontra 
les  Marates  ayant-coureurs  de  l'armée  de  Nazar-Sangui.  On  Ccft 
15  joui;!^  pour  se  rendre  à  Pondicbéry.  BL  Dupleix  avait  fait  dice 
aux  Mores  qu'il  fallait  aller  à  Gingi  ou  au  mpins.à  Valdaour;  n;iai3 
I  |ls  ne  voulurent  pas  s'y  fier  et  ils  vinrent  à  Vilnour,  où  ils  se  renp 
dirent  le  13  n^ars  bien'  fatigués,  étant  obligés  à  tous  moments  de 
faire  halte  pour  se  mettre  en  bataille.  .         , 

^  B  Sander-Saheb  et  Iraid-Blaoudin-Kan  étant  icy,  |I.  Dupleix 
leur  pers]iiada  d'aller  au-devant  .de  Nazar-Sangui.  Il  leur  donna 
.  environ,  mille  blancs.  Les  Anglois  .donnèrent  à  Nazar-Sangui  envi- 
r^ n  quatre  cents  hommes,  à  ce  qu'on  dit,  avec  3  pièces  de  canoa. 
Nous  en  avions  deux  de  18  çt  cinq  ou  six  pièces  de  campagne  On 
avança  jusqu'^  six  lieues  à  l'ouest*  Nazar-Sangui  approchait  to^t- 
jpurs  à  petites  journées.  Oh  faisoit  son  armée  .de  1^0  mille  coov- 
battants,  idont  60  mille  de  cavalerie.  U.  d'Auteuil  fut  nommé  pour 
commander  les  troupes.  Nazar-Sangui  parla  alors.de  paix  voulant 
détacher  les  François  s'il  étqit  possible  du  party  de  son  neveiil. 
U  fit  même  i^ne  trêve,  mais  ce  n'étoit  qu'un  tour  des  Anglois  dont 
les  canons  n'étoientpas  encore  rendus  au  camp.  C'est  çequ'pjP 
apprit  par  une  lettre  des  Anglois  qu'on  intercepta.  .On  leur  $t 
signifier  de  retirer,  leurs  troupes.  Ils  répondirent  que  ^i  ^lous  retir 

. . ^ UJwsH» venir  m  àé^^àiwMX  frw^aîi.qui  âtait  à ,Qipsf^  A(|e«r 4op«f».qD 
passeport.  Noie  du  ms. 
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rions  les  nôtres^  ils  retireFoieotlesleurSyqu'ilsétoieot  simples  auxi- 
liaires de  Nazar-Sangui. 

»  Deuk  jours  avant  qu'on  interceptât  cette  lettre^  les  officiers 
aboient  pressé  H.  d'Auteuil  d'attaquer  pendant  la  nuit'  Nazar- 
Sanguin  avant  que  les  Anglois  l'eussent  jointe  et  qu'il  se  soit  forti- 
fié. Ce  n'étoit  pas  son  idée.  Il  dit  qu'il  falloit  attendre  la  fin  de  la 
^ève^que  les  Mores  n'attendoient  pas^  pillant  de  tous  cbtés  quand 
ils  le  pouvoient.  Des  lettres  interceptées  âiï  général  de  Maoudin- 

Kén  apprirent  qu'il  étoit  sur  le  point  de  le  trahir^  et  qu'il  n'atten- 

•  •   •     . 

doit  que  Toccasion.  Maoudin-Kan  répondoit  de  son  génécal^  clisoit- 
il^  le  regardant  comme  incapable  de  trahir.  Alors  les  officiers,  au 
nombre  de  15^  écrivirent  à  M.  Dupléix  et  sommèrent  M.  d'Auteùi! 
de  se  étirer,  les  parties  n'étant  pas  égales.  Trop  éloignées  de  Pon- 
dichéry^  il  étoit  aisé  de  leur  couper  la  retraite  et  les  secours  dont 
ils  auroient  besoin,  demandante  être  arrivés  avant  un  j8ur  qu'ils' 
marquoient:  M.  de  Bury  fut  envoyé  pour  mettre  la  palix  et  lé&  ré-| 
concilier I  leur  disant  que  c'étoieht  les  ordres  de  M.  t)upleixde 
rester  là  et  d'hazarder  une  bataille. 

»  Le  A  d'avril^  M.  de  Gassonville^  lieutenant^  ayant  été  au  four- 
i^ge  avec  une  pièce  de  campagne,  fut  attaqué  par  un  corps  consi- 
dérable. Faisant  feu  à  droite,  à  gauche,  il  se  retira  et  revint  au 
camp  à  la  pointe  du  jour.  Alors  les  canons  de  l'ennemi  commen- 
cèrent à  jouer.  Ils  avoient,  dit-on^  une  trentaine  de  pièces  depuis 
3  litres  de  baies  jusqu'à  iâ.  On  leur  Hposta  toute  la  journée.  Ils 
ne  firent  pasnn  grand  mal  parce  qu'on  étoit  à  l'abry.  On  dit  qu'on' 
leur  en  fit  assez.  Le  soir,  le  fèu  étant  fini,  les  13  officiers,  dont  h 
étoient  lieutenants ,  vinrent  retrouver  H.  dTAuteuiU  l'exhortant  1 
se  étirer,  vor  qu'il  n'y  avoit  pas  pour  iO  coups  à  tii*ér:'  Ifs  prbtes- 
toiént  néanmoins  que  s'il  ne  vbuloit  pas  se  retirer,  ils  ^Se  retire- 
rbiéDt  luy  en  detiiandant  la  permission.  If.  d'Autéùil  répondit 
qu'il  se  retireroit.  Quelque  temps  après ,  il  vint  leur  redire  qu'ils' 
ifaVofieht  qu'à  s'eik  aller;  qu'il  feroit  ce  qu'il  jugeroit  9i' propos. 
Sur  éette  permission,  ils  prirent  le  cheinin  de  Pondichéryl  [ 

»  H.  D'Auteuil  fit  lever  le  camp  à  une  heure  api*ès  minuit,  ayani 
fait  auparavant  avertir  Maoudin-Kan  qui  ne  vouloit  pas  y  Cfonsentir. 
Cépendailt  it  dit  qu'il  feroit  l'arrière-gardë. 

B  On  fit  partir  les  canons  à  mesure  qu'ils  étoient  prêts*. vG^>^ 
qui  conduisoient  les  pièces  de  18^  mal  guidés,  allèrent  dn  édté  de 
l'année  des  Mores^  et  à  cinq  heures  du  matin ,  se  trouvèrent  éloi*- 
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gnés  de  dotre  armée  de  plus  de  deux  lieueç.  Les  Uom  $'|>n..j^BH 
parèrent  et  firent  .les  sergeAtp.pt.poId^Ui  prisonnier^..  Ce.  jurent 
dçu?  pièces,  de  24  et  un  pefit  canon  de  bronze  qu'ils,  çnlev^rçptt 

•  »  Nos  troupes ,  furent;  poursuivies  ^dès.^qu'il  ^t  J9Uf;t  et  .m^fa^ 
i'àrn^éede  Iraidrjttaoudia-j^an  fiijt  desdécfiai^ge^en  l'haïr  Qoui;  a.v^rtMf^. 
ifarm^e  ennemie,  du  départ  de  la  nôtre.  Aussitôt  Mandia-K,an  Ait 
abandonné  de3  siens  «  et  même  ils  le  livrèrent  à  NaKar-rSangoi*. 
Quoique  nos  troupes  fussent  harçelléeSj  elles  ne  Iajsisi;rei)t  pas.d^ 
SQ  retirer.  L^ennemi  n'appi*ochoit  qne  deloifi^  et.quanji|il  vi^noil. 

op  prèsVune  décharge  de  canon  à  mitraille  le. faisoit.  reculer»; 

uand  iis  furent  rendus  au  grand  étang  ,  les  enneipi»  voubwent 
airQ.un  dernier,  effort  pour  avoir  au  n^pinç  3ander-SafiQ))f  ^^ 
gçns  pa^^èrent  pyesque  au  milieu  de.  l'.^^ng^  Lesepne^is,in^t 
çboient.(çn:dfiU)^CQlonnes, sables  bordç,  Des  cbario^ ,a*çïQ^Qurr' 
bèiTjentf  j;t^;nç;  i)ipiiv^nt  avanper  en  rang,  cauflyèrent.du.vMÂdç,daAS 
l'arméQ^.çe  qjie  voyant  les  enn^inis^^ils  en  enlevèrent  qi^elqu/epp. 
nns  et  massacrèrent  fes  blessés  ^yi.^tdiei^t  dessus  L'arrière-*, 
garde,  les  obligea  de.se  iretirer^  ils  en  emmenèrt^nt  quelqueçiuns. 
Un,  corps  d<^, troupes  se  présentai  i>(}ur  leur  co^upçx  le  passage  à  la; 
spfljf^  ^e .  l'étang;  et  tînt  ferme  ass^z  longtemps. , Cependant,  ^rès 
qi|jsl^u^^,  d^chsirçea  r^itérée^  |1  s'ouvrit  et  les  laissa.  passer^Ç'e^, 
ajpsi  qu'i|8.^^rendijrem,auf  jipjitç^^  Iç;.6  d'avjçi^;,  djmancjïe  (^.Qua^ 
simodo.  39n8  avpir  mangé.  Les  .bazars  diç  Mandin-Kan  etde  San* 
dç.i^-Sah^^^^jsf  jçjpdireat  sous  l^ç  mj^rs.  L^s  troupes  djç  §aff^r- 
l^blçl^l^toieBtrédu  .;,  ,. , .,,,,. 

^  »  Les  o$cier^  revenus  df^Tarmée  s;a^^,les  ordres,  de  Û.  Dapl^ix 
fur.enj,wisjaupf^'p^^  fow.ç^Jpur  prjocès  fut  ksistruit.  M^îs  .i^'y 

ayant  n.çjû^qûijps  chargent  ^  Jçii  ui^s  op^;été  cassés,  jfj,  les.  autrui 
r|9p^^^pij^ll  et.ftoii^.coBdapnéi^  à  garder  ^  pri^oq  jqsgn'^çe  ^'.iU 

.  Qpeîqtijp^ mois  aprèp^  les  trfjiy[{çàd^ ja  g^mispn  it^Jïf^y^j^x^ 
iniràit  ^n  campâgliç  et  9btini;çnt,  finalement  4ci?  avant^çf^  4p^i;^* 

/JS^^^.ÇPf f  S^V^i-^P"^^^^^^  i;ajjieui;, .des .intfressanis. ^érnqire^ 
cites  *  :  f  Le  8  de  juillet^,  dit-il^  on  a  fait  ^ortir  nos  firpup^^^iioiir^ 

•  I^Dil^iEilptQnvItfeât.tà  iQéin4t«imi0;aABiif8^8«s  t»itèfffi^êti<ii?aigl^' 
di|BW1Bt»«WïfîM  *'W»Ç^  L'attt^,ff  ,.4^ft,in^  ^émoiM^Hi)»»  W^%^wA  il 
«  Le  8  juillet  sont  partys  d'ici  le  dMr^enson  et  le  Ftetiry  allant  pour  se  rendre 
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aller  au  secours  des  forts  deTirouvadi^  à  Touest  de  Gouâetoor, 
que  Haroouth-AIy-Kan,  joint ataiAoglois,  venott  assiéger  avec  dix  à 
douze  luille  hommes.  M.  de  la  Touche  a  commandé  cette  eipédi- 
tion.  Après  bien  des  pourparlers  pour  faire  retirer  les  Angloi»,  Ss 
ont  répondu  qu'ils  étoient  alliés  de  Nazar-Sangui  et  de  Mamouth* 
Ali^Ran  comme  nous  de  Sanâer*Saheb.  On  leur làrépondû  que 
nous  faisions  cette  guerre  en  notre  nom  à  Nazar*Sangui  qui  avoit 
violé  le  <h:^it  des  gens  en  arrêtant  le  chef  de  Mazutipatam  et  faisant 
raser  la  loge  d'Hyanaon.  Ils  ont  toujours  tenu  bon  quoii^ue  cepen- 
dant il  a  paru  qu'ils  se  moquoient  des  Mores  qui  lespayoiént 
grassement.  Ils  mangeoient  souvent  avec  nbs  officiers;  Enfin  les 
.derniers  joor  d'aonst  ils  ont  fait  sémUant  de  se  mettre  en  bataille 
et  de  vouloir  attaquer»  ce  qu'ils  n'ont  point  fait»  et  ont  tiréy  dit-on, 
à  poudre  seulement  Enfin  le  30  aoust ,  ils  se  sont  retirés  à  Gou- 
delour y  mécontents  des  Mores  ou  plustôt  laissant  les  Mores  mécoii- 
tents  d'eux. 

»  Le  M ,  un  convoy  venant  de  Tanjaour  pour  les  Mores ,  a  été 
attaqué  par  un  de  nos  détachements.  Les  Mores  ont  secouru  tes 
leurs  et  nous  avons  renforcé  nos  troupes.  D'un  peu  plus»  Taffaire 
devenoit  générale.  Cependant»  à  la  fin  les  Mores  ont  en  la  politesse 
d'abandonner  leur  convoy  qoi  consistoit  en  grains. 

»  Le  lendemain»  !•'  septembre»  M.  D'Auteuil  ayant  joint  M:  de 
la  Tpuche  avec  un  corps  considéraUe»  on  marcha  aAtt  Mores  sur 
les  deux  heures  du  soir.  Ayant  tiré  quelques  coups  de  canon/ ils 
prirent  tous  la  fuite»  abandonnant  leur  camp»  leur  bagage  et  aN 
tillerie  qui  consisfoit  en  one  vingtaine  de  pièces  tàni^  grosses 

w  maître  àt  Maxulipatan.  Ce  qa'*fls  obt  fait  sans  coup  férir.  Le  prétexte  a  été 
Tt  de  redemander  M.  Coquet,  dief  de  comptoir  que  les  mores  aTaîent  pris.  lU 
n  Tant  ren^tt  croyant  éviterla  prise  de  la  Tille  par  là,  mah  oomme  on  était 
»  maître  4éjà  avant  sa  venue,  on  le  gardera  jusqu'à  ce  qu'ib  nous  en  chassent 
li  on  qa'on  fasse  la  paix. 

>  Hyanaon  n'a  pas  été  si  heureux.  Les  troupes  qu'on  y  avait  enyoyées  Tannée 
«passée  n*ont  pas  empêché  ({ue  le  chef  n'ait  été  obligé  de  décamper,  ne  pou- 
n  vant  tenir  contre  10  à  12  mille  hommes,  et  il  s'est  retiré  sur  une  îdle.  On 
»  )piy  â  encore  euToyé  du  seooivs  et  des  vivres,  il  est  alon' rentré  dans  sa  loge, 
T^  mais  nf|  .pouvant  pas  tenir,  il  s^est  encore  retiré  dans  l'isle*'  Alors  les  Mores 
v  ont.rasé  la  loge  aïin  qu'ila  n^  revinsjient  plus..  ML  Guillard,  conae^ller,  cpm- 
n  mandant  l'expédition  de  Maxulipatan,  leur  a  donné  ordre  d'aller  à  B^n- 
V  gale  topant  de  la  difficulté  à  les  faire  venir  à  Mazulipatan  dont  il  A  été 
«'Uàmé,  00  qu'il  auroit  pu  profiter  de  ces  troupes  qui  devinrent  inutiles  au 
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qiiç(^tites;  la  pliXspart  de  fer  bàttif  à   la  façon  des  Môlnk 
;. .  i?»  jl^giçutb  Ali-rKao ,  ayaàt  été  biedsé«  a  pris  l'a  fofHe ,  ce  qdi  a 
.  ^m^'Xà^tne  à  ses  troupes^ ifui  àni  cru.ilevoir  l'iiditer.  Le  pHis 
,  probable  estqu'jl  avoit  déjà  décampé  avant  l'attaque ,  car  les  sol- 
dats (lisent.qii'ori  ne  leur  a^pas^  tiré  un  seul  éodpde  fiisil. 
.  ,.  s,DQa;LJpyrs, après  on  ^cât  aafis  eti  ibarcbepoar  tâcher  dé  le 

,^^Qi|idfeejt,4^.piFQfit^i*d«PallenDe  pour  s'emparer  de  ÔiAgfy 

^  af  procbfi^n^d^  Giogj,  ravant-TganleyComraafidée  par  lf.de  Sfassi, 

.  ,a  été  attaqi^e  p^r  Mamomb^AU^-Ran  ^  qui^  Toydfit  un  petit  corps 

.^e^ATOupej  a.cru.qu11  ea  auroit  bon  maréHé.  Il  avoit  bnvfrliû 

.troJ^.Q^  quatre  pille  bommesj  qui  attaquèrent  avec  ilgiieor.  On  lis 

i  f*çpoiissaave<)  une  perte  considérable  et  Màinoiitb*Ali-Kîln  <}m  it^i 

J(](lesa^>,  fpt  >9^sez  de  pQîne  ^  a'enfuih  Dès  Ja  nuit  inêmé  on  attirqiia 

Çriqgl.:  P^ndavl  que  Tarmée  se  pi^sèntdit  devant  la  villev  âè§  dé- 

tacl)Qmeiitg  s'attachèrent  à  eiilever  les  Ibrtâ  qui  fa  coinnifttdenly 

et  ils  s'en  étoient  rendus  maîtres^  y  ayant  donné  l'assaut.'  On  pé- 

tarda  la;|M>rtevdQ  la  ville  djans  laquelle  il  se  trouva  un  bon  butin, 

^ritout.d^si magasins  de  Hz  considérables... «.  lia  fille  fiUt  prlM  le 

.,i3;6çptçinbre  à  cing  beures  da  matin; 

j    :YiC'fst:  ainsf  qu'on  vidtâ  bdut  d'uhe  plaèe  i^ùe  deux  fi  Ifôis 

cents  hommes  ptfnvoient  défendre  contre  cent  mille  hoibfiiés  ;  ^ 

..pit;iiatioQjopnlrU>Qant  béâuddupà  sa  force,  car  il  )l  â  s^^ forts 

,fidicé&  ^nn^e^  nioiiLiagnes  inftèee^ibles^i  se'  défendent  îètttiieHè- 

.me^teit  jqnfi  défèrent  la  ville.  M.  Serbet^  ingénfeur,  a  ëlfrnôniiilé 

.-gouvern^uildejQiofy. .     .••;:.  '• 

p  ^uiftUdt4iue  Naatar-Sàngfd  a  sceu  h  pri1»é  de  Git%Y  ^  4^® 

notre  armée  s'avancoit  vers .  Gbatoupettou ,  il  a  quitté  Arçattç  où 

il  étoi^  ^t:,s'es.trapproj(^hé  dqCbatoupe^u.  Alors  les  plnyes  ont 

t.ic^mmenpéy.ce  qui  a  fait  que  noi  troupes,  êraignant  qée  là  rivière 

i.qni'àlloitgrosirrae  leur  einpècbe  \k  ^oMntùrifckfiôb  aie?  (Sfiig^, 

s'en  sont  rapprochées ,  mettant  la  rivière, entre  èfles  ei  Pl[azàr-§an- 

ui  aiii  est  venu. camper  dans  Iq  poste  quelles  occupoient  proche 

...  >  Qnv'^vkX  pas  si  bon  marché  du  vieux  Gingy  que  de  Fantre. 
6*  esi 

W-  iE^.^'?»':f.l^i?^?^  PVRÇî'^e  ?.Ç  sir^^^r?  dans. u»  certain. temps 

t  èt^^^aoÈj^ei;  quelque  argeqt^Xe»  plqyes  contiauellesont  niù  é((ble- 

ment  aux  deux  années.  Elles  nous  empéchèreiSf  9tû^bf€tiii»s 
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eddi^s  iidiir  Vafi^îcbi^  nô^  iM^'  Hasil  mUike&i  (^a^Tl  'et  êik 
fi«éé^âa1(ie'.  >Oti  tés:  ^tiyhik  m^i  i  Vàù^pihiS;  feitt  ^orfà'^Jtt 
iimid^iii:  Va^  éiconè  dé  Gftigy  iëtiôt?  (è'â  pi'^iiârë  kt  lés  ^  'c(iU- 
duisS».  Cieifê  Màrtè  iioii  (féiëHâ'e  â'é(re^^i^ë&  càdéb"<feé  Mh- 
rim  4bi  ëbt  {«ujiiDrs  et»  àur  le  iHéibiâ  pôûi'  les  éhtp^eàÀk  ^  ii'v 
dfitiréUs^F^tf'Urfë  W  EUvii^'à  Tè  15  noteâ/Kfé  ils  atiâ^ëfeâ« 
P^h'»^èl^aê  ad  èoni^yf  iiù  êtitik  AMéHtSé,  ca^ltSitnè  dès  SiÇpd- 

;  Jfô  bèifaVtenëlhnéilt  'à^ëe  mH  'èe-  JibVëâîbfë  ;  M.'  de  là  l^ucâ^ 

q«'éà«J  Ati  (tf  tfs^ii  !e"<«tfer  p^c<?  q«'d*'f  S*d»'riWhàié''^u«2 
que  intelligence.  Àiir^s  iriHh  \\kbè^  i'nrië  Hàà^cHè  ii>ès-dt«i>cif4' ;  lè^ 
p^6^fô'86â{ili'{i^yié^  dhlig^rëtlf  detiiiie  hidie.'  Lés'  cadodâ  Wp'6a- 
Téf^rjli^milér  et  étbieiit  todfiiiifè  éMt>ériêil  i^ik  4n^6W  Id 
At'  iMtJê  i^'dWf  ca#'er,'  ud  (:'^§  ii^^(>àpe  •^msiSnf  hWyëê 
nhàH^  en  të^ktlt:  àii  dâtacH^  1^  ârâ'èoâi'  pàHrléi  po^râdW 
qnfèfl^^s'piisr  S'ëtatit  à'vâticèà il  ^iëd  flà  ^^"t^ô^'lDill,  Une  plii^é 
âlrfêbs^  tes'  ^'§aiVrià.  Lés'ttb^eij;  h^ûi  ^'è'  fêUiSs  armés  â  feti  M 
^mm^  bi/^  tïr^,  tes  6nt  eà'^ffb'bdés  U  t^ifl^-  kh'  ^m  ^kM 
(la'hU'ié'wyiébiitir.  ÎÀ  {>hiyé'étà^cltk  tië  tk  ^  et  d^  libW-' 
isoîûé  M'  (tiWger.  (]n/è1qiie^  c^iJ^is'  dé  bà'non  ^u'bii  tîrôit  M 
Eà'sar«;  D^'étp'Mèrédt  pas  leè  iM(/re^  d^'  lé^  tatiréi<  «À  phU^i  ex- 
^{^^4rM^HiréyMeti{t>iénb\ékiès:   ^       '  '     • 

'^  tiiU.ir^sM  i^âintastadéd^dd  I^aM-â'aâè'arjJÀ'âr  ïfàilé^ 
4Ï^  h  m  i  \^\iMè  i1  i^ài'sÀft  seUtà^i't  Irhtenii^)-  sur  ù'il^  leïtf'^ 
qVé  M.  IJùptéi^  fày  avtfit  èédt^ ,  ti^  re^^e'rita'n't  i^  iÛé^  état  dit 
îi  tiiWt  le  i>m'4iji  ^  iroà'^oil  flitiié  érÀé^eft  à' pm  ^4  'Mqhkâè 

èq*^ërVy^^écfê8-ri/àï^ab/<lûV^ô1éi/fdMât'a'fi'||ende 

iili^cW.  U  léAi^la^i^&l^'ffgf  ^^^n'^è  Àiàféhe:  M.  à 

lÏTOiIch'/,'nè  Voyàiîl  aâcùn  ô^'dre  précis ,'  r^pi)ndii  f(ik  tk&safé 

yâii:l>fdf^' ^^icis;  il  8Vl{  Mt  iut  pVéïbféi^:  i(f .  f)(iiiiM:e,'^'^^^^^^ 
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par  les  Nababa^  il.pfurtit  avec  environ  5Q0  Uancs.  €'étoit  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  ramassen  L'air  malsaia  de  Gingy  et  Ie»,playes  q>ii- 
tiujJieUeset  les  fièvres  eu  ont  fait  mourir  200  environ»  sans  le  gr^nd 
nombre  qui  est  encore  venu  mourir  icy  de  ces  méimes  fièvres* 

D  A  3  heures  du  matin^après  6  lieues  de  marche  par  des  détours^ 
ils  arrivèrent  à  la  portée  du  canon  ^u  camp  de  Nazar-Sangui.  Dans 
la  route  ils  avoient  trouvé  quelques  bei:^era  ou  conducteurs  de 
bœufs  dont  ils  se  sont  débarrassés.  Quelques  petits  camps  les  ont 
h^lésmajs  n'ont  pas  remués,  étants  sans.doute  4e  l'intelligence..  • 
{lnfin,;|t  3  heuijes  ils  ont  commencé  à  faire  jouer  là  pièces  de  canon 
qui  jSlrent  un  feu  terrible  et  ce  fut  le  camp  de  Mamoutb-AU-Kan, 
dit- on,  qui  le  sentit  le  premier  et  plia  tout  de  suite. 

ï>  Nazar-Sangui,  averti  que  les  François  venoient  et  venoient  de 
ce  cdtérlà,où  il  ne  les  attendoit  pas,  s'écria  qu'il  y  avpit  des  traî- 
tres dans  son  armée.  Aussitôt,  montant  sur  son  éléph^t  il  travers 
le  camp  et  vint  joipd(*e  les  Nababs  de  Ganour,  Gadapei,  Sicirpei, 
Sanour^  qu'il  trouva  en  avant  à.  la  tête  de  leurs  troupes.  j[l  leur  de- 
manda ce  qu'ils  faisoient  là  et  d*où  vient  que  les  François  venant, 
ils  restoient  immobiles.  Ils  répondirent  qu'ils  étoient  à  leur  poste 
et  qu'ils  les  attendoient  de  pied  ferme.  Aussitôt  un  Nabab  luy  tira 
un  coup  de  fusil,  et  un  second  dans  le  moment.  Qn  dit  que  c*es( 
le  Nabab  de  Ganour.  Geluy  de  Gadapei  le  voyant  tomber,  appro-* 
chant  son  éléphant,  luy  coupa  la  têt^.  Alors  commença  un  rude  ' 
combat  entre  les  troupes  de, Nazar-Sangui  et  celles  de  ces  Nababs. 
Plusieurs  personnes  de  marque  y  furent  tuées  et  il  dura  jusqu'à  ce 
que  des  gens  ^postés  crièren.t  que  Nazar-Sapgui.étaitmort,  et  pro- 
clamèrent Ifaid-Moudin*Kan.  Les  Françpis  çontinûoient  toujours 
leur  feu  sans  scavoir  ce  qui  se  passoit  ny  qui  ils  attaquoient  A  la 
pointe  du  jour  ils  furent  fort  surpris,  lorsque,  croyant  attaquer 
20  mille  hommes  au  plus»  ils  en  découvrirent  plus  de  200  mille 
dans  un  camp  qui  avoit  au  moins  sept  lieueç  de  tour.  M.  de  la 
Touche  qui  avoit  le  secret  de  l'intelligence  ménagée  par  H.  Du- 
pleiZf  avoit  beau  rassurer  les  troupes.  On  avoit  tiré  17  cents  coups 
de  canon,  il  ne  restoit  plus  guère  de. munitions^  lorsqu'à  la  fin  il 
apperçut  le  payillon  françois  qui  dciyoit  servir  de  signal,  qui  aypit 
été  envoyé  il  y  avoit  près  de  deux  mois  par  M.  Dupleix.  A  la  vue 
de  ce  pavillon,  le  courage  revint.  Cependant  on  s'apperçut  qu'on 
avoit  tiré  plus  sur  Içs  amis  que  sur  les  ennemis.  On  découvrit 
aussi  sur  la  (jauç^^e  un  corps  0e  ^0  mille  Marates  qui  venoient  at- 
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taquér  nôtre  armeé.  On  iouriia  tous  les  canbns  contre  eux,  jce  qui 
lés  fil  reculer.  Alors  M.  de.  la  Touche  envoya  un  oflicier  pour  voir 
de  quoi  il  s'agissoit.  Iraid-Moudih-Kan.  le  voydnt,  luy  montra  la  tête 
de  Nazar-Sangui  au  bout  a  une  pique^  et  le  salua  fort  poliment  de 
dçssns.  son  éléphant  pii  il. était  monté  pour  être  proclamé  Nizar... 
On  dit  quMl  avait  basse  un  bien  ipauvâis  quart  d'heure,  Nazar-> 
Sançui  1  ayant  fait  venir  pour  lui  couper  la  tête.  On  a  aussi  raconté 
oinéreininent  là  mort  de  J^azàr-Sangui,  et  dit  Wir  âvoit  injurié  les 
Nababs,  les  traitant  de  traîtres  et  de  Câpres  ;  Un  de  ses  favoris, 
qui  etoit  derrière  luy,  la  raconta  comme  je  1  ai  dit  cy-dessus^  et  niç 
qu'il  leur  ait  dix  de^  injurjes  et  qu'il  ait  voulu  f^ire  mourir  son  neveu. 

1  La  nouvelle  de  la  mort  de  Nazar-Sangui  arriva  à  Pondichérv^ 
le  16,  sur  les  3  heures  du  soir.  Le  lendem£|ln  la.  nouvelle,  s'en 
confirma, et  on  chanta  un  ïe  Deum  soIenneL.lO.  le  .second,  un 
conseiller  et  deux  capitaines  furent  députée  pour  fill^r  saluc^r J[raif|- 
Houdin-Ran  autrement  dit  i(fouzafarsingue  et  le  prier  d$  venir  à 
Ponaîcfcery.  Sa  femme,  son  llls^^éà  mère  y  éfant^  il  ne  fallut  p^ 
beaucoup  le  prîer.  Nos  François^  apprenant  l'heurei^i,  succès  de 
leurs  tebtatiyès,  entrèrent  jilans  lé  camp.  Les  premières  tentes  qu'iû 
trouvèrent  furent  celles  de  Nazàr-Sangui,  qui  s  était  placé  à  la  queue 
dç  son  camp,  comtne  1  endroit  le  plus  assuré..  II  ne  fallut  pas  re- 
cdmnaaiitlèr  i  quelques  soldats  de  pitler.  Voyaât  des  sacs  d'or 
sous  leurs  mainç,  pu  eut  bien,  de  la  peine  a  les  empêcher  '•  » 

A  ce  moment  la  puissance  française,  dans  1  Inde,  atteignait  le 
plus  haut  degré  de  splendeur  qu'elle  y  ait  jamais  opteuu.  llo^  cé-r 
rémonie  triomphale  qui  eut  lieu  au  commencement  de  17pl,  en 
réièvâ  encore  vivement  I  éalaf  aux  yeux  des  indigènes  et  des  cplons, 
de  tout  le  pays.  L  auteur  de  nos  mémoires  eu  parle  ainsi  : 

ce  Mouzafarsingue  est  arrivé  icyie.zo  (décembre)  au  soir.  Ainsi 
on  ne  put  pas  niy  faire  une  grande  réception.  Le  ol^jqui;^^  saint 
Silvestré.  assis  sur  son  trône,  il  fut  reconnu  par  tous  les  Nababs 
qui  vinrent  Idy  faju'e.Ia  saleip  en  luy  présentant  des  roupies  dor 
selon  la  coutunie^  II  les  confirma  dans  leurs  charges  et  noiiupa 
H.  Dupleix  Nabah  général  commandant  la  province. dArcatte  .et. 
toutes  les  provinces  des  Nababats  situées  ep  deçà  du  i^hrichna.  Il 
a  confirmé  la. donation  qu'il  ayoU  d^à  faite  de  Hazzulipatam  a  la 
compagnie  et  des  aidées  (de'^ilïiour.  tl  dôniia  Valdaôur  S  M.  t)u-. 

>  Noirs  d'Afrique  très-mépri^ôs  des  Indiens. 


trique  très-mépr; 
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pleix  avec  une  rente  qu'il  luy  a  assignée  sur  la  province  d'Arcatte, 
aussi  bien  qu'à  messieurs  les  conseillers  extraordinaires  et  capi* 
taines  qui  ont  servi  pendant  la  guerre.  Tous  les  officiers  et  soldats 
bnt  eu  des  gratifications.  Celle  des  capitaines  a  été  de  12  mille 
roupies^  celle  des  lieutenants  de  la  moitié  j^  etc. 

»  Le  premier  jour  de  l'année  1751 ,  M.  Dupleix  s'étant  habillé 
à  la  more,  comme  il  avoit  fait  la  veille,  les  Nababs  qui  sont  de  sa 
dépendance  sont  venus  luy  faire  des  présents.  Mouzafarsingue  hiy 
a  donné  tous  les  joyaux  quMl  avoit  luy-même  hier  lorsqu'il  s'est 
fait  reconnoltre  par  les  Nababs.  Les  jours  suivants  se  sont  passéf 
en  bals. 

9  Le  fe  on  a  tiré  un  feu  d'artifice.  Enfin  Motizafarsingue  est  parti 
le  7  et  est  allé  camper  au-delà  des  limites  seulement. 

D  Le  16  est  parti  un  détachement  de  300  blancs  commandé 
par  M.  de  Bussi,  allant  pour  escorter  Mouzafarsingue  et  le  mettre 
en  possession  de  Golcônde  et  d'Aurengabad. 

9  Le  19  janvier  Mouzafarsingue  a  envoyé  à  M.  Duplèix  les  para- 
Tanas  par  lesquels  il  le  déclare  Nabab  général  du  païs  en  deçà  du 
Chricbna  et  les  paravanas  des  aidées  qu'il  donne  à  la  compagnie. 
Défense  de  battre  monnoye  ailleurs  qu'àPondicbéry,,  Mazzulipatam 
et  Àrcatte.  Arrangements  par  lesquels  il  veut  que  le  revenu  de  la 
province  soit  déposé  à  Pondichéry,  afin  qu'il  y  trouvé  toujours  de 
l'argent  dans  son  trésor  en  cas  de  besoin.  Ces  paravanas  ont  été 
accompagnés  de  riches  présents  qu'il  a  faits  à  M.  Dupleix  ^  v 

Cependant  la  présence  d'un  homme  comme  ce  dernier  à  la  tête 
des  affaires  de  la  France  dans  l'indé;  ne  pouvait  convenir  à  aucun 
prix  à  l'Angleterre  dont  oette  énergique  et  habile  conduite  ruinait 
tous  les  plans  et  toutes  les  espérances.  Profitant  des  tristes  rivali- 
tés  auxquelles  non»  devons,,  pour  là  m^yèure  partie,,  nos  malheurs 
dans  l'Inde,  ils  obtinrent  en  175i,  le  rappel  de  Dupleix. 

Le  1&  octobre  de  cette  même  année»  ce  grand  administrateur» 
cet  homme  supérieur,  que  nul  ne  remplaçai  depuis,  quitta  Pbudi- 
chéry,  où  s6n  successeur  éodéhu  était  arrivé  Ip  â  août  précédent» 

Deux  ans  n'étaient  pas  encore  écoulés,  que  récomnîénça  enitre 
là,  France  et  l'Angleterre,  la  guerre  qui  amena  la  première  miné 
dé  nos  établissements  dans  l'Inde.     ... 

Cette  guerre  fut  d'abord  signalée  par  un  succès  dés  Français, 
la  prisé  du  fort  Williams  et  de  Calcutta,  par  le  Iieatenaat-coloiiel 

»  Registre^  etc.»  p.  57. 
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dfi  Bussy.  Hais  peu  de  nn^is  aptiès«  L.  Clive  gagna  la  bataille  de 
Plassy  et  reprit  le  fort  Williams^  ee  qui  entraîna  immédiatéineat 
la  perte  du  oiagnifique  établissement  de  Chanderiiagor. 

An  mois  d'avril  1768,  Tinfortuné  Lally-Tolendal  était  arrivé  à 
Posdichéry,  comme  goaverpeur-général  des  possessions  de  Tlnde. 
Le  comte  d'Estaing  avait  pris  et  miné  de  fond  en  condUe,  par 
ses  ordres,  le  fort  anglais  de  Saint-David,  à  Goudelonr.  Karikal 
avait  été  reconquis  de  même  par  les  troupes  françaises.  Halbeu^ 
reosement  les  dissensions  fatales  qui  avaient  existé  entre  Tandrai 
de  la  Bourdonnais  et  Dupleix  se  renouvelèrent  plus  pernjcieiises 
encore  entre  le  nouveau  gouverneur  et  Bussy,  le  plus  capable 
parmi  les  o£Bciers  firançais  dans  Tlnde  à  cette  époque.  U  en  r^^ 
salta  les  plus  grands  malheurs.  .     ^ 

Madras  Cut  vainement  bombardé  enti769,  par  le  gouverneur 
général  en  personne.  On  rabandpnaa  en  toute  précipitation,  lai^ 
sant  derrière  ^i  les  blessés  et  une  porjdoQ  de  la  grosse  artillerie. 
Karikal  et  les  aiptres  possédions  du  Tanjaour  tombi^rent  dans 
le  même  temps  au  pouvoir  de  Tennemi,  ainsi  que.  Surate,  et 
Arcatte. 

Le  22  janvier  i7fH),  lecojoinel  Coote  baQit  Jes  Français  à  Vfin- 
disvrasb.  Mahé  fat  pris  après  quarantejours  de  tranchée  ouverte^ 
Pondichéry  se  rendit  aux  Anglais,  qui  le  lendemain  saluèrent  de 
tniltô  coups  de  canon  leur  pavillon,  arboré  sur  les  mpn»  de.  la 
ville. 

Pour  se  venger  de  la  destruction  du  fort  Saint-JDavid,  le  gou- 
verneur général  de  Madras,  lord  Pigot,  fit  renverser  le^  murailles 
de  Poodichéry. 

Et  ainsij  ^pour  la  première  fois,  fut  entièrement  fi^tmi[te  la 
puissaace  française  dans  Tlnde. 

Le  malheureux  Lally-Tolendal,  conduit  prisopiiier  de  guerrp 
en  Angleterre,  voulut  ensuite  se  rendre  à  Paris,  pour  s'y  purger 
des  accusations  de.  trahison  dont  on  le  chargeait  Jl  y  mourut^  dér 
capité  en  Grève^  Je. 9  mai  i79j9;.mais sa  mémoire,  f^t,co^mf^ 
on  sait,  réhabilitée  plus  tard^  sur  les  justes  instances  de  sa  famille^ 
La  paix  de  1762  rendit  à  la  France  Pondichéry,  Mahé,  ChaiH 
dernagor  et  nos  autres  possessions  ;  mais  toutes  les  forteresses 
avaient  été  démantelées  par  Tennemi.  . 
Le  gouverneur  général  Law  de  Lauriston  arriva  en  1765,  et  fit 

*  Le  11  aTril. 
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•drborev  Je  ])aviHo&  français  à  Pondiehéry.  li  truTailIa  beaueoup 
^  relerrer  la  puissance  nationale  dans  {4nde^  et  il  y  réussit  en 
partie.  Son  suooesscrur,  M.  de  Bellecombe,  aMvâ  en  1776^  fit 
l>eauooup  pluA  efioorè. 

Ai  peine  en  exerejkse  de  son  gouvernement,  il  sut  en  impo^r 
as^ez  {ynissamment  anx  Nababs  indigènes  ponr  qu'ils  vinrent  le 
icenipHmemer  à  ]^ndîch€ry,  sans  en  excepter  celni  d^Arcatte, 
evnéaii  déctâl^é  de  la  Franee. 

i  M»ilyè«rit4e^fortifieati€M  delà  ville  dans  l'état  lé  pins  res- 
pe«iail(év  ^  cela!  ed  tï%s-pen  de  téinp».  ^  ^  '    ' 

Cette  j^ëcantionfa^loih  d^et^e  inntile  $  eaf^  dès  lé  éemnitfnce- 
ment  de  lTfB;lA  guerre  d'AtnériqUe  faisait  déjà  naître  des  crain-» 
tes  exprimées,  comme  il  suit,  aveb  une  grande  vérité,  par  l'un 
iBë  Bôi^  érfiiliués  :  ce  Les  Anglais,  disafMl,  n'ont  encore  pu  subjuguer 
»  leurs  colonies,  de  PAmérïqii^  quoiqu'ils  ajeilt  eu  quelques  avan- 
1  tàgêë/sûr  là  ^ndelà  campagne  ^e  77.  Ils  con](mencehrdé|ii  à 
k'%irë'4uèlqàespt¥^aratifspôurr;an'pr6bbain:'ll'e^  fort  h  crain- 
V  drè  que  cette  guéh'e  dbmesti<^ué  taè'fléVienné  biebtAt  celle  d'une 
1  grande  partie  de  lEurope  oi!k  tout  est  en  mouvement  au  Nord  et 
ir  àù  Midi.  Mi'  de  Sartines  tràrvaitfe  sànsrelâfcbb  à  mettre  iiotre 
»  tAaiftfe' sur  tiû  pîé  respectable.  t'Éspàgnè  eÂ'fait  de  même;  fa 
ï'Riis^fef  èft  la  Porteront  a ussf  prêtes  à  sèheÛHer  de  àbuvean.  H 
h  n'y  a  '^ue  I^iëa^qùl  liofese  suspébdrë  l'activité  et  empêcher 
1  Téruntion  de  tous  ces  formidables  volcans  ^  » 
•  *ïib  effc*;  saûB  que'  fe  ^ei^fe  ffft  déclarée  en  Btlfôt)è  entre  les 
déni  '  gmiVérhemen^s,  le  généi-d  '  anglais  S^à^^  viïit  assiéger 
Pondichéry,  comme  on  peut  le  voir  par  le  passage  siitvabt  da 
Joiihi^leltéV  oc  Là' guette  nous' ^  été' déclarée  dimsies  formes  le 
»  9  de  ce  mois  d'aoust  par  les  Anglois,  et  lé  lendeUâain,  Jburde 
'i' saittt Laurent,  quatre itfé  hds 4aissèàux  àhnés en  guërfe âveè^un 
V'faisse&n  da  Hoi,  bominé  lé  BrtUànt,  séf  sànt  lâitius  avec  cinq 
î  imgibis  et  leé^ont  mis  hors  de  coùibat,  de  sorte  qu'ils  ëiA  fut 
3*'^8le^il6rd;  après  avoir  j^erdli^bieik  du  mtode.  Mlti^  ils  sont 
>  retedus  nri  pHÂf  ^^d  ndiiibre  dé  navires,  la  ptus  palH  de  traos- 
iT'porf.  Niiti'è  escadi-é  Vêtant  présentée  (iour  Se  battre,  le  Anglois 
iJ'qfu!  avôlent  le  vent  stir  lies  nôtres  ont  èvrté  le  combat;  et  ayant 
9  pris  possession  de  notre  rade  le  24  aôusit/  ilà  ne  Tout  point 

*  Journal  de  Mgr  Vévêque  de  Todroca,  supérieur  de  la  mission  de  Pondid^ry^ 
de  un  à  1786,  p.  6,  au  verso. 
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abandonnée;  ce  qui  a  occasionné  le  voyage  des  ndtres  vers  Fîle 
Geyian  d'oA  ils  ne  sont  partis,  à  la  fin  de  septembre^  *  que  pour 
retourner  à  l'tle  de  France,  ce  qui  a  mis  les  François  de  Pondi- 
cbéry  hors  de -défense,  n'y  ayant  plus  que  460  soldats  en.  état 
de  combattre.  On  a  donc  été  obligé  de  se  rendre,  le  18  octo- 
bre, et  la  capitulation  a  été  aussi  honorable  qu'on  pou  voit  la 
désirer.  On  aura  des  vaisseaux  pour  passer  MM.  le  général  et 
rintendant  avec  la  troupe  en  France.  Les  Anglois  avoient 
amené  pour  le  siège  de  Pondichéry  dix-huit  mille  Cypaies,  deux 
mille  hommes  de  cavalerie,  soixante  lanciors  el  deux  lÉille  cinq 
cetts  soldats  d'Europe.  Il  n'y  a  cependant  point  de  guerre  dé- 
clarée en  Europe,  à  ce  que  nos  propres  ennemis  disent  il  y  est 
seulement  survenu,  au  mois  de  juillet  de  cette  anoée^  des  hos- 
tilités sur  mer  et  un  combat  des  deux  flottes  ^.  • 
La  belle  capitulation  dont  il  est  parlé  ici,  est  celle; faite  par 
M.  de  Belle<»>mbe,  le*  17  octobre  1778,  au  moment  o(k,  dm»- 
donné  par  le  commandant  de  la  flotte  qui  se  retira* .  de  Ja  rade, 
lorsque  sa  présence  y  eût  été  le  plus  néoessaire  ',  il  se  trouvait 
sans  ressources  et  sans  munitions^  avec  i&O  hommes  >cfliBtre  plus 
de  vingt  mille.  i  . 

Au  mépris  de  cette  capitslaiion,  et  foulant  atax  pieds  tous  les 
droits  de  l'humanité,  les  Anglais  furent  à  peine  matlrea  de  la  ville» 
qu'ils  en  firent  sauter  les  fortificati^pnsret  en  détruisirent  presque 
ton»  les  édifices,  même  FégUse  et  toud  Je  premier  étage  .de  Ja  mai- 
son des  missionnaires. 

Les  hostilités^  avec  les  Anglais  ne  se  boraètieat  bi«litéc  plos  aux 
combats  partiels  dont  il  est  questîea  iei.  Dès  le  27  mars  1770^ 
M.  de  Sartines,  ministre /de  la  marine,  écrivait  au  conuaandanc 
de  l'escadre  réunie  à  Brest  :  <  Ce  sont  des  adieux  que  je  voiis 
9  fais,  mon  eber  général  ce  sont  des  vœux  pour  vous,  pour  tous 
3  les  oflBciers  généraux  et  tonte  l'armée;  cherehe&ies  ennemis  au 
»  moment  favorable,  attaque^'les  vigoureusement  el^  les  bâtiez: 
»  Vous  serez  heureux;  je  le-serai  de  vos  suocès  ;  vons.m'aiMionee^ 
•»  rez  de  bonnes  nouvelles  ;  j^aurai  la  satisfàbqtion  de  lesmHMinoer 
>  âa  roi,  il  sera  content.  Je  deiianderai  des  grâces,  je  les  obiieno 
9  drai  toutes  ;  elles  seront  reçues  avec  reeonnaissanoe^  oomnfe 
9  elles  seront  envoyées  avec  empressement  Le  pavillon  (raoçois 

*  JéumtU  de  Mgr  de  Tabraea^  p.  9. 

*  Il  fut  condamné  à  mort,  par  contumace ,  comme  traître 
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)».  triompb^a  et  nou»  remercierons  le  Dieu  des  armées^  J'ai  lu, 
9i<iil(Hi  ober  général,  ce  que  j'espère  pour  la  oanpagte  qai  tas'ou- 
>9  mti  DoBiiei-iioiis  de  vos  fionrellea  par  tontes  les  oecasions 
s;pasaiblea«  Je  kà  attends  avec  iinpatienjce.  Vous  «onnoissex, 
»:aioii  cher  général,  mon  amitié  ponr  vousy  mon  attacheaient 
4  ponr  le  «ûrps  de  la  marine  et  non  xàie  pour  la  gloire  de 
«  l'fiM.  ]»    . 

iGelle  mafâne  si  glorieuse  aona  le  règne  de  Louis  XVI,  répon- 
ditf  •ceflMQe  on  devait  s'y  attendre,  h  la  confiance  de  la  France  et 
du  roi  ;  le&  Anglais  firent  en  Amérique  nne  perte  qu'ils  ne  répare- 
l'ontjamais^  etqui,'Un  joupoQ  l'autre,  deviendra  la  oause' finale 
de  )eâr  ruine.  Mais  en  attopdant^  nos  malheureuses  colonies  eiH 
rcnit  de  nouveau  onielltnent  à  somfirir^ 

Pondichéry,  en  partieidier,  fut  rédnit  à  la  phi»  proicmde  mi* 
nèfe^  eipdlé-  comme  il  l'étaii^aia  invasions  des  princes  musul- 
-nMÉs,  alliés  de  la  France,  61  aux  représailles  des  Anglais. 
/  «lies  déliails  snivanis,  ^rits;de  Ghandernagor^  montreront  que 
lapwifliiin  .des  naUieareux-  Français,  «a  Bengale,  fyt  plus  trislè 
«nqovei  dans  oes  jours  dedoulenpnt  d^éprenves.  €  Nous  avons, 
écrivait   l'un    d'eux,    obligation  de  notre  emprisenoement  & 
MiCmÊM  qiii>  lia  dire  dé  ttitut  le.moâdc^'  nous  l'a  procura  k  Le  ciel 
enfiny  ayant  eiipitiéde  pélre  malheqreax  état^  nous  a  envoyé  un 
)il)ânif  ui*<  en  11.  Hafanrbon  «pd^depnib  son  arrivée^  n\i  cesM  # 
adtticil^witveélargisaBpnénit,  ettqui  à  la  fin  Ta  obtenu  en  faisant 
envisager  au  conseil  la  manière  affable  dont  on  traitait  leb  pri-» 
soniwl^  anginié  en  FraooeL  No«s  «v4i9&  été  relftcbés  le  i^  novem- 
bre l7%Sul\  œ  nous  resté  dMe:  plas,  ponr  vous  pneu  ver  u»  sin^ 
«èrensiadiement,  que  de.  mettre  sous:  vos  yeùr  Le  tableati  exaét 
des  soufirimces  ^e  nau^aeens.  éprouvées  aé  Bengale  ;  vow  sera 
à  méne^ejuger  si  qoowtarvoB^ mérité  tin. pareil  traHeamot.  Diea 
neiûlle  non»  être  ^S'tMropiee  pak*  la  sMitei  "    - 
.  X  «liJDefVia^offidereomaMiBdanfi  àGMnderDagoryvous  a  sigmfii 
«he;la  par(.dtt  «onseiiaupréoie ,  un  otàte  daté  du  Ifit  mars  1780, 
par  lefwl'il  était  «iijtlnt  à  toÉs  les  François^  babitaints  de  Obnn* 
deiîsagoiv  d'évacder  par  met  ao  l«^  ootabre  de  la  même  année  le 
Bengale,  tear  faussant  cepemiant  te  pouvoir  de  vendre  lews  meu«* 
lih»^«ainuneubies  àlqui  boitle«r  sembleroit^  et  la  liberté  des^em- 


1  Ce  récit  est  pris  d'une  lettre  écrite  de  Chuideniagor,  le  12  août  1782, 
par  Nicolas  de  Gimme. 


DXS   HISSIOM  ÊATItOLlQUES   DANS   l'iNDE.  361 

Harrqiier  Biilr  dés  bAïKnéMs  Beotres,  pour  w  rc^'fer  dam  tel  eomp* 
foir  qii*tt  leur  plairoii  ^  po»rfu  qoecene  t6t  poist  sous  paTtiion 
ang)<yh^  ttais  qaë  ida»  cens  qui,  à  cette  époqtÊe,  B^MToiedt  point 
obéi  à  est  ortfr«y  deitetent  déteilos'  en  priiNiii  y  elBlMin|«és  stir  les 
Y«isMaot  it  la  compagnie  et  ciNiduite  «n  Aogleicirvè  wnme  pri- 
sonoiers,  et  que  leurs  biens  «Misistant^  en  meublée  et  immeaUes 
'eerotant  eonfiequfe  acr  profit  de  la  compagnie  angldiee  plenr  la  dé- 

'  doiDinager  delà  pette4tf  valssean  Wétén$^  qni  a  été  kijaeeeiiieBt 

'M  indignement  taisi  par  lé  gowerneer  et  conseil-  MprMre  dés  Iles 
de  France'^  de»  Bowbon.  Ce  «ialit  Jes  prdpree  expr easionr  dont  le 

'ciaiiseil  sèpérieuf  s'est  servi  pour  jetiev  on  toocbesor  la  otaidoite 
é»  oenteil  cfes  Iles  de  France  et  de  Bonrbenl  A  to  leemre  de  oet 
€tWAx$  vëns  Gf  élirez  pem^étre  que  le  gontrtrnedMnt  anglois  s^sst 
eoÉ^porté  très- bmnainéffieiit  «enveH  les  Prançopis^  maiarons«n 
seres  diss^adS  lorsque  tMs  apprendrez  qit'anouné  natron  neutre 
D*a  votfhi  lèrir  accorder  de  passage  ebiCLléitra  Mnimems^allégaat 
]>6or  déCdite^es  t^imn^  epécîédlM».  Detiiuaceyx  qoi  ont  dematfdé 
(Niasafge,  je  ne  tsonnols'qa^'il/  Mugéei  qiri  eet  a<^«ellement  svoré- 
faire  de  H:  Ducbentin,  qui  l'ait  ôkekiillL  Qaafft  arft  meuMes  et  ?di- 
meaMe^^ -'«Mes  Aa^oi»^  ni  les-Dand^;  nilés  Bdllanftôlâ  (qM  pMr 
lors  n'étoient  poiml'éti  gtter)re  atec^  les  Anglom)  aTom  veald  les 
achètera  pette,  ni  fif^n  charger  sôn^  ^ettte  simoMe'  Mi  lafroi 
étoft  étendant  Tenaâ'bôttt  ë^éngager  un  ÈengatI  ft  se^  ebarget^des 
^eiis^  sons  tenté  sM^éé;- m^sf  elle  est  la  Sedle.  Jagê»,  dTaprès 
tel  eipô^^^dTët  dèvôiem  eité  le^lratrses  et  îes  itoqmétodeB  dent 
étoieat  roiigëts  Te?  personnes  ituî£i(aréiit  restées  ëâ  BenglAe'  poar 
iîalrfvë^Wptti  qtt'eWésafétettt.       '  '    • 

''^'''i  te  premier  ^«ctobt^  tme  ibis  Asonfé",  eriôs  InqatCfiidea  ont 
(knnibencé  6  dfhifniier,  parée  cjoè  nou?  )i¥ôtt<  éra  i^e  cet  wdre 
H'àh^^'fdfià  tléti.mti'e  ti^attqoiHiiéé^a  pa^éepêiMhnt  éélMgne. 
M.  licllâm/ coin rttisstf^e}}è^ufr' les  Frà«^ls,  n^s  «•  aigttfMidela 

^ ^ii  âh  cdnèeilsttprtbè' de CsMnta*^  nn  MMi etdre  eenç«^ «a ees 

habitant  de  PaHdScké^/ùbHgèbtl  lé  dàHîséit  éUfft^fHêéfMê^it^ 
teltti'  ikpr&mier  oiârt  qui  avôft  été  si^i/UMxi^Prd¥iifmê'J^é^ 
^vdcàéi^'h  Bên^Hle;  j^Ul  th;  ^  AettfmlnùU  qà*ë&^ <èëmêfmf^^ 
peint  à  cet  acte  de  pure  néceàlsité^  que  les  circonstances  le  fof^fH^bMt 
deJUihreitêtttter;  (fii'm  cùmétfuencà  y  il  Hâii  enjéhii  àtéus  les 
W¥dàçais  d&  tfùliïé¥  te  BMgàiè  O^àshi  <è  M'  jtmbieti*  ft7«l  /sous 
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poine  d'être  faite  prisonniers ,  et  en  cette  qualité  d'être  gardés 

•dans  une  étroite  prison  s'ils  ne  se  rendaient  à. cette  réquisition. 
Il  éioit  de  plus  ordonné  audit  commissaire  de  lear  faire  observer 
que  la  proiougation  qui  leur  étoit  accordée  devoit  être  considérée 

•comme  une  indulgence  de  la  part  du  conseil  qui  leur  avoit  déjà 

;  fait  notifier  de  quitter  cette  province. 

»  Les  deux  délibérations  du  conseil  que  je  viedsdeTous  rapporter 

-sont  daitées,  la  première  du  9  mars  1780,  et  la  seconde  du  25  dé- 
cembre de  la  même  année.  On  nous  a  laissés  fort  tranquilles  ju^ 
qu'au  8  de  mars'^lTSi.  Le  9,  M.  Ghetfield ,  officier  commandant  à 
Chandernagor,  a  envoyé  plnsieurs  officiers  de  son  r^iment  chez 

'  les  François  pour  les  prier  de  se  transporter  chez  lui.  A  mesure 
qu'ils  arrivoient,  le  commandant  leqr  liaoit  Tordre  de  leur  empri- 
sonnement, leur  donnoit  on  Cypaie  pour  les  garder  à  vue»  et  les 
congédioit  en  leur  disant  de  se  tenir  prêts  pour  le  lendemain  10 

-  mars.  Il  n'y  a  eu  que  1^  V4ei]]ardâ>  d -exceptés.  Le  10»  on  nous  a 
conduits  en  prison,  on  nous  a  donné  une  chambre  pour  trois.  Les 
précautions  qu'ont  prises  MIL  Chambon  et  Desmanchois  ontsauYé 

Jes:maisonsde,Chandernagor.  Je  me  dispenserai  de  vons.les  rap- 

.  porter  parce  que  je  les  ignore,  mais  il  faut  que  cela  soit  vrai  puis- 
que les  personnes  intéressées  en  conviennent 

•  Notre  prison  étoit  située  à  une  heure  de  chemin  de  Calcuta  et 
à  une  demi-heure  du  bord  du  Gange,  trajet  que  nous  avons  été 
obligés  de  faire  à  pied  pour  nou^  y  rendre.  Sa  position  n'étoit  point 

*  agréable ,  étant  environnée  de  .cimetières  maures  qui  exbalojieiit 
continuellement  des  odeurs  fort  désagréable^.  Sa  vue  étoit  jolie  : 
elle  avoit  un  rez-de-chaussée  et  un  étage  ^  quiétoient  divisé^  .par 
quatre  corridors  qui  alloieni  d'un  bout  de  la  maison  h  l'autre  pour 
correspondre  aux  chambres.  Il  y  en  avoit  quatre  dans  chaque  aile. 
L'étage  étoit  occupé  par  TétaVinajor  et  le»  rez-de^^haussée  par  les 

.  autres  habitants*  Ces  derniers  étoieni  très  m^l  logés,  car  dans  le  tems 
de^pluyes,  ils  ont  eu, dans  leurs  appartements  jusqii>  un  pié  d'eau 

.  qui  entroit  par.les.  portes  et  les  fenêtres  qui  étoient  très  jnal  con- 

.  ditionnées  :  Nou9  disions  par  manière  d'acquit  qu'on  pouvoii  y 
naviguer  en  batifçau.  Heureusement  qu'ils  n'ont  point  été  «attaqués 
de  aialadtes  contagieuses, ^oar  le  haut  s'en  seroit  sûrement  res- 
senti. 

9  Les  portes  avoient  à  pies  de  largeur  sur  8  de  hauteur,  à  pouces 
d'épaisseur,  et  étoient  hérissées  de  plus  de  mille  clous  de  chaqae 
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célé.  Lès  'fisnâtres 'âvdient  9  fiés  de  largeur  sûr  6  de  hauteur^  i 
pMceis  d^épàiiseilr  /  et  ëtbiënt  dé  môfné  hérissées  de  plus  de  7  à 
Sflb  gros  eloils,  Mtre  les  barreaux  de  fer  qui  écoient  monstrueux 
pl^r  la  gF6S9Gur.  Gëtt«  prison  aToit  été  construite  pour  des  crimi- 
n^I^  d*étët  ^  iilaris  'l'on  ûy  a  Id^é  lès  prisonniers  de  guerre  que 
pètit^ 'aVori^  la  fadliM  de  les  vexer  davantage.  Le  bas  de  cette  prison 
avôit  frhiftdt  rair  d'unf  cachot  (}aé  d'une  prison,  puisqu'il  y  faisoit 
oiiSttp'èb  plèîta' jclilf;  iMàigt'ë  tfaé  hous  fussions  très  mal  logés, 
ntiilè  taOïii^teyièaiiéB^Aeot^  ^^s  pour  faire  place  âtaï  daknès  fran- 
çêSses  c^r  sout'/eilûes'avec  leurs  enbnts  pour  consoler  leurs  maris 
affli^âs';  e^iStoîttide  grande  preuve  de  leiir  attachement  pour  leurs 
é^ttx,  cai*  la ^lacé' kl'éCoit  pas  tenablë  :  elles  n'ont  point  plus  tôt  été 
en^^ri!k)ii  qùîlIffiMélanfaettr  a  signifié^à^opterou  à  reàter  tout  à  fait 
rënei^èeé;  iiif  de  'se  rétircfr  V  elles  ont  préféré  le  premier  i>arti^ 
aflfa  de'^ptiiivbir'étlre  à'ntètiié  dé  consoler  leurs  époux:  acte  de 
cnràiiie  ihôufeifé'^la  part  de  ce  commissaire;  mais  une  dame  de 
Calcina  (M^'lÀÙsldfa),  respèfctiablë  à  tous  égards,  a  fait  relever 
cet  ordre  de  if!sita¥à%ié!  Nètis  avons  ët^  obligés  de  faire  ùotre  ordi^  ' 
naitétious-niêbés/pafrce  que  lé  cotaclerge  deiuandpit  2  roupies 
p&r  Jouir  eij  par  téfte  à  des  prisonniers  dont  lés  plus  fortes  subsis-  ' 
tances 'étâ|iékit  de  d2  tbupteâ^ar  mois.  On  donnoit  une  sentinelle 
adx  personnes  qui  votiloiéht  aller  à  la  garde-robe,  làaison  pé  leur  ' 
permettoiï  pas  d'y  itflerla  nuit.  Il  falloit  qu'elles  prissent  leurs  pré- 
caùtiëds  pendant  te  jonr^  êé^ui  a  penàé  occasionner  (les  maladies 
coû*tag(eu'Ses,  lâ  prison  éiant  infectée  de  mauvaises  odeurs.  Jl  ne  '. 
nôii^  étbit  Wm|s  de  nous  promener  dans  la  c,our  que  jusqu^à  six 
heuresUu  soir,  heute  à  làq^uelle  les  soldats  venoient  nous  signifier 
avec  des  Invectives  otitrageàntës  et  des  gr03.  mots,  de  nous  retirer 
dans  nos  chambres  :  on  avoif  beau  se  plaindre,  on  n'étoit  point 
écouté.  Un  jour,  ei^tre  autres.Jes  injures  ont  été  poussées  à  ujji  tel 
pOin|  'c|ue  f^i  vu  lés  bavoi^nêttes  hérissées  et  les  poings leyésprêts 
à  faire  main^^asse  dé  part  et  d'autre.  Tous  les  soirs  ou  ioijiloit 
daQS  la  cour  de  la  prison  deux  barils  de  cartouches  pour  nous 
fairê'ressouvénir  qifbn  a  voit  ordre.  9e  fafre  main  basse  sur  nous  à 
la  ipoinqre  émeute  qu'on  entendroit  :  cela  nous  étpit  fort  IndiiTé- 
rent,  car  nous  eussions  préfère  la  mort  à  un  pareil  traitement 

»  Le  12  mai,  M.  Paterson,  commissaire  adjoint  à  M.  Itfolani, 
nous  â  signifie  un '  ordre  ^de  la  part  du  conseil  par  lequel  oaprévé-  , 
noit  MM.  les  François  détenus  en  prison  de  se  tenir  prêts  à  partir 
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sur  les  vaisseaux  de  la  compagoie  qui  dévoient  être  expédiés  dans 
le  courant  de  juin.  Cet  ordre  nous  avoît  tellemept  irrités  dans  le 
premier  moment^  que  nous  avons  vomi  mille  borreuvs  contre  le 
gouvernement  anglois  ;  les  personnes  intéressées  étoient  dans  la 
dernière  des  consternations ,  étant  obligées  de  laisser  après  allas 
des  femmes  et  enfants  sans  aucune  ressource  ;  nous  avicHis  d'abord 
présenté  une  requête  très  forte  au  conseil ,  dans  laquelle  nous  lui 
exposions  que  nous  ne  méritions  point  un  pareil  traitement»  per- 
sonne de  nous  n'ayant  manqué  à  sa  parplCj  et  dans  laqu^lenous 
finissions  par  dire  que  les  obligations  que  M)I,  les  Anglic^is  avoient 
aux  François  de  les  avoir  délivrés  de,  1^  servitude»  lors  de  la  prise 
de  Calcuta  par  les  Mores,  npus  avoient  fait  présqnner  que  le  consul 
ne  se  seroit  jamais  porté  à  cette  extrémité»  puisqu'un  de  ses  mem- 
bres (M.  Hasting)  étoit  du  nombre  des  personnes  qyi  avoient  étjé 
rachetées  par  les  François  de  la  captivité  des  Mores;  mais  cette 
requête  nous  a  été  renvoyée  par  le  secrétaire  qui»  après  Tavoir 
lue»  nous  a  fait  dire  par  tl.  Paterspn  qu'elle  était  trop  forte  pour 
être  présentée  au  conseil.  Nous  avous  insisté  quelque  tems  à  ce 
qu'elle  fût  présentée»  mais  la  passion  faisant  place  à  la  réflexion» 
nous  avons  biffé  nos  signatures.  Dès  ce  pioment»  les  personnes 
mariées  firent  agir  leurs  protections  qui  »  après  beaucoup, de  pei- 
nes, obtinrent  pour  elles  l'agrément  de  rester  au  Bengale.  Il  n'y 
a  eu  qu'une  petite  quantité  de  garçons  qui  soient  partis.  » 

L'arrivée  de  Sufiren  dans  l'Inde»  la  prise  de  Trinquemalé»  dont 
nous  avons  parlé  précédemment»  les  brillants  faits  d'armes. de 
l'escadre  sur  mer»  et  des  autres  troupes  sur  le  continent.  Téner- 
gique  coopération  des  princes  musulmans  du  Hayssour ,  ^tout 
annonçait  aux  Anglais  un  avenir  prochain  de  revers  considérables 
dans  rinde»  quand,  lé  20  juin  1783»  arriva  la  nouvelle  de  la  paix 
conclue  en  Europe. 

Cette  paix  fut  aussi  fatale  au  rétablissement  de  notre  puissance 
dans  ces  contrées  »  que  la  guerre  précédente  avait  été  nuisible  à 
nos  établissements. 

Dix  années  s'écoulèrent»  et»  grâce  surtout  aux  dissensions  inté- 
rieures suscitées»  dans  la  colonie»  par  suite  de  la  révolution  de 
France,  les  Anglais  prirent  de  nouveau  »  sans  difficultés»  Pondi* 
chéry»  le  23  août  1793.  . 

L'année  suivante  »  on  en  détruisit  complètement  les  fortifica- 
tions qui  ne  se  relevèrent  plus. 
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Eo  1709,  aa  temps  de  la  guerre  la  plus  animée  entre  Tippou- 
Salbet  les  Anglais,  ceui-cî  saisirent  et  embarquèrent  pour  l'An- 
gleterre,  une  partie  de  la  population  de  Pondichéry,  soupçonnée 
d'intelligence  avec  ce  redoutable  ennemi  de  la  puissance  britanni- 
que. ArrK'és  à  une  certaine  hauteur  en  pleine  mer,  un  convoi  de 
ces  pilsonnierg  is^enrpara  du  navire  qui  les.  portait  et  réassit  à  se 
rendre  à  rile-de-France.  Les  autres  ftirent  transportés  en  partie 
sur  les  trop  fameux  pontons  en  Angleterre,  en  partie  au  fort  indien 
de  Pondamaley,  où  ils  eorenr  également  à  souffrir  de  la  dureté 
brilaoniqne. . 

A  r<^cc^tofi  dû  i  traité  d'Amiens ,  en  1802 ,  Pondichéry  et  tes 
autres  établissements  devaient  revenir  à  la  France.  Le  général 
Decaen  était  même  venu  à  bord  de  l'escadre  (fta  contre-amiral  de 
Linois^  pour  enr  prendre  posseslsion  comme  gouverneur.  Hais, 
avant  que  la  reddition  de  Pondichét/'ise  fH  effectuée ,  la  nouvelle 
de  la  reprise  des  hostilités  arriva/  et  lé  général  dut  se  retirer  à 
Ille-de-France.  ^ 

Les  troupes  dâ)arqnées  auparavant,  sous  la  conduite  du  général 
Bineatf,  se  rendirent,  mais  aux  conditions  les  plus  honorables.     ' 

A  la  paix  définitive  dé  1816,  Pondichéry,  Karikal,  Yanaon, 
CHandernagbr  et  Mahé  revinrent  à  la  France ,  mais  démantelés, 
ntiiiés  et  dans  l'impossibilité,  par  les  conditions  de  paix  qu'impO-» 
aaif  à  cette  époque  toute  l'Europe  unie  contre  un  seul  peuple,  de 
redevenir  jamais  des  établissements  d'une  véritable  importance. 

Depuis  ce  moment^  il  ne  se  passa,  dans  la  colonie,  rien  d'inté- 
ressant, au  point  de  vue  historique.  Seulement,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe ,  un  bruit  qui  ne  laissa  pas  dé 
s'accréditer,  circula  au  sujet  d'un  projet  de  vente  de  nos  établis- 
sements à  TAngleterre,  comme  venait  de  le  faire  le  gouvernement 
danois. 

Sr  jamais  ce  projet  venait' à  se  réaliser,  ce  serait  effacer  dé  nos 
propres  mains,  jusqfu'aux  dernières  traces  <f  une  puissance  dé- 
truite, il  est  vrai,  déjà  depuis  longtemps;  mais  qui,  dans  un  avenir 
assez  prochain  peut-être,  pourrait  bien  renaître  encore. 

QtieDieu  donne  l'ordre  et  la  paix  intérieure  à  la  France,  et  l'on 
Terra  si  nos  espérances  de  grandeur  mai;itime  poar  notre  pays 
deviennent  des  cbimère& 

rj.  O.  LUQUET, 

Évéque  d'Hésebon. 
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SE^TliMi:    ARfflCLE^.  ' 

Gallicanisme,  diaprés  les  mémoires  et  ouyrages  divers  de  DagQtMatn;  4^ 
JuridicUoD  eccléfiastiqaa.— Pleia^^uisfançe  da]}«pf^|fturiQ^Uftfi|rt^urs 
et  U  troupeau. 

1699-^1711. 

Les  gallicans  parlementaires  et  ecclésiastiques^.  Dagvesseaa  et 
Bossuel^  ont  eu  la  préteption-  dç-  fqpder  les  doctr^pe;^;  gfUieao^fi 
fur  rEeriture  j^aipte  et  la  'ffaditiçn,  dç  VJ^glÎK?  ^t  de  fuine  pré^ 
valoir  les  anciens  canons  sur  ceux  du  concile  général  de  Tfente* 

Ainsi ^  Mw  Daguesseau,  les  |aiaxiinespj93|§es. par  |f Assemblée 
du  clergé  4e.  1705  expriment  ipouir-  VEg}\$e  g/Micsm  «u^  droit 
»  aussi  .ancien  qae  l'^jsoE^pii^ et.  aiifsi  dlyyD.  qif0.  la  ptarole  de 
9  JFéausrCbrist  mêmei  *   c'est-à-dire  Je  d^tf  de  a'aocei^er  Je» 
jagiements.  ^octrimiux  du  jSaint^Sjfi^e  qp'c»  jugie^nt  l^^  question  et 
le  jugement,  aux  termes  dn^  A*  article^de  la  4éqlar2|]Jon  de.l082y 
corollaire  des  deux  précédent^,  Daguesseau  vpyait  aiissi  «  U  fanr 
9  dément  de  toutes  nos  liberté^  dans. la  possession  dans  laquelle  la 
I  France  s'est  heureusement  conservé^  de  Titre  suivant  les  aur 
I  çiennes  mœurs  de  TËglise,  Içs  ^^orets^.oanons.d^  premierj; 
D  conciles  généraux  et  les  réponses  épiianéçsdes  souveraifts  pan^* 
9  tifes,  avant  qu'ils  crussent  être  afi*4essus  des  çapons>  et  qyi^ 
»  la  servitude  à  laquelle  la  plupart  des  autres  églises  se  sont  assi^*- 
»  jéties  leur  eût  iait  regarder  le  <£r^fi  oommun^  dont.la.Françfi  a 
i>  retenu  l'usage,  comme  un. privilège  et  une  exception  \  •  Or  en 
conformité  du  5*  article  de  Pithouetda  S^'de  la  déclaraiÎQnde  ld82, 
nous  sommes  avertis  par  l'avocat  de  Héricourt  *  que  «  ces  canons 
9  sur  lesquels  sont  fondées  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sont 

*  Voir  W  ¥  aHick  att  tt  49,  ci-dèwtrt;  ï^.  ^  I .         ' 
s  1*'  Mémoire  relatif  à  Tévèque  de  Saint-Pons  ^BBm^  1;  ▼««  p.  426/411^. 
'  Loii  êcclé$mtifuêé  de  Fff^fice,  in-fol.,  édition  1771,  l'*  partie»  chap.  17, 
n*5,p.  29'2..  ,  ..  i 
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>  poiai  ceux  qui  soot  compris  dan^  le  décret  de  Gratien,  ei^>  etc.^i 
»  maisi^  que  le  gallicanisme  a  en  vjiei  la  compilation  des  ancienH; 
t  xaaons  qui  étoient  observés  sous. la  première  race  de  nos  rois: 
1  et  qui  comprenoient  quelques  épttres  décrétalés  des  papes,  les 
»  canons. des  premiers  conciles  généraux  et  ceux  d^  quelques 
».  conciles  particuliers.  Ce  sont  ces  premiers  canons  qui  fornient. 
»  parmi  nous,  un  droit  commun  tel  qu'il  était  observé  pendant  les 
»  premiers  siècles  de  TEglise.  »  . 

Les  cardinaux  Bellarmin^Orsi»  Litta«  notre  Fénelon,  etc«,  etc., . 
ont  discuté  les  tex^tes  invoqués  de  TEcriUire,  les  décrets  des  papes 
et  des  conci(es,  et,  contre  le  gallicanisme,  on  peut  recourir  à  leurs 
ouvrages.  Cependant  il  pourra  élre  intéressant  pour  plusieiirsde 
trouver  ici  unaperçu  des  anciens  canons,  au  moins  sur  deux  points 
importants^  h.  savoir  les  élections  des  évéques  et  la  juridiction . 
ecclésiastique.  Nous  traiterons  d'abord  la  question  de  la  juridio-. 
tion  soulevée  par  TaSaire  de  Tévéque  de  Saint-Pons,  et  que, nous 
avons  laissé  Daguessean  débattre  à  la  fin  de  noti^.préoédeat.arr 
tiale.  ( 

U  refîise  aux.papea  le  droit  «  de  juger  en  première. instance: et 
«.  de  leur  |9*opre  mouvement  une  affaire  née  dans  le  royaume ,  » 
ou  J^rs  des  «  lieux  qui  sont  soumis  à  leur  juridiction  iaamé- 
9  djâle  %^  il  ne  s'inquiète  même  ea  aucune  maniène  des  droits  dû- 
souverain  pontife,  soit  comme  métropolitain,  soit  comme  patrîar- 
che.  Suivant  lui^  ce  n'est  que  <  .dans  leslieux  où  le.  pape,  aansidéré 
1  tamnêe  évé^ue^  exerce  une  juridiction  immédiate  qu'il  peut 
»  censurer  tout  livre  qui  contient  une  doctrine  dangereuse,  sans 
»  attendr»;  que  les  évéques  du  lieu  où  l'erreur  a  commencé  à  se 
»  répandre  en  aient  porté  leur  jugement;  »  il  ne  lui  dispute  pas 
1  un  pouvoir  qu'il,  n'y  a  point  d'évéque  qui  ne  soit  en  droit 
9  d'exercer  ^  »  mais  il  ne  lui  reconnaît  pas  le  droit  de  condamner 
ainsi  un  livre  camfM  chef  de  C Eglise,  et  «  d'exercer  un  acte  de 
»  plénitude  de  puissance.»  Nonobstant  la  tradition  positive  des 
premiers  siècles  S  il  ne  consent  pas  que  c  la  plénitude  de  la  puis- 
9  jBance  spirituelle  réside  dans  le  pape  comme  dans  sa  source;  » 

*  Manifestée  par  TertuUien,  saint  Optât,  saint  Augastin ,  saint  Grégoire  de 
Nysse^  saint  Léon,  saint  Césaire  d^Arles,  dont  Tabbé  •(lofarbacher  rapporte  les 
témoignages,  Bisi.  de  l'Église,  liv.  88,  §  2,  t  zxvi,  p.  495.  ^  Cf.  Bellarmin , 
De  iummo  pontificey  Ub.  2,  cap.  13  à  16.  Nous  citerons  cet  ouTi*age  diaprés  Té* 
ditioD  d'ingi^tftdt,  DispuMiomm»  4  TeL  ionfoL^  1601, 1. 1.  On  peut  Toir  aussi 
rédition  de  Prague. 
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l«s  évêquesi  tfaivant  ees  nouvelles  prétett^ons  db  gallicanisme, 
doîTenty  eomme  asuocesseursdes  apAtres,  être  jtiges  de  toutes  les 
»  vouteautés  qor  peuvent  altérer  ou  la  pureté  de  là  doctrine  on  la 
9  sainteté  de  la  disôipline  ecclésiastique  ;  p  il  feut  qu'ils  eu  con- 
naissent soit  avant  le  pape^  soit  avec  ou  même  aprës  lui^.  Hais  en 
dotfvenant  que  le  pape  est  c<|e  premier  évoque  »  et  a  juge  supé- 
1  riënr^  »  le  galifcanisme  ne  s'eatedd])as'hii^mê'me:  car  comment 
concevoir  que  le  pape  soit  juge  supérienr  en  fbit  de  dogme  et  de 
discipline,  et  que  les  évèques  d'un  certain  pays  ou  même  Tévêque 
de  chaque  diocèse  puissent  refuser  d'obéir  à  là  décision  de  leur 
supérieur?  Getto  doctrine  a  conduit  le  galifcanisme  à  s'insurger 
égfaleitient  contre  la  volonté  du  concile  général  dé  Trente. 

Qu'opposent  ses  organes  âoit  aux  papes,  soit  à  ce  concile? 
Les  anciennes  règles.  Dagnesseao  les  rappelle  an  pape'  Clé* 
ment  XI.  ;    :.  / 

Il  est  vrai  qae>- d'après  L'ancienne  discipline  ecclésiastiqne, 
adc^tée  dans  la  Gaole  franke,  les  oànses  des  évêqùés  qui  rom- 
paient l'unité  de  la  foi  par  leur  doctrine  ou  qui  déshonoraient 
là  sainteté  de  l'figlise  fiar-  leurs  uicsurs>  devaient  être  déférées 
au  premier  siége^  (  métropolitain  ou  primat)  et  la  fyr^tiMe',  qui 
assemblait  le  concile  provincial  chargé  d^en  'connaître* \Ge^n*^ 
dant  noiis  voyons  dès  l'origine  le  Saini^iége  intervenir  dans  tloetes 
les  grandes  aiEetires  intéressant  la  foi>  et  le  bied  de  f  Hgtise*,' et 

*  2*  JAf>i>:  reialif  à  Tàindre  de  Tévôqnè  de  gaiiit-Poffs  (fiBèv. ,  t.  vrii,  p.  494, 
4a5v  436),  et  antres  fmhmnrw^  paasimv  notamment  jur  to<  Hnfolègie  41»  MIMirt 
{CP^.t  t,  vui,  ç,  5i9).  --  5*  lHtrc4uctfçm XÇP^tV'f  t.  xv,  ,p»  1^5)» 

>  Mémoire  au  sujet  du  bref  au  roi  contre  TaccepU^tioa  de  la  h\^\k\  yifffi^ 
Domini  (CEim?.,  t,  viii,  p.  416).  —  2*  Af^motre  relatif  à  Tévéque  de  Saint-Pons 
(GÊiw.,  t.  viii,  p.  435).  •  •  :  ' 

•Conciles  de  CarthagB  1"  (fan  348  ou  34^,  can.  il';  35^(16  Jài*3!K)),cin'. 
8  et  10;  d^(28;aoatâ97)«caii.  7.  Vey.  aassi  turléjugtmaat  des  {lOrêtrfta,  dei 
d^acree  ^t  des. autres  personqes,  ie^eâaoo  8(L^bbe,  t.  fié.p*  711,  A8Wv  ii^Bt 
1168).  —  Conc.  d'Antiocbe  (341),  can.  14, 15  (Labbe,  t.  u;grec,.p,  568,  trad. 
latine,  p.  567,  578,  585).  —  Concile  de  Sardique,  can.  3  (dont  la  fin  forme  le 
4^  dans  une  des  trois  Versions  latine^,  can.  4  et  7  (qui  e§t  te  '^^  dans  une  d'à 
versions),  ap.  làbbe^  conc,  t.  ii,  p.  630,  645,  646,  652,  653.' Voy:  la  tràMc^ 
tion  de  ceaeanons,  de  Sardique,  dans  Tabbé  Rebrbaeher,  Bistoire  unéotrtêUe  de 
rigUiê,  t.  vtvliv.  3S,  p.  310,  314;  datts.  Roissèlet,  t.  i,  p.  ^5^,  el  Faa«l3fiè 
dau  ^bonr,  Inêêit,  âUMià$.,  2?  partie,  leot.  2,  ohap.  4;  S  3«  "^  Concile  de  Chal- 
eédouM  (451)^  ban»  9  (Labbe,  t.  iv,  p»  760, 774, 782).  •*-  S«  conoile  d»  Paaà 
(61d),.ean.  H  (Sirmond,  ConoUkkGaaim,  i.  i,  p.  473. Noos  parl«lpoBftinlra>dn 
5"  canon  du  concile  de  Nicée  (Labbe,  t.  u,  p.  29,  30  et  suW^.   ' 
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jngeir  directement  des  caetsi»  soit  de  simples  prdtres  étrangefs  à 
l'éféché  de  ilorae ,  ôomme  *  Anastàse  jugea  Rufin  d* At|ailée  k  la 
fin  da  A*  siècle»  soit  des  évâqàes»  fdes  métropolitaios  et  des 
primats,  notamment  dans  les  Gaules>  copimë  ie  provvent,  entré' 
antre»  faits^  d'abord  Tisntation  pk'essante  qu'adressktfeni  an  pape* 
saint  Btienné^  vers  le  nriliea  do  S^ .siècle,  Fanstiii,   évoqué 
de  Lyon^  cenjojn^nlent  avec  les  éféqnes  de  ia  pràfince>  dt 
saint   CyprîQtt^  év^e  de  Cartbagey  d'excommunier  i  Màr^mip^' 
éTtqne  d'Arles,  et  de  faire  ordonner  un  adtreéVCqoe  1i  la  place* 
de  cet  hérétique  S  ensuite  les  décidons  des  pape»  Zoaitale,  Bonj^^ 
iioM^e  ]•',  et  surtout  de  saint  Léon  ie  Grande  puis  de  Yigtte,  Pelage^ 
Symmaqne,  relativement  à  l'éfdché  métropoKtaM'  d'Arles<   Ge»^ 
derniers  papel^  firent  longtems  de  oë  siège  imeprinatie.  relefaoi* 
de  leur  patriarchat  d'Occident^  qai  comprenait  les  Gaules  aten 
Fltalie  et  les  autres  gl'andes  obotrées  voisines  ^  Or,  eoBMie  non» 

1  Marca,  De  concordiâ  sacerd.  et  imperii,  lib.  i,  cap.,10>  n",  8.  r-r  ^  U  Qst  pror. 
bable,  dit  Tabbé  Receyeur,  que  Marcien  fut  en  effet  excommunié  et  déposé^ 
car  son  nom  ne  se  trouve  pas  dan^  tes  dyptique^  de  l'église  d^Aflés.  >>  MisL  âk 
^^ifh^,  lit.  8,  t.  i,  p.  534,  595. 

>  Od  a  disputé  suf  le  territoire  qa^embrassait  la  pafriiùsokitt  d'Oeoident.  Leir 
auteurs  protestants,  inv4^quant  la  leçon  du  6^  canoii  de  Njc^e»  telle q«e  V^ 
donnée  Ruffîn  yers  la  fin  du  4^  siècle  {Hist,,  lib.  i,  cap.  6),  le  restreignent  à 
dès  limites  plus  ou  mollis  étroites  jpar  intêrprétàtida  de  cea  lAot^que  Tauto**' 
rite  de  Iféréqua  d'Alexandrie  8*étend  sur  toute  i^figjfiQi  eoDune  eelle  dé  Pé« 
TèqiM  de  Houle  s^étei^d  mur  lee  4^4ê  tftbmibicaitee.  Voyei  dans  Baronius,  Pag» 
et  Bellarmin ,  la  réfutation  de  cette  interprétation ,  fondée,  au  reste,  sur  ueé 
leçon  qui  n'a  rien  d'authentique,  puisqu'aucune  éditioa  du  ceooile  ne  men- 
tionne les  églises  subutbicairea  :  dans  le  6*  canon,  DiocoBsit  AUœamârinm  ter»^ 
mini  asiignantur,  sed  de  Bometnœ  diocœsis  terminis  nihU  âtàiuitwré  «^  QwB  sui 
uiti^iudine  toio  eet  Christiano  orbe  diffuea  (Barouii,  Aunaks  eccUtiastici^  anno 
325,  édition  de  Rome,  t.  lu,  p.  %^  à  297  ;  édition  de  Mayence,  t.  m,  n**  433 
à  i3d,  p.  354, 355.  —  Pagl,  Criiiea,  ia4»l.,  AntYorpis,  1727, 1. 1,  p.  4i  i  à  414^ 
anno  325,  n**  34 à  44.  «^Bellarmin,  De  aummo  ifton<t/lc0,,lib.  2,  Cap^  J3{  ttitlt 
êerîationum^  1. 1,  p.  758, 759,  cap*  iS,  p.  795).  L'opinion  la  plus  eommuncf  des 
auteurs  catholiques  est  que  le  patriarcliat  d'Occident  eomprenatt  ritalie,  tee 
Gaules j  l'Espagne,  l'Afriquey  les  Ike  comprise»  entre  oee  proTÎnees,  la  Grande^ 
Bretagne,  l'Irlande,  l'Ulyrie,  et  même  la  Thraee  an, moins  par  Miooessien  de 
temps  (le  P.  Richard  et  aatres  religieux  dominicains,  Diciionnûite  eccêéeiasiii' 
^«,  in-fol.,  t.  rv,  p.  334,  Paris,  i76é,  article  Patriarchat)^  en  ud  mot,  toute 
l'Église  d'Occident  par  opposition  à  celle  d'Orient,  et  notamment  les  Gaules  li 
l'époque  du  concile  de  Nicée  et  depuis.  Voy.>  Roisselet»  Bist.  dn  Ccmcilet,  t.  r, 
noie  sur  le  canon  6  de  Nieée,  p.  <53,  156^  197,(6%  les  preurëa^  notamment 
quant  èi  la  Gaule  dans  Marca,  De  concordid  sacerdoiii  et  imperii,  édKFotf  deBi^- 
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l'apprend  une  lettre  des^intLéon^  il  appartenait' an  primat,  l^^de 
confirmer  leâ  évêques  et  les  métropolitains  élus  avant  qu'on  pût 
les  ordonner;  2*  de  terminer  les  différends  qui  n'auraient  pu 
Tèore  dans  les  contile^  provinciaux  ^  S""  de  convoquer  le  concile 
national  de  toute  sa  primatie  ;  A*  de  veiller  sur  toutes  les  églises 
de  son  dépaFtement,  et  d'y  &ire  observer  ta  sainteté  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  avec  ordre  d'informer  le  pape  des  désordres 
auxquels  ils  ne  pourraient  remédier,  etc.  K  Les  évoques  des  pre- 
miers sièges,  patriarches,  exarques,  primats,  par  conséquent  les 
méiropoUtains  et  les  évéques  dépendant  des  métropoles,  ont  donc 
toujours  été  soumis  au  premier  pasteur  du  troupeau  et  n'ont  pu  se 
sottstraire  k  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent  sans  sortir  de  l'unité 
dont  il  est  le  centre.  En  effet  les  primaties,  patriarchats,  vicariats 
apostoliques  quelconques  n'étant  que  c  des.  écoulements  et  parti* 
»  cipations  de  ta  divine  primauté  de  saint  Pierre*,  >  si  l'antorité 
pleine  et  entière  du  pape  est  sur  ces  vicariats  hors  de  toute  con- 
testation, puisqu'il  en  a  plusieurs  fois  déposé  les  titulaires',  à  plus 
forte  raison  doit-elle  être  reconnue  dans  son  propre  patriarchats 
et  y  domine-t-elle  toujours  toutes  les  primaties  qq  délégations  de 
cette  même  autorité  ^  Il  en  était  ainsi.  Tous  nos  primats,  fussent- 
ils  revêtus  du  titre  de  patriarche,  tels  que  celui  de  Bourges  qui 

luze,  Paris,  2  vol.  in-fol.,  1663,  Kb.  i,  cap.  4,  principalement  n*  3,  p.  17,  col.  1; 
cap.  5,  principalement  n*  1,  p.  20  ;  cap.  7,  n"*  7  et  8,  p.  29.  Nous  dirons  infira 
comment  cet  auteur  explique  la  leçon  de  Rnffin  en  interprétant  le  6*  oanoix  de 
Nicée.  i     , 

'  EpUt.  86,  c.  6  à  Anastase,  évèque  de  Thessalonique,  analysée  par  Tho- 
massin,  Diseipl,,  part.  2,  liir.  i,  chap.  32,  n""  3,  édition  de  1725, 3  toI.  in-fol. 

>  Thomassin,  Di^ctpl.,  part.  1,  liv;  i,  chap.  8,  n*  7,  1. 1,  p.  70. 

'  Bellarmin,  De  summo  ponU/lcij  lib.  ir,  cap.  18.  Cf.  4*  concile  général  de 
Latran  (1215),  canon  5,  De  digniiate  patriareharum.  Elle  est  déclarée  la  pre- 
mièk*e  (K  après  TÉgUse  romaine,  »  à  laquelle  les  patriarches  prôtentf  «  serment 
de  fidélité  et  à^obéùsancei»  (Labbe,  Conc,  t.  zt,  pars  1*,  p.  153). 

*  On  a  remarqué  que  lorsque  le  Saint-Siège,  du  6*  au  10*  siècle,  a  confié 
son  pouToir  patrlarchal  (vices  nosiras)  tantôt  sur  la  Gaule,  tantôt  sur  quelques 
provinces  de  ce  j^ays  ou  de  la  Belgique  à  des  évéques,  tels  que  ceux  de  Reims 
et  d'Arles,  ce  fut  h  titre  personnel.  Voyez  sur  les  patriarchats  et  les  primaties, 
particulièrement  dans  les  Gaules,  Thomassin,  Discal.,  surtout  part.  1,  li?.  i. 
chap. 3»  n- 12, 14;  cliap.  4,n-  7;  chap.  8, n*9;chap. 3a,n-5  h  10; chap.  3i,n-l 
à  5;  chap.  32,  n"  24;  chap.  33,  n"*  5, 1 2;  chap.  35.  Il  donne  les  lextes,  notamment 
dHiucmar,  epùt,  6,  c.  18;  opiuc.  55,.  ce.  c.  16.  —  Cf.  Héricourl,  Lois  ecolé*.f 
édilioQ  1771,  r«  part«,  chap.  5«  n*"  13, 16,  21, 22.  —  Eichard,  toc.  o/.,  art. 
Patriarches, 
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depiii#  .Cbavleoiagiie  eut  ce  Utr^j  comme  év£qùe  de  la  èapilalè  i^d . 

i^aufDe  d'À9»it|iiDQ}  «p  fais^îent  gloire  d'une  parfaiteisotlnUseioa 

au.  fiiég»  rooiaUi  S  N'^sHsepas.poiur.un  paf  &  càtbeliqae^tin  beau 

pÂvjIége  d'être  de  }!obédieDce  .iam^diate*  du  vicaire  /de  Jésus* 

Quriat»  cl  de  tpuchef  •fiuiiifiiaa'chea  de  ce  crâne  d'oà  dééouleDt4e^; 

grâeeaydo  Giel?  Pom^^i  notre  pfiys.  a^tril  r^etfe.  èptie  faveur  * 

comme  uoeibooie  ei  un  esclavage?  Mépris  iudiffiiè  de^  la  fille  àtnée 

du  L'BgimJ  .Elle  L'a  payé  ibieo  chenLa  France  •défëièàlasiiperé^ 

mineftie  digiitédeaQapatriarcbeiDiieoàéMiafiaMivraiiMDi  fiiiale, 

non  pas  seulement  en  paroles  ',  mais  en  réalité.  Qu?ob'  jdge  si  en  ; 

veffmdet^giaa  ètt ondtmnanœa-  portées  «n  ayaodes  4MU  léii&m  ^t 

amUwriti Jieâ rai$tfié9^hr$$$imn^f  ellepofnfbit tefllhftde'discipliiie ^ 

indépendante  des  inatrtttitîdps  du  pape  <èt  tonirâiieiiteiit  à  la  ^ 

volonté^  alors  qu'aux  .termes  des  can^n^âpo^io/tgwfff^iioft'égltses 

non-seulement  ne  devaient  prendre  des  décisions  générales^  i^is 

•  rièftfiiire  d'impmiant  sans  l'avis  et  lé  ^onâëiitétiilâf  i  de  béliii 

qo'cflèà  devaient  IreébMattré  pàut  cbef  à  double  tiife.  Ùatti  du-  . 

ptico  vinculo  asiricii^  dit  irës-câtholiquement  MaiTCa,  ^um  atitMi . 

summtis  pontifex  est  capui  Mnivprsalis  EçpUsiœ,.  e^eanaiUis  ^ 
*■  Gov^ik.  AreUteoM*  -^  Gdttc^'teau.  en  743  sDu^^Pflf  în  ^t  GarlomaojfidM  ' 
nilaçwt  4K<.  i05  (apud  Marca,  De  Concordu  lib/ 1,  ca^.  7,  n"  8;  cap.  10;  n*'  iO. 
^  Reoueil  djd  PithoUf  itft.  villa  :  .     :  "■ 

,  .  '  Voy.  Tartiole  1(  du  recueil  de  Pithmi  et  Itf  ooinmeotoire  de  JA,  Ooiileinitt 
sur.  cei. article,  MfmQfHiAdtAi»,  p^  59-^6.  ,        ,    J    •       ' 

^  daooo  33  dans  le.  texte  grec  .et  dans  la  traduottoa  l«tinè  de  Gèirtitfn  Hert et  : 
(coUecUoti  re^^aledes  eoncUesy  1. 1,  f ,  16;  Labbe^  1 1^  piZi ,  32;  Hardouip,  t;  i^' 
p.  17, 18)i  c'^t  le  canon  35  d^s  la  traduction  de  DenyiSrle^Petit*  II  est  ainiV 
conçu  :  Xoîs  imawi'KQiç  ixàcrTou  envoie  iiil^vctt  jfi'h  xiy  iv.aÙT^ç  irpâTOV,'  ml  D^ioO«(l 

tion  de  Gentian  Hervet:  <i  Episcopos  «misquique  genli»  ilosse  ope^tet  ènitf  qnl' 
)l  in  ^  est  primus  et  existimare  ut  caput  et  nih^  facerè»  quôd  tîé  ardnukn  autn 
»  magai  momenti  (mot  à  mot  :  nlhil  facere  insigne)  preeter  illius«eiifentiani| 
»  (pcoftanc  Teut  dire  aussi  voltmtcUem);  v  et,  suivant  Marca  :  a  Notio  illias  tocis' 
9  non  sjmplex  nudumquse  suffra^um,  sed  etiam  anctoritatem  cuoi  BufFràgio]» 
9  çunjunctam  signlûcat  in  anliquis  canon ibus  ;  y>  il  cite  Tezemple  du  6^  ednou 
de  Nicée  :  <(quo  loco  pw}ikT)  sumitur  pro  metropolitani  suffragio  et  auotûritate  *'• 
{De  concoràid  sacerd.  et  tmp.,  lib.  v,  cap.  12,  n°  6,  t.  ii,  p.  41),  étc<  Lafin  d«u. 
canon  apostolique  33  et  les  expressions  très-précises  du  comcile  d^Aniioûbe^  en  ^ 
reproduisant  sa  disposition  (çan.  9  :  Et^ivan  xpv  to\  iv  t$  (AYirp^'Xu  irpotvTûrac' 
iviaMitm,  etc.,  Labbe,.t.  n,  p.  565,  566,  576, 584),  font  voir  qu'il,  avait  en  vue' 
les  métropolitains;  mais  éiridemment  aussi  il  comprend  lea  patriarche»  pu  mé*- 
tropolitainis  des  grai^ds.  siégos^  p8^  conséquent  le  PapOf  au  mk)in8,  à  titre  de  pc* 
triarche  et  de  métropolitain. 
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AquiUiew$i  ôi  ChaiôeeloMnsi^  tum  ^uia  patriarcka  oeûidentii*. 
Aussi  Beiiarmih  observe  que  le  pape  Grégoire,  en  coafitftutfnt  son 
vicaire  :daBS  les  Gaules»  vicariutn  saum  per  Gmllias^  Virgile, 
évêque  d'Arles,  se  réserva  les  eauses  graves,  causas  gtaf»iores\ 
C'est  eo  imrtatioQ  de  la  prérogative  du  Saint-Siège  que  le  9*  canon 
du  concile  général  de  Gbalcédoine  attribnaen  Orienta  Feurque 
delailiooèse  ota  à  l'évéque  de  Gonstantinople  le  jugement  direct, 
sans  rintermédiaire  d'autres  degrés  de  juridiction,  dans  le  cas 
d'une  plainte  fermée  par  un  évêque  ou  un^^lerc  contre  le  mtcro- 
poli  tain  delà  ibême  province  ^ 

BiraiOt  le  souverain  pontife  jugea  nécessaire  d^évoquer  direc- 
temeqt  à  son  tribunal. les  affaires  graves  des  év^oes.  Cet  mage, 
fOAdé  siursa  primauté,  devint  une  règle  incontestée.  Daguessean , 

*  H»  tsm<iOfd%àj'\ïb,  I,  cap.  2,  n*  7,  cap.  3,  n"*l,  cap.  7, n*  8. 

>  De  nmmo  pont4/leê,  lib.  ii,  cap.  20,  p.  799.  Greg.,  episL  52,  lib.  nr*     - 

*  Si clericus  cum  proprio,  etc.,  xaroOofvG^vtrtt  i^  rw  fi»^w  vnç ^launt^f^ ^  w 
r^  BaoïXtuo^om;  KwvaravTivouiroXfwç  ftpow^,etc.  (Labbe,  U IV,  p.  760,  774,  782^  — 
Betlàrmin,  en  réfutant  les  protestants,  s'est  laissé  entraîner  à  entendre  par  le 
mot  i^et^xcH  le  souverain  pontife  (De  summo  pohtiflcej  lib.  n,  cap.  22,  p.  802); 
mais  outre  que  le  mot  it(difxo^  ^  réellement  à  peu  près  synonyme  de  patriar- 
che ou  de  primat,  car  dans  le  même  concile  de  Chalcédoin6;  «(  ce  nom  d^exar- 
1»  que  est  donné  à  Tévèque  d^Antioche,  »  il  parait  évident  que  le  concile  ne 
songea  pas  à  indiquer  par  ce  nom  le  souverain  pontife  en  particulier,  qui, 
so^t  comme  etarque  on  patriarche  de  la  grande  diocèse  de  Rome,  soit  comme 
chef  de  FÉglise  universelle,  et  exerçant  dans  tous  les  lieux  la  juridiction  su- 
prême, n'avait  pas  besoin  que  ses  pouvoirs  fussent  déclarés,  puisqu'ils  n'é- 
taient pas  contestés.  L'objet  du  concile  était  de  confirmer  l'autorité  des  exar* 
ques  d'Orient  et  da  grandir  au-dessus  d'eux  l'évéque  de  Gonâtantinople ,  en 
lui  donnant  un  droit  de  juridiction  universelle  dans  les  causes  des  métropi- 
litaias  dans  tous  les  cinq  diocèses  qui  composaient  l'empire  orientol  (Thomas- 
sin,  Dwctpl.,  part.  1,  liv.  i,  chap.  3,  n*  12;  chap.  10 ,  n**  2  et  41  à  20);  «  at- 
que  id  quidem,  dît  Marca,  non  post  appellationem  à  judiciis  relîqnorom 
pntrîarcharum ,  ut  placuit  Hincmaro ,  sed  preeveniendo  patriarchas,  ad  arbi- 
trium  conquerentium  {De  coircord.,lib.  vu,  cap.  SF,  n*  9,  t.  ii,  p.  229).  On  sait 
que  le  pape  saint  Léon  s'éleva  contre  quelques  canons  de  discipline  surpris  à 
la  religion  de  ce  concile  «en  l'absence  des  légats  du  Saint-Siège,  »  notam- 
ment le  28*,  qui  tendaient  à  égaliser  le  siège  de  Gonstantinople  presque  à  celai 
de  Rome  (Labbe,  t.  iv,  p.  768,  770).  La  lettre  d'approbation  du  concile,  par 
saint  Léon,  ne  s'applique  même  qu'à  l'explication  de  la  foi.  Au  reste,  Bellar- 
mfn  obserre  que,  dans  le  cas  du  9*  canon,  le  jugement  de  l'évéque  de 
G.  P.  étant  en  première  instance ,  et  le  pape  étant  d'ailleurs  le  juge  de  ceux 
qui  se  prétendent  lésés  par  les  patriarches  ou  même  les  conciles  les  i^s  nom- 
breux, l'appel  au  Saint-Siège  pouvait  avoir  lieu  conformément  aux  canons  de 
Sardiquc  (Ibid.,  p.  803). 
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en  y  cmtnediâaiit ,  à  été  beaucoup  plus  Ibin  que  les  gallicans  des 
16*  et  16*  siècles.  Le  corrcile  révolté  de  Bâie,  après  avoir  déclaré* 
que  tontes  te  cao^és  seMent  tentainéës  sur  les  lieux,  réservait 
te»  &au$eê  majeures  et  celles  des  élections  des  èathédrales  et  des 
moMStères  que  leur  sujétion  immédiate  rend  dévolues  au  Saint- 
Siège*.  La  Pragmatique  répétait  cette  disposition  avec  laquelle 
s'accordent  les  remontrances  do  parlement  et  le  Concordat  \  Les 
gallicans  se  plaignaient  seulenient  des  inconvénients  qu'entrât-' 
oait  te  grand  nombre  d'ajypds  àu'Saint-^Siége,  surtout  en  omettant' 
les  ^)gré!(  Intermédiaires '.  G'eist  à  ces  réclamations  que  céda  le 

<  Sess.  31»  l**  décret  d#  cmtêk  (Labbe,  t.  xii,  p.  601,  6M)w  <—  Cett  dans  la 
même  session  que  le  cqncUe  déclareje.papa  fiogène  lY  «uÉ|»eiid^'ilb  omni  mP^ 
mmistratiwie  papatûs  in  spiritualibus  et  temporaUlnu^  et  s^attriba^jusqu!^  non-. 
Tel  ordre  le  goaVërnement  entier  de  TÉglise  (4'  décret,  p.  608), 

^  Pragmatique  dans  le  Recueil  des  anc.  ïôïs^  t.  it,  n*  110^  de  cawis,  — Re- 
msntraoKea  de.l»4S4,  art.  22  et  58  (même  recueil,  t.  x,  n*  16).  ^  Concordât' 
de  Léon  X,  jrvbrîqoa  V,  des  cau$es{mèm^  recaeil,  t.  lu,  n*  36,  et  Gaillemin^' 
mêmoranduw^,  p^i  247)  :  Bxceptis  tMnjofib^,  { causis)  in  iwre  exprpm  de»em>-> 
natis,  , 

*  L^abns  qu^on  faisait  au  moyen-âge  des  appellations  à  Rome  a  été  un  des 
principaux  grieft  gallicans,  parce  que  la  longoeur  des  procès  tirait  le  numé- 
raire bon  dtt  royawne  et  nuisait,  disait-on,  h  Tadministration  des  bénéfices. 
Bien  a^ant  les  réclamations  du  gallicanisme,  conçues  en  termes  blessants  pour 
la  papauté,  saint  Bernard  aTait  su  faire  entendre  au  pape  Innocent  II  (Tors 
ii35)  des  plaintes  énergiques  sur  TincouTénient  pour  TËglise  des  appels  trop 
multipliés  au  siège  romain  (Voy.  Hist.  de  saint  Bernard,  par  Tabbé  M.  Th.  Ra-' 
titboime,  1. 1,  ehap.  24,  p.  383,  384,  3*  édition,  1843).  Plusieurs  conciles  s'ef- 
forcèrent d^empècher  que  ce  droit  ne  dégénérât  ■  en  abus  et  en  moyen  de 
TexaUon,  notamment  le  4*  de  Latran,  œcuménique  sous  Innocent  111  (1215). 
Cofic.  Lateran,,  it,  can.  8  et  35  (Labbe,  t.  xi,  pars  4%  p.  185, 186).  Gonc.  de 
Lyon  1  (4245),  sous  Innocent  IV,  De  appeUationihus  {ibid.y  p.  669)  :  Cordino- 
hU  ê$ê  met  mimmHv  et  à  laharibus  reUvare  suhjectùs^  etc.  —  BûUe  d'Urbain  Y, 
insérée  dans  le  Becaeil  des  anc.  lois^  t.  v,  n**  428.  —Cf.  Conc,  de  Trente,  sess. 
13,  De  réf.,  eap.  4,  23;  sess.  22,  De  réf. y  cap.  7;  sess;  25,  De  ref.y  cap.  40 
(Labbe,  t.  xiv,  p.  8t0,  844,  859,  942).  Néanmoins  Mgr  Sibour  donne,  ce  nous 
semble,  un  sena  un  peu  trop  absolu  au  canon  35  du  4*^  concile  de  Latran,  Ibrs- 
qa^il  lui  fait  poser  trois  degrés  de  Juridiction,  et  défendre  d'en  omettre  aucun, 
da  :taUe  maàière  que  ron  aille  régulièrement  de  Tévéque  au  métropolitain  et 
do  méiropolitûn  au  pape  (/n«Nf.  diocés.,  2*  part.,  sect.  2,  chap.  4,  %  3, 
pu  a83).  C'est  k  dnposhioD  du  concile  séparé  de  Bule  (sess.  34),  reproduite 
ptm'la  pragmatî^e  et  le  concordat.  Mais  le  concile  de  Latran  dit  seulement 
quer  le  demandeur  qui  a  cité  son  ad'versaire  doTant  le  juge  compétent  ne  s'a-' 
dresse  pas  sans  cause  raisonnable,  Ahsque  ratiùnaJMli  camdy  au  juge  supérieur 
aTant  la  sentence  de  l'inférieur.  Le  supérieur  recevra  Fappellation  sHlla  Juge 
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Gapco;rdat  en  r^produisiapt  la  disposi^iqn  de  1/f  pira^^q^ê*.  hp 
concile  de  Trente  ponfiripa^  9ap9;  reslripfJMn^  Ja.  pvévog»^v^  du 
Saint-Siège,  ep  déclarant  que. Je  jngeiQ/çnl  (jl^  çaysea  gr^vafdM 
évÇques  appartient  exdusiyQniçnt  ai^  90ii;rfcala,  pQB|i(a^.«lv*qafi 
(coH)ni^  cela  .avait  jété pratiqué  sop^ifeqt)  U  délègpMl  dçft jugée  iwte» 
ljeni»,s'il,le  juge  f  propos,  se^réservanit'  toujours  lac^mteiice  cléfir< 
nitive;  et  que  les  causes  n^oj^s  ia^piKt&ptes  dei»  éfêqu^v  aant 
ju(;ées  par.  le  ;ConciJe  proTincial  j  piufile  c^^ffcile  4€t'Ereiit«;déldtv 
qiinp  les  règles  de^  recoups^et  def;.ap|ieJU  api^c^fy^i^îe^^ 
tjepts^  à  peu.  près  çQnforménaçn]i2|u,c^neye(0ç,B^ei9fcpu«mo|^ 
dat  ;  mais  il  en  diffère  essentiellement  en  ajoutant  que,  cependant, 
le  pape  ne  connatt'  pia^  seulement  des  affiflffresqal,  jùtHâi'  eanifuir- 
eài  MncU&fiks.MhéhtétTê  itâiiêé^^t^ûé^àtit  le  Sié^ë apdsttili- 
qtiè,  tUëi^i^ttë  (ayant là  ^léiîitudè  de  là  jurldictioqj.  i)  a,  ie;(iroit 
de  commefre  biiâ^év.oquër  quelque  cause,  qui?  ce.;. soH^pUÎ  w  a 
i|p  jmQtif  urgent  et  raisoqnaUe^  et  ce»  w>n(di8taBt^tou»*èottMrdata' 
ou  QDUUllnes  contraires  ^  C'esiialors  que  le^  prétMtiëhë  Au  ^sAi- 
cÉFfii9ifte  mglffemant,  l6teé1ieilâé^Lï6eri^5  enregistra  rdtfiîgàtioii, 
pour  le  pape,  de  déléguer  des  j[uges  sur  les  lieux  en  toyte  affaire 
èoni  il  a  connaissance,  soit  directement,  soit  en  appo^f  \  £nfin» 
Pagnesseau  dit  que  e'esl  seulement  sur  Tappel  de  J'évâqae  ton-^ 
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r^çcçvable,  et  k  concile  a  soin  d'ajouter  i9aM$  eonsU^U^nihut.éê  majcrièui 
caujHs  ad  $0dem  apostolioam perferendis  (Liibbe,.t4  Xi^  pars  1%  pi  1*85)*  Lç  d»- 
non  5  sur  les  patriaraqes  ppr^e  niém^  :  ^In  omnibus  auteni:pii9riBciis  eorvtB 
n  jurisdicjtioni  subdttis,  ad  eps,  omm  ncMsoMe  fueriti  proTclseliin;*  BaMi'  op* 
9  fettationébw  ad^*9dem  apostiMiam  fnierpoMtis,  guiJ>u$  eH  Ofr  omÊtàuê  tmmiUUr 
»  Référendum  (ibidw,  1^,  i^9)4 

A  r  époque  où  écrivait  Daguessean,  lei^riaf  contre,  les  appela  à  RcAnè  ifeKi»-' 
tak  piut  depuis  longtemps.  Aussi  lo  galUai»i«B6  se  ttaB^omMÎtvel  oliMreliaîft 
de  nouveaux  moyens  d'ftttaque.  ..-.(-•  î. 

^>  ^  Nec.  ad  aliquem  superierem  ^  etiam  ad  nos  et  suocessoies  nostrN  Tci  sa- 
dep^.pr^dictam,  omipso  medio^  ConcotdM  D^  appelM.  .  / 

}  .Session  ^4,  11  noT.  1^63;  décret  De  refmvèéticmei,  eap*  5  :  m  Gaim 'OMoi*»' 
nalos  grafior^s  contra  iQpiseopos  eAiam  hteresii^^  quod'ab8it,-4}a«ido]PdiiliMi|' 
a^t  prîvatioB0  .dignœ  smt^  âb  ipso  tniKita  fKmnmo  Rattano  PoéliÉba  ^È§ào^- 
soanturet  terminentur,  eto.y.cap.  20  :  GauNe  tfmnea^  oto*  AbkiileiroîpMitiiv 

c^i^^  qju»,  etc ex  urgeifti  rationabillque  oâusà.  Ge  oaftool  est  poM^Hom] 

obftanti^  gnood  wrrmia  supru.acripta  pHvUêgUs^  induUia,  ca^cùrdiu  (Utbo^i 
t.  iiv,,  p..  883,.  892).  Çié  Sèis..l3^  li  06t«  i&51y.ëeOi  De  raf.yisàpi'^^msêiVff 
3  déi6<  1563,  m  ref,\^  eap.  ia  (^M^  p.  812,  9I2>.        .  ' 

*  Be^tneildoPMiottftrft.xLvetXbVL  ,  .     i  .'.i  •*   • 
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(tomné  <  que  le  pape  peut  eommeiicer  à  nommer  des  fcommis- 

En  rappelant  les  anciennes  règles^  il  s*attaehe  principalement  à' 
«  la  disposition  du  concile  de  Sardiqoe  qui  est^  dit»il^  à  cet  égard 
»  le' droit  commun  de  la  France»  d  et,  d'après  laquelle,  suivant 
lui,  «  si>  ie  pape  poavoit  prendre  counoissance  du  procès  miminel* 
i>  d*nn  ëvéque,  ce  n'étoit  qn'en  cas  d'appel  ^  i>  Cette  ioterpréta^ 
tion  dn  concile  de  Sardique  se  liait  à  la  manière  gallicane  d'en*^ 
tendre  celui  de  Nicée,  comme,  au  reste,  Daguesseau  te  confirme, 
lorsque  dans nn  mémoire  destiné  à. soutenir  les  maximes  de  1682, 
il  déclare  que  *c  l'Eglise  gallicane  reçoit  les  premières  sessions  du 

>  concile  de  Constance  avec  autant  de  respect  que  les  canons  du 

>  concile  de  Nicée  S  »  voulant,  sans  doute.  Taire  entendre  que  le 
gallicaninoie  trouvait  autant  d'appui  dans  les  décrets  de  Nicée  que 
dans  ceoK  de  Constance.  Mais  vainement  le  gallicanisme  a-t-H 
allégué  contre  le  pouvoir  du  pape  que  c  dans  le  commencement 
1»  do  &' siècle,  il  n'y  avoit  d'appel  que  de  l'évèque  au  concile  provin*- 
»  cial  et  1»  que  ic  le  concile  jugeait;  souverainement,  i  invoquant 
le  6*  canon  de  Nicée  (325),  le  15*  d'Antioche  (3âl),  et  ajoutant 
que  «  le  concile  de  Sardique  (â&7)  est  le  premier  qni  aU  auribué 
»  au  pape  le  droit  de  faire  revoir  les  affaires  des  évéques  dans  le 

>  concile  provincial  \  »  Le  droit  d'appellation  au  Saint-Siège  existait 
et  a  été  exercé  bien  avant  le  concile  de  Sardique^  et  dès  le  2*  siè-7 
de;  plusieurs  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  le  prouvent  ^  Il 
est  même  à  peu  près  établi  que  le  concile  de  Nicée  a  porté  sur  les 
appels,  au  souverain  pontife,  un  canon  que  n'auraient  fait  que 
confirmer   ceux  de  Sardique  '  ;  et  Ton  ne  peut  guère  douter , 

*  2*  MémoHn  relatif  à  Taffaire  de.  TéTéque  de  Saint-Pons,  QEw),^  t  vni^ 
p.  447.  , 

^1*'  Mémoire  relatif  à  raflEaire  de  Tévâque  de  Saint-Pons  et  Fanalyse  dan« 
les  Mém.  hist.  (Œm.,  U  viii,  p.  418;  326). 

*  Mémoire  sur  la  théologie  de  PoUiêrs  (OStfV.,  t.  vui,  p.  521). 

*  fiéricoort.  Lois  ecclésiastique  de  France,  édition  de  1771,  T*  part.,  ch»  25, 
p.  387;  ohap.  6,  n"*  14,  et  ch^>.  9,  p.  242.  Même  erreur  sur  le  concile  .d^  Sar«> 
dîque  dans  Marca,  De  concordià,  lib.  1,  cap.  10,  n*  1;  lib.  vi,  cap«  14,  lT  1. 

*  Rassemblés  par  Bellarmin ,  De  swnmo  pontifUe,  lib.  11,  cap.  21  «  p.  801» 
Voy.  aussi  Rohrbacher,  Hisl.  de  V Église,  t.  v,  liv.  29,  p.  420,  438  à  440;  Sibour, 
Insiit,  dMcés.,  2"  part.,  sect.  2,  chap.  4,  $  2,  p.  364  à  366. 

*  L'authenticité  du  canon  de  Nicée  sur  les  appellations  tel  qiUL^ Abraham  Ec- 
ehellensis  Ta  don];ié,  d'après  quelques  manuscrit^  (trad..  l.ati^e  de»8  canons  arar 
bes,  can.  71,  epudiabbe,  t.  u,  p.  338,  et  Nota  M^rvTP^^t  P*  337)t  9^^^  PS9 
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d'Kprès  le  témoigiifigie  positif  du  pape  Jaleg«  que  le  eoocile  de 
Nicée  ait  déclaré^  par  un  autre  canon,  que  les  affaires^  dont  avait 
connu  «m  autre. oo^eile  moindre,  pouvaient  être  eataniliâes  et  tiai- 
lées  de  nouveau  dans  un  concile  plus  nombreux  \  Leaeaaons  du 
coneile  d'Antîoche*  cotastatent  positivement  le  tleipré  de  juridic- 
tion supérieur  au  concile  profincial  dans  un  cas  dé^rpmDé,  sans 
détruire  en  rien,  suivatit  noiu,  l'appel  au  SainuSiége  qpi  était  Cou- 
jours  de  droit,  et quesii anS plus  tard  le  coacile.de Sardique ad-> 
mettait  expressément^  non  pas  créant  <  une  nouvelle  prérogatite»  » 
puisque  Tappel  était  f  en  usage  dès  les  premiers  stèdes,  »  mais 
déclarant  t  le  droit  qui  appartient  essentièUeùlent.  au  pepe,  > 
oOmme  «(  oonséqiieace  nécessaire  de  la  primauté  de  juridiction  ac^ 
»  cordée  par  J.^C.  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeuTsi  •  En  effet, 
«.plosiears  des  éréques^  qui  assistaient  au  conoiie^  awent.déjà 
k  formé  dés  appels  au  Saint-Siège  ;  et,  le  pape  saint  Jules,  apsès 
a  .av»ir  usé  de  son  autorité  pour  rétablir  saint  Atbanase>  avait  en«* 
»  suite  prodané  ee. droit  comme  incontesuible  et  reconnil  con* 
I  stumnent  par  tous  les  chrétiens  *.  »  Tbomast^in  a  observé  que 

eertaiue;  mais  il'  est  très-vralsetnbkblft  que  le  concile  de  Nieée  a  pdrté  k  ce 
iMJât  un  cfltnvn  qifi  ne  put  ee  cenloiidre  avec  eeai  du  concile  deâordii^.  Oi^* 
tre  qu'il  est  cité  sa  4(9  par  le  6*  concile  de  Garthage,  cap.  3,  on  tire  evfior» 
là-dessus  un.JU'gument  de  Thistoire  de  Théodoret,  lib.  u,  cap,  4,  Voye«^9aror 
nius,  Ànn.  ecçles.,  anno  325,  édition  de  Rome,  t.  m,  p.  302;  édit.  de  Mayeuee, 
f.  Ht,  n*'  159, 160,  p.  363.  kotœ  Severini  Btnit,  sur  le  concile  de  Nicée,  note  q,' 
hipud  Labbe,  t.  ii,  p.  1^,  et  les  observations  justes  de  M.  Roisselet  de  Saueltè* 
weéy'Hiat,  d$t  ooncUet^  U  i/cone«  de  Nioés#  p.  190*  . 

^  Julif  papis  ffipL  ai  Ariane,  apud  Atbaaas.,  tu  afol)^.  90e^n^  (Baronii, 
Ann<fles,  édit..  de  Mayenceyt.  m»  n**  161,  p.  363. 

^  Conc.  Ant,  (341),  can.  14  :  a  Si  un  évoque,  accusé  de  certains  crimes,  est 
»  jugé  par  les  uns  innocent  et  par  les  autres  coupable,  le  méirop^liteia  en  ap- 
»  pellera  quelques-uns  de  la  province  voisine  pour  juger  et  décider  raflUrf 
»  avec  lo0  autres  évoques,  et  approuvera  la  décision,  n  Goh.  1^  :  «  8t  otf  éfé- 
9  que,  accusé  de  certains  crimes,  est  condamné  par  tous  les  évêquesda  la  pro* 
»  vince ,  il  ne  pourra  plus  être  Jugé  par  d*autres ,  et  ee  jugeaienl  aura  son 
y  entier  effet,  y^  Véy.  Roisselet,  HiêU  âès  concUes,  t  u  p.  233,  ^S,  taS;  LUbbe, 
cofic.,  t,  it,  p«  Sel,  568i  11  ne  faut  pas,  au  reste,  séparer  ces  disporitionaqui 
passent  pour  être  d'un  concile  i9eB^<*-arien,  duquel  raatorité  était  déjà  répons* 
sée  an  commencement  du  6*  siècle  i>ar  un  grand  nombre  d^évéques  (Voyei 
Receveur,  t.  ii,  Uv.  if,  p.  495,  496)  du  3*  oanoh  du  concile  dé  Sardi4ine  eilé 
infra, 

*  Le  eardinal  du  Perron,  néftiêati&n  eu  fauâ>  dUctmtê  dé  M.*  d»  Fteiato,  (ÉSuv.y 
i  voh  in4ol.;  Paris,  1622,  p.  264.  -^  Baronii,  Anmiium  êpitomê^  anao  325, 
n"  43,  2  vol.  in^^foL,  1639, 1. 1,  p.  866.  -^  RoUrbachek*^  Bit.  4$  VigUm^  L  n, 


8UB  D4Qtr9tSBAU.  3^77 

les  con^U^.d'Aotioche  et  de  SordiqQe,  tenus,  pr«âqqe  en  ndoe: 
temps  Tua  en  Orient;,  loutre  en  Occideni^  «Yaient  le  mène  bst^ . 
h  savoir  d'eiQp6cl)er  riotervention  de  Tautoiilé  impéritto  daqs.le». 
causes  ecclésiastiques  et  spirituelles^  d^nt  l'Eglise!  resseolait.lea 
ioconvénieots  \  Senibiablq  eKcl^sion  i^tivait  lea  canons  4u  con^ 
die  géoéral  de  Ghalcédoine  (Aâi)  et  des  coDoiles*  de  la  Gaule* 
franke  \  Les  conciles  de  Micée  et.  de  Sardique5  dfins  leurs  di«p<H^ 
sitioQs  fur  les  appels,  n'avaient  doue  nulleroeiit  pour  but  de  pqser. 
dea  lifliHes^  lapiiissapçe.dM  Saiot-^Siége^  dedécidef'  que  le  pape, 
ne  pouvait  pirendre  conpa^^nce  du  procès  d'un  évéque  qu'en  cas' 
d'appel;  mais  bien  de  proclamer  et  de  sanctionuer,  par  ia  peifiei 
de  rexçooiintmiaatioa  prononcée  contre  tout  contlvadiçteiir^  ïo-i 
béissance  due  aux  décrions  suprômes  du  aouveraUi  pontife.  Btei^ 
plus»  les  pères  de  S^rdîquej  daos  le  but  A'honorer  la  mémajirô  de 
Capâirp ê^ini  Pierre  (ce  sont  leurs  eaprèssloiisqai  ntarqneqt mé) 
intention  bien  différente  de  celle  des  magistrats  modbmes)^  n'ac«- 
cordent  i  un  évâque  condamné  pour  une  cause .  quelconque  le 
renvoi  de  sq  cause. devant  Je. degré  supérieur  de  juffidiction^  c'est» 
à^ire  devant  uq  nouveau  eoAQile(ordtnairement:pluf  noaitireux)^ 
que  si  l'évéque  de  Rome;  consulté  par  lespremierftjugdSiestd'avis 
de  renouveler  le  jugeaient*  Qu'en  ce  cas  «il  choiaisaa  lee  jajgcsn 
»  s'il. ne cfoix  pas  qa-'il  y  ait  liea  d'yr^venir^  on'8'en  tseadra  à  cq 
»  qu'il  auoa  46eidé  \  »  U  fwt  bien  remarquée  tdans  tsB  canons,  aie 
canqileqq'auçQM  marcfae^ particulière  n'ait  trae'ée:aa  pape,m€flM 

»  '•''«-;  ■   •  ,  * 

liv.  32,  p.  311.  —  ReceTeur,  Hist.  de  VjÉglise,  liT..yili,  l*  il,  p,  165,  iW»,  Rqïs- 

selet,  Hist,  desèoncUeSj  t.  i,  p.  256,  note. 

'  «  Discipline,  part.  1,1ît.  i,  chap.  î),  n*8,  1. 1,  p.' 20.  Vo^.  le  12*  canon  d'An- 

tiocha  (381)  et  le»  eaïKmirS,  9,20,  ds'Stffdiqiie,  d'àprèd  le  gfec  et  la  tfadûc^ 

Ikm  deG.  Hertet;,0,  iO,  U,  d'après  les traduqkidiis  de  Donys^lchPttit  et  d*lsi* 

4ore  (Labbe,  t.  u,  p.  567, 568, 577,  $85, 033  à  63»,  641  à  6>4,.647,  654, 655. 

*  Si  quis  «lericus  advevsu^  clerioum  hàbet  osg(UiiMn,  do\q  de»eraA  proprioui 

episcopum,  et  ad  sœcuhHa  percurrat  ju4içfa,.etc.>  Gonc.  Gbalçéd.,caQ.  9, 

trad.  de  Denys-lcrPetit  (Labbe,  t.  iv,  p.  760,  774,  782).  Placuit  eiiaoi  seciui«i 

dum  coasijietudinem  anteriorem  ut  si  qyii  episopporom  cum  c^episcQp(^.siiQ 

quodcumque  iiegotium  exequi  voliierU,  ad  judioi^m  metropolitani  sui  recuiw 

nit.  Quod  si  spreto  metropolitani.  vel  reliquis  coepiscopis,  Jikiiçem,  puMioam 

adieritj  tam44ii  à  caritale  metropoUt^ui  habeatur  extraneua,  qua^diu  prPxiin4 

syaeda  oorain  fratribus  facU  hcrjus  debeat  reddere  rationem.  Cooc.  5*  de  Paris, 

015,  csu.  11  (Sirmond,  Coifc.  GalUv,  U  i,  p*  473). 

«.  Si  i^ohis  flwieli  sifffcti  Pétri  apos^  fmuMrtam  lHmoremu$*  Gone.  Sard^ 
can.  3  (4*  version  d'bidore).  ' 
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dans  les  CBS  prévus^  ensuite  de  Tappel  au  Saint*^iége  d*nn  évèque 
déposé  par  le  concile  de  ia  mêtne  région  (  regronîs  ipsîbs  )  ^  Si 
le  pape  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  un  nouvel  examen^  le  juge- 
ment sortira  effet.  Si  le  pape  juge  que  la  cause  doive  être  exa-' 
minée  de  nouveau,  il  sera  en  son  pouvoir  d'ordonner  ce  qu'il  re- 
gardera comme  bon,  erit  in  poteUaU  ipêttis  quid  vrAtt  et  quid 
asstùeMU  On  suppose  qu-il  désignera  des  juges,  par  exemple  des 
évêques' voisins  de  la  province,  propinqnos  prùvinciœ,  ou  même 
de.si«iples  prêtres  revêtus  de  son  autorité,  pour  en  connaître  soit 
seuls,  soft  conjointement  avec  les  évêques,  ou  bien  qu'il  laissera 
le  jugement  aux  seuls  évêques  comprovinciaux.  Hais,  en  somme, 
il  fera  ce  que  dans  sa  sagesse  il  croira  le  plus  convenable  ;  faciu 
quod  sapieMissimo  can$Uio  tuo  judicaverit  \ 

Déplus,  le  5*  canon  du  concile  de  Nicée  ne  statue  pas,' comme 
Pottt  «prétendu  à  tort  le  P. .  Thomassin  et  l'avocat  de  Bériconrt,* 
c  que  toute  aSiaine,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  sera  terminée 
»  dans  la  province  s.  d  D'où  Héricourt  tire  cette  induction  :  «  Ainsi 
•  dans  le  commencement  du  A*  siècle  il  n'y  avait  d^ppel  que  de 
9  l'évêque  au  concile  provincial,  et  le  concile  jugeait  souveraine- 
».  ment  a.  U  a  été  solidement  réfuté  en  cela  par  ses  annotateurs 
qui  Jui  opiMisent  le  texte  des  5*.et  6*  canons  et  les  faits  historiques, 
principalement  te  condile  même  de  Nicée,  assemblé  par  Constan- 
im  et  le  pape  Syhrestre,  pour  prononcer  souverainemenret  en  der* 
nier  ressort  sur  rbérésîe  d'Arius  qui  ne  sef  croyait  pas  Men  con- 
damné dans  les  conciles  du  patriarche  d'Alexandrie,  c  Tout  ce  que 
»  le  concile  de  Nicée  dit  dans  son  5*  canon,  c'est  que  toutes  les 
)»  (}uestions  entre l'évêquç  et  ceux  {clercs ou  laïcs  )  qu'il  avait  ex- 
»  communies  et  qui  se  plaignent  de  sa  sentence,  doivent  être  dis* 
j^  cutées  par  tous  les  évêques  de  la  province  assemblée  :  ut  con^ 

*  O)  Mmumci  rn;  ivopia;.  Mot  général  qai  comprend  les  conciles  nationaux  ou 
patriarchanx,  saivant  la  remarque  du  cardinal  du  Perron,  toc.  cit. 

*  Can.  1  (5  dans  la  trad.  dileWef).  Labbe,  Conçut  w,  p.  630,  645, 646, 6S2; 
663.  ^  Baronius,  anao  347,  édition  de  Rome,  t.  v,  p.  539.  -«  Cf.  Lettre  dn  pape 
saint  Innocent  à  Jean  de  Jérusalem  (vers  la  fin  de  416)  au  sujet  des  violen- 
ces des  Pélagiens,  et  à  saint  Jérème  sur  le  même  snjet  (Receveur,  iTt^f.  dt 
V'ÉgUsey  t.  n,  lir.  xif,  p.  576).  Le  pape  annonce  quMl  donnera  des  juges  ou 
prendra  quelque  moyen  plus  prompt  de  faire  cesser  ces  désordres. 

»  Uis  eccUi.  de  France^  1"»  part.,  chap.  25,  édition  de  1774,  p,  387.— 
Thomassin,  DiscipL  de  V Église^  part.  1,  liv.  i,  cbap.  3,  n*  8, 1. 1,  p.  20  :  c  Le 
»  eoucilft  de  Nicée  même  ne  parle  qne  des  conciles  provinoii&ux  et  t^ut  que 
»  toutes  choses  s^y  résolvent.  » 
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»  tnuniter  slmul  amnibus  episcopis  caneresn'atis   Provinciœ , 

-•i.^,/-.  -    ■      i    . ...  • ,,      r  •      ••  '•vi.''.*l  »T  :,i  ••  ••  v*^  »"  's''' •! 
D  auca^antur  Auiu^moae  au<B«/ea?iej.. Il  lest  visible  qu  u  ne  s  agit 

,1  que  daflaires  particulières  ou  d  appellations ,  de  sentences 

»  a  excomhiunicatibn  prononcées  par  des  i^vêques  contré  des  pàr- 

»  iiculiers  K  i  Cette  interprî^tatjbn  quî  résulte  diï  texte,  nous  paraît 

avoir  une  preuve  preremptoire  soit  dans  la  manière  dont  ce  canon 

4  êtê  reproduit  depuis  par  ceux  .^'Antiocne  et  àé  l^ardiqué,  soit 

ans  lé  31*  canon  ajiostolique  (alias  â3j,  attquel  se  réfère  le  5*  ca, 

non  de  Nicée,  et  qui  déclare  que  tout  prêtre  ou  diacre  .retranéné 


que  le  cQnçile  provuicial  exammera  si  léveq 
pousse  à  rendre  sa  sentence  par  faiblesse*  sollicitation  ou  aigreur. 
qiie  pour  cçla  les  conciles  se  tiendront  deux  fois  par  an^  et  que 
la  sentence  du  concile  seulfe*  pourra  faille  fentrér  daiis  la  coin-r 
noidnion  ceux  qiii'eh  avaient  été  séparés  mal  à  prôp'os  par  iéûr  évé- 
qiie.  l*6ut  indique  donc  qû^I  s'agit  là  des  latcs  du  clercs  inférieur^ 
Cependant;  comme  lé  concile  provincial  jbgèâil  les  ëvéqiies,  no- 
(aininënf  au'â*  siècle,  où  J'Arîanisra'e  commença  à  readre  ces  sor- 
XeÉ  d'àdaires  beaucoup  plus  fréquentes,  le'  cànbn  ^  de  r^icëe  fut 

*  Note  sur.  la  p.  388.  Les  notes  sur  ré4ition  Pinault  de  1771,  des  lois 
eôcïés,\  àùiit  àè  Piâle^  et  de  Mey  (itoflr/ Mîchaucl, 'arl.  dé  fiMcouri).  Voici' le 
teite  ^  Aè  la  ttfïH&ô  préèHéë  âil  t*  dâtioif  M'MicéêfVpié  le  P.'fkàAàgsk  i 
tuâr  diY  éndti  :  xaïAo  hj^  (^^i  "M^m  ^ta^réC  -MH^^lftiCtftiN  knê^iU^  M«  ià  «iM 

K  TOMiÛT»  ÇïTi^par*  î6tT*5&iTo;  )m|,  etc.  {J^bpi  *•  U,  p,.  29  j^^rad.  lat^n^^'Q*  ^ft 
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et  seqq.,  et  celle  du  P.  Alphonse  Pisani,  apud,  Concifiorum  omnium,  etc.,  to- 
lumînb  qiiînque,  "Vëiielîis,  lS8o,  feibliôt.  nation'.,  foi.  B^  16*^7,  t. ï,  p.  5tf1).Ta 
foiéé^k^éMï^tûi  Vèdt  tlli«  1  tifS  questions  ieiàbmktgi,  Ihi  k^êMni  àê  éett\sim^y 

'  G^est  le  €aQOft  33  apos^»  dMit  fa  traduction  de  Deny^lj^-Petit.  Lahbe^  t^  1, 
i.  31,  3Sl,,$0.  Cf.  Lé  oanon  aposl.  12  (13,  D/Bny*-le-PeUt)  et  36  (38^  j)eçy^- 
le-Petit),  ibi(L,  p.  27,  28,  48,  33,  a4,.51,  pt  notes  de  Binius,  noie  1,  p.  56.  7:^' 
5*  i^ainqif^de  Nioée,  au  eomm^c^ment  :  de  iis,  etc.y..^.,xaTaL  tov  j&âvova,  ^ic. 
-7-  Goncil.  oardicense,  can.-13, 14;  grecet  trad.  de  G.  Henret,  16, 17,  dans  l^f 
traductions  de  Den79-le-Petit  et  dUsid^ore  (Lat^be,  1. 11,  p.  637,  638,  ^49,  650^ 
657)*  — 'CÔncil,  Anûoch.  (341),  can.  20  {ibid.,  p.  5^9,  570,  '579,,  586).  On  y. 
lit  :In  ipsi$  auten^  conciliis  adsmt  presbyteri  $t  diaconi  $}  omnes  qui  se  Ubso^^ 
exisHmant,,     ;  ... 

s  N4^u«  ^uÎTpna  le  grec  ^tu^^  4v  tû  »oiv^  ton  imm^iFtov,  et^rt  ^^  °^P  I^  ^'^* 
riante  :  Vel  in  comfi^uni  1^  tpûcofp.  £n  effet,,  une  fpi^.  s^iisi,  d'upe  affaûre,  ,f«f}, 
tfibiyi^  sn^éEJeur  dç^.en  retenir  la  dé^isioa^et  npa  lu  laisser  ^  celui  ,do9t,il| 
est  chargé  de  réviser  le  jugement.        ..      .,     .,,,..    .,  ..       ,  /•    '^:>.i. 
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entendu  des  clercs  de  tout  ordre  soit  supérieur  soit  inférieur,  sor- 
tout  depuis  les  canons  de  Sardiquè,  que  Ton  confondait  souvent 
avec  ceux  de  Nicée  dont  ils  étaient  comme  le  complément  K  Mais 
cela  n'altère  en  aucune  façon  Tautorité  juridictionoelle  .supé- 
rieure du  souverain  pontife.  Aussi  le  pape  saint  Innofitnt  l,  écri- 
vant à  Victrix^  éyêque  de  Rouen,  marque-t-il  expressément  l'objet 
du  5*  canon  qui  était  que  le  différend  fût  jugé  par  les  évéqiies  de 
là.province  même»  et  non  idtunà  autre  provinccy  et  que  s'il  devait 
être  terminé  dans  le  concile  provincial»  c'était  t  sans  préjudice, 
»  de  Taùtorité  de  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  révérence  doit  être 
T^  gardée  dans  toutes  Its  causes,  d  Saint  Innocent,  au  commence- 
ment  du  5*  siècle,  parle  comme  le  concile  de  Trente.  Et  il  ajoutait 
que,  suivant  les  canons  et  ràncienne  coutume,  si  des  causes  ma- 
jeures  venaient  à  surgir,  le  jugement  porté  par  les  évêques  devait 
être  soumis  à  l'approbation  du  Siège  apostolique ^  D'ailleurs,  l'au- 
torité des  Eglises  primatiales  ayant,  dans  le  ressort  de  leur  juri- 
diction, des  Sièges  métropolitains,  était  maintenue  dans  le  6*  ca- 
non ,  avec  mention  du  Siège  romain^  en  ces  termes  :  i  Que  Ton 
»  garde,  en  Egypte^  en  Libye  et  dans  la  Pentapole  l'ancien  usage. 
»  Que  l'évêque  d'Alexandrie  ait  la  juridiction  sur  toutes  ces  provin- 
>  ces,  omnium  habeat  potestaiem,  puisque  c'est  aussi  la  coutume 
1^  deViéyêque  de  Itome,  f  u^nt am  et  romano  epifeopo  hase  cantue- 
»  ludo  eêt  i  et  que  de  même  à  Antioche  et  dans  les  antres  provinces 
»  chaque  église  conserve  ses  privilèges.  »  Ou  suivant  la  variante 
du  Codex  romain  :  c  qu'il  en  soit  de  même  k  l'égard  de  l'évêque 
»  d'Antioche,et  que  dans  les  autres  provinces  les  évêques  Aé&  prin- 
»  çip^lejs  cités  aientla  primatie»  ou  direction  générale  {primatus). 
Le  concile  porta  ce  canon  à  l'occasion  des  entreprises  de  Mélèce, 

*  Sur  cette  coûfusion,  qni  dura  jusqu^au  6*  siècle ,  voy.  Baronius,  Annal, ^ 
anab  347,  t.  ni,  édition  de  Mayence,  n*  98,  p.  667.  —  Koisëelet,  Bist,  des  cou- 
c»2w,  1. 1,  p.  260,  261,  et  les  auteurs  qu'il  cite. 

*Si  quae  causas  Tel  contentiones  iuter  clericostam  saperions  ordinîs  quametiani 
înferioris  fûerint  exortae  ;  ut  secundum  synodum  NicsBuam  congregatis  eja&- 
dem  prOTÎncîaB  episcopis  jurgium  terminetur,  nec  alicui  liceat  (sine  prajudi- 
cio  tamen  Romanae  ecclesiaB,  cui  débet  m  omnibus  causis  reverentîa  custodiri), 
relictis  suis  sacerdotibus  qui  in  eàdem  ^ovinoia  Dei  ecclesiam  nutu  dWtao  gaber- 

nant,  ad  alias  couTolare  proviacias Si  autem  majores  causs  in  medio  fue- 

rint  devolutsB,  ad  Sédem  apostolicaxii,  sicut  synodus  statuît,  et  vêtus  cbkksue- 
tudo  exigit,  post  judicium  episcopale  referantur.  Saint  Innocent,  €pùf.  ai 
Victrîcsm  BùUm.,  c.  3,  citée  par  ll8rca,;De  eoficord;,  lib.  t,cap.  10,  n*6,«t 
dans  la  Patrol.  de  Migne,  t.  u,  p.  472. 
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évêqae  déposé,  de  Lycopoli^  en  Thébalde  contre  saint  Alexandre^ 
é^eqoe  primat  d! Alexandrie.  On  voit  qu'il  appuie  de  Texemple  de . 
rSgliçe  de  Ronne  l'autorité  des  primats  d'Alexi^odrie  et  d'Antiocbe 
et  des  autres  villes  primatiales  :  non  qu'il  prétendit  faire  une  as-^ 
sjmilatioju  complète  entre  l'Eglise  de  Rome  et  les  autres  prinei* 
pales  églises,  mais  seulement  dire  que  les  primats  de  ceç.Églisea 
continueraiçift  d'exercer  le&.drojts  de.pnmatie^  entre  autres  d'or- 
donner les  méjtropolitains  et  les  évêques  de  leur  district»  puisque . 
FéTëque  de  Rome  faisait  aussi  cies  mêmes  ordinations  dans  un  dis-, 
trict»  dont  le  concile  .ne  détermine  pas  l'étendue.  Ainsi»  du  pouvoir 
prknatial  incontesté  de  l'évéque  de  Rome  ^  duquel  les  primats  re- 
cevaient leur  juridiction,  le  concile,  tirait  une  raison  de  maintenir. 
Içs  aiiciei^s  usages  con^'e  le  métropoU;ta|n  de  Lycopolis.  Tel  est  le, 
véritaljrie  sens  de  ce  canon,  d'apr^i^ .les  explications  des  .érudits  ca- , 
tholiques.  La  supériorité  du  Saint-Siège,  sur  tous  ks  patriarchats, , 
n'y,  îv^x  pas  décr^étée  et  n'avait. pas  besoin  de  l'être^  ayapt  été  in- 
stiiuée j^ar  J.-G.  même;  cepeitdant, J^ ^^P^ÇQ^îssance  de  cette  su- 
périorité résulte  évidemment  du  mfiipe  canon,  d'autan^  p|us  que . 
le  concile  ^vait^.en  t$te  de  ce  canon,  énoncé  la  suprématie  du; 
Pape  en  ces  termes  :  f  L'Église  romajne  a  toujours  eu  la  primauté*  » .. 
La  suppressioii  de  cçtte  phrase,  qu'il  faut^  sans  doute,  attribuer . 
aux  mutilations  faites  aux  canons  de.Nicée.par  les  Qrecs  ariens  V^ 
e^u  dit  Baroniui^,  caus^  de  l'obscjurité  de  ce  6*  c^inen  qui  a, 
exercé  les  interprètes.  Cette  énonciation  est  formulée  dans  quel- 
ques codices,  notamment  dans  celui  de  la  bibliothèque  du  Vàti- 
càD^  que  l'Église  romaine  avait  conservé,  et  dont  l'évoque  I^ascha- . 
sinus,  vicaire  du  Salnt-Siégf!,  dwna  lecture  au  concile  général  de 
Chalcédoine,  l'an  451.  Ce  denier  condie  par  sa  déclaration 
confirmatiYe  la  rend  trës-autbentîqne';  déplus  il  donne  à  la  fois 
à  ôaint  Léon  les  titres  dé  ptUriarche^  d'archevêque  universel  et , 
depatriarehe  œcuménique^.  Il  est  vrai  que  le  pape  saint  Grégoire 

*  *  .*  *  É 

ft  Pteâni^  préface  adre«ée  à  Êlisnne  1«  roi  d»  Pologne,  coUeotion  iSSS^  citée^ 
t.  i;  p.  ^^  •  ^-^Baronii,  ilfimil.  epiUmiêf  snno  325,  n*  42, 1. 1.  —  BAronii,  Anfw- 
leg,  anno  ^25;  édit.  de  Rome,  t.  m,  p.  202;  édit.  de  Mayesce,  t.  ui,  n**  i25« . 
126,  p.  aw^r  — Bellarmltt,  Dé  éummà  ponUflce,  lib.  n,  cap.  13,  p*  760.  —  Se^ 
Terini  Binii  notm  sur  cône»  Nie,  nol^  9  (apud  Labbe,  t.  n,  p.  71),  etc. 

9  Yoir,  ci^aprèd,  àla  fin  de fartiole; la  noU  surUs  exprêtsUm  dont ^mt  $troi 
ie  concile  de  Nieée  à  Végard  du  paf$. 

>  Actio^  1,3,  et  16,  cités  par  Bèliarmin,  Marca  et  Thomas^. 
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sedéfiendàU  de  ces  dcùt  derniers  iftreB*  qdViik  peuvent  signifier 
cèrtaîoemeot  qae  le  pa|)e  sdit  obligé  de  se  inëler  des  Dobindres 
tféfiaîls  de  chaque  évèché,  et  qui  tie  sauraient  non  pluis  préjudici^ 
dans  le  Saint-Siège  à  l^lionheni^  et  à  l'atttérlté  dès  autres  patrïar^ 
ciiés/  puisque  cette  autorité' des  (Jatriarclies  est  esseAtle!letilent 
dë^ii^ndante  du  souverain  pondfe.  Saint  Grégoire  ^'est  réduit  à  cet 
excès'  d^nmilHé^  pour  cof<fottdre  lés '  préténtfong  du  patlriarrche 
Jean  dé  Cônstahtlrtojple,'  cfùî  -aspirait  à  ce  titre  làe  patriarche 
(Êcûménîqné/  au  détriment  des  paTrîârchafs  de  fbrient  Maïs 
saikit  Giiê^oii^  né  s*en  est  pas'mdin^'sern  activement  dé  sa  puis- 
sance apostolique  pour  ié  bievi  de  l^Egliset  :  i)  jugea  lé  patHriardie 
de  Cô^stahtinéi|iY'é-'èt  se^dëclaraTtsùfiérlèur  à 'tous  le^  èvêqués  et 
patriarches  {èpUt ).\l appelle  I^Egiise  i^ômaine  la  aie  de  i&ùta 
léh  Eglises  ei  U'matttésse  dés'  nàtîônê^.  Au  reste  le  témoignage' 
dif 'cônèile  de  C6dtcéd6)ne  et  Se  béifticoiip  d'autres  dès  premiers 
sfêcles  sut* la  puissance  au  ^iîit-Siége  concoi^de  aved  les  notbirretix 
témoignages  des  dàpés  dés  pi'emiers  siëiilès  ^  avec  toute  la^snite 
dès  cohëiles  et  des'^hcteè,  'partictillèrement  atec  les  coWcilés  de 
Plèiréncé'ét  de  Ti'ènté'postéi^ièûrs  au  grand  schisme ^  Cescfaisme 
ataN^ccasibïiné  siti-  là  |9uisskncé  dû  Côndle  général  le  dééret  ^' 
connu  dii  concile  dé  Cè'nÀtanceS'  renduVélé  par  té  concile  de 
Bâle^  On  sait  que  les  gallicans  ont  posé  céf  décret  en  règlé'gédé- 
rfle  M  l'Irise,  isiu  lifeof  de  féyeàtreihdre  an  Cas  de  sch'lsîii^et  de 

-'      «    ;';î.-.     '«lî'-ij*::  ;  !'  .  "  •'    .j"  ")l'»     ■•     '     -'•  •     '. .    .  •     •        "  •  "    " 
J;  jD^Y^®^**»  ^'  yi^t^ïf  relatif  ^l>|[jdçe^  TéT^HÇ  dtt  Saint-Ppjis  ((Euv., 
i.Yiil,p.  436).  Thomassin^IJwctpi.,  parti l,ljv.  u  châp.ll. —  S,  Gj^jS-y  Epist.^ 
iriV;J£î)Ur.3rf,38;liV;W/j?iiiî^24;llvi'Vir\^  «QÙia  tideÙcèt  îi  uii'ùs 

»  pàtlfa'ftèlituÉrîiertaUsakltaPvpabfail}^^  Aé^^Aur.  îi' 


B  Voy.  Conciliwn  Florentinumj  pars  2  (Labbe.  t.  xui,  p.  1136)  et  les  preu- 

p.  1137  &.d4U)^-C(raili  Jlrtf«!iit.dMI»Ubtota..JUVl,  8ai9..7^a.i^  1|^J, 
P,  ??a;  le^iM^^»  4te^  \»U,  flMK  i4.»l  ^v^  9i^M1}mHm  smon^l^é^u  1993, 
cap^  S-^t'^l;  ^  Ji(9,  dW^.-r  BeUaoBi»,  ap.MWMw  |MM^/ïflf»jle».ipwlrc  fr^. 

miers  liTrei!0t.pirU^}tère|lMlltr.)ikrt  i|â  c<lp•^.Ul,Q|  teqq*       .m 
règne  de  Charles  VI).  ,    ^ 

(du  règoe  de  Charles  Vil). 
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doute  sur  le  |iape  légitime.  C'ei^t  la  dispontion  du  secoDi)  article 
de  1682,  Dagueaseau  a  suivi  ces  errements  daqs  cette  question  4e 
la  supériorité  du  concile  que  nous  n'aborderpnspas^^'etsiM*  laqujeile 
.  on  peut  consulter  de  savants  ouvrages  K  Nous  sommes  d^  ceux  qui 
pensent  qu'il  n'y  a  point  de  concile  général  sans  pape,  comme  il 
n'y  a  point  de  corps  vivant  sans  tête,  et  qui  regardent  avec  Bel- 
larmin  l'approbatigi^  du  pape  aux*  décisions  des  conciles  soit  sur 
la  foij  soit  si^r  les  points  importants  de  discipline. générale  comme 
nécessaire  à  leur  validité  \  L'E^Tangile  n'est  pas  .moins  clair  tou- 
chant la  primauté  univen^lle  etrinfaillibilitéda  pape  que  la  tra- 
,dition  est  constai^iie^  Notre  Seigneur  a  dit  à  saint  Pierre  :  «  Tu  es 
9  Pierre  et  sur  çet^tç  piçrre  je  bâtirai  mon  Eglisç,  etc. ,  et  je  te  don- 
,  t  ner^iJesclefs  du  royaume  des  cieux^  et  tout  c^quetu  lieras snr  la 
D  terre  sera  lié  dans  les  cieux;  et  tout  ce  que  tM  délieras  sur  la 
D  terre  sera  déUé  dans  les  .deux.  »  Et  une  autre  fois  il  lui  dit: 
»  J'ai  prié  pour  toi  afin  que,  ta  foi  ]b^  pianque  jamais;  et  après  ta 
3»  conversion  permis. tes  frërçs.  •  Et  un^aiitre  fois;  a  Pais  mes 

1  Pumi  eeux-qoi  ont  écrit  en  français  et  qui,  par  leur  concfsion  él  Tag^ré- 
ment  de  leur  style^  peuvent  être  recherchés  du  plus  grand  oombne  de«  lec- 
teurs, nous  indi(|uerons  LiiX&f  Lettres  12  à  17,  et  M.  Guillemin»  MemorandiHff 
introduction.  M.  Guillemin  fait  remarquer  que  les  décrets  ne  nomment,  pas 
le  pape,  mais  emploient  «cette  désignation  tout  extraordinaire  qui  s^explique 
Il  par  des  circonstances  également  extraordinaires  :  »  Gui  (concillo)  quilibet 
cijtttq'uestatQS,  vei  dignitatis,  etiam  sipapcMs  existât,  obedtre'tenëtur  in  his 
qu»,  etc.  Le  concile,  en  présence  de  trois  papes  non  uniTersellement  recon- 
n^Sv  ne  pouvi^it  parler  aânai  que  dans  rincertitude  où  il  était  eaeoreVil  y  en 
fiTait  un  légitime. 

>  Ilabcre  quidem. concilia  tam  genertilia  quam  pairtîculariajudîchinrdd  coti- 
.  troversiis  religionis,  sed  illud  judiciom  tum  demum  esse  finnafai,  oum  acceft- 
sept  summl  pontificis  confurmatio  (  c'est  exartsiement  le  contre-pied  du  ¥  ar- 
ticle de  1682):  proinde  uUimium  judicium  summi' pontifie»  esse.  Z)«  ftimmo 
pontifice,  lib^^iT»  cap.  1,  preuves»,  cap.  3,  p.  958,  9d8.  —  Certains  galKcatti 
ecclésiastiques  ireuleqt  qu*au  moins  le  pape  soit  forcé,  en  cotieile-général^  de 
prononcer  d'après  la  majorité  des  Toix,  supposant  toujours  le  désaccord  tlans 
TEgli^  eiçttre  le  o^hef  et  le  plus  grand  oAmbre  des  membres; 'malgré  les  pro- 
messesde  J..-G..Maisr6glise  est  une  autant  qiie  sainte  et  apostolique,  diaprés 
Tancien  adage:  Là  o^  est  Pierre ^  là  est  V Église.  -«  Soit  sur  la  discipline, 
soit  sur  la  foi,  vpyex.ks  lettres  des  papes  des  premiers  sièieles,  Siriee,' Inno- 
cent 1,  Pelage,  saint  Léon  dans  Marca,  De  coneordlàj  Kb.  i»  eap;  iO',  n.  B  à^O, 
surtout  la  lettre  de  saint  lonooent  à  Victrix  de  Ronen.  — -  N.  iO,  lettres  dès 
conciles  généraux  pour  demander  au  saint-siége  la  oonfinuition  de  leurs  ae- 
tea.  Exemples  des  conciles  d'Arles  et  de  Sardique.  Voy.  aossHM.,  p.  8,  •, 
il,l|,,jUj  — EtC5,€itc-  . 
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>  ngneaul/'paiâ  me&brébiil.  >  etc.  etc.  Aussi  Tèieloti  sbutient-il, 
avec  BellariiiiD,  comme  très-certaine  fa  proposition  suivante; 

*'»  Lé  soateraio  poUtffe,  quand  ibême  il  pbùrràft  tomber  dans 
»:i*errêuret  dans  Phérésie  cécbme  docteur  prîté,  ne  peut  en 

U)  aucune  tn&tttère  définir  comrîie  dé  foi  une  doctrine  bérëtiqde 
<»  dans  (m  éécret adressé  à  toute  PEglise.  n  Autrement  le  pap<^  ne 
serait  plus  le  fondement^  le  <ièntre  et  le  chef  tempoi^l  de  TBglise 
untvèrseHe  daiis  rensèignemeiH:  de  la  foi.  "Fénelon  établit  cette 
doelrine  et  par  l'Eeriture  et  par  la  Tradition  en  commençant  par 

-saiut  IMfiée  et  fitof^sant  parl^  témoignage  du  clergé  de  FVance  en 
1663,  d'où  il  i*ésulté  que  la  déclat^tion  ife  1682!  )est  une  innoVarion 

-«t' une  variation  de  TEgfise  gallicane  dans  ^a'pk'opré  doctrine  ^ 

Non>  le  gàRhsanisme,  dont  l'esprit  est  d'affaiblir  Pautdrité'du 

Sâittt-SiSge  et  ée  placei*  PEgliée  sons  la  dépeUdance  de  raotôrité 

:léculiére,  o*a  pâl9  pour  lui  les  canons  des  anciens  conciles,  dont 

rll  a  préteodu^^uioriser.  L*obJet  des  anciens  canons  ésfkor  cott- 
traire  de  iii;aiatfeolr>la  liberté  de  TE^ise  sous  Tégfde  de  faUtorité 
supréjpe  du  souYerajoi  Pontife.  Algar  GniycinM  Vahuss. 

'    •*  Pênelob,  De  summi  pontifMs  aucioritate,  édition  de  Versailtês,  t.  ii.  Voy. 
''Beliarmhi,  De  swnmo  ponti'ftcê^  lib.  iv,  notaiÂment  cap.  â,  p.  960,  d6i,  et 
Icfap.  5,  p.  d73,  974.  —  t)u  Perron,  Réplique  aux  ministres  touchant  leur  voca- 
'  fibn,  §  62,  CEuv,,  p.  73. 

^JSot^  sur  leM.eoqfresifétni^  do«^  s'ui  sewi  le  Cmittile  de  Jiké$^  à  Véffmà  iê  V^mÈmrUé 

du  pape. 

j  .  Lt'QoanU4ei€kaloédoiDe  6acpli^ue«iiin)êO*««ft«n  dbffîôée  et  lé  3p  ca- 
non du  i*' concile  de  Gonstantinople,  qui  donnait  à  révéquiè^dJè  Gonstantino- 
^le,l0  aoQottd  r^nf^  «prôtFéTè^a  de  Renfla. ( 384 )  :jN?rp»ii«KMHi#  émnetn  i^^ùdem 
pirmalum  et  kÊtÊonm  prmcépuum,  ^êècûnâufli  (xtmmèv,  antiqnm  BdiH^  arMepU- 
ç«^  oatMfrtfCffift.  Goncil.  Ghaleadocienae,  aoliô  10  (Labbe,  t.  Yt,  ]^.  99^  à  8f 2, 
ogr«^li4in.> -^  BbMttii^  ^fMMilM,  annoiâtt^v  édition  de  Rome,  t.  n^,  p.  29t; 
^4elift|eiMé^i.  iiir  n*  t25,  pi  3IS.1.  —  BelliinAin,  De  sumnio  ponùftce,  Hb.  n, 
»  «ap,  i3,  p^  TM^A  Ge  qui  suffit  pour  é^iblir  ta  déclaration  dii  Concile  dé  Mcée, 
^4ç«cjlft«iit  kiprimaulé  uniirarwU^  du  Saftit-9i^o,ét,iDdépendMnttiént  dei  tei^ 
-inea  que  Im  m^nniBrtta  ou  iupprinMDt  <m  rapportent  dlfPé^emmetft.  Voici  le 
^coi«|i|ien«[|nieai  ^n  6**  canon  dq  Ntoée;  d*api^  le  codex  i^oialb  :  i^^ndd  Eô- 
cJka^  ro«na|i«(Mniper  baboit  prinatani;  ii  twAnata  Péfmc  itvrterî  iùjji  tst^tt- 
^fMk^yt^  Cette  préniièie  phraie,  c^ui  «zietlB  éj^alement  daii^  uAe  traduction  de 
fsee  en  ja^n^  d'un  .iM>6BeBig,  dv  9«sî6ek  (Bellarmin,  '09  ikmmo'p&nH/ke^ 
.1S>*;  tt»  o«p^'i^«  f .  1^  d-a^rèe  AlativK  Gopa»  in  I*  diatogo)  et  dans  phirieurs 
.«atn»  cedicMeiléa  par  Labbe  (t.  it,  note  p;  4f  et  47,  et  notes  de  Btnius, 


f .  ItiHdif  ^if  quoi  qu^en  dîsè  if:^  Reisselet'  (note  série  caù.  '6^,  d*autantp!tas 
nécessaire,  qu'ensuite  pour  confirmer  les  droits  partîccdiei^,  la*  jtoridledèn 
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t»rim«tiala  ou  patriarolude  des  églises  d^Al«xAndrie  et  d^Aiilioohe  suivant 
TmeieuM  cenlniDe,  le  oaBon  les  assimile,  en  quelque  maniètr^,'  à  l^glise  de 
Rame  ;  «  hml^v  i  xm  t&  jv  r$  Pi&|&«  iHKnfidirtt  TftO-ro  mt^Ht  itfnv:;' puisque  c^est 
aussi  la  cemlume  de  Téiàque  à  Rome»  (Apud  Labbe;  t.  ii,  p;^  91, 32i,  Ai,  46, 
340);  et  qu'il  laUait  ne  laisser  aucune  ambiguité  d'où  Ton  "pût  iiidaini  qne 
fiYéqué  de  Raise,oomme  exerçant  par  Im-méme  les  droits  de  pHmalio  dans 
sèiiaiBes  pt^vince^,  pûA  Ôtre  mis  au  niveau  des  autres  patriarches,  corasie 
Ton  dit  kspretalAntsw  En  dépouillant  ce  canon  de  sa  première  ligne,  ib  ont 
préDBndn  entiîrtfr  aigumont  contre  la  primauté  uniterselle  du  siège  aposto- 
lique. Baroniua  et  fiellanniB  les  ont  réfutés  par  le  rétablîsseoMnt  du  texte  ; 
ils  leur  ont  aussi  opposé  les  aota  iim^vi  x«î,  etc.,  qu-ila*  interptèlent  ainsi  : 
«  parce  qve  c'est  La  coutume  de  révéfiie  de  Rome  d'accorder  lé  gowieriMient 
de  l'Egypte  à  révoque  d'Alexandrie  qui  a  reçu  la  primatie  de  l'évéque  de 
Ranie,c^st*èr*dire  de  saint  Pia^epar  saint  Marc  »  (voy.  Baronii,  AnnaL  asc^« , 
anao  dS5»  édition  de- Rome,  t.  sii,  p.  2d9i,  29id,  édition  de  Mayenoe,  t.  m, 
n*  ijl6.  Pi  361.  -^Bellannin,  De  iummo  ponti/lM^lib.  ii^  oap«  i3^  p.  768  à  771 
et  cap.  18,  p.  lOâ.)  Bien  qne  rien  dans  le  fond  dQ  celle  explicatiân  ne  say t 
contraire  à  Tasprit  qui  animait  le  concile,,  nous  pentens  c|iie  le  pansage  doit 
être  entendu  nn  peu  différemment,  c^est-à-dire  :  «  parce  que  l'éTéque  de  Rome, 
de  qui  les  autres  primats  tirent  leur  pouvoir,  a  aussi  coutume  d' exercer  kn 
droila  de  ptrimatie.  »  C'est  là  qu'aurait  dû  se  borner  la  critii|Qe  sur  le  commaD- 
toàre  de  BarcAÎus  et  dh  Bellarmin;  mais  on  a  été  plus  Mnvon  a  ptétandii^  en 
Fraaoe^  donner  une  explication  nouvelle  qui  n'esl  piM  heureuso^  et  d'après  la- 
qusUe^de  même  que  le  eenetle  de  Nicée  assigna,  suiviuil  l'ancieBMe  coutuiiMi, 
^  Tévéqiie  d'Alexandrie  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Feotapole,  Qt  à  l'ôvéïqoe 
d'Anti^cha  \^  diocèse  d'Orieurt  avec  droit  patrwclial  qui.  eompreuiait  les  or«- 
<^ationa,  de  même  la  diocèse  urbicaiae^  po^r  le  moins,  fut  acoerdéo.  (dicseiH 
»  «rbio^ia  saliem  eoAcessa  fuit  )  k  Tévèque  de^Rome  par  le  même  coneila, 
%^c  droil  d*ordtnatioa  dans  les  dix  provinces  urbicainea  ou  suburlûfAirea, 
c'esinihdiflre  obébsant  au  vicaire  de  la  ville  de  Rome  (vicario  uçbia)  et(  com- 
posant la  métropoÊe  de  rdvéque  de  Reme,  enke  «elles  de  Milan  et  «elki  de 
CsiKHle.  Toi  .est  le  sentiment  par  lequel  Harea,  à  U  suite  de  Saiii«ai;M,  a 
tenté  è  la  fais  de  justifier  la  leçon  dcrRufia  et  d'un  interprète  antérÎM^  à 
[)enia  le  PetiCv  et  de  combatlre  la  ptélendue  égalité  qi»e  supposent  Iqs  pnH- 
teatenis  en  ireorCu  du  6*  eanon  ènti^  l'Eglise  romaine  et  les  Egftisea  ptimatiaées» 
Les  protestant*  restreignent  le  distHei  romain  emi  cités  suèttrè^te»;  Marcà 
lui  dwa»e  une  étendue  supiérieurè  à  oeUe  dëa  districta  d' Aleoandrie  ^t  d'An- 
ttocheySOMpir^ttdjtf^  du  gouvemesuent  do  l'figlèse  universelle.  Ainsi^  selon 
Miffca«  le  fioneile ,  en  compiarant  les  églises  pnmatialea  avee  W  aiége  ito^ 
main,  ne  leci^psidère  qu^en  tantqno  mé&opole  exerçant  le  droit  d'oadinalMn 
(lans  les  dix.pjK)yllkee$  qui  comprenaient  un  grand  noosbre  d'évéehés  etmôiaa 
d'Mree  lAétMpeles.  a  De  solà  ndietropoliiticft  auctorittflie  ^oc  oamuie  capipara» 
»  tiooem  ittini  «  ^l>«coiio<rdàt  sao9rdùtii  etAnpsHi;  se»d9ifb9rt9tibmâ  Bocl09ém 
0«Uicdm«  iHêÊirttUkmmm  l^ri  ooto,  lib.  i,  cap.  3,  r  12,  cap.  4,  n*  1,  cap.  7, 
n^  a^  4,  6.)  Mais  Barfoius  avait  très«<bien  fait  comprendre,  avant  cet  nutîeuv, 
quele  cohûIb  av»t  en  vue  les  ordinations:  ce  qui  n^'eaipécke  patf  qnHl  ne 
^oul^t  amintenir  Ions  \et  droiU  primaliaua ,  conlr»  qrànm  êmmiUm^  ^»$mw 
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9taUiisso^AiiPa^.  (Baronii,  AnnaleM,  aono  325,  éditum  de  Rome,  t  m^  p.  291, 
édition  de  M^yeâce,  t.  m,  n**  123,  p.  350.  — Pagi,  CrUka,  anno  325,  n*  40à 
43.)  Marcki;  n'a.  fait  qu'embrouiller  la  question  :  «ar,  il  avait  d'abord  établi 
que  le  6^: canon  a  maintenu  les  droits  des  trois  ffrands  patriarchats  de  Rome, 
d'Alexalidrie  et  d'Antioche  et  des  autres  églises  primatia}es,oooune  ceux  des 
métropoles,  et  a  constitué  les  droits  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe  par  l'exemple 
des  évèques  de  Rome  (  de  Cchcord.j  lib.  i,  cap.  3,  n«  6,  7,  8.  Of.  la  lettre  53 
de  saint  Léon  et  le  témoigna|çe  du  pape  Gélase,  cités  par  Baixmius,  anno  325, 
édition  de  Mayence,  t.  m,  n,   128,  p.  352.)  Ainsi,  le  d*  canon  parlerait 
du  Siège  romain  à  la  fois  comme  tnétropole  et  comme  patriarchat  Mais  alors 
la  restrietion  dm  district  de  Rome  à  dix  provinces,  n'a  plus  aucune  base,  ou 
plutôt,  contre  la  pensée  expresse  de  l'auteur,  cette  restriction  porterait  sur  le 
patriarchat  romain,  comme  l'a  compris  Pagi.  Marca  n'a  pas  dénoué  U  nœud 
.de  la  difficulté  par  cette  circonstance  qu'il  s'agissait  de  réprimer  les  entre- 
prises de  Mélèce  quant  aux  ordinations,'  et  que  le  souTerain  pontife  n*exerçait 
le  droit  d'ordination  que  dans  sa  métropole,  et  peut-être  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Italie  (lib.  i,  cap.  3,  n.  12.)  Il  parait  avoir  mieux  saisi  la  pensée 
du  concHe,  lorsqu'il  ajoute,  d'après  le  concile  de  Ghalcédeine  précité,  que 
par  ce  même  6*  canon,   «  primatus  defertur  romano  Episcopo  pm  este- 
ris  patriarchis  (lib.  v,  cap.  12,  n.  3).  »  Mais  le  mot  drfmrtur  est  vicieux.  Bt- 
ronius  et  Bellanoîn  avaient  observé  Judicieusement  qu'évidemment  dans  ce 
6*  canon  ci  Romana  Ëcdesia  fit  régula  aliarum  et  nihil  circa  eam  propriè  sta- 
tuitur,  »  qu'ainsi  l'entendait  le  pape  Nicolas  I*%  Epist,  ad  MidiaHém  (De  sum- 
tno  pont,y  lHk.  11,  cap.  13,  p.  750.  —  Baronii,  ÀnnaUSy  anno  325,  édition  de 
Rome,  1. 111,  p.  294  à  297,  de  Mayence.  t.  m,  n.  129  à  136,  p.  352  à  355). 
Pagr  reproche  Ik  Marca,  avec  raison,  la  délimitation  de  la  primatie  romaine 
aux  églises  suburbicaires,  dont  il  est  difficile  de  déterminer  retendue  à  l'é- 
poque du  concile  de  Nicéé ,  et  fait,  àe  nouveau,  remarquer  que  le  concile 
n'assigne  aucune  limite  à  cette  primatie  (  Critica,  anno  325.  n.  40,  43, 44, 
1. 1,  p.  41 3,  414).  Cest  ce  que  n'a  pas  fait  assez  sentir  Thomassm  dans  sa 
courte  explication  {Disdpl,^  part.  2,  IW.  ii,  chap.  8.  n.  I,  2). 
•    M.  Roisselet  (  Hi9t,  deseofUcUes^  1. 1,  loe.  cit.),  essayant,  sans  doute,  defiûre 
disparaître  de  l'interprétation  de  Marca  ce  qu'elle  a  de  contradictoire,  pré- 
tend que  Fassimilation  des  églises  primatiales  est  faite  avec  l'Eglise  romaine 
considérée  comme  patriarchat  d'Occident.  Pagi  et  les  autres  érudits  précités, 
lui  ont  d'avance  répondu  par  le  silence  du  concile  à  cet  égard. 

Enfin,  on  trouve  une  reconnaissance  de  l'autorité  du  souverain  pontife  sar 
tonte  l'Eglise,  sur  tous  les  pasteurs,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  et  swrlmÊrt 
cancUê9  dans  les  canons  arabes  du  concUe  de  Nkéé  qui  ne  sont  pas  authenti- 
ques, mais  sont  au  moins  fort  anciens,  dit  Pagi.  «  Sunt  illi  quidem  antiqnt, 
nt  ostendit  Ecchellensîs  (  Pagi,  critica  in  Annales  Baronii,  t,  i,  anno  325, 
V.  45,  p.  415,  édition  1727).  Ces  canons  arabes,  dont  on  commit  deux  codi- 
ces,  le- dernier  rapporté  d'Egypte  à  Rome  par  le  jésuite  romain  Baptiste,  en* 
voyé  de  Pie  lY,  auprès  du  patriarchat  d'Alexandrie  pour  l'inviter  an  concile 
de  Trente,  l'autre  qui  existait^  dit^on,  dans  la  bibliothèque  du  pape  Marcel  H, 
paraissent  un  recueil  des  canons  soit  de  Nicée  (car  ils  comprennent  les  2D 
caiiona  qui  nous  sonL  parvenus  de  oe  conoile,  avieo  peu  de  variantes),  toit 


d*autre8  cansIlM  pMtérievrs,  Aotk  on  y  rémaMpe  certaines  dispositions.  On 
en  compte  80  daof/  lèB  traductions  des  PP.  Jésuites  pisapi  et  f,  Turrien, 
84  dans  celle  d':4Ï)rahâm  :p;9P)iàeAPA^isY  f^^xm  W^IK)|^ile  et  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  Rome.  Voy.  canoo  39  (Tturriên,  apud  Lal)be,  t.  ii,  p.  303. 
—  Pisani,  CoUectUm  de  1^Ç5  pp^PitéÇ^.t-  h  h  ^4i  ^  1*  py<|f»Ç^  P#  4P1  •)  H  rap- 
porta dans  les  noteiiAme  aulr^  la^ao  de  ce  oanon  soi^s  la  n.  44,  d*«près  le  ma- 
nuscrit qui  exlMit  àéxk^  la  bibliéthè^oe  '  du  pape  Marcel  II  (p.  554)  ;  w)y,  le 
même  canon  avbc  quelques  Tariantes  sous  Iç  n.  44  dA¥^^  Bcçl^ellensis  (apud 
Labbe,  t.  ii,  p.  329). 
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Poèmes  .par  Iç  v**  Ïcliés  de  ^V(;pEYiii^*P  ;.l>é^u  iT.pJùmç  ifl-i?!;  )^  Paris, 
chez  Michel  Lévy,  éditeur,  rue  V^i^iu^,  l^virii^O. 

11  faut  saToir  gré  aux  auteurs  qui  au  milieu  de  notre  société  toute  ma- 
térielle,  toute  chancelante  et  à  moitié  morte,  Tiennent  encore  lui  faire  enten- 
dre quelques-uns  de  ces  chants  d'espérance,  d'amour  et  de  paix  que  Ton 
n'entend  ordinaireffl€!nf  qn*au  pn^ftemps  dé  l'âge  ou  ^es  8o6i4l:és.^ii  trouver 
en  effetau  milieu  de  nois  loties, ^t  4e  nos  ^rébcpupatio^s  dç  chaque  JQ^ir  le  temps 
de  se  recueillir  et  de  chani^^;  èi  9urt<^pt  qUQll§  puiiSanoQi  que^U  affection  chan- 
ter, quand  toutes  les puissanoesaont  déchues,  tontes  les  affeotiona,  même  les  plus 
naturelles,  sont  déclarées  49§  pi^jug^a,  Qt  soumises  h  um  ftttura  r^QQmposition 
par  nos  réformateurs  modernes  f  Mais  heureusement  qu'il  aat  des  jàmes  d'é- 
lite, qui  ne  laissent  pas  i^ifterrômprjQ  les  traditions  di^iiiés,  par  lesquelles 
Dieu  a  constitué  l'es  familles  et  les  ^çç|^t^s,  No(r^,am^/ïff  4^  FràncheTille, 
est  de  ce  nombre  ;  catholique  rempli  de  foi,  il  fait  reyli^e  les  souT^irs  de  nos 
croyances,  et  nous  faî^  pntrevpir  un  ayenir  ww  cl^^rgé  4*orftgf s.  Parmi  les 
trônes  subsistant  ^ncoiwh»  il  Yoit  oelui  4e  la  reiigioii,  et  c'est  à  un  de  ses  prin- 
ces qu'il  adresse  la  piioé  suÎTante  v  q^i  cist  en  même  teuip^'ui^  profession  de 

foi  et  une  prière. 

,  I •  •    ' .      . .  '  •  j  .  '       .•'..•• 

Potir  le  saçrn  ^  fS$se  Véu^<m  ^  Jl^u^aM» . 

•  ••!     .    I.:'       .  .1*        '    1  ■  '«Il  '         .-•.•■ 

Viens,  ton  trône  est  debout  ;.  U^olambe  étemelld,i  <.  ' 
Portant  ta  royauté  ^ous  le  pU  de  son  aile,    . 

Plane  au-Jlessus  de  ton  hëàiit:  "        '    ' 
La  foulé  mplit  di^k  l' imme|ise  cathédi*alp,  '  i     ' 
Envahit  le»  paM^  et  femootç  en  spirale    '^  .. 

Vers  la  voûte  au  cintre  géant.    .  '  . 

Il  y  a  trois  cpnts  ans  qu'une  aurore  vermeille  . 

Eclairait,' âans'Beauva^s.un'é  fôte  pai-eille,' .  .  '}    *    "  ,* 

Un  autre  pquple^  d^àutres  lois  ;. 
n  s'est  fait  un  grand  Vent,  dans  dés  èieux  chki^  d^ombrfi^y 
Que  reste-t-il  debout  au  mllieU  des  décombres?  ' 

Un  temple,  un  pontife,  une  croix.      '^  ' 
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G^est  que  les  rois  s'en  Tont  ;  mais  Dieu  niMis  reste  encore  ; 
Quand  les  sceptres  irieillis  se  brisent  en  tout  lieu, 
Quand  le  trône  aujourd'hui  n'est  qu'une  métaphore. 
L'autel  élè^e  un  vont  radieux,  que  décore 

L'auréole  de  l'Homme-Dieu.  '• 

Revêts  la  mitre  d'*or;  c'est  la  seule  couronne 
Dotit  l'homme  puisse  encore  se  parer  parmi  nous. 
Les  rois  n'osent  porter  le  bandeau  qa  on  leur  donne; 
Tandis  qu'au  noble  éclat  dont  ton  front  s'enTironnOi 
Le  peuple  se  met  à  genoux. 

Tu  règnes  sans  soldats  pour  ouvrir  ta  carrière; 
'^"       Tes  sujets*  sont  les  cœurs  de  tes  vertus  épris  ; 
Avec  un  noble  orgueil,  prince  de  la  pnère, 
Abaisse  sur  nos  fronis,  brillante  de  lumière. 
Ta  crosse,  sceptre  des  esprits. 

Que  du  b&ton  sacré  la  frace  éblouissante 
Nous  guide'  vers  Hébron,  vers  le  mont  enchanté  ; 
Que  ton  saint  chrême  y  tombe,  en  onde  bienfaisante, 
Pour  nourrir  ton  troupeau  de  cette  herbe  puissante. 
Symbole  de  la  vérité. 

Qaelçniefois  un  vaisseau,  voguant  loin  du  rivage, 
Sent  le  vent  lui  manquer,  et  sur  l'onde  il  s'endort  ; 
Mais  les  vivres  bientôt  manquent  K  l'éauipage  ; 
Sous  l'azur  d'un  beau  ciel  il  regrette  1  orage  ; 
Ce  calme  enchanteur»  c'est  la  mort. 

A  l'œuvre,  matelot  de  la  barque  de  Pierre  ; 
.  L'ouragan  qui  battait  ses  flancs  semble  finir  ; 
.  Mais  un  caune  trompeur  l'arrête  en  sa  carrière* 
A  Vœuvre,  hardi  rameur,  à  l'œuvre,  à  la  prière, 
Pour  la  guider  vers  l'avenir. 

Ne  sois  pas  effrayé  de  souffrances  sans  nombre  ; 
L'huile  assouplit  ton  bras,  soldat  de  l'étemel; 
Gomme  ce  saint  pasteur  qui  combattit  une  ombre, 
Lutte  contre  l'erreur,  spectre  dont  l'aile  sombre 
Dérobe  la  clarté  du  ciel. 

J'aime  à  voir,  des  martyrs  empruntant  l'auréole, 
Le  sanç  du  pélican  décorer  ton  blason  ; 
Le  ministre  du  Ghrist,  pour  triompher,  s'inunole; 
Sois  la  réalité  du  sublime  symbole 
Qui- brille  sur  ton  écusson. 

Sous  l'or  qui  l'embellit,  ta  mitre  étincelente, 
Cest  un  casque  divin  qui  rend  ton  Iront  plus  fort; 
N^en  sois  pas  ébloui  ;  quand  il  vit  sous  U  tente. 
Si  le  soldat  revêt  sa  tenue  éclatante, 
Cest  pour  aller  braver  la  mort. 

Mats  où  se  perd  ma  voixt...  Estrce  donc  à  k.  brise 
De  diriger  l'étoile,  astre  de  l'avenir? 
Je  dénoee  mon  luth,  ô  prince  de  l'Eglise  ! 
*  Et  Rabaisse  à  tes  pieds  une  tète  soumise, 
Pour  te  prier  de  me  bénir. 


fî  ♦ 
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DES     RAPPORTS 

DU RATIONALISIE  AVECLË GOIHIH. 

CHAPITRE   IX*. 

D£  LA  DOCTRINE  RATIONALISTE   SUR  L'ORGANISATION   MATÉRIELLE  DR 
l'église»   ou   les  PROPRIÉTÉS   ECCLESIASTIQUES.  , 

£o  coDtidoaDt  d'examiner  les  conséquences  des  dociriYies  Ratio- 
nalistes,  nous  allons  passer  à  un  ordre  d'idées  moins  général  que 
celui  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici.  Le  Rationalisme  se  produit  S 
l'état  de  théorie  et  à  Tétat  de  pratique  :  à  l'état  de  ihéorie»  irpro- 
dame  l'iodépendauce  absolue  dé  la  raison  de  ciiaque  hbmme  ;  à 
Fétat  de  pratique,  it  travaille  à  faire  tomber  les  obstacles  qui  i'op- 
posent  à  la  réalisation  de  cette'iodépendândé.  Comme  TEglise  ca- 
tholique maintient  daos  le  monde  le  principe  éontraire,  le  Ratio- 
nalisme s'efforce  de  ruiner  son  influence  pour  procurer  l'émanci- 
pation des  esprits.  Parmi  les  attaques  qu'il  dirige  con^e  die,  il  en 
est  deux  qui  ont  une  analogie  particulière  avec  les  principes  du 
Gommunisme.  Elles  se  rapportent,  l'une  h  l'éducation,  l^autre  aux 
propriétés  ecclésiastiques.  L'Eglise  réclame  lé  droit  d'élever  Kbre- 
inent  la  jeunesse;  le  Rationalisme  lui  opposé  la  souveraineté  de 
l'Etat  sur  l'éducation.  L'Eglise  réclame  le  droit  ^e  posséder  des 
propriétés,  consacrées  aux  besoins  du  cuite  et  des  pauvres.  Le  Ra« 
tionalisiiie  lui  oppose  la  souveraineté  de  TEiat  sur  tout  ce  qu*on 
appelle  biens  d'Eglise.  Sa  doctrine,  sur  ce  second  point,  s'est  pro- 
duite il  y  a  soixante  ans;  l'autre  s'est  développée  sui^totiidé  nos 
jours. 

Pour  snivre  l'ordre  qui  ùous  est  indiqué  par  la  liiàrche  méttie 

*  Voir  le  chap.  vin  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  293. 
XXIX*  VOL.  — 2*  SÉRIE»  TOME  IX,  N*  63  —  1850.  26 
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de  ces  doctrinçsa  OQU^  cQiimieDceroii^  |»ai*  ei«0NQer  lef  principes 
au  D0iii:dQ6f  uelè  on  a  séutfnu  la  légitimité  dei  mesuHs  qui  Dnt 
détoniûé  i'iglisft  de  séB  f^rofiriété^  Bééulaires.  GetÀ  ^ottrifle  a  été 
adoptée,  préconisée  par  tous  les  pul^icsile^  formés  à  l'école  du 
Rationalisme.  Elle  est  toujours  vivante  :  elle  préside  aujpurà'bltt 
à13  spônâtiôn  de  TEglise  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe.  La  plu- 
part des-  conservateunr  âe  përsuàdetit  ^ù^élle  n'a  aucune  consé- 
quence anti-sociale.  Ils  l'introduisent  dans  les  livres  même  qu'ils 
écrivent  pour  la  défeose  du  droif  d«  propriété»  Ils  l'infusent  dans 
le  breuvage  qu'ils  préséûtëùt  kux  intelligences  malades^  comme  si 
e!le-ii'fviHi.atioiiiie:affiirit6  avec  it  poison  don|  Hstfienilietit  à  nèu- 
traUlkles  efêts*  Ne  serait-ce  pas  encore  iim<  de  leurs  gi*^ndès  il- 
lusions? je  vais  attaquer  une  de  leurs  opinions  les  plus  chères: 
mais,  en  vérité,  après  toutes  les  iUfisioiis  de  la  veille,  que  les  ter- 
ribles réalités  du  lendemain  ont  dû  leur  enlever,  une  de  mQii)^ 
é^èst  tieii  de  chose. 

Le  principe,  qui  résume  toute  la  doctrine  du  Rationalisme  à  ce 
s^jet^  c'est  qij^e  l'Etat  est  le  vr^i  ^M  ^eul  propriétaire  de  to«it  ce 
q^'pii  a ,  désigné  sous  le  nom  d^  pro^iriétâs  eacl^sîaitîqii«s.  Ce 
prinoyiç  jdiffère  4e  celui  fuq  le  prot«i»Uaii9in^  du .  Id*  siècle  a  in* 
vpqué  ppiir  ^'emparer  «les  biens  de  TËglieecatM^que»  .1^  pr^^ 
testÀnj3  disaient  :  les  oatholiqf  e3  ne  sont  pa#  la  Fraie  £gUse;  t» 
n'est  donc  pas  à  eux  que  ses  ^iem  appar ti?^peypt^  ^ç'ieHà  nous;.  Léi 
p^i^çes  protestants  eux-mêmes,  qui  ai^  apnt.  earffifaMdes  dépouillai 
de  rEgiise,  se  le?  adjugeaient  au  mftoie  titre»  pit^fAdii  qiiepre9««i 
partout  le  protestant^ipe  les  reconnais^  ppnr  cMl  de  la  tnUn 
gion.  On  ne  pré;endaî(  pas  oieft  en  primc^pei  h  légitimîté^es  pro» 
propriétés  ^cclésjastiqnea  :  tont  au  cootr^iira»  on  préi^ndait  «o 
opérer  la  translation  df  posseasenr  iliégitime  an  K^Mme  proprié^ 
tair^  qvi  .^taît  ,1^  véritable  £g|«|e*  La  doctrine  lUtionatiafe  est 
différente,  C'est  le  principe  mëoie. de  la  propriéié  ecclf^astiqiit 
çui  est  .détriML  II  y  a  d^acement  complet  dnfiroitt  qui  99i9BeÉ^ 
ViE^li^e  k  l'Etat.  Suivant  cetiie  doctrinei  la  Xatf  .4e  la  poaaaa^n 
et  le  droit  de  la  propriété  amff$t^^t(i  josque^ii  sépmés  ;  la.poir 
sofiîsiop,  91  longtems  attribuée  à  rjBgMM»  oat  eMin  y»mm  njoîn4i« 
Ijç  droif  gui  résidait  dan^  ji'^tat 

Je  saisirai  cette  doctrine  dans  la  discussion  même  oili  elle  a'atf 
prpduiti^ayecle  plus  deforee  eld'écla)^  dans  l^s  «diUiat^^raBieîfliine 
Assemblée  coostituante.  Tout  ce  qni  a  été  éçn\  dc^uM^  i^Mff  e 


SUR   L'ORI^ANldATtON    MA^TÉRlBLiï:    DE    l'ËGLISË.  39l 

même  sens,  n'est  qtriiD.cotmueBtaire,  souvent  bèeD  pfilc,  de  ce 
qoi  a  été  dit  alors.  Je  connaissais  ees  mémorables  débata^  mais 
j'avoue  que  leur  signification  m'a  paru  bien  plus  vive,  biea:pju8 
profonde,  en  les  relisant  à  la  sinistre  lueur  des  discussions  d'au^^ 
jourd'hui. 

La  question  fut engagéeparlefaiiie»>x rapport de.H.Taileyrand, 
qui  proposa  la  spoliation  de  TEglise  du  ton  le  plus  lesle  et  le  plus 
dégagé,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  simple  opération  financière 
danslaquelle  aucun  principe  de  justice  ne  pouvait  être  compromis* 
Mais  la  discussion  ne  tarda  pas  à  prendre  son  véritable  «wraclère» 
lorsque  Mirabeau  eut  demandé  qu'il  fût  décrété,  en  principe,  que 
la  propriété  des  biens  du  clergé  appartenait  à  la  nation  ^  Rien  ne 
prouve  mieux  à  quel  point  la  notion  du  droit  de  propriété  avait 
déjà  été  embrouillée  dans  certaines  têtes  par  les  théories  sociales 
du  18*  siècle,  que  le  cbaos  des  opinions  contradictoires  que 
cette  motion  fit  jaillir  de  la  tribune  nationale.  M.  de  Montlosier 
soutint  que  ni  l'Etat  ni  le  clergé  n'étaient  propriétaires. des  biens 
ecclésiastiques^  que  les  seuls  propriétaires  étaient  les  titulaires  ac- 
tuels, qui  pouvaient  être  expropriés  par  l'Etat,  moyennant  indem* 
nité,  ponrcacse  d'utilité  publique'.  Suivant  Malouet,  ces  biens, 
pris  collectivement,  étaient  sans  doute  la  propriété  de  la  nation  ; 
mais  les  titulaires  n'en  étaient  pas  moins  les  possesseurs  légitimes, 
et  le  corps  législatif  ne  pouvait,  sans  i^n  mandat  spécial,  convertir 
en  pension  la  jouissance  qui  leur  appartenait  ^  L'abbé  Grégoire 
mit  en  avant  une  autre  distinction  :  la  nation  ne  pouvait  disposer 
qne  d'une  partie  de  ces  propriétés;  l'autre  partie  appartenait  aux 
familles,  aux  paroisses,  aux  provinces  S  Dans  les  idées  de  M.  de 
Custine,  la  nation  pouvait  changer  l'administration  des  biens  du 
clergé,  mais  elle  n'avait  pas  le  droit  de  s'en  emparer  ^  Lebrun, 
qui  lui  reconnaissait  ce  droit,  en  réservant  celui  des  paroisses, 
voulait  que  l'Etat  employât  les  revenus  du  clei*gé  •  à  donner  des 
propriétés  utiles  à  la  vertu ,  t>  au  lieu  de  couronner  desTosières  '. 
Ce  curé' Jallet  prétendit  que>ces  biens  n'appartenaient  pas  plus  à 
la  nation  qu'au  clergé,  parce  que,  seloo  lui»  un  corps  ne  pouvait 

«  Momieur,  séance  du  12  octobre  47691 
>  Séance  du  12  octobre, 
s  13  octobre. 

*  23  octobre. 
»  iM. 

•  30  octobre. 
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pas  posséda  :  ce  n'était  dooc  pas  k  titre  de  propriété,  loais  à  titre 
de  flOBVeraiDeté  que  la  oatioD  poùyait  ea  disposer  S  Ëofin,  M.  de 
B^aumeta,  après  avQir  sobteao  aussi  que  lu  nation  n'était  pas  pro- 
priéHiir«>  que  le  clergé  ne  l^était  pas  non  plus»  se  depianda  à  qiM 
donc  ces  biens  appartenaient,  et  finit  par  répondre  qu'ils  q'appar-» 
ténaiattà  peraoue  en  ce  monde,  qu'ils  ét^i^nt  rc9  miçrœ,  it^  ter- 
ligiMk;  têê  nuUi^  K 

'  l*ad  lailu'  à  aignaler  tup  péle-aéle  d'idées,  parce  qu'il  nous  ofire 
uii''tëi>flBie  de  comparaison  avec  la  situatioil .  aciMieUe  de^  esprits. 
Dans  le  monde  philosophique  de  nos  jours,  il  y  a  pour  le  moips  une 
auisi  grande  diTergenee 'd'i^inions  sur  le  droit  de.prppriété  en 
général,  qu'il  y  en  eut  alors,  4aos  l'Assemblée  nationale^  sur  la 
Jmipriété  ecclésiastique  en  particulier.  Les  uns  professent  U^ 
siéipiemeBt  la  maiime  anarchique  que  les  fruits  de  la  terre  so/Bt  .à 
tMB,  eC  la  terre  à  peraonne.  P'autres  a*0Jenit  hyts^T  trouvé  la  vr^ 
principe  de  l'ordre  aoeial  en  admettant  que  J'Eflit  esl  Tunique  " 
propriétaire.  En  voici  qui  sont  nupins  rigides,  disent^ils  :  ils  ne 
veulent  pae  que  TBtat  puisse  s^emparer  du  fond  même  des  pr(^ 
priétéa  privées»  mais  il  peut  disposer  f!'^s  revenus,  et  par  la  pror 
gressioB  de  l'impôt,  ramener  sous  l4  mémiS  niveau  toutea  les  for- 
tunes. Ecoutez  ce  chef  d'école  :  il  «a  songe  qu'à  associer,  avec  de^ 
droits  igaoxy  le  travail  et  le  capital;  son  oeilègue,  en  son  alcài- 
laie  sociale»  ne  tokre  le  capital  qu'à  la  copditioa  qu'il  aéra  l'es* 
clave  du  mivaiL  Suivant  d'autres  docteurs*  l'abolition  du  caf^ital 
est  le  saittt  du  monde*  Voilà  dooc  le  chemin  que  nous  avons  faii« 
en  avançant,  non»  disaît^on,  de  progrès  en  progrèsv  spr  la  roule 
tfe  la  vérité.  On  disputait,  il  y  a  soixante  ans>  aiir  une  notion 
ëdnsacrée  par  rassentiment  de  tous  les  peu|^lcs  durétiena:  nous 
dièputons  anjonrd%ni  sur  une  notion  qui  a  re(u  rasseniîmeot  de 
tons  les  paya  et  de  tona  les  aiëeles.  Le  principe,  qui  est.  la  baae 
matéHeHe  de  l'ordro  social,  est  aussi  obeurcj  mainitena»t  po«r  un 
grand  nombre  d^oaprks,  qde  l'avait  été  talors  uDt  appUcation  par- 
tieHe  de  te  principe  $  et,  dans  non  oqjaoisatiM  lottt  enlièrt,  lu 
^Mâéve  sembla  être  arrivée  à  l'état  de  .eryae  où  s'eat  ifoftvée,  an 
déclin  du  siècle  dernier,  l'oixan^saAiOA  «oc^Ie  de  rJSsUse  de 
France. 

La  divergence  des  idées,  qui  se  manifesta  dans  les  débats  de 

>  3{  octobre. 
^  2  novembre. 
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rA3seoiblée  coosiituantQ,  n'eiup4cba  .p^s  poiiftaat  la  discussion 

de  se  concentrer  détinitiveiiiço.t  eoM^e  deux  principes,  absolus 

comme  tous  les  pripcipjes  généfmx.  Ils  domiuère^n  cetie  grmide 

jutte,et  djevan]L  ^u;^  iesopiaipps  intermédiaires  semblàr4^Dt  s^  r^-' 

tjrer  de  U  Jjce.  Ç'uue  part*  ies  défeosçurs  les  plus  ^ioeots  du 

clergé  s'accordëjceut  à  soutenir  que  4$es  prppr^^i^s  ét^î^tausisi 

iav|ola))les  qpexoitfçs  Jcs  autrçs,  et  pio.pr  Içs  m^mef  r^isoQs  (onr 

/laip.çutales.  Le  droit  djs  propriété,  disa,i^trils,  ^st  recooooi  car* 

taji^s  c^r^ctères  que  la  raison  e^  la  conscience  universeUe  ont  4é- 

dlêjLerm^é^'  L^  premier  de  çje^.^car^ct^res^  «c'est. Ja  pos;session 

coc^siantjB,.  Quelle  pos^c^ssion  plus  conf\t^i^|Le ,  plus  apci^ne  que 

cçlle  du  .çl^i  g^  ?  £l|e .  ^çmonte  à  quatprze  cçnt^  an^.:  ^o^s  pos^ 

sédions  déjà  avant  la  conquête  de  Clovis.  Quand  noies  n'aurions 

que  ce  titre  général,  vous  ne  pourriez  le  rejei/^ri  san^^^ffiettre  ^u- 

tçs  le^  autres,  propriétés  ep  problème^  en  les  p)>|igeant  à  justiliçr 

d,e  lei^r  prçmijère  origine*  «  Lever  le  voi|e  i^^  pps^essions  d^ 

>  cjergé^  cfest  Ijvi:er  4  l'ioquiétude  (pus  les  citoyens  «proprié^ 

I  taircjf^  fUpliqpez-vQus  donc»  disiait  Maury,  c^r  avec  vosprio^ 

9  cipes,  je  vais  vous  prouver  que  vous  nous  condui^e^^  la  loi 

^  agraire*  En  effet,  toutes  les  fois  que  y.ous  remonterez  à  l'origine 

»,  des  prçpriétéSf  la  natioq  y  remontera  avec  you$.  EUe  se  pjacepa 

»  à  réppquç  01^  elle  sortit  des  forêts  de  la  iGermaoie,  et  deman- 

V  dfiv^  np,  nojuveçu  partage  \  p 

,{U|i  aut^re^caractère»  auquel  on  a  reconun  universelleiDei^  levs 
propriétés  l^itiwes,  ré^rplxe  deleur^  origines,  telles  qu'elles  peu- 
l^t  s^  produire  idans  n^e  société  constituée,  dans  une  réaoiop 
/d'hQmines  existant. |i  l'état  da  nation:  car»  si  vous  vous  plaeez 
hors  de  cet  état,  on  ne  trouvera  de  titres  pour  personne.  Ces 
origine^  fomje^  donaUons,  Je^.  acquisitions  onéreuses  et  l'exploi- 
tatjop.  L^s  pvppri^fu^s  ecc^iastiques  ont  leur  prineipalçsouree 
daps  i^s  /dppatjfPii^^  :  'tQyt^  jl'bi^tQire  Tattâsie^  Ceux  qui  ont  fait  ces 
.^njitioné  ontdi^po^:d^,.cf  qui  leAir  appartenait  ;  ceux  qui  les  ont 
reçues  ^yaiispt  droit  dç  ,]q$  accepter.  Unq  partie  des  biens  actuels 
dfk  detgé  provient  d'âcquisitipos  onéreuses  comme  une  foule  de 
propriétés. pr^e;»  :  une  auXTCsparti^aa  sa  source  dans  l'pxploita^ 
•tion^,qiii»a.awg«|çmélj|s  prodw<»  df& .propriétés  a ritiériepr^s.  Des 
.MWfiffl*^^  ^Aé  <|ôfrip|^«?,  des,h»l»i^*ts  opt  titfi^  appelés  smi»  ces 
WKi;e^y^e?:f optes. 43^t,iét^,quyQr*€^,QHei  proprÀ&taJF^î  aur^i  dçs 

*■  Vàbbé  de  Montesquieu,  31  octobre. 
'  Jfat*ry,  13  octobre. 
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titres  valides,  si  ceux  du  clergé,  corroborés  par  la  possession  la 
plus  constante,  sont  foulés  aux  pieds? 

Appuyé  sur  ces  principes,  l'archevêque  d'Aix,  M.  de  Boisgelin^ 
signala^  avec  une  sagacité  presque  prophétique^  les  conséquences 
futures  de  Tatteinte  qn'on  allait  porter  au  principe  indivisible  de 
la  propriété.  «  Cette  loi,  disait-il^  était  générale,  elle  cesse  de 
»  rétre,  elle  peut  multiplier  ses  exceptions.  On  dira  que  les  pro- 
»  priétaires  ne  s'accorderont  pas  pour  détruire  les  propriétés; 
»  ainsi  la  loi  suprême  serait  donc  l'intérêt.  Si  jamais  les  noiu 
•  propriétaires  dominaient  dans  une  Assemblée  nationale^  pen* 
»  sez-^ous  que  les  droits  des  propriétaires  tCy  seraient  pas  vioUsT 
D  Ils  rejetteraient  vos  décrets  y  qui  étaient  vos  seuls  droits  sur 
»  /^avenir  K 

La  possibilité  d'une  Assemblée  législative ,  où  les  adversaires  de 
la  propriété  domineraient,  parut  alors  une  crainte  si  chimérique, 
une  supposition  si  fabuleuse  »  que  personne  ne  daigna  y  répondre. 
Nous  semble-t-elle  si  fabuleuse  aujourd'hui?  Si  elle  venait  à  se 
réaliser,  les  hommes,  que  l'archevêque  d'Aix  entrevoyait  dans  l'a* 
venin  n'auraient  pas  besoin  de  se  jeter  dans  des  spéculations  de 
métaphysique  sociale,  pour  justifier  leurs  mesures.  Ils  n'auraient 
qu'à  prendre,  comme  nous  allons  le  voir,  les  principes  qui  furent 
proclamés  alors,  qui  reçurent  l'adhésion  de  l'Assemblé  nationale, 
qui  ont  été  et  qui  sont  encore  professés  par  tant  de  conservateurs. 
Ce  préambule  légal  de  la  spoliation  du  clergé  leur  fournirait  les- 
considérants  de  tous  les  décrets  spoliateurs  qui  appliqueraient  ces 
principes  sur  une  plus  grande  échelle.  C'est  sous  ce  point  de  vae 
surtout  qu'il  faut  étudier  les  discours  de  l'homme  en  qui  se  résuma 
toute  la  doctrine  de  l'Assemblée. 

En  présence  des  principes  si  simples  posés  par  les  défenseurs 
du  clergé,  et  pour  échapper  à  des  maximes  de  droit,  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  n'être  que  les  plus  vulgaires  axiomes  do  bon 
sens,  Mirabeau  sentit  la  nécessité  de  transporter  la  question  sur 
les  hauteurs  d'une  discussion  philosophique.  Il  voulut  faire  déri- 
ver ses  attaques  contre  les  propriétés  ecclésiastiques  d'une  théo- 
rie sur  les  fondements  du  droit  de  propriété,  t  Qu'est-ce  que  la 
i  propriété  en  général  ?  C'est,  répondait-Il ,  le  droit  que  tous  ont 
9  donné  à  chacun  de  posséder  exclusivement  une  chose  à  laqaeUe, 
»  dans  l'état  naturel,  tous  avaient  un  droit  égal;  et,  d'après  cette 
*  31  octobre. 
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1  4$fini(ioD  générale,  qu'est-ce  qu'i|DC    propriété  particulière  ? 

f  C^esf  un  bien  acquis  en  vertu  des  lois.  Je  rQvieas  sur  ce  prin* 

Y  cûpe,  parce  qu'un  honorable  ineinbre  qui  a  parlç,  il  y  a  quel- 

?  qu^^  jogrs,  sur  la  mêipe  question^  nç  Ta  peut-être  pa^  |)oséç 

>  aussi  exactement  que  les  autres  vérités  dont  il  a  M  habileipent 

»  développé  les  principes  et.  les  çoiji^éque.nces.  Oui,  l^essieur^, 

»  ffçst  la  f?f>f u/e  qui  cqriftifufija  proprié^ix  parce  qu'il  p'y  a  quç 

9  la  volpnté  publiqi^ç  ^ui  puisse  opéfer  U  renopçiation  de  tO}|g| 

9  et  donp^r  un  titre  copiiQe  un  ^af*qnt  à  U  jouissance  d'uQ  seul  ^  i| 

.  jÇçttp  doctrine  tombait   sur  .|ouies  les  propfiét^s.  Mirabe^u^ 

qui  voulait  s^i||emént,j^'i^pper  celles  de.J'Çglise,   sans  ébranler 

çplleg.djçp  pur^jcqjiers,  (jfivait   donc  .iipaçinçr  pnç  di^iipctÎQn, 

qui  restreigpît  rapplicatigu  de  ses  principes  dans  les  limites  où 

il  vo-ul^it  l'açrê^ei:.  II.  soutint  ftue,la  loi,  sQurpÇjUniyçrsfiHe  du 

(Jj-oil  dç  pro^rié^é^  n'.çivait  pu  accorder  au  çîçrgé  Ja  jouissance 

({'y^^p^^tie  du  fonds  çoran^u.n  appartenante  tous»  qu'avec  une 

çk||a^  implicite  de  retour,  pour  le  cas  oil  la  ï^^\^n  jugerait  à  prq- 

po$>  j^e  l|i.reprpdre^  tandis  que  les  autres  parties  ùef^nds  co(qmqp, 

^jptri^péçs  primitiyeipent  eptf*ç  les  cjtQyen&«p'^^aieqtpassoun)isef» 

.ii8ff^^u^)p4^^'  la  p^'tjqn,  ayaat  ji^^  que,  4ans  l'ipt^êt  puWiq, 

jçes  çQucessionsitevaient  ôtrp  perpé.t^elles,  Je.ju'^i  pas.à  ejauMPeir 

ici  tout  ce  qu'il  y  a  jd'insoutenable  dap$  cef^  (Ji^tinptioa.i^polis^- 

Uçic^  ;  je;  ve^t  ^euleipent  remarquer  les  conséquences  f]|eç,priQçipes 

.j^sé^.pajr.Mirabeîiu.  ïla'ensiuiv^it  .tqujouys  qj^e  l'Etat . étoii.ra^iç^i- 

Jgipept,  je  .ççuj  prqprj^taire  priif)itif,  f\^K  aviiit.fait  c!içp  woc^^flus 

jjpigaétp^JHçp  .p.Vi  J^PîpQri^iFes.  Il  s'ewsyivait,  en  second  lipu,.  qv^ 

ÇJj^Hui;  cjtpyç^o^qMi.piiiaHJa  jouissance  dusol^  était  qa  donataire 

lurivUégiéy  poÀsque  la  natiga  avait  attaché  à  la  ces^ioq  qu'élis  tiii 

^y»i)l.  ^e  la  prérogative  de  ^  perpé|;u jté.  Yoîl^i  pour  le  m^f 

.mais  pour  ravBQir^PÇPAfl9^ti;i0g««ivaitJ?^o  d'Mne^cQq^^qaçiio^, 

AVPngise^  UMtjRft  iiy^jt.ftcjwé  «up  jce&^^ç^Uîe^^ioQ^  ifevaient 

^fP.irx^vQp^l^li^ii^tj  npiiuf  Içs  .i(M^d^  to.  iiati(iiv£|  mpp. époque 

ftp>:|iouy4i§4t  i9ficliat»Qr  ^9M  o^is^^u  poiur  uu%  w^fi  a§p0qu«t 

ùt^iops pQUKwt,an7{Ver, oi^^ p^i:. l'Qfl^t  1961^9. 4^ |^  «arpbq  à% 

resftlit  ))i)WÛ(miff  H^m  ^f^^^  9}^^  qui  nyaU  p«ku  Oéceir 
^iTQ^dfps  reofaRf^:df?.Vl  9|ltiQP^.4Ui  «Vfivt  pris  iiaia3Mc»(tai^  dei» 
jNà(:tPft»(^[.i8P9Ka^M)^^ft  (ie^ibaVbarJ^  s^ait  jugé  défo^meus^  par  la 
mWUi^  de4^,uaUa^  ^t  Qfi^4^r>9i^«A.d'tin,AUtr9syatèine^|iiu9  el^ 
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harmonie  avec  les  progrès  de  la  science  sociale  et  do  sentiment  de 
la  justice  distributive.  La  concession  originaire^  qui  avait  établi 
le  régime  de  la  division  des  biens,  était  donc  elle-même  essentiel- 
lement conditionnelle.  Or,  à  qui  appartient^  si  ce  n*est  à  l'Etat,  à 
la  majorité  de  la  nation,  de  prononcer  sur  la  clause  résolutoire? 
Alors  revient,  à  la  suit2  de  la  doctrine  de  Mirabeau,  la  formida- 
ble question  posée  par  Tarcheveque  d'Aix  aax  propriétaires  de  la 
Constituante,  lorsqu'il  leur  a  montré  d'avance  une  majorité,  hos- 
tile à  leurs  intérêts,  assise  sur  les  bancs  d'une  autre  Assemblée. 
Dans  le  système  de  la  propriété  créée  par  la  loi,  les  décrets  qu'ils 
avaient  faits  pour  le  maintien  de  cette  institution  étaient  tous  leurs 
droits  sur  l'avenir  ;  d'autres  décrets  auraient  le  droit  de  les  dé- 
faire. La  rentrée  de  leurs  biens  particuliers  dans  le  domaine  com- 
muo  ne  serait  pas  plus  une  spoliation  que  ne  l'était  le  dépouille- 
ment du  clergé  ;  et  si  leurs  héritiers  se  récriaient,  on  leur  répon- 
drait avec  ces  paroles  que  Mirabeau  a  laissé  tomber  sur  la  minorité 
d'alors,  sans  prévoir  que,  soixante  ans  après,  d'autres  tribuns 
populaires,  armés  de  sa  propre  doctrine,  les  jetterait  à  la  face  de 
tous  les  propriétaires  :  «  U  n'est  aucun  acte  législatif  qu'une  na- 
•  tion  ne  puisse  révoquer:  elle  peut  changer,  quand  il  lui  platt, 

>  ses  lois,  sa  constitution,  son  organisation  et  son  poiécanisme  :  la 

>  même  puissance  qui  a  créé  peut  détruire,  i 

En  développant  sa  thèse,  Mirabeau  fit  valoir  un  argument,  qui 
fut  reproduit  du  reste,  mais  avec  moins  de  force,  par  tous  les  ad- 
versaires de  la  propriété  ecclésiastique.  Il  disait  :  Le  clergé  est  un 
corps,  et  les  corps  ne  sont  que  la  création  de  la  loi.  Elle  peut  les 
anéantir,  comme  elle  les  a  fait  natlre.  D'où  il  concluait  que  la  loi, 
qui  pouvait  les  priver  de  l'existence,  pouvait,  à  plus  forte  raison, 
les  priver  de  leurs  biens  :  le  néant  ne  peut  posséder.  •  Vous  voulei 
donc,  lui  disait  l'abbé  Maury,  nous  tuer  pour  prendre  ce  qui  esti 
nous?  peut-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine?  Vous  nous&ites 
naufrager,  et  vous  vous  emparez  de  nos  dépouilles  par  droit  d'é^ 
paves  I  >  Les  défenseurs  du  clergé  s'attachèrent  k  démontrer  qu'on 
ne  pouvait  sans  injustice  lui  appliquer  le  principe  mis  en  avant 
par  Mirabeau.  Mais  ils  ne  songèrent  point  k  l'approfondir.  Le  Ait 
est  que  ni  lui  ni  ses  antagonistes  n'qnt  remarqué  toute  la  portée 
de  son  argument,  comme  nous  pouvons  l'apercevoir  aujourd'hui. 
Cet  argument  n'allait  à  rien  moins  qu'à  reconnaître  à  l'Etat  le 
pouvoir  de  détruire  l'existence  sociale  de  ki  famille,  constituée 
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par  la  transmission  héréditaire  de  la  propriété.  On  me  dira  toat 
d'abord  que  ce  n'est  pas  la  loi  civile  qui  a  créé  la  société  domes- 
tique, les  rapports  des  pères  avec  les  enfants,  les  obligations  qui 
les  unissent  :  sans  doute^  mais  ce  n'est  non  plus  la  loi  civile  qui  a 
créé  la  Religion  et  l'Eglise,  la  grande  famille  religieuse  ;  ce  n'est 
pas  elle  qui  a  créé  le  clergé,  ses  rapports  avec  les  fidèles,  et  le  de* 
▼oir  qu'ont  les  chrétiens  de  s*entr'aider  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  biens  à  pourvoir  au  besoin  du  culte.  En  ce  sens,  la  société 
domestique  et  la  société  religieuse,  avec  tons  les  droits  nécessaires 
h  leur  conservation,  n'ont  rien  qui  ne  soit  une  émanation  de  la  loi. 
C'est  en  ce  sens  que  l'abbé  Maury  avait  dit  que  les  corps  ne  pro- 
cédaient point  d'elle,  et  Mirabeau  n'en  disconvenait  pas.  Hais  il 
faut  autre  chose,  répliquait-il,  pour  qu'un  corps  puisse  posséder. 
«  II  faut  pour  cela  qu'il  soit  regardé  comme  an  individu  dans  la 
»  société  générale,  qu'il  ait  une  personnalité  distincte  de  celle  de 
»  chacun  de  ses  menibres,  et  qu'il  participe  aux  effets  civils.  »Cela 
est  aussi  vrai  de  la  famille  que  de  l'Eglise  :  mais  comment  enten- 
dez-vous cela?  Admettez -vous  que  l'Etat  a  le  devoir  de  recon- 
Dattre  le  droit  radical  de  la  famille  à  exister^  et  à  se  conserver  par 
la  transmission  héréditaire  des  biens,  qu'il  est  tenu  par  consé- 
quent de  la  regarder  comme  ayant  une  personnalité  distincte  : 
TEtat  alors  ne  peut  avoir  le  droit  de  la  dépouiller,  mais  alors 
aassi  votre  argumentation  ne  conclut  rien  contre  TEglise.  Car  on 
vous  dira  de  même  que  l'Eglise  ayant  radicalement  le  droit  d'exi- 
ster et  d'assurer  les  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins  matériels, 
TEtat  a  aussi  l'obligation  de  sanctionner  légalement  cette  nécessité 
légitime.  Préfendez-vous  au  contraire  qu'il  n'a  pas  cette  obliga- 
tion :  on  vous  répondra  qu'il  n'a  pas  non  plus  celle  de  sanction- 
ner, par  la  loi  civile  de  l'hérédité,  les  légitimes  nécessités  de  la  fa- 
mille. Dès  qu'il  y  a  droit  radical  dans  les  deux  cas,  l'Etat  est  obligé, 
dans  l'un  et  l'autre,  de  reconnattre  des  personnalités  civiles,  ou  il 
ne  l'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  Mirabeau,  qui  voulait  échap- 
per à  l'alternative  d'un  clergé  propriétaire,  ou  d'un  clergé  sans 
ressources,  soutenait  que,  sans  considérer  l'Eglise  comme  per- 
sonne distincte,  l'Etat  se  chargerait  de  pourvoir  à  ses  besoins  dans 
la  mesure  qu'il  jugerait  convenable,  et  c'est  le  parti  qui  a  été  pris. 
C'est  anssi  ce  que  prétendent  les  Communistes  au  sujet  de  la  fa- 
mjUe ,  lorsque  vous  leur  objectez  qu'ils  sont  placés  dans  l'alter- 
native de  détrnire  le  moyen  matériel  de  sa  conservation,  ou  de 
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maintenir  le  principe  hëréditaire.  Ils  vous  répondent  que,  sans  la 
veconnàîlre  comme  personne  distincte,  ayant  droit  de  propriété, 
TÉlai  se  chargera  de  pourvoir  au  l)ésbin  de  chaque  Taiinilé.  fte 
quelque  côté  qucj  vous  vous  toiirriiez','  le  coUjp  que  vous  portez  à 
TEglise  retombe  sur  la  famille  ëllé-mênie. 

Parmi  Tes  orateurs  quîoccupèrent.  ta  tribiine  durant  ces  fameux 
débats,  personne,  i  ce  qulï  paraît^  ne  soupçonna' la  liaison 'dé  ta 
thèse  de 'Mirabeau  avec  des' cloclrmes  qui  n'ôsàlénl' pas  encore  se 
produire.  On  était  â  raflIeTiieiiès  d'imagîiiér  qiie  rexistence  sii- 
ciaiè  de'la  famille,' pût  jamais  être' attaquée.  Une  pareille  supposi- 
tion eût  semblé  encorie  plus  éxtra^râgâhie  aux  philosophes  de  cette 
époque,  que  Tîdée  d*uhe  Assemblée  politique,  où  le  fcômmdriismè' 
aurait  dominé,  avait  paru  cbimériqué  aux  propriétaires  dè''l*Às- 
sembléé  constiuante.  Ce  qui  ^tàit  viil^  poïir  )es  sàgès  i!^alors  éd 
devenu,  ce  semble,  assez  visible  pour  le^'effr^yési  d'aujourd'hui. 

Mirabeau,  en  proclamant  son  système  sur  les  biens  du  clergé,' 

avait  déclaré  qu^il  traitait  uniquement'  là  question'  quf  domibaït' 

tout  le  débat,  la  questioh  de  jii^^ice,  sans  déscéndfë  &  exàiiihïW 

ni  les  avantages,  ni  les  jncd^védients  de  la  mesure  qui!  |)rô']^dsa!t. 

«  Le  préopinant,  avait-îl  dît'à 'un'de  ses  adversaires,  a  comihéncé 

»  par  vous  dire  qu  il  ne  traitait  pas  la  question  du  juste  ou  dé 

9 1  injuste,  parce  qu  il  veut  éviter  un  piége:  en  ce  cas,  je  suis  un 

9  grand  dresseur  de  piégés.  J'âî  Thonnëur  de  vous  déclarer,,  pour 

»  le  reste  de  ma  vie  entière,  que  j  exaftiinerai  toujours  si  le  pnn- 

»  cipe  est  juste  ou  Injuste.  L'a  premiëte"  nécessité  imposée  àut  ré- 

»  présentants  dé  là  nation  és^  d^exàminei^'  si  la  prbposîtiôd  éit. 

1  iûste  ou  injuste;  sans  examiner' le  déluge' dés  inconvénients  qâe 

»  l^on  nou3  fait  entrevoir  ^  » 'Ëà  donnant  son  assentunenf  à  la 

proposition  de  Mirabeau,,  dont  elle  avait  applaudi  toute  (à  U'oc- 

trine,  TAssemblée  proclama  par  là  même  qu'elle  entendait  la  jus-' 

tice  comme  lui.  Nous  venons  de  voir  ôii  celte  notion  dé  la  justice* 

nous  mène.  Elle  conduit,  comme  nôus'^t'âvons  remarqué 'd'cibbrd, 

à  reconnaître  que  là^  propriété,  ay&nt'élé  originairement  une  ëon-' 

cession  de  la  communauté  aux  particuliers,  né  beut  011*6  retenue' 

par  eux  que  sous  une  clause  implicite  de  retoui*  à  U  'coibmunaille,' 

quand  celle-ci  le  voudra.  Elle  conduit,  en  second'uiëù,  àrecdù: 


SéaDce  du  30  octobre. 
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en  abolissant  le  principe  héréditaire.  Si  cette  doctrine  est  vraie, 
le  Communisoie  a  raison  contre  les  Conservateurs;  si  elle  est 
fansse,  nous  avons  raison  contre  eux,  lorsque  nous  leur  reprcH 
chuns  de  l'avoir  constamment  approuvée.  Nous  avons  alors  le 
droit  de  leur  dire  qu'ils  ont  eux-mêmes  puissamment  contribué» 
par  ce  panégyrique  traditionnel  d'une  injustice,  à  cette  perversion 
des  idées  de  justice  aujourd'hui  si  menac;ante« 

11  serait  possible  que  plusieurs  d'entre  eux,  éclairés  k  la  fois  par 
des  réflexions  plus  calmes  et  par  une  expérience  orageuse,  renon- 
çassent à  invoquer  la  doctrine  de  TEtat  propriétaire  pour  justi- 
fier le  dépouillement  de  l'Eglise;  Us  se  borneraient  alors  k  soute- 
nir que  la  pro|M*iété  ecclésiastique  introduit  dans  l'Etat  nn  élément 
nuisible  à  l'organisation  sociale ,  et  qu'on  a  dû  la  détruire,  en 
vertu  du  principe  qui  prescrit  de  sacrifier  au  bien  général  quel- 
ques intérêts  d'ailleurs  légitimes.  Voyons  si  les  principales  raisons 
alléguées  en  faveur  de  cette  opinion  n'attaquent  pas  le  système 
entier  de  la  propriété. 

Les  adversaires  du  clergé  avaient  déjà  dit  à  l'Assemblée  consti- 
tuante que  l'institution  des  biens  ecclésiastiques  fait  entrer  un 
principe  d'immobilisation  dans  le  système  de  la  propriétés  tandis 
que  l'intérêt  public  demande  qu'on  favorise  au  contraire  le  prin- 
cipe qui  tend  à  la  mobiliser.  Dans  le  cercle  des  idées  où  leurs 
préoccupations  se  renfermaient,  il  ne  leur  était  peut-être  pas  très- 
lacile  de  faire  attention  à  toute  la  portée  de  cet  argument  :  mais 
nous  l'apercevons  aujourd'hui,  dans  rhorison  agrandi  par  les  dis- 
cassions de  notre  époque. 

Au  fpnd  de  la  discussion  engagée  entre  les  conservateurs  et  les 
communistes,  se  trouve  la  question  de  savoir  si  le  mouvement  des 
propriétés  doit  être  affranchi  de  toute  entrave,  ou  s'il  doit  y  avoir, 
dans  la  constitution  de  la  société,  un  principe  qui  agisse  en  sens 
contraire,  et  qui  lui  impose  perpétuellement  une  limite  puissante. 

Tous  les  conservateurs  sont  obligés  de  soutenir  que  ce  principe 
est  nécessaire,  puisque  la  transmission  héréditaire,  base  de  l'or- 
dre social,  a  pour  effet  de  retenir,  pendant  un  temps  souvent  très- 
long»  une  masse  de  richesses  entre  les  mains  des  mêmes  familles, 
et  d'introduire  par  conséquent,  au  même  degré,  un  clément  de 
fixité  qui  régit  l'organisation  tout  entière  de  la  propriété. 

Les  Communistes  veulent  l'extirpation  de  ce  principe.  Ils  di- 
sent qu'un  ingrédient,  qu'on  avoue  être  un  poison  lorsqu'il  est  in- 
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j/!cté  /dâQfi'UD  meiRbit)  du  corps  soeidi,  daiifi  ledlergé,  par  et^m- 
pie,  ue  saurait  deremir  an  élémemde  saUtéeÉ  se  riSpandabt  dàùs 
tout  le  corps.  lis  préieodeDUquesi  la  tnobilisâti^n  partielle  n  des 
avanta|[es,  la  mobilisa tionr  uni vcnrsdle'étè^^rli  ces  avantages  h  Mit 
pins  hsltite  poisefttitfe.    '   ^  •  •*     •     ' 

Il  es^t  éf  îdenr  dè^^-lors  que  pour  flttaqiier,  avee  le  principe  de  la 
mobilisation^  la  fixité  de  la  propriété  eèdMsia^tiquë,  tout  en  maid- 
tèflant  le  prinëlpé  fcofttfaire  daiis  M  IW  d'hérédité,  les  cdnseMra* 
téors  rationalistes  doivent  se  borner  à  dl^e  que  la  fiifité  et  là 
Ttiobilrté  sont  toutes  deux  très-bonties,  lorsqu'elles  sont  réaliséeè 
dans  utae  certaine  mesuré;  et  ^u'ih  faut  favonser*  bhacune  d'«llë^ 
jusqtt'à  là  limite  bù  olleremcMtre  tes«xigehces  de  Pâutre.  Mais  bA 
placer  cette  limité  ?  Lorsqu'il  s'agit  setileitlMI  â'a«)Qiéner  de^àiHê^ 
Itorâtiods,  sans  violer  des  droite,  là' sciè*nceé«btlbmfqM  peut  ëH^^ 
treprendue  tonte  seule  de  la'poseï'j  tnâ^s ,- toutes  hes  fois  que  W 
question  iles  droits  est>ngag^^e,  la  lîibitei  te'est  ia  josiice.  Je  de- 
mande quelle  propriété  serait  stable,  si  le  droit  de  prdpi^ieté  étiiit 
subordonné  aux  systèmes  trfesWaWabIfeS  et  Souvent  très  iti^él'tfliDs 
de  Pédoikomië  pfyliti(|de?  Je  detnatfde  si  lésconsërvateuri  trouve- 
raie'nt  bon  qu'on  bouleversât  la  règle' dti  Juste  ^  de  Tidjustè  en 
matière  d'héritage,  sons  prétexte  d^irbpWmer  ani  valeurs  une  clb- 
cnlatiôn  pfdsi  active.  •  ' 

La  question  des  'propriéliés  ècfeWélasftlqnes  devait  donc  être  dé^ 
cidée  an  fbttd,  noft  d'après  l'appréciation  **és  Wconvénlients  que 
pouvait  avoir  leur'fiWté,  màis'd'ai^rès^le  réspeét  inviolable  des 
règles  de  la  justice.  C'était  là  le  principe  tyal  devait  tout  dôminëi*, 
comine  Mirabeau  l'avouait  Tàf^mémè;  et  iJùnS  avons  vir 7iïs(]|d'oi]i 
le  iiienàil  la  do(îtrinè  snf  ib  juste  *t  Hnjttttè,  qn'll  dVâW-eii! 
obligé  dé  fabl>iquer  pour*  lé^himeMa^spoHatioh.  Mais  loi-sqi^)» 
prenait  la  question  par  l'autl'e  bdùt,  podr  faire  préVaidii'  les  Irité^ 
rets  sur  les  droits,  on  faisait  bien  autre  chose  qiie  mobiliser  léS 
propriétés,  oii  mobilisait  les  îdéês  même  de  jdstiëè,  ôtt  fïit  va- 
rier l'axe  dû'  monde  sotiâl,  car  toute  société  porté  sur  I'obligàftit)i] 
de  supporter  les  incoiivétoientsJ  de  te  qui  est  ju^e.  IiHrddditeif  te 

a  I 

pHUdpe  cotitraire,  tdlit  l^édflice  ci*a"quë,  et  nods  devons  itujoAf- 
d'hui  en  savoir  quèlqtie  chose.  * 

Si  nous  Voyions  s^OuVri'r  une  Assemblée  coU^ihiàdte,6à  le  CotA- 
nmnlsmc  aul^àir  des  repi^^sëntànts  qtii  dëvelo|lberâiéht'fl'anche- 
inent  tolife  leur  doctrine,  nous  tes  verl^oDâ  ré'p^endrëj  diie  â'  iÈbk, 


tontes  les  objectiODs  contre  k  stabililé  des  dcmaine^  de  FEgli^, 
pour  les  retourner  contre  la  propriété  en  généni)  ;  QQiis  lea>  v^i:- 
rîODB  poursuivre  jèsque  dans  la  loi  d'héritage^  ^î  p^r^iiétuf!  b 
société  domestique»  le  principe  de  {•ransmission  qil^oft  abrisédAQ» 
Porganisatiori  de  la  société  rdigieose.  Je  Hb'aMure  qnq  Ic^-m^ser- 
vateurs  qui  feraient  partie  de  cette  ABseœblée  ne  se  b^rneriâ^at 
pas  à  démontrer  lès  arantages  de  la  propriété,;.  Us  ne  .maiMUfi- 
raient  pas  de  répondre^  avant  toute,  qu'il  est  ^conforme  fipxidé^ 
de  justice*  gravies  dans  FinteUigen0e  et  la  ûone0i€mee,hwnain^9 
qu'en  homme  ait  la  liberté  de  disposer  éuprodiiit  de:MP.  travail 
et  de  le  transinettre  par  voie  d'héritage..  Ils^  dirai^Pt  lyie  tous  }es 
eystèmes  écoriomiqned  doivent  fléchir  devant  la  justice.  Ifeis  alprs 
pourquoi  atoir  deux  poids  et  deux  mesures  ?  pomqnpi  pe  pas  dire 
la  nêineclible  de  tontes  Jes  propriétés  légiëmanieirt  »cqpi§es , 
quelle  qu'en  soit  Forigine  et  fa  diesiidayon?. 

Je  passe  à  on  autre  aifument»:  qtii  a  été  très-fMquentnient  re- 
|>rodoit  pour  Jhsiilier  b  destmdioti  de  la  propriété  ecdésiastique. 
On  a  dit  que  cette  iÉstitntion  était  contraire  à  régaiiti  et  à  la  ii- 
berié  :  à  l'égalité^  puisqp'nn  dergé  propritoire  est*  une  aristp- 
eraiie.).à  laJiberté^  puisque  ses  richesses  bii  fonrniasen^  le  AQyen 
d'exercer  de  rinfliieoee  sur  les  suffrages  à  lops  les  degrés  fA  1*4- 
lection  est  établie^  VoUk  les  griejb  qui  retentissaient  dans  les  4P* 
eiens  clubs  politiques  :  les  cl^bs  cominueîates  les  onf  fiecueillis 
poor  les  généraliser»  Est-ce  que  la  classe  qui  possède  n'est  pas 
une  aristocratie  poor  <^Ue  qnj  ne  possède.pas?  Sstrfie  qu'elle  9'a 
pas  des  ioiérétS4listinots7  Sst-rce  qu'elle  n^  Au*ine  pa#  une  confé- 
dération pour  les  défendre?.  Ept-ce  qu'elle  ne  tient  pas  Içp  prolé- 
taires di^s  sa  sdépend^noe?  E#t«ce><iu'^|l^  pp, dispose  pas  d'upe 
masse  énorme  d'influences,  aa<p»pyen  de  laquelle  elle  fait  pencher 
le  babttce  électorale?  Ici  enoare»  avec  les  principes  qpe  les  spp- 
liateursde  l'Sglîae  leur  om  efispignéS)  la  Ingtiue.nie  sfsmble  tprri- 
bleraept  favoriser  les  Coipmunistes. 

Je  crois  ponyoir  appliquer»  avec  plus  4^  raison  p^cffr9^  cette 
observation  à  l'argument  qp'en  a  tiré  des  abus  qi,ii  s'étaient  intro- 
duits daps  l'emploi  des  richesses  du  clergé*.  Si  j'avais  à  discuter 
ce  point  de  fait,  je  tâcherais  de  le  réduire  à  sa  juste  valiçur  ;  je 
dirais  aussi  qu'il  aoraijL  dû  cpnduire.à  une  conclusion  /opppséê  à 
.celle  qu'on  eo.  déduisait,  et  qu'au  lieu  d'en  ipférer  la  nécessité  de 
mettre  les  biens  ecclésiastiques  à  la  dîspositiop  de  i'Statt  on  au- 
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râtt-dû  en  conciute  la  nécessité  de  réformer  l'invasion  de  l'Etat 
dans  radhHtiiflrDtîon  des  bions  ecclésiastiques.  Cbacon  sait,  en 
effet,  qi\e  le  polJrvoi^  politique,  étendant  graduellement  ses  attri- 
boilons,  avatt  fini  psir  disposer  en  réalité,  dans  des  vues  souvent 
mondaines,  d'un  grand  nombre  de  bénéfices,  et  qu'il  en  était  ré- 
sulté^ dàtts  le  derniet^  siècle,  des  désordres  et  des  scandales,  qui 
faisaient  gémir  tous  tes  amis  de  la  religion.  Pour  supprimer  les 
biens  dli  clergé,  on  mettait  donc  en  avant  des  abus  qui  venaient, 
non  de  ce  que  ces  propriétés  étaient  trop  ecclésiastiques,  mais  du 
contt*aire  de  ce  qu'elles  ne  l'étaient  pas  assez,  et,  toujours  à  raison 
de  ces  mêmes  abus,  on  voulait  adjuger  ces  biens  à  TEat,  qui  était, 
en  grande  partie,  la  cause  de  ces  abusu mêmes.  C'est  à  peu  près 
comme  si  les  Communistes  prétendaient  autoriser  leur  système 
sur  le  monopole  de  toutes  les  industries  atribué  à  l'Etat,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  désordres  qu'on  pourrait  reprocher  à  des  compa- 
gnies industrielles,  dans  les  affaires  desquelles  l'Etat  aurait  mis  la 
main  pour  les  détourner  de  leur  véritable  but.  Mais  je  laisse  de 
côté  ces  observations  :  un  seul  mot  me  suffit  Je  voudrais  bien 
qu'on  me  dtt  quel  est  le  système  de  propriété  qui  tiendrait  contre 
l'argotneilt  des  abus.  Est-ce  que  tous  les  riches  font  un  bon  usage 
de  leurs  richesses  ?  Tous  les  propriétaires  sont-ils  devenus  des  mo- 
dèles de  bienfaisance,  tous  les  directeurs  de  manufacture  des 
types  de  moralité?  Y  en  a-t-il  beaucoup,  parmi  les  uns  et  les  au- 
tres, qui  traitent  leurs  ouvriers,  leurs  fermiers,  leurs  cultivateurs 
avec  la  douceur  et  Téquité  dont  le  clergé ,  personne  ne  le  nie, 
usait  envers  les  siens?  Les  rentiers  d'aujourd'hui  sont  poursuivis 
par  plus  d'imprécations  que  ne  l'avaient  été  les  bénéficiers  d'au- 
trefois :  lès  oisifs  ne  sont  plus  iea  moines,  ce  sont  les  riches;  les 
banquiers  sont  les  prélats  superbes  de  notre  société  vouée  au 
culte  de  l'or,  et  là  dîme  elle-même  trouverait  qu'elle  a  été  épar- 
gnée, si  elle  était  témoin  des  anafbèmes  réservés  à  la  férocité  du 
capital.  Je  crois  que  les  adversaires  des  propriétés  du  clergé  fe- 
raient prudemment  de  mettre  sous  la  remise  l'argument  des  abus  : 
c'est  ude  machine  de  guerre  dont  ils  ne  peuvent  plus  diriger  les 
projectHes^  et  qui  porte  aujourd'hui  plus  loin  qu'ils  ne  l'avaient 
prévu. 

Je  termine  en  récapitulant  les  principes  que  nous  venons  de 
voir  être  au  fouil  de  la  poléuii4iue  rationaliate  contre  les  biens  de 
l'Eglise.  Ces  principes  sont  : 
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1*  Qae  la  propriété  en  générai»  est  ordÎDairement  une  eanees- 
sian  de  tous  à  chacun  ; 

2«  Qu'ellf^  est  une  institution  de  la  loi  civile  ; 

3*  Que  les  propriétaires  ne  peuvent  posséder  que  sous  la  clause, 
au  moins  implicite,  de  retour  à  la  communauté,  quand  celle-ci  le 
voudra  ; 

à^  Que  toutes  les  a^n^égations  physiques  d'individus,  y  compris 
la  fàmiHe,  ne  pouvant  posséder  que  parce  qu'elles  sont  des  per- 
sonnes morales,  et  ne  popvant  être  telles  que  pajr  )a  volopté  de 
TEut  de  qui  leur  existence  d^pen4»  TStat  peiit  anénatirj  par  I?a- 
bolition  de  l'hérédité,  la  persopn^lité  morale  de  |d  fami))e: 

5""  Que  le  principe  de  la  mobilisation  des  propriétés  est^si  iff^T 
portant,  qu'on  peut  faire  abçtractjoo  de  la  quest4pi|  de  ji|^l(icç  prit 
vée,  lorsii}i),'.il  s'agjt  (t'att^qu^r  |epripcip9,c9|itrairedaf6  jes  pfir 
tégoriet  de^  prppriétés  où  jl  se  tir^nvis  réajisé; 

6"^  Qu'une  masse  d.e  propriétés  confère  à  la  clas^  /SHM-I^f  pi^H* 
sède  une  prédomiq^pce  aris|Qçratigue,  ii^compatiMf  ^^^  l<i  (i^^r¥ 
des  autres  classes  I 

7''  Qu'uiiie  a^rie  d'abpi^,  Mmnis  i^r  les  pri^priétaifesi  fi^mmit 
un  titre  enAttAt  pour  jifatifier  k  «ttppripssien  des  pni|Mf étéi,  M 
leor  retovr  k  la  tcommulianté. 

Voila  là  Substance  de  la  doctrine  dont  on  a  imbu  Tesprit  dek 
générations  nouvelles,  lorscju^on  leur  ^  en.seigpé  que  la  Iégtt||qjié 
de  la  spplidli|Mi  de  l'Eglise  est  ep.  de^  ariipj^  de  le  |pi  pplitique 
révélée  par  la  phtlosej^ie  modenie;  V^ià  ks  meximea  de  morak 
poKtftque,  qn'elks  ont  puisées  dans  les  kçeiis  des  ftattonallstèb 
consefvatetirs  ;  voilà  la  première  instruction  qu'elles  ont  re^ue.  Je 
laisse  au  lecteur  à  juger  s'il  n'est  pas  ^u  mçiiis  )>^ep  m|sevn^b)e 

qu'elles  jn'étaieni.  que  Mof  Jiien  pr4{MU#eii  eux  tMkêUom  4fi» 
Comeannietes  par  le  eettehisme  ^e  d'etftree  lettr  ont  eppeki.     ^ 
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COURS  D1JIST0IRE  FXCLÉSIASTlOUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


SEPTIÈME  LKCON^. 

Relation  de.  Tévéque  d'Uzès.  —  L'épiscopat  rendu  plus, accessible  dans  la  nou* 
▼eïle  Église.  —  L^Assemblée  décrète  une  instruction  au  peuple.  — Histoire 
du  serment  dans  les  paroisses  de  Paris.  —  Déclaration  de  la  Sorbonne.  — * 
Prétendue  soumission  du  clergé  de  Saint-Sulpice. 

Messieurs,  après  les  faits  que  je  vous  ai  exposés  dans  notre 
dernière  réunion,  vous  serez  peut-être  bien  aises  de  connattre 
la  relation  d'un  témoin  oculaire»  digne  dé  toute  confiance,  c'est 
celle  de  févéqne  d'Uzès,  M.  de  Béthisy  ;  elle  sera  dénoncée  plus 
tard  (le  22  février)  à  TAssemblée  nationale  à  l'occasion  de  quel- 
ques troubles  qui  auront  éclaté  à  Uzès  et  qu'on  n'a  pas  manqué 
d'attribuer  à  Tévéque  ;  car  à  l'avenir^  chaque  fois  qu'il  y  aura 
trouble,  on  en  jettera  la  faute  sur  le  clergé  fidèle. 

Le  jour  d'hier,  dit  Tévêque  en  date  do  5  janvier,  sera  fameux  dans  les  fastes 
da  clergé  de  France.  C'est  le  premier  où  f  aie  reçu  ^oel^oe  cèasdiatiOD.  SI  n<Nu 
avions  combattu  poor  la  gloire,  nous  pourrions  dire  qoe  nous  n'avons,  rion  à 
désirer  ;  mais  un  intérêt  d'un  ordre  bien  supérieur  était  confié  à  nfitre  cou* 
rage.  Je  ne  suis  pas  sans  espoir  que  cette  Journée  ne  sauve  la  religion  en 
France;  mais  Je  suis  sûr  au  moins  qu'elle  Ta  glorifiée.  L'heure  fatale  était  ar- 
rivée; l'expiration  du  délai  nous  a  été  annoncée  ;  on  a  délibéré  de  noas  in- 
terpeller pour  prêter  le  serment;  la  fermeté  la  plot  calme  était  notre  conte- 
naace.  L'éfêqpe  d'Agen,  appelé  le  premier^  a  dit  trois  phrases  d'une  Mollesse 
simple,  franche  et  touchante,  qui  ont  produit  le  plus  grand  efl'êt.  Un  de  ses 
curés ,  appelé  après  lui,  a  fait  aussi  une  de  ces  réponses  qui  enfoncent  la 
crainte  dans  l'Iftme  des  pervers  et  la  honte  dans  celle  des  faibles.  Alors  l'effroi 
a  iiagné  Ikm  emiéiAis,  la  coafoslon  s'est  mise  au  milieu  d'eux;  Ils  ne  savaient 
qoel  parti  prendre  ;  ito  èaMyaient  de  plates  et  ridicdes  sédacttons,  en  annon- 
çant que  l'intention  de  l'Assemblée  n'a  pas  été  de  toucher  au  spirituel.  Nons 
demaqdona  qae  cette  explication  soit  convertie  en  décret,  et  la  mauvaise  foi  se 
démasque  par  un  refus. 

Le  tumulte  et  l'indécision  de  ces  Messieurs  allongent  la  séance,  et  aucun  ec- 
clésiastique ne  montre  ni  faiblesse  ni  inquiétude.  Alors,  ils  abandonnent  la 
forme  d'appel  indiTiduel ,  qui  aurait  allongé  leur  tourment  d'être  témoins  du 
triomphe  de  la  vérité.  Ils  ont  ordonné  une  Interpellation  générale  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  pré:d  le  serment  ;  elle  a  été  faite  et  personne  ne  s'est 
présenté.  Enfin,  notre  immuable  fermeté  les  a  forcés,  h  leur  grand  regret,  de 

*  Voir  la  6«  leçon  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  317. 


HISTOIRE    RBUGIBUSB    DE   LA    RivOttTION    FRANÇAISE.      405 

décréter  contre  oout;  et  nous  sommes  sortis  fiers  de  notre  glorieuse  {wavreté* 
Les  deux  oa  trois  cents  brigands,  employés  dans  ces  occasions  majeures,  en- 
touraient la  salle  et  y  faisaient  même  retentir  le  cri  de  :  >l  to  lanterne.  Noos 
y  afons  sourt  dédaigneosemenr,  et  demandé  qo'on  ne  s^occupàt  pas  de  ces  vai- 
nes clameors.  Point  de  vrai  et  bon  people  autour  de  la  aalle,  pas  le  moindre 
nonvement  dans  Paris  contre  nous,  et  Pestime  publique  nous  a  aoivis  dans 
notre  retraite.  Le  roi  est  prié  de  faire  nommer  i  nos  places.  Il  est  cnrieux 
d'observer  que  ce  décret,  fait  pour  introduire  le  schisme  en  France,  sMl  est 
exécuté,  a  été  rendu  sous  la  présidence  d*un  juif  (Emmery  était  un  juif  de 
Metz)  et  sur  la  motion  d'un  protestant.  Je  ne  pnis  vous  rendre  mille  détails 
qui  seraient  intéressanla;  mais  le  temps  me  manque,  voilà  Tessentleh  Nous 
avons  soutenu  la  première  éprouve  d'une  manière  digue  du  devoir  que  noua 
avions  à  remplir  ;  nous  soutiendrons  de  même  toutes  les  épreuves  jusque!  la 
dernière,  si  Pou  ose  y  aller.  Ce  n'est  pas  de  notre  côté  qu'est  la  crainte  et  l'em? 
barras  ;  nous  les  laissons  à  ceux  qui  n'écoutent  pas  leur  conscience  et  qui  ne 
suivent  pas  les  principes.  Nous  pleurons  sur  08  de  nos  confrères  trompés  ou 
entraînés.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  sur  368  '  que  nous  sommes,  tnais  une 
grande  majorité  nous  reste.  L'évéque  d'Autnn  est  seul;  noua  ne  comptonnpM 
l'évêqua  de  Lydda,  étranger,  et  qui  a  mis  des  restrictions  qu'on  a  laissé  passer 
parce  qu'il  siège  dn  côté  gauche.  Montrez  ma  lettre,  je  ne  crains  jamais  quand 
j'écris,  parce  que  la  vérité  est  mon  guide,  et  il  est  essentiel  qu'elle  soit  connue 
sur  cette  fameuse  séance.  Rapprends  dans  l'Instant  que  12  ou  15  ecclésiasti- 
tlquea  de  I^Asaomblée  ont  retiré  leur  serment,  et  Ton  assure  que  plusieurs  an- 
trea  encore  suivront  leur  exemple  '« 

UÂssembiée  constituante  ne  s'était  pas  attendue  à  une  opposi* 
tion  aussi  vive  ni  aussi  générale.  Elle  avait  cru  sans  doute  qu'il 
suffirait  de  menacer  le  clei^é  de  destitution»  et  de  lui  faire  peur 
d'une  émeute  pour  Tameoer  à  une  prompte  soumission.  Elle  s'est 
étrangement  trompée  dans  son  attente  ;  plus  des  trois  quarts  des 
roeail)re&  ecclésiastiques  de  l'Assemblée  s'étaient  refusés  au  ser- 
ment; et  sur  cent  trente-quatre  évêques»  quatre  seulement  s'étaient 
laissé  séduire.  Leur  courageuse  fermeté  n^a  pas  été  sans  effet  : 
dès  le  lendemain  et  surlendemain  du  à  janvier,  nombre  d'ecclé- 
siastiques sont  venus  se  rétracter,  mais  on  repoussa  leurs  kttres 
avec  humeur.  Un  des  secrétaires  se  permit  même  d'en  jeter  noe  à 
la  igure  de  celui  qui  venait  de  la  déposer  sur  le  bureau  ;  un  re^ 
présentant,  par  un  sarcasme  d'excellent  goût,  proposa  de  les  ren* 
voyer  au  comité  (Valiénation.  Barnave>  plus  sérieux,  mais  non 

*  Ces  chiffres  ne  sont  pas  exacts.  Le  nombre  des  députés  ecclésiastiques 
était  de  305.  L*évôque  parle  peut-être  seulement  de  ceux  qui  assistaient  à  la 
séance. 

'  Monitewr,  24  février  i79i .  —  Hist,  du  clergé  de  France  defmis  la  convoca*- 
Ko»,  «fc.,  t.  m,  p.  i91. 
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moins  irrlié,  renvoie  les  eccléstastiqdes  qui  rebleitt  t'étrâctef  leurs 
sefmeots  aux  muDicipalités,  où  ils  doivent^  selon  lui,  non  se  ré- 
tracter^  mais  donner  leur  démission*  Un  ecclésiastique  assermenté 
demande  qq'on  accélère  Texécution  du  décret^  et  qu'os  destîtiM 
immédiatement  ceqx  qui  n'ont  pas  ea  soin  de  s'y  conformer.'  lin 
Autre,  Tabbé  Gouttes,  vonlant  chasser  les  évéque^  de  l'Assemblée, 
demanda  qu'on  fît  exécuter  la  loi  sur  là  résidence  '.  La  rage 
était  dans  le  cœur  des  révolutionnaires. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  malgré  la  suppression  d'u0  grand 
nombriB  de  paroisses,  le  clergé  de  la  nouvelle  Eglise  altait  être  in- 
suffisant ponr  le  ministère  pastoral.  L'épiscopat  était  à  renouveler 
presqu'en  entier,  puisque  quatre  évéques  seulement  étaient  dans 
le  cas  de  rester.  On  prévoyait  que  la  position  des  nouveaux  évê* 
ques  serait  très<-diffici|e,  el  qu'il  fallait  des  hommes  capaUci  de 
soutenir  la  lutte«  Mais  où  les  trouver,  si  l'on  s'en  tient  aux  condi- 
tions d'éligibilité  prescrites  par  la  constitution  civile  du  clergé? 
D'après  Tart.  7  du  titre  II  de  cette  constitution,  il  fallait  pour  être 
éligible  à  an  évfiché,  avoir  exercé  au  moins  pendant  quinze  ai)s)a 
ministère  pd9^>ral  dans  ie  même  dioicise  ;  pour  6tr«  élu  à  mpB 
cure,  il  fallait  avoir  été  vicaire  ou  aumOoier  pendant  cinq  ans 
(art  82).  Oft  trouve^  assez  d'évéqoes  capables  remplissais t  les 
conditions  voulues?  H  fallait  donc  laisser  les  sièges  vacants,  M 
rendre  l'épiscopat  pins  accessible;  mais  on  ne  ponvait  pretidre  ce 
dernier  parti  qu'en  clîimgeattt  la  constitution.  Or,  comment  se 
résoudre  à  changer  une  constitution  qu'on  avait'  prdnée  comme 
un  chef-d'œuvre  de  sagesse?  On  avait  résisté  àTévèque  dé  CTèr* 
mont,  à  la  pressante  argtfmentàtion  de  Cazalès  qnf ,  dans  PintérCt 
de  la  paix,  avaient  demandé  une  légère  modification  à  là  loi  da 
serment,  et  Maintenant  on  irait  Jusqu'à  toucher  à  la  con^itntion 
elle-même  f  Qui  osera  le  proposera  TAssemblée?  Messieurs  les 
membres  du  cOtë  gauche  n'étaient  point  efhbarrassés,  quand  H 
s^agissatt  de  changer  quelque  chose  an  gré  de  leurs  désirs.  Itira- 
beau,  pressé  de  décathoHser  la  France  et  de  substituer  un  clergé 
eivil  M  clergé  catholique,  proposa  de  modifier,  pour  Tannée  1791, 
quelques  articles  de  la  constitution,  ceux  qui  réglaient.lea  condi- 
tions d'éligibilité,  de  réduire  pour  les  évéques  les  qnipae  apqées 
d'exercice  à  cinq,  et  de  n'exiger,  pour  les  curés,  que  cinq  ans  de 

*•  MamUur,  séances  des  5  et  6  janvier  1791.  '  * 
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prêtrise  dans  qaelque  diocèse  que  ce  fût.  II  appuie  sa  motion  sur 
des  raisons  politiques  et  religieuses. 

Il  craint  qae  le  fanatisme  ne  s^empare  de  TinterraptioD  da  ministère  pas- 
loral  pour  exdter  les  peuples  à  la  réfolte  eu  leur  représentant  la  constitution 
comme  la  mort  du  Christianisme,  commme  la  préparation  do  renverserment 
des  sanctuaires,  comme  Podieux  monument  d*une  constitution  impie,  qui 
aclièTerail  bientôt  de  détruire  l'Église  et  son  sacerdoce. 

En  exposant  les  raisons  religieuses,  il  montre  un  faux  zèle  qui 
n'avait  rien  de  réel  dans  son  cœur.  Voici  coiuoie  il  s'exprime  : 

Sans  examiner  plus  cii  détail  cette  situation  des  choses  sous  son  aspect  po- 
litique, vous  serez  touchés  de  la  nécessité  urgente  et  indispensable  d^assurer  à 
an  peuple,  dont  vous  êtes  les  libérateurs  et  les  pères,  la  Jouissance  de  sa  foi^ 
de  son  culte  et  de  ses  espérances.  Il  a  un  droit  sacré  et  journalier  à  toutes  les 
consolations  et  à  tous  les  secours  de  la  religion.  Il  serait  trop  douloureux  pour 
vous  d'apprendre,  qu'au  milieu  de  vos  cités,  la  portion  chrétienne  de  ceux  qui 
les  habitent  cherche  en  vain  autour  d'elle  son  pontife,  son  guide,  son  pasteur; 
et  que,  dans  les  campagnes,  Pagriculteur  agonisant  est  forcé  de  descendre  au 
tombeau,  privé  de  la  douceur  si  chère  à  sa  piété  naïve,  d^avoir  vu  la  religion 
bénir  son  dernier  soupir  *. 

Mirabeau  n'avait  pas  besoin  de  se  tant  inquiéter  du  sort  reli- 
gieux des  peuples.  Les  pasteurs  légitimes  ne  quitteront  pas  leur 
troupeau,  du  moins  ils  ne  le  quitteront  que  quand  ils  seront  chas- 
sés par  la  violence  et  la  persécution  ;  mais  enfin  sa  motion^  ap- 
puyée sur  de  si  beaux  motifs^  va  être  adoptée  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. Ce  fut  le  7  janvier  (1791),  trois  jours  après,  qu'on  eut 
exigé  le  serment  Avec  ce  décret,  on  se  croyait  en  mesure  de  pou- 
voir facilement  remplacer  les  anciens  évêques  et  fournir  des  pas- 
teurs aux  nouvelles  cures. 

Il  ne  suflisait  pas  d'avoir  des  évêques  et  des  curés  dans  la  nou- 
velle Eglise^  il  fallait  encore  trouver  des  fidèles,  et  ceci  était  le  plus 
difficile,  caria  France  était  divisée  alors,  coiume  elle  l'est  encore 
aujourd'hui,  en  croyants  et  non  croyants.  Il  était  facile  de  prévoir 
que  ceux  qui  ne  croyaient  pas,  ne  s'attacheraient  pas  plus  à  l'Eglise 
constitutionnelle  qu'à  l'Eglise  romaine,  ce  n'était  donc  pas  de  ce 
côté-là  qu'on  pouvait  espérer  un  troupeau  pour  les  nouveaux  pas- 
teurs. On  ne  pouvait  le  former  que  parmi  les  croyants,  parmi  ceux 
qui  avaient  conservé  la  foi  :  mais  cela  n'était  pas  facile.  Les  évê- 
ques, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avaient  eu  grand  soin  d'in- 
struire les  fidèles  par  leurs  lettres  pastorales,  dont  les  plus  mar- 
quantes sont  parvenues  jusqu'à  nous  '  ;  c*était  le  devoir  de  leur 

*  Moniteur,  8  janvier  1791. 

*  CoUection  de  Barruel. 
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ministère  pastoral,  ils  l'ont  rempli  avec  zèle  et  avec  une  énergique 
modération  :  je  puis  y  ajouter,  avec  un  grandi  succès.  Les  fidèles, 
éclairés  par  leur  science  et  leurs  lumières»  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  ;  un  grand  nombre  dont  la  piété  s'était  refroidie,  devinfcut 
de  fervents  catholiques.  II  était  bien  difficile  dé  les  codvertir  à  là 
nouvelle  Eglise  ;  rnals  rAssemblée  nationale  ne  se  doutait  de  rien; 
elle  espérait  en  venir  aisément  à  bout  par  une  instruction  sur  la 
constitution  civile  du  clergé.  Cette  instruction  devait  être  compo- 
sée par  l^Assemblée  nationale,  envoyée  à  tous  les  départements 
avec  ordre  aux  évêques  et  aux  curés  de  la  publier  dans  leur  terri- 
toire«  C'est  le  représentant  Alquier  qui  en  avait  fait  la  première 
pl*oposition  donnant  pour  motifs  qu'on  cherchait  h  alarmer  le  peih 
^le  danâ  le  but  de  lui  faille  preridre  les  armes  et  qu'il  était  néces- 
saire de  Téclairer  sur  ses  vrais  principes. 

Nous  savons,  avait- il  dit,  qu'on  cherche  à  alarmer  le  peuple  sur  le  sort  de 
la  religion  ;  qu'après  avoir  essayé  de  le  soulever  pour  des  opinions  polltiqaes, 
on  veut  Tarmer  pour  les  opinions  religieuses.  C'est  à  nous  à  rédairer;  c'est) 
nous  i  lui  apprendre  à  démêler  des  complots  longtemps  réfléchis,  à  lai  iaire 
conoallre  la  constitution  qu'il  a  juré  de  maintenir  et  qu'il  maintiendrai 

Comme  vous  le  voyez,  les  ecclésiastiques  sont  toujours  repré- 
sentés comme  ourdissant  des  complots,  comme  armant  les  peu- 
ples; tous  les  députés  du  côté  gauche  tiennent  le  même  langage. 

Cette  proposition  fut  accueillie  comme  une  excellente  pensée, 
et  l'on  fit  aussitôt  la  motion  de  noqimer  tin  comit^  ecclésiasti- 
que de  quatre  membres  chargés  de  rédiger  cette  instruction.  Oo 
proposa  de  leur  adjoindre  Freteau  et  Camus,  et  puis  Rabaud  et 
Barnave;  les  deux  premiers  étaient  jansénistes,  les  deux  derniers 
protestants.  Comme  vous  voyez,  on  avait  choisi  d'excellents  théo- 
logiens pouf  faire  une  instruction  pastorale  à  iin  peuple  câtUli- 
que.  ie  vous  fais  observer  que  ces  députés,  â  l'exception  de  Ca- 
mus,, Sont  devenus  victimes  de  la  révolution  dont  ils  avaient  été 
les  plus  ardents  provocateurs,  et,  que  condamnés  par  le  tribunal 
révolutionnaii'e,  ils  ont  tous  porté  leiir  tête  sur  Técliafâud  ;  ils  ne  re- 
connaissaient pour  ednemis  que  les  prêtres,  et  ils  he  voyaient  pas 
les  conspirateurs  d'en  bas  capables  de  tout.  Si  Camus  n'a  pas  eu 
le  même  sort,  il  le  devait  au  général  Dumouriez  qui  Ta  livré  à  l'ar- 
mée  autrichienne,  parce  qu'il  avait  été  envoyé  vers  lui  en  qualité 
de  comdissaire  pour  le  faire  arrêter.  Le  général,  en  le  prévenant, 
lui  rendit  service  sans  le  savoir.  Je  reviens  à  mou  sujeL  Ainsi,  des 

'  Moniteur  y  8  janYÎer  i79i. 
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protestants,  des  jansénistes,  sont  proposés  pour  rédiger  nae  in- 
struction religieuse  au  peuple  catholique. 

Un  ecclésia8tique>  qui  avait  fait  le  serment»  Tabbé  Gouttes , 
trouTaic  tout  cela  très-bielK.  «  Celte  disposition,  dit^il^  me  paraît 
»  d'autant  phis  convenable  que,  jusqu'à  présent,  le  clergé  de 
i  France  a  toujours  profité  des  lumières  des  atoeau  du  clergé.  » 
A  ces  mots,  quelques  mi^mbres  ne  purent  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats,  et  en  effet,  le  ridicule  était*  porté  à  son  comble,  lorsqqe 
romteur  appelait  avoûats  du  dergé  des  hommes  tels  que  Frttean, 
Camus^  Habaud  et  Baroave.  Mais  il  reprit: 

Je  ae  crois  pasqu'oD  veuille  ridiculiser  une  aasal  avgaste  matière.  0|i  ré- 
pand des  mandemenis,  des  lettres  circulaires  pour  égarer  le  peuple,  et  TAs- 
semblée  n'a  rien  fait  encore  pour  Téclairer.  Quelques  curés  ont  voulu  donner 
des  preuves  de  leur  ainour  pour  la  religion,  et  pour  la  paix  de  cet  empiré  ; 
mais  e*ttet  utië  goutte  d'eao  datis  la  mer.  If  faiit  dolic  que  rAssemblëe  fesse  fihe 
prodatMiionsÛans  laquelle  elle  expliquera  les  vrttUi  principes  de  Sa  fol  '. 

Un  aatfe  prêtre,  qui  s'était  également  soumis  à  la  loi  du  sec- 
ment^  Tabbé  Thibault^  s'éleva  contre  les  éyéques^  appela  leuirs 
mandements  ife«  Ubelles  et  des  écrits  inetndiaires  qu'ils  compo- 
sent, parce  qu'ils  se  croient  indépendants,  ayant  l'assurance  d'a- 
voir une  retraite  de  dix  mille  francs  accordée  par  iea  décrets  de 
TAsseaiblée.  C'était  provoquer  la  suppression  de  cette  retraite, 
comme  on  ne  tarda  pas  à  le  faire;  car  le  lendemain»  8  janvie»^|e 
représentant  Bouche  insista  vivement  sur  ce  sujet  :  il  demanda  à 
l'Assemblée  de  décréter  que  les  évêques  ou  les  curés,  qui  se  rfiti* 
reraient  sans  motif  légitime ,  n'auraient  aueup  traitement^  oo  tout 
aoploslesmoyens  d'avoir  du'  pain  ^  M.  de  Mootlqsier  tveuva  à  cette 
occasion,  dans  son  cœur  catholique,  de  magnifiques  paroles  qui 
auraient  à  jamais  fait  sa  gloire  si  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  il  n'avait  pas  dénoncéi  sous  le  nom  de  patti*iprétre^  ce  même 
clergé  dont  il  avait  été  à  l'Assemblée  constituante  un  noble  dé- 
fenseur. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  principes  tbéplogiques ,  dil-il }  j^  ne  crvis 
pas  cepeodant^qu'oa  puisse  chasser  les  évéq^ues  de  leur  aiég^  épiacopal.  3i  ce- 
pendant on  les  chasse ,  ils  se  retireront  dans  la  cabane  du  pauvre  qu'ils  ont 
nourri  ;  si  on  leur  enlève  leur  croix  d*or ,  ils  prendront  due  croix  de  boik  ; 
c*est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  motlde  \ 

Vous  remarquez  sans  doute  comme  moi,  que  les  prêtres  qui 

*  Moniteur,  (Mrf. 

s  /bûl.,  9  Janvier. 

'  Moniteur^  8  janvier  1791. 
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avaient  mieux  aimé  obéir  aux  hommes  qu'à  Dieu,  sont  maintenant 
les  plus  ardents  à  poursuivre  les  évêques  et  les  prêtres  fidèles 
dont  les  écrits,  appuyés  de  leur  exemple,  condamnaient  leur  cou- 
pable ambition,  ou  leur  extrême  faiblesse.  L*Eglise  n'a  jamais  eu 
d'ennemis  plus  acharnés  que  les  transfuges  ou  les  apostats.  Enfin, 
Messieurs,  après  toutes  ces  discussions  et  tous  ces  amendements, 
on  adopta  les  propositions  de  Mirabeau,  qui  rendaient  Fépisco- 
pat  plus  accessible,  et  Ton  décida,  par  un  article  du  même  décret, 
que  le  comité  ecclésiastique  présenterait  dans  le  plus  court  délai 
un  projet  d'instruction  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 

Pendant  cet  intervalle,  on  s'occupait  activement  à  faire  prêter 
le  serment  aux  ecclésiastiques  des  départements.  Ce  soin  était 
confié  aux  municipalités  qui,  pour  la  plupart  s'en  acquittèrent 
avec  empressement,  en  employant  tour  à  tour,  à  l'exemple  de 
l'Assemblée,  la  séduction,  la  menace  et  la  terreur.  Le  jour  de  la 
prestation  du  serment  était  fixé,  pour  les  paroisses  de  Paris,  au 
dimanche  9  janvier.  Les  commissaires  municipaux  parcoururent 
les  diverses  Eglises  de  Paris  ;  Baiily,  maire  de  la  ville,  se  rend  lui- 
même,  accompagné  de  deux  officiers  protestants,  à  Notre-Dame, 
où  il  espérait  d'autant  pins  être  bien  reçu  que  deux  jours  aupara- 
vant l'Assemblée  avait  reçu  la  soumission  motivée  de  plusieurs 
prêtres,  diacres,  sous*diacres,  chantres,  etc. ,  de  l'Eglise  métro- 
politaine ;  ils  composaient  le  clergé  du  chœur  qui  servait  aux 
oflBces*. 

L'expédition  n'a  pas  été  heureuse,  le  serment  éprouva  partoat 
de  la  résistance  plus  encore  de  la  part  des  vicaires  que  de  celle 
des  curés.  Si,  parmi  ceux-ci,  plusieurs  ont  failli,  ceux  du  moins 
des  grandes  paroisse»,  à  l'exception  de  Saint-Eustache  dont  le 
curé,  confesseur  du  roi,  a  fait  le  serment,  ont  tous  résisté.  Bailiy 
n'avait  obtenu  aucun  succès  à  Notre-Dame.  La  journée  ne  s'est 
point  passée  sans  alarmes  et  sans  bruit.  Le  curé  de  Saint-Sulpice, 
M.  de  Pancemon,  renommé  par  ses  abondantes  aumônes,  descen- 
dait de  chaire  loi*squ'il  se  vit  entouré  de  commissaires  suivis  de 
nombreux  brigands  armés,  envoyés  par  les  clubs,  qui  lui  crièrent 
à  l'oreille  :  ie  serment  au  la  lanterne.  Le  curé,  sans  se  laisser  ef- 
frayer, remonta  en  chaire  pour  éclairer  cette  multitude  aveugle, 
conduite  par  une  main  cachée  ;  mais  au  milieu  des  clameurs  de 
la  multitude,  il  ne  put  faire  entendre  que  ces  mots  :  la  conscience 

'  Monittwr,  séance  du  7  janvier. 
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iiu  le  défend.  Alors  nne  horde  de  scélérats  armé^  se  précipiia  sur 
lai  pour  regorger.  Les  paroissiens  Ëtàieht  effrayés  et  fofidaieût  en 
larmes.  Quarante  ectilésiastiques,  disposés  à  sauver  les  jours  du* 
cdré  aux  dépens  de  leur  propre  vie,  lui  firent  un  rempart  de  leo^ 
corps  ;  sans  ce  dévouement^  c*en  était  fait  de  lui.  La  garde  natio- 
nale accourut  assez  à  temps  pour  emplicher  un  crime,  et  î'éunie  à 
quelques  paroissiens^  elle  parvint,  non  sans  dé  grandes  difficultés, 
à  le  condnîre  à  la  sacrtstie.  Il  avait  reçu  quelques  blessures  gi^àfves 
à  la  tête,  des  codps  de  poitog  lui  avaient  été  portés,  une  ritattf  l'a- 
vait saisi  par  les  cheveux.  Au  milieu  de  cet  aflVèux  tumulte,  plu- 
sieurs personnes  avaient  été  renvei*sées  et  meurtries.  Oti  voyait 
placardées  aux  iùurs  de  div(7rses  églises  des  affiches  atroces  contre 
le  clergé.  Après  celte  sc^ne  et  plusieurs  autk^s  semblables,  dariè 
diverses  paroisses  on  n^osa  pas  aller  phi^  loin,  et  par  due  affiché 
de  la  munîtrpatité,  on  remit  là  prestation  du  serment  au  dithâilchè 
M  janvier  *,  en  avertissant  le  peuple  qiie  les  ecclésiastiques  (jul 
ne  prêtent  pas  le  serment  ne  sont  assujettis  à  aucune  autre  pëlbe 
que  celle  d*être  remplacés  dans  leurs  fonctions. 

Pendant  la  semaine,  on  fit  jouer  tous  les  ressorts  de  Dntrigtlé!^ 
et  de  la  peur.  On  faléaît  circuFer  des  notes  perfides,  et  entré  àtlti^ës' 
un  Catéchisme  cortiposé  avec  beaucoup  d^adresse  et  bien  propre  â' 
séduire  les  esprits  faibles;  le  Moniuur  en  faisait  des  extraits  asseï- 
étendus  \  Bailly  allé  lui-même  trouver  le  ctiré  dé  Sainf-Roch, 
M.  Mardnel,  et  chercha  par  tous  les  moyens  à  le  gagner  ;  M  savait 
quelle  impression  ^on  exemple  produirait  sur  le  clergé  dé  t^atiâ, 
mais  le  curé  resta  inébranlable.  On  prête  à  cette  occasion  à  Bailty^ 
un  propos  qui  montre  toute  son  impiété  et  celle  de  son  parti.     '  ' 

ïïest  donc  bien  vrai,  dfr-il  an  cnré,  qne  les  décrets  sor  la  constitution  civile 
du  clergé  «Mt  contrairetf  è  la  rfiilgiOD  citboIiq«ie.  ^  Oui,  cela  «st  Mn  vra^ 
-^  EU  Ii«nl  «n  ce  cas,  répHqnà  Bailly»  a*t(  dépendait  «e  mal»  demtfuM  icUp 
gion  cath9liqiie  n'existerait  plas  en  France  s. 

Les  coinmissaires  municipfiux  ne  furent  guère  plus  heureux  le 
16  janvier  qu'ils  ne  l'avaient  été  le  9.  Un  seul  curé  d'une  petite 
paroisse  s^  joignit  à  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment.  Le  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  refusa  le  serment  avec  toi^s  ses  yjça>re$ 
à  l'ei^ceptipn  d'un  seul^  mais^rente-un  prêtres  de  la  paroisse  se 
soumiiT^nt  ^e  i^iiré  de  Saînt-Roçh  refusa  résolOn^ent  malgré  le^. 

^  Moniiewr,  11  et  12  janvier. 

»  Jfontl^w,  11,  14,  15  jaûfier  17^1. 

'  HitU  du  clergé  de  France  pendant  làRévéî.,  par  M.  R....,  1. 1,  p.  265. 
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imprécations  et  les  menaces  qu'on  faisait  dans  l'Eglise  ;  qaaraote 
prêtres  sur  quarante-six»  qui  vivaient  avec  lui  en  communauté, 
firent  de  même.  Le  clergé  de  Saint-Sulpice,  composé  de  qua- 
rante-trois prêtres  qui  vivaient  également  en  communauté,  suivi- 
rent l'exemple  de  leur  intrépide  curé.  Le  curé  de  Charonne,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  se  voyant  assailli  pendant  la  messe  par 
Bailli  et  son  cortège,  résista  malgré  la  frayeur  qu'on  cherchait  à 
lui  inspirer  '.  Sur  dix-^sept  séminaires,  on  compta  seulement  deux 
prêtres  jureurs,  l'un  supérieur,  l'autre  professeur  à  Saint-Magloire. 
La  Sorbonne,  dont  les  cours  avaient  été  suspendus,  ne  s'écarta 
pas  de  ses  anciennes  traditions.  Non-seulement  elle  refusa  le  ser- 
ment, mais  elle  exprima  publiquement  son  opinion  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  par  une  déclaration  qu'elle  adressa  aux 
administrateurs  du  district^  e|  qu'elle  répandit  dans  la  capitale  et 
dans  toute  laFrance.  La  constitution  civiley  est  déclarée  hérétique, 
schismatique,  opposée  à  l'esprit  du  christianisme  et  aux  traditioas 
primitives.  Les  professeurs  repoussent  le  serment  avec  horreur; 
parce  que,  s'ils  le  prêtaient,  ils  seraient  déserteurs  de  la  foi,  et 
trouveraient  leur  arrêt  de  condamnation  dans  les  doctrines  de 
l'école  çt  dans  leurs  propres  leçons.  l\%  envoyèrent  leur  déclara- 
tion à  l'archevêque  de  Paris,  en  lui  disant  qu'ils  ne  reconnattroot 
jamais  d'autre  pasteur  que  lui^  Enfin,  Messieurs,  sur  800  prêtres 
employés  au  ministère  de  cette  grande  cité,  plus  de  six  cents 
étaient  restés  fidèles.  Honneur  et  gloire  au  clergé  de  Paris  et  sur- 
tout aux  séminaires  qui  l'avaient  formé.  Mais  cet  honneur  n'a  été 
partagé  que  par  une  partie  des  curés,  car  sur  cinquante-deox  pa- 
roisses vingt-sept  avaient  fait  leur  soumission,  vingt-cinq  sont 
restés  fidèles  aux  périls  de  leur  vie.  La  classe  des  vicaires  s'^ttait  bien 
maintenue.  L'Assemblée  nationale  se  trouvait  désappointéo^  Pour 
se  consoler  d'un  échec  si  humiliant,  elle  faisait  sonner  bien  tout 
la  soumission  de  certains  prêtres  obscurs  qui  n'avaient  pas  mêm 
rang  dans  le  clergé  de  Paris.  Ainsi,  dans  la  séance  du  10  janvier, 
le  président  lut  une  adresse  des  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice.  A  ce  titre,  on  pouvait  croire  que  c'était  le  clergé 
de  Saint-Sulpice,  et  peut-être  le  croyait-on  en  province  où  Fou 
ne  connaissait  pas  encore  la  noble  résistance  du  curé  de  cette  pa- 
roisse et  de  tous  les  prêtres  de  sa  communauté.  Mais  il  n'en  était 

*  Hist,  du  clergé  de  France  pendant  la  BéwÀ.^  t.  i,  p.  266. 
î  H%9i,  du  cl$rgé  de  Fnmœ  pendant  la  Atfuoi.,  1. 1,  p.  2o6. 
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rien  :  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice,  qui  envoient  leur  sou^ 
mission  à  TAsseinblée^  sont  quelques  prêtres  du  second  rang  qui 
servaient  à  TofiSce,  veillaient  les  niorts^  ainsi  que  quelques  prêtres 
habitués  qui  n'étaient  attachés  à  la  paroisse  que  pour  y  dire  la 
messe.  D'après  le  Moniteur  (12  janvier),  ce  sont  deux  ecclésias^ 
tiques  de  (a  paroisse,  deux  religieux,  cinq  prêtres  paroissiens 
(c'est-à-dire  demeurant  sur  la  paroisse  )yetun  sous^iacre.  Ceux- 
là,  Messieurs,  voulaient  savoir  plus  que  le  curé  de  la  paroisse  et 
de  son  clergé,  plus  que  les  professeurs  de  Sorbonne  et  de  Na- 
varre, et  ceux  des  Séminaires.  Voici  cette  adresse  qui  fait  un  con- 
traste frappant  avec  la  déclaration  de  la  Sorbonne,  et  qui  a  été  re- 
çue avec  tant  de  joie  par  l'Assemblée  natiouaie. 

Les  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  ou  qui  résident  dans  son 
anondissement,  se  font  un  devoir  de  vous  adresser  les  motils  de  lenr  soumis- 
sioo  à  la  loi  ;  ils  ont  prêté  le  serment  parce  qu'ils  ont  vu  dans  la  constUutlon 
civile  du  clergé  le  triomphe  de  la  religion  primitive  et  le  retour  à  Tesprlt  de 
l'Évaogiie,  dont  le  laps  de  temps  et  les  passions  humaines  nous  avaient  éloi- 
gnés. Depuis  plus  de  mille  ans  les  fidèles  demandaient  cette  restaaratioB»  et 
Thistoire  de  TËglise  nous  démontre  que  des  obstacles  insurmontables  l'ont 
toujours  éludée;  c'est  donc  à  la  nation  française  que  le  Christianisme  doit  son 
retour  à  sa  primitive  institution»  et  TAssemblée  nationale  a  opéré  ce  que  i'É- 
gHse  gallicane  n'a  jamais  effectué ,  ce  que  les  conciles  ont  vainement  tenté,  et 
snrtoQt  ce  que  tous  les  pères  de  l'Église  n'ont  cessé  de  désirer.  Déplqrant  la 
décadence  de  notre  discipline,  nous  n'avons  donc  vu  dans  fos  décrets  que  l'ap- 
pui des  premiers  canons  ;  et  nos  frères  ecclésiastiques ,  séparés ,  ne  tarderont 
pas  de  le  dire  lorsqu'ils  auront  bien  réfléchi  que  tout  un  peuple  n'est  pas  fait 
peur  son  clergé,  mais  que  le  clergé  est  établi  pour  Tinstruction,  l'édification  et 
l'exemple  ;  lorsqu'ils  auront  reconnu  que  nous  sommes  sujets,  quoique  ecdé- 
siastiques,  et  que  si  nous  étions  ecclésiastiques  indépendants,  nous  ne  serions 
pas  sujets.  Daignez  accepter  ces  motifs  de  notre  soumission  entière  et  sans  res- 
triction à  la  loi  :  L'obéissance  des  Français  ne  peut  être  aveugle  ;  une  soumis- 
sion motivée  et  raisonnable  est  celle  d'un  .peuple  libre  *. 

Telle  est  la  savante  profession  de  foi  des  soi-disants  ecclésiasti- 
ques de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  Elle  causa  un  plaisir  extraor- 
dinaire à  l'Assemblée  nationale,  qui  en  interrompit  plusieurs  fois 
lu  lecture  par  de  bruyants  applaudissements^  et  en  ordonna  Tiui- 
pressioo.  L'Assemblée  voulait  se  dédommager  par  là  de  Péchec 
humiliant  quMIe  avait  éprouvé,  pauvre  dédommagement  lor9qu*on 
en  examinait  la  source.  Car  cette  adresse  ne  venait  nullement  du 
clergé  de  Saiot-Sulpice  comme  on  le  faisait  entendre,  mais  de 
quelques  prêtres  ignorés  qui  n'avaient  ni  nom  dans  la  cité,  ni  rang 

%  11  janvier  1791. 
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dans  le  clergé.  Mais  du  moment  qu'ils  faisaient  le  sermeoti  ils 
avaient  toutes  les  vertus^  le  Moniteur  les  appelait  de  bonsprélrei\ 
Ce  sont  ces  sortes  de  bons  praires  qui  Yont  sortir  de  leur  obscu- 
rité^ remplacer  les  curés  de  Paris^  pour  être  élevés  même  plus 
haut,  et  c'est  probablement  ce  qu'ils  avaient  ep  vue^  lorsqu'ils  of- 
fraient  une  si  prompte  soumission  ^  mai$,  malgré  leur  élévation,  ils 
seront  doublement  impuissants^  parce  que,  dénués  de  toute  valeur 
j^ersonnelle^  ils  vont  se  heurter  contre  Ip  môpri$  qu'ipspirarom 
aus  IjdèJes  et  leur  conduite  et  leurs  sentiments.  Le  résultat  de  tout 
cela  sera  la  perte  de  la  foi  dans  cette  grande  capitale^  où^  avaqt 
cette  époquQ,  la  religion, exerçait  encorcj  même  sur  la  classe. pay- 
vre,  un  salutaire  empire.  L'Assemblée  nationale,  qu'on  nous  re- 
présçple  toujours  comme  si  sagCj  s'est  bâtée  de  le  détruire  pour 
livrer  eette  ville  et  toute  la  France  à  de»  borreurs  dont  je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  donner  l'histoire. 

HUITIÈME   lEÇQJH. 

InsIriictioQ  tbéol^^ique  4^  Mirabeau.  —  Manière  brutale  dont  il  traite  lesévè- 
quas.  -<-  looidenl  curieux  k  cette  occa^iop.  -?-  Le  projet  de  Jrilir^au  reiieté. 
-*-  Autre  io^tructieu  non  moins  îjppie,  mais  plu«  perfide.  *^  Réclamatioo» 
de  i'abbé  Maury.  —  L'instruction  est  «i4optée. 

Messieurs»  l'Assemblée  constituante^  comme  nous  l'avons  vu, 
avait»décidé  par  un  décret  du  7  janvier,  qu'elle  adresserait  an  peu- 
ple français  une  instruction  pour  l'éclairer  sur  les  vrais  principes 
de  la  religion.  Elle  avait  chargé  un  comité  ecclésiastique  de  luieo 
présenter  le  projet  dans  le  plus  court  délai.  Cette  ^nsfruciion  était 
destinée  à  détruire  Tefiet  de  mandements  des  évêquev  qu'onteco- 
sait  d'égalrer  i^s  peuple^^  à  procurer  ott  troupeau  aux  nottteaox 
pasteurs  de  l'Eglise  constitutionnelle^  et  à  ramener  dans  le  rovaaine 
la  paix  que  les  anciens  évêques  éùieot  censés  avoir  ^*Qublée. 
C'était  uo  4Qte  t^éraire  de  la  p^t  de  l'Assamblée  ;  cgr^  par  là, 
elle  ^ntr?it  fço  discussion  sur  des  matières  théologtqni^^  jpt  /^ca- 
lea^  QÙ  il  /E^ut  peser  tousi^s  termes^  ppur  ne  p^f^  tom^/ilaiWJiie 
il6ti^9^i.W  pas  prêter  au  ridicule  ou  i  la  prjMqqe. 

IlirpbeaUf  qqpiqu'il  ne  fQt  pas  du  comité  çcci.ésiasfiqpej  m  dm- 
gea  4^  faire  cette  instruptiop*  Il  y  avail  de  quoÂ  c^'ea  i^tooMr.  Kjir 
{«bea^a  ufi  .^vait  pas  }e  pr^inier  mot  d^  la  ^éolog^e»  et  il  v^ut 
tnupwm  fiOttm^verae  av?c  les  évâiMeai  réfvter  leurs  «laidem^aK, 
jtittiQtf*  la  CQuràtjmiqo  civile  du  «lerg(i^  et  la  JEaire  triofipli^  m 

1  Moniteur,  1 2  janvier  1791. 
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yeax  da  inonde  catholique.  On  ne  croirait  pas  à  cette  Xémétiiéy  si 
Too  ne  connaissait  pas  l'orgueil  de  Mirabeau  qui  le  portait  à  se 
mêler  de  toutes  les  questions  agitées  à  la  tribune.  Il  se  servit  sans 
doute,  pour  la  rédiger.,  de  la  plume  d'un  de  ses  secrétaires  qu'il 

avait  à  sa  solde,  mais  sa  main  s'y  fait  voir  à  chaque  page.  Il  en  ht 

* 

une  première  et  une  seconde  lecture  dans  le  comité  ecclésiasti- 
qoe,  qui,  comme  il  l'assure,  y  donna  son  assentiment,  et  le  lA 
janvier  (1791),  il  la  présenta  à  l'Assemblée  nationale  et  en  fit  lui- 
môme  la  lecture  '.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous  I  es  détails  de  eettâ 
instruction  qui  est  une  espèce  de  mandement  pour  la  nouvelle 
Eglise.  Mirabeau  traitant  une  matière  au-dessus  de  ses  forces^  rai« 
sonne  et  déraisonne.  A  chaque  instant,  il  montre  son  igBorance 
en  théologie  et  en  histoire,  et  tombe  dans  les  plus  grossières  er* 
reors.  A  l'exemple  des  évêques,  il  cite  l'Ecriture,  les  Pères,  et  même 
les  conciles;  mais  il  en  fait,  bien  entendu,  une  fausse  application. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant  dans  son  instruction,  c'est  cedébor- 
dément  d'injures  qu'il  prodigue  au  clergé,  qu'il  signale  au  public 
comme  enuemi  de  l'Ordre,  comme  conspirateur,  cherchant  à  ar- 
mer les  peuples  contre  la  révolution  ;  paribis,  il  va  tellement  loin 
dans  sa  haine  et  ses  emportements,  qu'il  semble  vouloir  sonnerie 
tocsin,  et  on  le  lui  avait  reproché;  mais  enfin,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  on  ne  craignait  à  cetle  époque  que  le  clergé  et  l'on  ne 
craignait  pas  ces  monstres  qui  grandissaient  dans  l'Assemblée 
nationale,  qui  mugissaient  dans  les  clubs  et  les  bas-fonds,  et  qui 
vont  dévorer  tout  pour  être  dévorés  à  leur  tour.  C'étaient  alors 
des  patriotes,  comme  on  les  appelait,  amis  de  Tordre  et  du  pro- 
grès; tandis  que  les  prêtres  qui  n'avaient  pour  toute  arme  que  la 
résignation  et  la  prière,  étaient  des  conspirateurs,  des  ennemis  de 
l'ordre  public.  C'est  l'idée  fixe  d'une  partie  de  l'Assemblée,  et  déjà 
elle  se  communique  au  peuple  qui  devient  hostile  au  clergé  calho* 
lique.  Je  vous  prie  de  la  bien  observer,  parce  qu'elle  vous  fera 
comprendre  la  cause  de  si  cruels  massacres  dont  le  clergé  a  été 
victime.  Mirabeau  s'applique  à  justifier  l'Assemblée  nationale  sur 
deux  principaux  reproches  que  lui  faisaient  les  évéques,  c'est 
1*  d'avoir  changé  l'ancienne  démarcation  des  diocèses,  et  réglé 
d'autres  points  de  discipline  sans  l'intervention  de  l'autorité  ec« 
clésiastique ;  2*  d'avoir  aboli  l'ancienne  fonne  de  nomination  des 
pasteurs  et  de  la  faire  déterminer  par  l'élection  des  peuples.  «  A 

*  pUamrs  de  Mirabeau,  séance  du  14  janvier. 
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»  ces  poiot^  ^  rapporteût,  dit  rorat£ur,  toutes  Ie3  accasations 
»  d'irréligiop  et  de  persécution  dooioo  voudrait  flétrir  rintégriié^ 
»  lu  sagesse  et  Tonbodoxie  de  vos  représentants  ;  ils  voQt  répon- 
9  d«e,  moins  pour  se  justifier  que  pour  préjpunir  les  vrais  amis 
n  de  la  religion  contre  les  clitmeurs  hypocrites  d^s  eoaeoiis  de  la 
»  révolution.  »  (On  applaudit.)  Vous  voyez  le  début  qui  est  une 
9ccHiatioQ  contre  le  clergé. 

Pour  justifier  l'Assemblée  sur  ie  premier  r^proche^  il  ^Hègoe  U 
raison  la  plus  absurde  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  suppose 
trois  sîtjuatioiis  oi!i  peut  se  trouver  le  Christianisme^  celle  où  il  a 
r£tat  contre  lui»  et  celle  oà  l'Etat  lui  accorde  la  tolérapœ.  Dans 
ces  deux  cas,  l'Eglise  est  libre^  elle  règle  sa  discipline,  fixe  la  li- 
mite de  chaque  diocèse  et  pourvoit  à  la  subsistance  de  ses  miois- 
tres«  indépendamment  de  TEtat  qui  n'a  rien  à  y  voir.  Mais  il  sup- 
pose une  troisième  situation  oi!i  le  Christianisme  est  reçu  par 
VEtai,  c'est-à-^dire  oà  il  est  adopté  et  sanctionné  par  l'Etat 

Dans  ce  cas,  selon  Mirabeau,  l'Eglise  perd  sa  liberté  et  soa  in- 
dépendance et  tombe  sous  la  puissance  de  l'Etat  II  est  curieux  de 
Fen  tendre  b  ce  sujet. 

:  Du  moment,  dit-il,  qoe  rinstltntiqn  chr^fie&oe,  adoptée  par Ja  majorité  ëe 
TEmpi^e»  a  ^té  allouée  par  la  puissance  i;miiopale  ;  da  moment  que  cette  même 
puissance,  prenant  sur  elle  toutes  les  charges  de  Tétat  temporel  de  la  religioD 
et  pourvoyant  h  tous  les  besoins  du  culte  et  de  ses  ministres,  a  garanti,  sar  la 
fol  de  la  nation  et  sur  les  fonds  de  son  trésor ,  la  perpétuité  et  IMmmntabiKté 
de  raecepUition  qu'elle  a  faite  du  Ghristfanismt;  dès  lors  cette  religion  a  reço 
4aas  l'État  lUie  e^tisfence  civile  et  légale,  qiM  ea^  le  plus  grand  bppoeor  qa'iue 
lotion  puisse  rendre  ^  la  sainteté  et  à  la  majesté  de  TÉvangile  ;  et  4ès  Ion 
aussi  c'est  à  cette  puissance  nationale  qui  a  donné  à  Tinstitution  religieuse  ane 
existence  civile,  qu'appartient  la  faculté  d^en  déterminer  Torganisation  cirile 
et  de  lui  assigner  sa  constltation  eitérietore  et  légale.  Elle  peut  et  elle  doit 
•*empar«r  àé  la  religion  selon  tout  te  caraaère  public  qa^elle  loi  a  imprimé, 
«t  par  lou^  le»  points  où  elle  J*a  éublie  m  conreapondance  aviQC  riiivBtltotionso- 
ciaj^.  ^Iç  pçut  et  eUe  doit  s'at^ibuer  r,or,donnance  4a  ,cqUç  daj^n  toto^t  tt 
qa'elie  lui  f  fait  acquérir  d'extérieur ,  dans  toute  Tamplenr  physique  (p'tWt 
lui  a  fait  contracter,  dans  tous  les  rapports  où  elle  Ta  mis  avec  la  grande  ma- 
thine  de  l^Ëtat ,  enfin,  dans  tout  ce  qui  nVst  pas  dé  la  constitution  spirituelle, 
intime  et  primitive.  C'est  daaean  gauvernement  k  régler  lesdémarc&doosdio- 
céaainot,  puisqu'elles  sont  Je  plus  grand  caractère  poblic  4»  la  r^Ugfop  et  li 
iqanUeatatiop  ^e  ^n  exiatç^  lé{;a|e.  Le  minist^r^;  sacerjt^ta^l  /est  auboidoDy* 
4ans  la  répartition  des  fonctj[ons  du  culte,  à  la  même  autorisé  qui  pFesail  les 
linàites  ide  toutes  les  autres  fonctions  publiques,  et  qtii  détermine  toatesiés  dr- 
êonscriptléile  de  l^mplr«  i.        -  ' 

*■  Discours  de  Mirabeau.  -—  Moniteur^  i  6  janvier  l^di . 
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Ainsi^  selon  Mirabeau^  l-Eglise  perd  ses  droits  au  moment  où 
l'Etal  vient  les  reconnaître  et  les  raffermir  par  la  sanction  civile. 
Ette  Q0S9«  d*êtrtt  indépendante5  lorsque  le  souverain  i»i  accorde 
sa  protection^  Il  seprait  difficile  d'imaginer  une  raison  plus  vide  de 
bon  sens.  Mirabeau  croyait,  comme  tous  ceux  de  son  parti,  que 
l'Etat,  en  adoptant  la  religion  et  en  y  attachant  la  sanction  civile^ 
accorde  une  grâce,  tandis  cju'il  en  reçoit  une.  Les  souverains,  en 
Incorporant  la  religion  dans  l'Etat,  ont  considéré  leur  intérêt  poli- 
tique plutôt  que  celui  de  l'Eglise.  Trouvant  que  la  religion  prescrivait 
tous  les  devoirs  de  bon  citoyen,  et  que  c'était  l'institution  la  plus 
propre  à  assurer  la  tranquillité  publique  ,  ils  Pont  adoptée  comme 
loi  de  TEtat,  croyant  se  faire  une  gr^ce  à  eux-^éqies  plutôt  qu'^ 
TEglise;  ef.  celle-ci  en  consfenltaut  à  cette  alliance,  n'a  pas  songé  un 
instant  à  se  dépouiller  de  son  caractère  essentiel  qui  est  son  indé- 
pendance. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  sur  ce  qu'il  dît  relativement  au 
chef  de  l'Eglise,  en  qui  il  reconnaît  une  simple  primamé  d'bon- 
neur  .et  no^  /de  juridiction.  Mirabeau  pe  veut  paf^  que  saint  Pierre 
aif  f'eçjD  i^p^  juridicliop  plu$  étç^dJ^^qJUle  celle  des  autres  ppôtre$. 
Tgus  ont  rfeçu  1^  pléJ9it^de  de  Ja  puissance  et  la  mission  de  pré*- 
c^er  rEyaogji/^  dans  tout  l'univers  ;  ils  ont  étal^Ii  des  évêques  saas 
reQO.urif  ^  ^ajQt  Pierf'e  pour  ^^î  demandjçr  l'iostilution  canonique. 
Les  ^f^HfK^^i  sijççesse.urç  àe^  apôjtres,  pot  la  mâme  mission  uni- 
verselle, et  ^iy  pour  lie  bon  ordre,  iJ  est  nécessaire  d'assigner  dés 
limites,  jcela  est  de  l'ordre  temporel  et  regarde  uniquement 
l'Etat.  S|  Mirabeau  accprdp  ^u  d^  de  TEglise  un^  primauté 
d'JiQAmeiir,  jç'jest  qu'il  fi»U  Hl-ili  «  comme  saint  Pierre,  le  point 
■  de  réunion  de  tous  les  pasteurs,  i'interpeliateur  des  juges  de  la 
»  foi,  le  dépositatre  de  la  croyance  de  toutes  les  Eglises,  le  con- 
»  servateur  de  la  communion  universelle,  et  le  ^uryeillafit  de  tout 

>  le  régime  intérieur  eti^irijtuel  de  la  religion,  Afaisces  rapports, 
t  selon  lui,  n'établissent  aucune  disttnetîon  ni  aucune  dépendance 
»  réettoment  hiérarchique  entre  lui  et -les^  évêques  des  autres 

>  Eglises.  >  De  même,  le  métropolitain  n*$  aucun  pouvoir  sur  les 
autres  évêques,  sa  supériçrité  tient  h  la  supréo^atie  de  la  ville  où 
il  ^st  i^tfiflfr  ^^9^  ^^  ar|;ji^en;s  qon.U'e }»  primauté  du  papie  ont 
été  Qi9prup](és^  jPiiotius  jet  h  ci'au}f^  ffifVBW»4u  Jt^^îsme  gréa» 

Quant  à  ce  qu'il  dit  relativement  à  l'élection  des  pasteurs  par 
les  peuples,  il  n'a  rien  de  nouveau  ;  il  répète  toutes  4es  raisons 
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qu'on  a  tirées  de  l'usage  de  la  primitive  Eglise,  et  qui  ont  été  tant 
débattues  durant  la  discussion  relative  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  ne  termine  pas  ce  chapitre  sans  faire  d'injurieux  et  d'hu- 
miliants reproches  aux  évoques  qui  n'avaient  pas  fait  le  serment. 
Parmi  les  plus  implacables  détracteurs  du  rétablissement  des  électims,  dit- 
il,  combien  en  est-il  à  qui  nous  pourrions  faire  cetie  terrible  réponse?  Est-ce 
à  TOUS  d^emprunlcr  l'accent  de  la  piété  pour  condamner  une  loi  qui  tous  as- 
signe des  successeurs  dignes  de  Tesiime  et  de  la  vénéraUon  de  ce  peuple  qui 
n*a  cessé  de  conjurer  le  ciel  d*accorder  à  ses  enfants  un  pasteur  qui  les  console 
et  les  édifie?  Est-ce  à  vous  dMntoquer  la  religion  contre  la  stabilité  d^one  con- 
stitution qui  doit  en  être  le  plus  Inébranlable  appui,  vous  qui  ne  pourriez  soa- 
teniV  un  seul  instant  la  vue  de  ce  que  vous  êtes,  si  tout  à  coup  Tanstère  vérité 
venait  à  manifester  au  grand  jour  les  ténébreuses  et  lâches  intrigues  qui  ont 
déterminé  votre  élévation  à  Tépiscopat;  vous  qui  êtes  les  créatures  de  la  plas 
perverse  administration;  vous  qui  êtes  le  fruit  de  celte  iniquité  eCTrayante qui 
appelait  aux  premiers  emplois  du  sacerdoce  ceux  qui  croupissaient  dans  roi- 
siveté  et  Tignorance,  qui  fermait  impitoyablement  les  portes  du  sanctuaire  ^U 
portion  sage  et  laborieuse  de  Tordre  ecclésiastique  (Vive  agitation  et  murmura 
du  côté  droit.  Un  membre  du  côté  gauche  s*écrie  :  Ce  sont  des  vériiés.  Et  il 
est  applaudi  par  une  grande  partie  de  T Assemblée). 

Mirabeau  porte  encore  l'outrage  plus  loin:  il  vajusqu^à  dire 
que  depuis  longtemps  les  évêques  auraient  dû  provoquer  eux- 
mêmes  un  autre  mode  de  nomination^  et  que  s'ils  ne  l'ont  pas 
fait,  c'est  parce  qu'ils  auraient  été  obligés  de  condamner  trop  au- 
vtrtemefU  leur  création  antucanonique^  et  de  s^ avouer  à  la  faet 
de  la  nation  pour  des  intrus  qu*  il  fallait  destituer  et  remplacerK 
Après  avoir  brisé  toutes  les  convenances,  et  versé  à  pleines  mains 
le  mépris  et  l'outrage  sur  les  respectables  prélats  fidèles  à  leur 
devoir^  il  les  signale  au  peuple  comme  des  conspirateurs. 

Voyez  ces  prélats  et  ces  prêtres,  dit-Il,  qui  soufflent  dans  toutes  les  contrées 
du  royaume  Tesprit  de  soulèvement  et  de  fureur;  voyez  ces  protestations  per- 
fides, où  Ton  menace  de  i^enfer  ceux  qui  reçoivent  la  liberté;  vpyec  celle  af- 
fectation de  prêter  aux  régénérateurs  de  Tempire  le  caractère  atroce  desaa* 
ciens  persécuteurs  des  chréUens  ;  voyez  ce  sacerdoce  méditant  sans  cesse  des 
moyens  pour  s'emparer  de  la  force  publique,  pour  la  déployer  contre  ceux  qui 
Tout  dépouillé  de  ses  anciennes  usurpations,  pour  remonter  sur  lourônedeson 
orgueil ,  pour  (aire  refluer  dans  ses  palais  un  or  qui  en  était  le  acaiidale  et  li 
honte  ;  voyez  avec  quelle  ardeur  il  égare  les  consciences ,  alarme  la  piété  des 
simples ,  effraie  la  timidité  des  faibles,  et  comme  il  s^attache  i  faire  croire  an 
peuple  que  la  révolution  et  la  religion  ne  peuvent  subsister  ensemble. 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire^  Mirabeau  vent 
rendre  le  clergé  odieux  et  exciter  la  haine  populaire  contre  lui.  Il 

■ 

«  jVonOmr,  ibid. 
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ya  jusqu'à  lui  attribuer  la^erta  d«  la  foi  et  la  destruction  du 
(;bristiapi9iiiei  et  k  ce  sujet  il  fait  une  espèce  de  prophétie  qui  de** 
vait  s'accomplifi  ooa  par  k  faute  des  évAques»  cooinie  il  le  pri» 
teodaitj  piais  par  les  principes  de  Mirabëaa  el  ceux  de  TEglise  coa-» 
çtituci^quelle» 

Or  le  peuple  finira,  dit-il,  p^f  le isroir^  en  «ffet  ;  et  t^iUficé  dsos  ralteroalive 
d'être  chrétien  on  libre,  11  prendn^  le  parti  qui  coûtera  le  roolqs  à  soDi  besoip 
dtiresplrer  de  ses  anciens  malheurs;  U  abjurera  soti  christianisme,  il  maudira 
Béè  t>aètèttr8  ;  it  he  vomira  plus  (Connaître  que  le  Dieu  créateur  de  la  nature  et 
de  la  lltiorié,  et  aliirs  tout  ce  qui  lui  retraéei^a  le  souvenir  du  Dieu  de  l'Éf  angilè 
liri.ifra  udi^uj^t  il  ue  vendra  plus  sacrifier  que  sur  Pautel  dt  la  patriai  H  na 
verrf  se9  «ncieiis  temples  que  comme  d^  monumeais  qui  ié  sauraiaat  pto 
servir  qu*à  attester  combien  il  fut  longtemps  le  jouet  de  VJmposture  et  la  vic- 
tiiùfe  du  mensonge  (Des  murmores  partent  de  différentes  parties  de  la  salle, 
Timpiété  de  Mirabeau  était  trop  révoiunte). 

NéanmoiDs  il  continue  î 

n  <le  peupla)  ne  pourra  donc  plus  soufiiir  que  le  prix  de  sa  sueur  et  de  son 
NAg  saH  «MliqH^  aux Aipaosea  d*QB  culte  full  rejMis«  et  qu^mie  portiau  ïm*- 
m(9B9e  d^  )a  ressource  publique  soit  ittritméa  ^  ui^  s^oard^ccaonspirataur  «« 

Après  (|uelques  autres  passages  du  infime  geqre,  Tabbé  Maury 
salue  l'Assemblée  et  se  retire;  plusieurs  ecclésiastiques  sortent 
avec  lui^  d'autres  le  suivent  sépar^wi^pt  et  successiveqient^  III  ne 
peuvent  se  résoudre  à  entendre  plus  longtemps  un  langage  aussi 
impie.  Mirabeau  continue;  mais,  a|i  moment  oO  il  s'adr^se  aux 
évèques  pour  leur  dire  ;  Calmer  ianCp  ah  !  çtUmpz  v^  çr^im^n^ 
ministre  d^  Dieu  de  paix  ep  do  vérité  1  rougisses  ic  V9ê  ^«gfiHlT 
iùm^  inc€fidiair€S^  et  ne  voyez  ptu9  notre  ouvrage  au  traver4  d^ 
vos  passions,  plusieurs  membres  d|Ji  côté  droit  ^e  l^v^f^  eta'é* 
crient  :  C*est  sonner  h  tocnn.  Mirabeau ,  sans  ^e  déi^^^rtfir^ 
continue^  et  renchérit  encore  $iir  (qe  qn'H  venait  de  4iiX)i  mais  k 
chaque  instant  il  est  interrompu  par  |es  muf[mi4ires  du  4?4té  droit  et 
les  applaudissements  du  côté  gftucbcr  Enfin»  Messieurs,  un  des 
membres  dii  parti  de  Mirabeau*  Gamns,  qui  avait  1^  plps  co9tri-r 
bué  à  i^établissenieiit  de  l'Ëglise  cpnstitntipiii^lie^  s^  lève  et 
s'écrie  :  c  On  ne  peut  pas  entendre  cela;  on  a  mis  là  des.  abWH-* 
>  nations  qu'on  ne  peut  |^as  écouter  4^  sang-froid;  jedemaide 
»  l'ajournement  et  le  rçqvoi  au  comité.f .  lUaut  lejver  )•  s^anioe  p. 

L'interruption  inattendue  de  Camus  jeta  l'assemblée  da^s  un 
grand  étonnement,  et  excita  la  p|u(}  vive  agitatian,  I^es  membres 

1  MùniUwTf  ibid, 
>  Moniteur^  ibid. 
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du  côté  droit  se  répandent  dans  la  salle,  se  dirigent  vers  le  boreaii; 
les  membres  da  côté  gauche  se  lèvent;  plusieurs  veulent  prendre 
là  parole,  mais  l'agitation  est  au  comble,  personne  ne  pent  se  faire 
entendre.  On  reproche  à  Mirabeau  d'avoir  Tait  des  changements  à 
son  instruction  depuis  la  dernière  lecture  au  comité.  Mirabeau 
proteste  avec  chaleur,  en  disant  qu'il  n'y  a  pas  changé  un  seul 
mot,  ni  une  seule  virgule.  Enfin,  Messieurs,  après  un  grand  va- 
carme, on  ordonna  le  renvoi  de  l'adresse  au  comité  pour  une 
nouvelle  révision;  Mirabeau  ne  put  achever  sa  lecture.  Le  repré- 
sentant Foucault,  qui  lançait  de  temps  en  temps  des  traits  fou* 
droyants  à  l'Assemblée,  s'écria  :  t  Je  demande  qu'on  fasse  men- 
»  tion  dans  le  procès-verbal  de  l'exemple  de  patience  que  nous  a 
>  inspiré  notre  religion  '.  >       , 

Telle  est,  Messieurs,  l'instruction  que  Mirabeau  avait  préparée 
pour  la  nouvelle  Eglise,  et  qu'on  ne  lui  a  pas  permis  de  lire  eo 
entier.  L'orateur,  dont  l'orgueil  avait  été  blessé,  était  furieux  con* 
tre  les  gens  de  son  parti,  et  surtout  contre  Camus;  il  fit  imprimer 
son  instruction  avec  une  petite  préface,  où  il  montra  tout  son 
dépit  s. 

Mirabean  est  donc  confondu,  non  par  des  évéques,  mais  par 
des  gens  de  son  propre  parti.  Est-ce  parce  qu'il  avait  émis  des 
sentiments  différents  de  ceux  de  l'assemblée?  Non,  Messieurs, 
Mirabeau  avait  exprimé  la  vraie  pensée  de  l'Assemblée  sur  le  sens 
de  la  Constitution,  et  la  haine  qu'elle  nourrissait  contre  le  clergé 
catholique.  Camus  lui-même  n'avait  pas  une  manière  différente  de 
voik*.  L'instruction  de  Mirabeau  est  comme  un  monument,  ou  plu- 
tôt commie  un  thermomètre  dû  degré  d'irréligion  et  d'impiété  au- 
quel était  parvenue  la  majorité  de  l'Assemblée  nationale  ;  mais 
Tanteur  avait  été  trop  franc,  il  n'avait  pas  assez  déguisé  sa  pensée, 
et  son  œuvre  trop  franchement  impie  aurait  soulevé  les  peuples 
contre  TEglise  constitutionnelle,  au  lieu  de  les  y  rallier.  Elle  man- 
quait donc  le  but  qu'on  s'était  proposé,  et  c'est  pourquoi  on  ne 
l'a  pas  laissé  lire  en  entier. 

Le  comité  ecclésiastique,  chargé  de  la  révision,  mit  de  côté  le 
travail  de  Mirabean,  et  composa  une  autre  instruction,  aussi  im- 
pie qne  la  première,  mais  plus  astucieuse,  plus  dissimulée,  et  par 
conséquent  plus  propre  à  séduire  les  fidèles  *• 

1  Moniteur^  ibid. 

2  Discùws  de  Mirabeau. 

«  M(mit9wr,  25  janvier  1791. 
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EMe  commence,  comme  celle  de  Mirabeau,  par  iraiicr  de  calom* 
niatear  et  d'ennemis  du  bonheur  public  ceux  qui  se  déclarent 
contre  la  constitution. 

Ce$  détracteurs  téméraires,  dit-elle,  beaucoup  moins  amis  de  la  religioi^ 
qu'intéressés  à  perpétuer  (es  troubles,  prétendent  que  TAssemblée  nationale, 
coofoDdaDt  tous  tes  pouvoirs,  Içs  droits  du  sacerdoce  et  ceux  de  TEmpire,  veut 
établir  sur  des  bases  jadis  inconnue^  une  relij^ioc  nouvelle,  et  que,  tyrannisant 
les  consciences,  elle  veut  obllgi^r  des  hommes  paisibles  à  renoncer,  par  un  ser- 
ment criminel ,  à. des  vérités  antiques  qu'ils  révéraient  pour  embrasser. d^ 
nouveautés  qu'ils  ont  en  horreur.  L'Assemblée  doit  aux  peuples,  particulière* 
ment  aux  personnes  séduites  et  trompées,  l'exposition  franche  et  loyale  de  ses 
intentions,  de  ses  principes,  et  des  ikiolifs  de  ses  décrets.  S'il  n^est  pas  en  son 
poavoir  de  prévenir  la  calomnie,  il  loi  sera  facile  au  moins  de  réduire  les  ca- 
lomoiatenraà  1*impnissanc€  d'égarer  pins  longtemps  ks  peuples,  en  abasimide 
leur  simplicité  et  de  Iftur  lionoe  foi  ^ 

Cet  exorde  est  dirigé  contre  les  évêques,  qaij^  sçloo  le  styl^  do 
temps»  étaient  traités  de  calomniateurs  et  d'çuQemis  du.  bçabeur 
publiie,  et  qui  avaient  séduit  et.  trompé  les  pepplea,  qu'il  s'agissait 
maintenant  de  désabuser  et  de  ramener,  cbose  facile»  comme  oo 
le  croyait.  . ,    , 

Après  cet  édifiant  débuts  les  auteurs  dO;  l'instruction  ^ff^ppU*- 
quent  à  justifier  l'Assemblée  nationale  sujr  deux  choses  :  i""  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  ;  2*"  sur  la  loi  xln  serment 

Pour  justifier  TAssemblée  nationale  sur. la  constitptÎQn  civile, 
les  auteors  reproduisent  avec  une  bypocjrisie  audacieuse. les  rai- 
sons qui  ont  été  alléguée^  pendant  le^  débats  sur  la  prédation  .4o 
serment^  et  sur  lesquelles.  Mirabeau ,  presisé  par  Caza}^f,,  a  été 
obligé  de  s^'e;ipliquer,  c'est  que  TAssembléC:  patip,iial|s  n.'a  pas  en- 
tendu'to.uchor.  au  spirituel.  Vous  vous.rajtpelez^qi^e.Cf^akalès  v^u*- 
lait  qu'on  en  fît  on  décret,  et  il  n'a  pu  l'obtenir^  inalgré.^e^  xive» 
ipstauçes,  c'est  parce  que  l'Assepiblée  était  loip  de  penser  qju'ielle 
n'avait  pas  le  droit  de  toucher  au  spirituel,  Mii^abeau  a  été, oblige 
de  Tavouçr.  On  l'avait  dit  pour  tromper  et  SjSdnirjf;  les  eiçc|éflâasti^ 
queSi  oiaintenant  on  dit  la  même  chose  pour  tromper  et  sj^vÂrje 
les  fid^le^  A.entendre  les^^quieurs ^de  rin3tructioD>  pef sonn^  o'fist 
plus  pieux,  et  plus  artbodo;i^e  que  les  représentants  de  {'Assep[|blée; 
ils  p'opt  voulu  usurper  auqun  droit  de  l'JÇglise,  ils,  savent  parM- 
temeot  que  ce  .drpit  e^t  hprs 4e. leur  domaine^  Nçu^  ailotn^Jes  fQ- 
teii4ff^)eiix-*iiiém(as.         ,  ,       t  .  y 

Les  représenunts  des  Français,  disent-ils,  fortement  attachés  à  la  rell- 
t  JlTonttettr,  25  janvier  i79i. 
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g^n  .4e  I«ur9  pères  (^n  pçul  «H  Juger  ptr  Mlr»b«»«  19|  «et  a«9oeM$)«  à  llglise 
ptlu^liqae  di>pt  le  papft  est  le  çt\tlL  YiaiUe  sur  \^  terfe,  ont  placé  to  prenier 
rang  des  dépenses  de  PËtat  celle  de  ses  ministres  et  de  sop  cqlte.  Ils  ont  res- 
pecté les  dogmes.  Ils  ont  assuré  la  perpétuité  de  son  enseignement.  Gonvaincn 
que  1^  dôcti^he  et  ta  fof  catholique  ataient  leur  fondedient  dans  une  autorité 
supérieure  à  pelle  des  hommes.  Ils  da? aient  qu*l!  o^était  pas  en  leur  poufolr  d*f 
porter  la  main  ni  d*attenter  &  cette  autorité  toute  spirituelle  ;  ils  savaient  que 
t)leu  mè'ifie  ravàit  établie,  et  quMl  Tavait  confiée  aux  pasteurs  pour  coodolre 
les  iméW,  leur  procurer  les  secours  qne  là  rell^on  assure  aux  fîômmes,  per- 
pSStuer  là  chaîne  de  ses  mitiistres,  éclairer  et  diriger  les  consciences  K 

Voltii  Iq  professipn  d<&  foi  de  TA^semblée  :  les  auteurs  de  Tin- 
ç^ruçtipn  déclarent  qti'çlle.  a  toujqurg  ^t^  pénétrée  de  ceè  grandes 
^érjiéS}  et  qu'elle  hw  a  riepdu  un  bpmmage  solennel  chaque  foi^ 
iluTelies  ont  été  éqoncées  dans  son  sein  >  et  ils  iraitefit  de  calon** 
niateurs  ceux  qui  lui  prêtent  d*autres  ilentlttietits  on  d'autres  Vues. 

Qoielle  était  donc  Tintention  de  l'Assemblée  Nationale  en  déi^ré- 
Haut  ta  èott^titntion  civile  dit  ctergé  f  iMntention  lapluis  (ibrê  et  b 
plus  filifâple  qui  se  montrts  avei!  èdàt,  seloik  Peipreséioii  de  l'a- 
Aresse,  àtix  '^enx  deà  bïûU  de  KoHre  et  de  là  loi ,  est  d'avoir 
voulu  mettre  les  rapports  extérieurs  de  la  religion  en  barmonié 
àv)ftd  teui  de  l'Etat.  Leîs  chan^èmem^  trit^ëlle  a  k\Xs  étaient  utiles 
et  iléce$sâik*es^  ofaen  convient»  et  ils  ne  tôUchateiit  pas  au  $piri- 
tuei;  car  qn^y  a-t-il,  îAh-oti,  de  Spirituel  dahs  une  distribatiob  de 
terrïtoffëf  Ceât  toiijours  le  ibënie  pt^incipe;  on  pent  sbpprimer 
de^  évCchés*  en  ériger  dé  bonveatix»  fixer  les  limités  déis  diocèses, 
dter,  iré^trëîndre ,  étendre  les  |ttrldtctiobs  sans  toucbel*  au  spirf* 
tuel.  Qb'ës^ce  qb'ii  f  à  dobe  ^e  ^pirtttiel  datts  la  religion  1 1> 
dogfb^  la  ibbràle.  Aussi  les  abteiii^  de  Tinstmetlob  ôxèUH  bfe« 
*s61b  de»  fiiirie  remarquer  à  plùsiêiirs  reprises  que  TAssètAblée  b*à 
tMebé  ni  au  d^mé,  ul  à  autdn  akiiple  de  la  fbl  catboliqbe. 

'•  Qtlant  à  la  loi  du  serment»  la  conduite  dé  1* Assemblée  est  en^ 
Mtè  tr%s-êimple.  Elle  arvait  reçu  h  dénbbeiatlou  d^bn  ^nA  nom- 
bre d'articles  qui  tendaient,  par  divers  moyens,  tôt&é  cèutiables,  à 
ëmpêebèr  l^écutiôn  de  la  constitution  dvfle  du  de^é.  Elle  pi6«- 
vaiV  recfaet^bèr  lès  aut^tlrs  des  trbublès,  et  les  fttire'ptfnfa*;  bafc 
elle  lié  Pa  pas  v6ulo  ;  die  a  ordùnfté  seulémebt,  pour  l^ventr^  iibe 
MOëèMùiA  «olênndle  dé  maiutettif  là  loi  dé  PEtiit  Chacoii  m 
Hbré  dé  Mbre  eetté  dédâratioti  où  ée  ne  pas  là  fidré;  éëfa  ^  né 
la  font  pas  sont  remplacés  dans  leurs  fonctidttii,  pttT^e  ql/Â  ne 
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conviendrait  pas  de  rester  fonctionnaire  public  dans  un  Etat,  et  de 
refuser  de  maintenir  la  loi  de  l'Etat.  Ce  sont  deux  choses,  dit-on, 
qui  sont  évidemment  inconciliables.  Au  reste,  ceux  qui  se  refu- 
sent à  la  déclaration  (on  ne  prononce  pas  le  mot  odieux  de  ser- 
ment; conservent  leur  liberté  de  conscience  ;  on  ne  leur  fera  au- 
cun mal,  et  c'est  par  erreur  qu'on  les  a  déclarés,  dans  une  affiche, 
perturbateurs  du  repos  public.  Us  seraient  seulement  regardés 
comme  tels  lorsqu'étant  remplacés,  ils  ne  céderaient  pas  Jeurs 
fonctions  à  leurs  successeurs,  et  élèveraient  autel  contre  autel. 

L'abbé  Maury  monta  à  la  tribune,  et,  prenant  pour  base  la  dé- 
claration qu'on  venait  de  faire  que  l'Assemblée  n'a  eu  ni  le  droit 
ni  l'intention  de  toucher  au  spirituel ,  il  voulut  prouver  que  l'As- 
semblée en  a  été  induite  en  erreur,  et  que,  contrairement  à  ses 
intentions  et  à  ses  principes,  elle  a  touché  à  la  juridiction  spiri- 
tuelle ;  que  cela  était  aussi  clair  que  la  lumière  du  soleil.  Mais  cette 
démonstration  n'était  pas  du  goût  de  l'Assemblée.  Maury  fut  in- 
terrompu par  de  violents  murmures  et  des  cris  ù  Tordre.  Il  a  eu 
beau  s'entourer  de  toutes  les  précautions  oratoires,  intercéder 
pour  de  malheureux  confrères  qui  n'avaient  plus  d'autre  voix  que 
la  sienne,  et  dont  la  vie  était  en  danger,  puisque  le  peuple  les  pre* 
naît  pour,  des  ennemis  publics,  il  a  eu  beau  dire  que  le  moment 
était  critique  et  qu'il  y  avait  déjà  des  martyrs  dans  le  royaume,  il 
ne  recueillit  que  des  murmures  et  des  cris  approbateurs  ;  cependant 
il  ne  descendit  pas  de  la  tribune  sans  avoir  déclaré  que  la  démis- 
sion des  évéques,  fût-elle  volontaire,  ne  donnerait  pas  de  pouvoirs 
à  leurs  successeurs,  et  que  ceux-ci,  institués  sans  l'intervention 
de  l'Eglise,  seraient  sans  aucune  juridiction,  puisque  l'Assemblée 
reconnaît  dans  son  instruction  n'avoir  pas  le  droit  de  la  donner. 
Mais  tout  fut  inutile,  l'instruction  fut  adoptée  (le  21  janvier  1701). 
La  droite  n'y  prit  aucune  part  K 

Cette  instruction  ne  fait  pas  honneur  à  l'Assemblée,  car  elle 
n'est  qu'un  tissu  de  mensonge,  de  calomnies  et  d'hypocrisies.  L'as- 
semblée y  est  représentée  comme  fortement  attachée  à  la  religion 
de  ses  pères  et  à  l'Eglise  catholique,  tandis  qu'elle  n'avait  cessé  de 
donner  des  preuves  d'impiété  ou  d'indifférence.  Les  représentants, 
y  est*il  dit,  ont  toujours  reconnu  le  pape  pour  le  chef  visible  de 
TE^Iise,  et  l'on  sait  que  leur  principal  but  a  été  de  soustraire 
TEglise  de  France  à  son  autorité.  Les  évéques  y  sont  traités  de 

i  MonUewr,  23  janvier  1791. 
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calomniateurs  et  d'ennemis  du  bonheur  public,  tandis  qu'ils  sont 
Victimes  de  la  calomnie.  On  les  exhorte  a  la  paix,  c'est  deThypo- 
crisie,  caf  les  évêques  n'avaient  cessé  de  prêcher  la  paix,  et  ils 
avaient  indiqué  les  moyens  de  l'^obtenir,  en  faisant  appel  au  pape 
ou  à  un  concîle  national.  L'Asselnblée  a  constamment  repoussé  ces 
moyens,  elle  a  mieux  aimé  agir  de  sa  propre  autorité,  et  diviser  la 
France  pâi'  un  schisme.  Aussi  Tinstruction  fit-elle  peu  d'effet;  à 
peiné  éiit-elle  vu  le  jour  qu'elle  fut  victorieusement  réfutée.  Pas 
*iirié  Mgiie,  pas  une  phrase  ne  resta  sans  réponse. 

L'abbé  Jaoer. 


•  ( 


focitnct»  ï)\Btorit[ae^  et  It^hïativtB. 

.  «.  -     » 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT*  GÊNÉftAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 

PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 


HUITIÈME      AUliCLE'*, 

,  Gallicanisme,  d'après  les  mémoires  et  ouTragcs  divers cle  Daguesseau.  (Suite.) 
Elections  des  é^èques.  —  Contradictions  du  gallicanisme  et  de  Daguesseau 
au'siijet  diu  Concile  de  Trente.  —  Le  gallicanisme  cherche  à  y  échapper  par 
>    \h tiéçlar&t^dn  dé  i&9t, 

•  Nous  allons  présenter  un  second  spédimen  encore  assez  remar- 
qnabJe  de  la  raanfèrè  dont  le  gallicanisme  invoqoait'  les  anciens  ca- 

'tiohs,  tonéhant  l'élection  des  évêques,  bien  qu*à  icet  éj^ârdil  seui- 
'  tilâf  se  targuer  avec  plus  drapparènce  des  anciens  canons. 

'Dajfoesseau  nous  a  révélé  sa  pensée  sur  ce  point,  en  coosi- 
âéi^ânt  la  pragmatique  de  Boorges  comme  plus  respectable  qve 
le  concordat  de  1516  ^  Or,  c'était,  en  ce  ^ui  regardait  les  élec- 
tions, que  la  pragmatique  différait  essentielfement  du  concor- 
dat. La  pragmatique  avait  prétenflu  confirmer  l'adcienne discipline 
par  Tadoption  db  décret  da  ^onellè  dé  Bâlc  sur  les  élections,  d'à- 
ll^ès  lequel  elles  devaient  avoir  lletf  selon  la  disposition  du  drott 

*  Voir  le  7*  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  366.  .       > 

2  ^Instruction  (cEuv,,  t.  xv,  p.  140)'.  Ce  mot  a  été  invoi^ué  par  Gaillard 
poiir*  appuyer  le  cri  éternel  aem  naUon  contre  le  concordat:  ffisi:  de  Fràn- 
49is  /*f, lit.  VB>  ehftp.  i,  édition  iii-8*  de  1819,  t.  nr,  p:  3^:  ' 
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çfmmun  \  Les  nsaçcs  dcsprciuiers  siècles  du  Christianisme  étaient, 
il  est  vrai,  forraiîl^'s  dans  les  conciles  do  la  Gauli»  iranke  se  réfé- 
rant  aux  anciens  canons  s;  mais  nous  allons  voir  dans  un  instant 
quelles  modiiicatloQS  ils  avaient  subies.  Ces  iisages^  tout  en  ac- 
cordant  une  part  d'influence  au  clergé  du  second  ordfe  et  au  peu- 

Ïile,  attribuaient  aux  évêques  de  la  province  le  droit  de  nomina^ 
tion,  et  au  métropolit(jin  celui  de  confirmation  qui  validait  en  dé- 
finitive  rélection,  sauf  le  droit  supérieur/non  toujours  exercé  de 
quelques  principaux  si(:ges;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  comment 
les  chQses  se  sont  passées  à  I  origine  de  1  Eglise  :  «  Saint  Pierre 

(•/'  I.  I''  'T  '  •  il!*  ''.Il'  •'.■' 

établit  un  é\c}quç  à  Aptioche,  quand  il  quitta  cette  ville  pour  se 
transporter  à  ]lome  j  il  envoya  un  de  ses  ^iscjples  pour  gouverner 
(^église  d'Alexandrie,  »  Depuis,  «  les  papf s  envoyèrent  dans  toutes 
]es  parties  du  monde  des  missionnaires  avec  l'autorité  de  Tépisco- 
pat,  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie,  aux  extrémités  du  Nord, 
en  Airique,  cou)me  ils  font  aujourd'hui  pour  les  Indes,  la  Chine, 
les  îles  de  TOcéanie,  pour  toutes  les  nations  en  un  motqu'ilsespè- 
rent  amener  à  la  connaissance  de  Jésus-Christs.  »  Qi*  en  établis- 
saot  des  métropolitains,  des  primats  ou  dies  patriarches^  le  Saint- 
Siège  qVpas  pu  se  dépouiller  de  son  t  pouvoir  suprême  dans  la 
çi'éairon  dès  évÇchés  et  Télectiôn  desévéqvies  :  car,  ditThomassin, 
«toute  râùtoritê  deî^  évêqyes  sur  d'autres  évêques  ne  peut  être 
qu'une  émanation  ou  une  imitation  de  cette  singulière  primauté 
que'  Jésas<ChrHt  a  donnfé  à  saint  Pierre  sur  fesantres  apdTi*es.  » 
•C*éteit  donc  sçujement  à  litre  de  délégatîô^  que  cette  surveilifiïiçe 
A.c^Up  awipnté  8pV  |ç?  ^|p/:tiQps,^  q  ]fis  papes  exqpçajqnt.  pijr 
eux'tiiiômes  dan^  les  payj  les  plui  .i^oi^ins  4e  Içuc  .siége^  appacte- 
ttait  aox  patriarches  dans  leurs  disiriols  reftpefetirs.  Il  est  d'éillMi^ 

*  Sesuûdum  juris  communis  disposilionem.  —  Sacrî  canonçs,  spinfu  Dei 
promiil^àti,  t)rovidè  slaluerunt  ut  unaquœquc  ecclesia,  aut  coïlogiura.*  sçu 
éônvehtlis  sibi  prajlatum  eligaril,  etc.  Becueil  des  anc,  îofe,  t.  ix,  p"  ilO,  Laobc, 
t.'iui  conc.  de  BAle,  Aécr.  De  éteclwnibus.       *  •   •    •  "      •*  ••  • 

'  *  Sicul  îû  antiquis  canbnibus  fenetur  scrïptura.  5*  concile  d^Orléans.  Ir- 
Voyfez  i***  ei'7^  clinons  du  à*' concile  tenu  dans  la  même  \'ilie,  él  ii*  canon  du 
3*'  concile  AiênièVîne,  et  le  P.  Thomassin, \4nc.  etnouv,  discipliné  ide  VÈglise^ 
2^^arC  bv:  n,  cbaplM^O,'^  8^  i  12;  t.  n,  p/ISS,'  729'pjio^^ 
'ISfarca,  becoficôfrf.,  hb.  Vi,  cap. 2,  n*  4,  5/  è,  ^\  cap.  3,'  h"*"  iV^.' %  è -'libVvni, 

cap.  8  et  9.  ... 

~*  '**.>  il.'» 

»  Voyér  dans  VÂ^ml^de  îa'Religion,  n*  du  2Çsépf.  t840,  un  bon  ar^lclc^M 

iefe  élections'.  Cf.  Ôurand  de  Maîliane  apùd  (ïuillcmîn,  Mmor,^  çur  f  article  k 

des  libertés,  j).  174. 
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c  évident  que  celui  qui  a  droit  d'exainioer  et  de  confirmer  ou  de 
casser  l'élection  faite^  y  a  un  très  grand  pouvoir,  i  Enfin  le  Sou- 
verain Pontife  était  lui-même  reconnu  comme  patriarche  dans  la 
plupart  des  pays  où  le  Saint-Siège  avait  introduit  le  Christianisme 
et  établi  des  évêchés,  et  particulièrement  dans  les  Gaules,  où  le 
métropolitain  confirmait  il  est  vrai  Télection  des  évéques^  mais 
devait  s'adresser  au  pape  en  cas  de  doute.  Aussi  aucu  n  cDncile^et 
en  particulier  celui  de  Nicée  (325)  ^  dans  son  h'  canon  qui  régle- 
menta l'ancienne  coutume»  n'entendit  enlever  aux  papes  le  droit 
4ue  notamment  en  Italie  ils  ont  exercé  souvent,  ainsi  que  les  mé- 
tropolitains, d'élire  les  évéques,  «  soit  que  les  églises  manquassent 
de  personnes  capables  du  gouvernement,  soit  que  les  suffrages  se 
partageassent,  soit  que  le  clergé  ou  le  peuple  s'en  rapportassent 
au  pape  ou  au  métropolitain  '.  » 

Dans  la  Gaule  franke,  l'influence  du  peuplée!  du  clergé  du  se- 
cond ordre  sur  l'élection  des  évéques,  était  ordinairement  bien 
moindre  que  celle  des  grands  et  surtout  des  rois.  Le  cinquième 
concile  d'Orléans  (6i9)  avait  porté  une  disposition  d'honneur  et 
de  confiance  envers  la  royauté,  en  déclarant  que  l'élection  n'au- 
rait lieu  qu'avec  l'assentiment  du  roi,  cum  voluntate  régis.  L'in- 
tervention royale  fut  très-fréquente  dans  les  élections,  quelquefois 
utile^  souvent  abusive  et  fâcheuse \  Cependant  Clotaire  II,  en  la 

VVoy.  le  P.  Thomasûn,  Ane.  et  wmv.  disâpl.  de  VÈgUee^  2*  part.,  Uv.  ii, 
chap.  5,  n*  2;  chap.  8,  principalement  n*'  2,  7,  p.  716,  7i7;  7i9;  chap.  H, 
n**  i  et  2;  chap.  i8,  n**  i  à  5.  Voy.  aussi  chap.  49,  n"  9,  10;  chap.  29,  30. 
Décrétale  du  pape  saint  Innocent  à  saint  Alexandre  d^Antîoche,  citée  n*  2 
dudit  chap.  8,  et  apud  Recevear ,  HiêU  de  VSgUte^  t.  n.  Ht.  xn,  p.  579.  — 
Goac.  Nie,  gui.  4,  6  (Labbe,  t.  u,  p.  29  à  31,  40,  41,  45,  46, 56,  237,  238). 
—  Cf.  Couc.  de  Laodicée,  can.  12  (Labbe,  t.  i,  p.  1497,  1510).  Sur  le  canon 
4  de  Nicée,  Marca,  De  concord.^  lib.  vui,  cap.  2,  n"  1,  2,  et  sur  la  primatia 
de  Tévéque  de  Rome,  id.,  t6<cl.,  lib.  vi,  cap.  1,  n*  9  :  Episcopi  trium  magna- 
rum  urbium  Imperii  Romani,  RomœTidelicet,  Alexandris,  et  Antiochi»,  jure 
illo  sing^ulari  potiebantur  in  plerasque  provincias  ut  cœteris  pneeminerent. 
Episcopus  enim  Romanus  episcopos  inskituit  in  Italià,  GaUiU,  Hispaniis,  Africà 
et  insulis.  Quam  ob  rem  provinciarum  illarum  episcopi  suum  capuf  esse  Ro- 
manum  fatebantur,  ut  scribit  Innocentius  I  ad  Decentium  Eugubinum.  Ob 
eamdem  causam  iEgyptus  episcopum  Alexandri»  velut  patriarcham  suum 
agnosoebat,  et  provincîœ  disceseos  Orientalis  Antiochennm. 

V  oy.  le  P.  Thomaisin,  Ane.  et  fumv.  ditcipl.,  part.  2,  Ut.  u,  chap.  3,  n**  7 
à  10;  chap.  4,  chap.  5,  n*  2;  chap*  10,  n*"  8  à  16;  chap»  13,  n**  1  à  8;  ch.  14. 
Gn  **  8à  16  du  chap.  10  et  1  à  8  du  chap.  13,  répondent  à  la  citation  que 
nous  aTÎons  faite  dans  le  troisième  article  {Unk>er8.  cothoUqm^  t.  xxthi,  p.  373) 
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EuHDt  accepter  par  lei  évftquet  ilius  nii  acie  l^giElaiif  (016)^  o^alia 
pas  jusqu'à  anéantir  Ja  liberté  ecclfeiEislidiiev  et  au  pootrairei  l'é- 
4ît  commeDCs  par  la  reconnaisianai;  des  rifles  en  ces  teitniM  : 
-  ■  Que  Ici  ttituts  des  caposs  saient  cdnbervés  en  tolispotnu,  et 
%  quacc  qui  par  suite  des  lenips  en  »  éti  négligé,  bà  nolns  dord- 

*  npVant  soit  elfffrvé  k  perpéinilè.  Almi,  k  IH  mot'tdtl'éréqae, 
'  >  qn'«n  sai  place  eelui  qu'  ^oM  ^tn  frévont  par  te  laétropellnin 

»  ttabi  atix  dféqqes  de  la  province,  loit  é\9  pw  lé^clei^iiBtle 
»  peuple;  et  si  le  sujet  est  digne,  qu'il  soit  Drienoé  sur  la  cooHf- 
■  matidp  dit  prises',  -o  Cette déolaration  avait  ét^  précédée  i^in 
eoBCilopurefnenteocléviastiquelehuàParlsA  la  demande  (<a)<«o> 
emtioné)  du  roi  Clotaire^  àam  le  but,  dît  le  prtendvaleife  coMîtCi 
(  Boit  de  renouveler  les  statuts  des  ancie«s  caiiomy  dont  TtoppoT- 
>  tudlté  du  temps  présent  réidnéceyBaire  l.i  réitération,  soft  de 

*  porter  lel  HataeeDi  règlements  qu'exigent  les  olrcoostsneet*;* 
CesontlrS'aaBonsde  oe  cinquième'  concile dn Paris  «(uiontsapvj 
de  base  à  l'éiJii,  avec  modifiaatJDns.  Le  prbetnium  et  l'article  i" 
que  nous  venons  de  citer  reproduigénti  peb  )>rèft  dsABlM  mêmes 
leraes,  le  premier  canon  dirconeite*,  et  le  roi  y  ajoute  ce.qoi  sait  : 
^  Uaisqae  si  Sélection  dolYvèqnv  énaeé  do  palais,  le  mériiei'tde 

*  la  personne  et  de  la  doctrine  détermine  son  ordination*.  *■  OMte 

à'Kptt»  t'éditton  de  1678.  Noiis  cltong  Sèsorroais  l'édllion  de  l72o  ob  l'ou- 
vrage ^st  epliètatnenl  remanié  et  qu*oa  ci^  d'oraÏDaire. -i-Marc^,  De  cop- 
lêofi.,  lib.  vrii,  cap.  d;  cap.  19,  d"  3  ei  sifiT.  —  t^rajesinou»,  £f*  CT-ai»prin«ipM 
i*  l'ÈgUt»  gallkant,  chap.  4,  r-et  sifrtout  M.  Dumopl,  Coun  d'fiii^ofrf  d« 
^nneé,  3S*  leçon  {l't^ire'nité  calb^l..  1"  série,  n'  lia), 

<  Canonum  sUMa  in  oianibu»  conserrcalur ,  et  auod  per  (empora  ei  hoc 
pmenilïéBum  est.  Tel  dehinc  perpetDaliter  obserTetur.  Pnemium. 

lia  ut,  episcopo  decc^enle,  in  loco  ipsius,  qui  a  metropolitapo  ordinart  ie~ 
fttot  tutti  pt-otiacialibus ,  a  clerg  et  gopulo  eligatur;  et  ai  perapna  pondigna 
iFueril,  per  ordiDationem  prippipis  çfdineliir.  Art.  1"  (^sc.  dts  anc.  ioit,  t.  i, 
MéPO'rtagièris,  o"  19.  —  ffiit.,  IV,  IIÇÏ. 

*"tkm  ]}rd  reDovei)4iB  apliquorum  cà4anH^  8ta{)ilîs  quœ  prient»  tempprii 
necessariuitt  facit  «(iporlanilas  iterari,  quaim,  etc.  (Sirmond,  ConciUf  ùaltiai, 
t.  1,  p.  470,  5'  ca|icf  la  i^e  F^is,  ^lf|). 

'Ou  t*  niôisselet  de  Saupli^rçs,  llistoû'e  dvonoU/gique  et  ^gmaliqut  .dtt 

io«icrb*d«iinAWi«n((*,  t.  il',  p.  BôeàS^iâ].'      *   [ 

'Can.  1  du  concile  :  De  episcppop)melfM;tipni|i)isJ 
dis.  Primo  in  loco  ut  canonuip  iDâ\|t'ùta|  etc.  (Sirmoôi 

^'vël  céri^  u  dâ  ptUiio  eugitur,  per  mer^upi  per» 
tur.  CetR  phrMé'd«  ral-Kble  I'',  de  Tédit,  rçin^Uc  i 

ii<ÀdSe  àdià  i;onçùé  :  Q'uod  »i  alilèr  aul  potwtate  ic 
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addition,  qui  ménageait  au  roi  la  faculté  d'initiative»  affaiblit,  mais 
ne  détruisit  point  la  règle  générale,  posée  de  nouveau  dans  deux 
capitokiires  de  Cbarlemagne  et  de  Louis  le  Pieux  ^  Hîncmarde 
Reims,  au  0*  siècle,  la  défendit  et  la  fit  prévaloir  courageusement 
contre  le  roi  Louis  III  \  Au  il*,  Yves  de  Chartres  la  maintint 
également  *.  Au  10*  siècle,  le  Saint-Siège  la  rappela  à  Foulques, 
•archevêque  de  Reims,  qui  passait  pour  avoir  refusé  de  consacrer 
le  prêtre  Rerthaire  élu  par  le  clergé  et  le  peuple.de  Châlons, 
avec  le  consentement  do  roi  Eudes,  et  pour  avoir  confëi  é  cet  évê- 
ché  à  UB  évéque  d*une  autre  ville,  en  manière  de  biné  fiée  ^.  On 
pourrait  «  citer  bien  d'autres  faits  analogues.  Mais  pourquoi  s'ar- 
rêter à  des  fàfts  particuliers,  quand  l'hisiotre  de  de  ux  sièclesest 
remplie  dea  combats  ^ue  le  Saint-Siège  eut  à  soutenir  pour  la 
même  cause  contre  les  empereurs  d'AHemagne  et  contre  d'antres 
prinees  dans  la  fameuse  querelle  des  investitures?  Il  esc  certain 
que  dans  les  disputes,  ce  que  TEglise  romaine  réclamait  avant 
tout,  et  sur  quoi  elle  ne  voulait  jamais  transiger,  c'était  la  liberté 
des  élections;  ce  fut  aussi  la  principale  condition  des  arrange- 
ments qui  furent  enfin  conclus  entre  TEglise  et  l'Empire,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  actes  du  premier  concile  général  de 
Latran  ••  » 

negligentii^  absque  electione  metropolitaai,  cleri  consensu  vel  cWium,  fusrit 
in  ecclesia  întromissus,  ordinatio  Ipsius  secundum  statuta  patrum  irrita  ha* 
beatur  (Sirmond,  tbid,).  Il  est  à  remarquer  que  le  concile  ne  faisait  pas  du 
tout  mention  de  Tapprobation  royale. 

*  Ut  episcopi  per  electionem  cleri  et  populi  vitae  merito  et  sapienti»  eligaa- 
tur.  Baluze,  i,  379.  Aec.  dât  anc.  UHs^  i,  Garlov.,  n*"  26  (année  803)p  -p  Sa- 
crorum  canonum  non  ignari,  ut  in  Dei  nomine  sancta  ecclesia  suo  liberius 
potireturbonore,  adsensum  ordini  ecclesiastico  prsebuimus,  etc.  Balu2e,iy5^. 
Rec.  des  anc.  Uns,  t.  I,  Carlov.,  n*  64  (année  816).  Voyez  sur  ces  capitulaiies 
et  sur  les  élections  à  celte  époque  et  dans  les  siècles  suÎTanls,  Marca,  De  cou- 
cord,^  lib.  viii;  particulièrement  cap.  9,  n"  16,  cap.  13,  14,  16,  et  cap.  19, 
n**  3,  4;  —  et  Thomassin,  Discipl.,  part.  2,  Ut.  ii,  particulièrement  chap.  20, 
n*  4;  chap.  21,  n*'l;  chap.  22,  n*  6,  11;  chap.  23,  chap.  28,  chap.  32, 
chap.  39. 

s  AcUs  de  rÉglise  de  Reims^  U  i,  p.  493  et  suiv.  {Ami  de  la  ReL^  t'M.}.  — 
Thomassin,  Disc,^  part.  2,  Ut.  ii,  chap*  23.  Il  donne  les  textes  d'Hincmar.  Cf. 
Marca,  lib.  vin,  cap.  15. 

>  Thomassin,  part.  2,  Ut.  ii,  chap.  32,  n*  6. 

*  Bene/Mali  morê.  Flodoard,  Hist.  tcdesiœ  RêmentU^  Ub.  iv,  cap.  3  (Bibtio- 
theca  Patrumy  t.  xvu,  p.  596).  Voy.  aussi  cap.  6  (p.  6bl}  et  passinu 

*  Ami  dis  la  Religion,  arUcIe  cité.  Cf.  Gonc.  Latran  IV  OBCumén.,  sons  Inno- 
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£tait*-ce  celte  liberté  que  les  parleroens  avaient  à  cœur,  lors- 
qu'aïuL  15*  et  16*  sièdef  ils  rappelaient  les  anciennes  règles  à' 
l'appui  des  élections  suivant  le  droit  commun  etanoUn?  £n  40*: 
cane  Taçon .  Conduite  bizarre  1  ils  invoquaient  TAstiquité  en  fa* 
veur  d'une  discipline  déjà  bien  modifiée.  En  éSet»  les  désordres 
des  élections  avaient  forcé  les  papes  à  en. exclure  le  peuple  S  «t 
depuis  la  fin  du  là""-  siècle  elles  ne  se  faisaient  plus  par  les  évéques  . 
de  la  province,  mais  par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  coutume 
marquée  et  formulée  e»  ordonnance  dans  letestawei^t  de  Philippe* 
Aagusteà  son  départ  pour  la  Terre-*Saînte  (1100)  \  Cette  inn^ 
vation  c  était  déjà  bien  affermie  dans  le  18«  siècle  »  avec  Tas»  ' 
sentiment  des  papes  ^;  mais  la  brig^ne^  la  simo[nie,  Tabus  de  la 
puissance  sécolière,  les  forcèrent  promptement  d'intervenir  dans 
les  élections  ;  ils  le  firent  principalement  par  les  réservations  et 
les  mandats  apostoliques.  Ces  moyens  ne  dégénérèrent  en  aba9^ 
comme  auspi  les  redevances  diverses  payées  au  Saint-Siège  ne 
dégénérèrent  en  exactions  qu'au  temps  dti  grand  schisme  ;  ce  fait  - 
important  résulte  des  ordonnances  royales  et  des  documens  par-  ' 
lementaires  de  cette  époque  qui  ne  font  remonter  ces  abus  qu'ft  * 
quelques  années,'  ab  aliquibus  ànniê  eitra  \  La  substitution  de 

cent  111  (1215),  can.  23  à  26  (Labbe,  t.  xi,  pars  i%  p.  175  h  178),  Gonc.  de 
Trente,  sess.  23, 15  juillet  1563,  cap.  4  (Labbe,  t.  xiv,  p.  863). 

<  Ùéerétàies  de  Grégoire  IX,  cap.  Messana  56  de  electione.  Cf.  Bref  (ïe  PîeVIl.  ' 
QfML  aXiqaanHm  (Ami  de  la  Religion,  ibid,), 

*  Bec  dn^c.  loie^i.  1/ Capétiens,  n*  80,  art.  9.  Coll.  Loqt.,  i,  18, Hist.,  xrii, 
30.  —  Voy.  M(\rca,  De  conçord.,  lib.  vi,  cap.  2,  n*  9.  --  Thomassin,  Diecipl.^ 
part.  2,  liy.  u,  chap.  23,  n**  1,  2. 

*  Innocent  111,  cap.  onm  ecclesia  sutrina  3,  lit.  de  CuusapossessioniSy  an  1206; 
dans  les  décrétales  {Ami  de  la  Helig,,  ibid.).  —  Thomassin,  part.  2,  Ht.  ii,  chap. 
33,  n**  1  et  2.  Ccmcil.  iv  Latran  (1215),  can.  24,  25,  26.  —  Grégoire  IX,  Soi^ 
Irov.,  de  elect.,  c.  52,  56. 

*  Recueil  des  anc.  lois.  Voyez  surtout  Tarrét  donné  par  le  roi  en  son  conseil 
et  en  parlement,  Paris,  U  sept.  1406.  Dumont,  Corp.  diplomatie, 9  p.  297;  les  ' 
lettres,  Paris,  18  féy.  1*406.  C.  L.  IX,  I8O,  les  autres  lettres  à  la  même  date, 
C.  L.  IX,  103,  reg.  au  pàrlem.  le  15  mai  (t.  vu  du  Rec,  des  anc.  loiSy  Charles  VI, 
n**  359,  370,  371;  t.  viii,  gouvernement  de  la  reine,  n*"  653).  Les  réservations 
figurent  dans  la  première  apparition  des  griefs  gallicans,  à  Toccasion  du  dif- 
férend de  Phflippe-le-Bel  avec  Boniface  VIII  (Lettre  du  clergé  au  pape  dans 
le'Hec,  des'anc,*k)iSf  i.  u,  n*  370  (7  mars  1302).  Preuves  du  dilfi^rend,  67), 
tempuoù-  ettèa  étaient  un  moyen  de  réforme.  Les  plaintes  là-dessus  se  renou- 
Tétèrent  à  Tépoque  du  schisme,  alors  avec  quelque  raison.  Boniface  VIII  avait 
condamné  toutes  promesses  de  bénéfices  non  vacants  (Stol.,  lib.  ui,  tit.  7, 


43(1  BTl^DB   ava   DAGDBMEâO* 

plus  en  plus  étendue  de  l'action  des  Souverains  Pontifes  à  «elle 
des  cHapiti  es  déplut  à  nbs  magistrats.  Ils  pi^fitèreni  des  frais,  dès 
longueurs,  dans  lea  procès,  et  dé  qUelquea  autres  ifacenVénieqs 
qu'oocasionoàît  la  distance  de  Rotiè»  et  anrtoat  de  la  dureté  afee 
laquelle  les  êolléiDtente .  deli  antipapes  enlevaiëpt  rangent  du 
royaumëi  pour  bppoter  plusieura  décrets  royaux  aux  réservationa 
et  aux  grâcek  expectatives,  etpQttr^prendre  en  msiib  la- défense  dos 
libertés  et  inlmbiiités  ecclésiafltiqjaeb,  semblant  dont  ils  se  sont 
couverts  ^odr  ievr  porter  dés  coupa.  pëFlides«  Charles  VU  ayait  • 
pris  avec  le  })ape  Mâi*tin  V  joq  aBrangenlent  ap  aolet  des  collationa 
de  binéfioes  d'àpt%s  lëqukl  iea  réservation»  étaient  maintenues 
pottr  Taveilii*::  lè  parlement  de  Poitiers,  ne  l'enregistra  que  dn 
irèSHexprès  comftiandeuieQt  do  roi  *;  néànnloina^  Charles  VU, 
malgré  l^opposition  du  pniciireurgénéqal  et  des  gdo&do  roi^  ré* 
voqud  toutes'les  ordonnances  et. arrêts  fendn^  [lendant  le  schisme 
pour  assiMrer  les  libertés  de  l'Eglise  ',  et  s  par  suite  desquelles  luie 
ifoule  de  pro^àset  de  disoordess!éuiéDt  élevés':  sc'étaitbifferd'ttil 
trait  déplume  tous  les  griefegallioaoBamoilceléadaoslieeordonnaii" 
ces;  c'était  en  même  temps  détruireilf  principal  moyea d'influence 
delà  oMigistnatUre.  Les  parlementaires  idécoAtenè  et  forts  de  l'appui 
d'une  partie  du  clergé,  renouvelèrent  le  levain  de  discorde  par  la 
pfàginatiqù'e  Bë  Boutgeè  (iS38),  o&  l'eâ  erîefs  repai*^issetat  plhs 
ac^rbei^y  plus  off^nsaiis  que  jamais  pour  les  iSouveraij^s  jE^ootifes. 
En  vain,  cependant,  ils  proclamaient  dans  les  ordonBaneea  royales 
et  dans  cette  pragmatique  la  restitution  de  i'itniî^Me  dnrit  eenr- 
mùit  *  ;  le  partemënt  de  Parts,  dans  se^  retâodti'âiiees  adreààé'eâ  hA 

caf^,  2),.  Aussi  le  grief  des. grâces  expectatives  appi^aAI  ppujr.  la  ffemièni  fois 
contre  Tan^pape  Benoit  Xlll,  e)  c^est  TËglise  de  Frapce  qui  r^Plam^  en  iar, 
Yoqu^^  sa  liberté  gariM^tie  depuis  sa.  fondation  par  les  saints  ç^ona  (Und^ 
t.  VI,  n' 255,  7  mai  1399). 

<  Hec,  des  auc.  lois^  t.  viit^  Charles  YII,  n*  %9,  lleu|i*sur*Eure,  Zé  noy.  1^26 
et  la  l^uUe  datée  du  12  des  calendes  de  sspt.  à  )a  si^ite. 

^,llfid.f  n«  67;(1432)i  d'après  Dulilleft, lÀ^té$  df  VJiglise  g^Hoanfii  VilMU 
p.  138.  JNous  n>yons  pas  le  texte,  de  cette  ordomumce,  Voyes  la  n^te  de 
M.  Isanibert.  '  ., 

I  prdoi^nance  4a  ,24  nov.  4426  précitée,  présfnbule*  .     ...»  .    .  ^ 

4  Voyez  dans  le  Aec.  des  anc,  loif  les  lettrcfs  et  ordonnance  Aa  Charles  Vt 
et  Cl^arles  Vil,  par  exemple  Tordonnanc^  de  Boarges»  8  iév.  14JiSt»  jCt  tpavKe, 
XIII,  2^»  enr^g.  au  parlem.  de  Poitiers  (a«c.  4^$  ^ac^  (eÂr»  t.  viq^  (Bi#r)ea  YU» 
n*  8).  Vay.  aussi  aete  .du  cqnciie  national  au  sujet  daad4mâ|é%  da  Vauis  Ol 
avec  )e  pape  Jules  11,  t.  xj«  Louis  Hl  n*  99  (sept.  {6t(|),  I^  câncile  dMarsit 
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l&6ft  au  roi  Louis  XI  sur  l'abrogation  de  la  Pragmatique»  citait 
les  anciens  décrets,  canons  de  TEglisc  et  lois  de  princes,  non  pour 
demander  le  plus  ancien  mode  d'élection  ;  il  voulait  le  maintien 
du  droit  des  chapitres,  mais  pour  exclure  Tinfluence  dn  Sainl- 
Siége  trop  active  contre  les  abus.  La  Pragmatique  de  Bourges  par- 
fois redressée  en  épouvantail  par  Louis  XI  à  l'instigation  du  Par- 
lement, remise  en  vigueur  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  n'avait 
au  reste  nullement  remédié  aux  maux  et  à  la  eanfuêion  de  Cardrt 
ecetéiiaêtique  qu'elle  reprochait  au  Saint-Siège  avec  tant  d^acri* 
monie.  Les  ordonnances  de  Louis  XII  constatent  que  sous  l'em- 
pire de  cette  sanction,  d'ailleurs  mat  observée  et  gardée^  notam- 
ment par  le  fait  des  cours  de  parlement  en  ce  qui  regardait  les 
mandats  apostoliques  de  pravidendo  réservés  en  partie  par  le  dit 
acte  aux  Souverains  Pontifes,  grande  était  la  désolation  et  ruine 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  le  moyen  de  la  longue  vacation 
(ftcetix,  au  préjudice  et  dommage  de  la  chose  publique  de  nostre 
royaume,  diminution  des  droits,   prérogatives  et  autorité  du 
Saint-Siège  apostolique,  et  que  de  plus,  Vincertitude  du  tour 
des  gradués  rendait  la  pluspart  des  dits  bénéfices  litigieux  et 
ifuerelleuœ^.  On  remarqué,  dans  ces  mêmes  ordonnances*,  à 
combien  d'envahissemens  était  en  proie  la  pauvre  Eglise  gallicane 
depuis  qu'elle  proclamait  ses  libertés  à  rencontre  des  papes. 
Comme  durant  et  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  la  royauté 
est  obligée  de  lui  prêter  son  appui  de  plus  en  plus  illusoire  contre 
les  ôfllniers  royaux  et  quelquefois  contre  les  nobles  ou  autres  per- 
sonnes privées.  Et  ces  maux,  ces  usurpations,  dont  le  vrai  remède 


licite  1&  soustraction  d^obédience  à  Jules  II  et  concluait  à  l'obsenrance  de  T 
tiqu$  droit  commun  {jus  commune  antiquum)  et  de  la  pragmatique  tirée  du 
concile  de  Eàle. 

*  Ordonnance,  Blois,  mars  1498,  registrée  an  parlement  de  Paris  ayec  mo- 
difications an  b't  de  justice  le  13  juin  1499  (V,  J.,  p.  74),  art.  2  et  suif.  Am. 
dss  ofic.  Mi,  t.  sn,  Louis  XII,  n*  26.  —  Ordonnance  rendue  d'après  le  résul- 
tat de  rassemblée  des  notables  tenue  à  Lyon;  Lyon,  juin  1510,  pubUée  au 
parlement  depuis  le  27  «m\  1510  ou  1512  (f  238),  principalement  art.  i*' 
et  1 5.  Ane,  Ms^  ibid.y  n*  98. — Cf.  Sur  les  mandats  le  commentaire  de  M.  Guil- 
lemin  sur  Tart.  54  de  Pithou,  Mémorandum^  p.  176  à  178. 

s  Voy.  surtout  Tart.  12  de  Tordonn.  de  mars  1498  et  Tart  45  de  celle  de 
i  51  à.  —  Cf.  Les  lettres  de  Philippe  le-Bel,  3  mai  1302.  G.  L.  I,  340.  Rec.  de* 
onc.  toiSy  t.  n,  Philippe-le^Bel,  n*  353.  —  Ordonnance  du  môme  prince  en  as- 
semblée des  États  généraux,  Paris,  lundi  après  la  mi-carème  (23  mars),  1302. 
C.  L.  I,  354.  Ane.  lois,  ibid.,  n*  371,  etc. 
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lui  fMf(P.ai*  la  suitç  interdit  en  vertu  çiç  s^es  libcrpis,  ne  tirent  que 
$'açcroltf*e^surt9ut  dans  les  désordres  de  Ifi  fin  dn  16*  siècle.  Il  n'est 
p^^moin^  curieu^.de  yoir  dans  l'ouvrage  d'un  des  plus  bonoêtoç 
et  4^9  pins  savans^  demi-gallicans^  l^arca^^  qui  est  devenu  archor 
vêque  dç,  Paris^  et  que  Daguessean  appelle  un  (jUs  plus  grand$ 
esprits  àc  9c  fiièclô  iy  cQmment  la  Pragmatique  ne  servait,  qu'à 
déchirer  miser (fbUrnetit  TJ^çlise .gallicane»  et  comment  le  Copcorr 
dat  fut  beaucoup  pliis  avantageux  au  royaume,;  en  quoi  il  s'est 
m^çntréd'un  a.visdireçtp^eiit -opposé  à  celui  dç  Ds^uesseau.  «I^es 
î^^çiftions  p^  le^  çlj^pitr|ÇSj>  .dij  Mç^rcpj  se  faisfiient  pai\brigpe,  jet 
D.^tr^^-fsouvent  les  prières  des  roi?,.appfouyées  par  la  Pragmatir 
>;q>)p^  leur  iiï}p9;59ient  Is^loi.*.  »  Ep  ejfeti^  1^  Pragmatique  avait 
par  une  pej^iteaddiiiQn,  bénigne,  au  décret  du, f;on,cile  cl^  Bâl^î,  |a 
fî^cult!^^  de  1^  reçommai||dation  royaje  %.et  le  parlement,  dans  s<^ 
dit.e^  r^emontrances.  inséra  les  deux  articles  suivans  vraiment 
naïfs-: 

Art  ,55.  c  Quand  sera  le  bon  plaisir  du  rpy.y  stantibus  deerêr 
9  tisjt  pogrroit  estre  dopné  tel  ordre  in  distributîontbi^^  benefi- 
9  ciorîAtn  per .  ordinariqs  conferefidorum^  nue  tes  serviteurs  du 
»  Toyser oient-  légèrement,  ppurveuz,  et  à  moindres.  fra;s  qu'|çn 
»  cour  ^dfi  Rome,  et  les  sjuppasts  (le^i  Universitçx;  bien  po^ufr 

. .,  i^r^  56.   ^Jtenf^^  et  aussi  auro.U  le.joy.  ipifn^^powyv^^^^ 
»  ^crvîtewr^.^^  prélàtures  par  élç^tio.n^,  en  r.ecomm,andaat  ppiar 
»  bies  personnes  aux  clisans,  que  (qui)  volentiers  (comme  est  à 
•  croire)  (sic),  compleroyent  au  roy  noslre  sire.  • 

t!  ëbldrtift  cètke  Hiiriiblë  et  goiiritiànde  «utit^Ii^be  de  «htél-êt  a^ 
lia!  coùrdniiie  :  car  si  les  élections  nont  lieu,  Ce  )ri>jr  perd  jceste  h'euô 
pr^rog(itiyfi  quHl,  a;  ^Ç.  donner  puissance  d\pliri^\,  \j^  parlement 
voyaitâvec  plaisir  la  nécesgité  pour.ies  chapitres  et  pour  iesmo^ 

fliastènes  d^oblenir  i'autorisatiott  du  prince  ^our  procéder  ù  l'élei!* 

••'"      *'  '        <•*     ''•.'»     '"il         . 

«pO«  plaidoyer,  1694  ((Éttt?.,  t,  UvPv 564^  .   :•     .' 

.,*^^arcaji  De  concordia,  IJv.  vi,  ca|)..9,,ii"  il,  12,, i3.  Elecliofies  saoectpi- 

lulorum  ambitu  ûebaot;  €;i«qu^  pçx&ob'pe  Yii^.iD|^|'^f}){^t|regampreces».apca9- 

nattc^,  St'^notiooe  approhatie.  CL  Pour  .les  détails.  Brant(^ip«  cité  p^  (J^iJI^d, 

Hist,  de  Françoi,^  /■[,  Ut.  yi^,  phap.  1,  éditiouinT8''de  tSiÔ^  V.ilif  JP«  315,|3iÇ. 

\  Nçc  qredilipSfi  congregatio  Bitjjricensis  fore  I^epl)ehl^09i|^il^,  ^  ijexi&tpriii- 
cjpefi  regn^  ^ui,,  eto.  {fieç,  desanc.  iois,  t.  i^n^  if  iiO),  pragn*y,à  .1^  suite  4i> 
décret  sur  les  élections.  ,        i.       , 

'•  Art.  43.  Hec,  des  anc.  loiSj  t.  x,  n°  iÔ. 
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ti(^»  exigence  déjà  usitée  sous  les  CaroliDgieos  et  qui  plaçait  en  . 
quelque  manière  TËglise  sous  la  dépendance  de  l'autorité  tempo- 
relle. .La  pécessité  de  cette  autorisation  a  été  rangée .  p^rmi  les 
pon^peuses  liberiés  de  TEgiise  gallicanç  *. 

Ou  sait  que  le  Concordat  ne  prévalut  pas  sans  difficulté  soit. fie 
la  .part  du  p^rleniept^  soit  de  la  part  du  clergé.  Âin^i^  pav  qxemplç^ 
dans  les  étals  d'Orléans^  en  1560^  le  clergé,  la  noblesse  et  le  Tiei*^- 
Etfit  demjïadèrent  le  rétablissement  des  élections,  l^eroi  Charles  IX 
entendit  les  remontrances  du  parlement  sur  le  u^ème  çujet^  et  en- 
fin publia  l!ordonnance  d'Orléans,  qrt.1",  qui  .alliait  le  principe 
d'élection  à  celui  de  nomination  royale,  eu  restreignapt  le  choix 
du  roi  à  trois  candidats  élus;  mais  bieotôt  cet  articl/e  fut  révoqué 
pa^  l'ordor^oance  de  Blois  qui  se. conforma  au  Concordat  et.a^ 
concilie  d^  Trente.^  où  le  droit  des  princes  à  nommer  aux  évêchés 
et  aux  ab|)ayes,  qui  était  déjà  universellement  re.çq  dans.presque . 
toute  i'E^urope,  fut  implicitement,  mais  très  évidemment  con- 
firmé*. 

I^e  Concordat  qui  concédait  beaucoup  au  roi,  XaisaU  ren^nter.. 
aussi. à  sa  source  enu^e  les  mains  du  p^pe  le  droit  d'élection.  C'est 
ce  qui  n'arrangeait  pas  .MM.  Ie3  magistrats.  Et  voilà  pourquoi, 
bien  que  le  Concordat,  (clongtems  combattu^  »  fût  «  enfin  pa8s6 
»  ç,7f,  usage,  »  et  que  la  Pragmatique,  «  non  à  la  vérité^  pour  le 
»  fond,  entièrement  abrogée  par  cet  acte  d'accord,  le  fût  posi- 
tivement en  fait  d'élection  %  un  jurisconsulte  tel  que Daguesseaû  la 
regardait  comme  «  plus  respectée  et*  plus  respoc.tablo,  en  effet, 
»  que  le  Concordat.  »   Le  'Concordat  n'était  à  ses  yeux  qii'wne 

■ 

'  r 

t 

*  Recueil  Pîthon,  art.  Lxvii.  Voy.  le  comment,  de  M.  Guillemin,  Memor.^'' 
p.  193,  194.  tt  C'est  là,  dit-il,  une  servitude  gallicarte  indécemraefat  décorée 
du  nom  de  liberté.  »  Cf.  Tari,  lxvi,  1"  ligue.  —  Baluze,  Coptîw/.,  t.  n,  litres 
Formulas  antiquœ  de  episcojpcUu,  -^  Ordonnaucc  de  Philippe- Auguste,  {)féci- 
tée,  art.  9.  Remarquons  cependant  qu'aux  termes  de  cette  ordonnance  la  de-  ' 
man^e  de>  procéder  à  réleclioû  en  toute  libeHé  ne  pouvait  être  rcfiisée. 

>  Thoihassin,  Discipl,,  part.  2,  lit.  n,  cliap»  40,  uP  7.  —  Recueil  deè  anc.  ^oiv, 
{.  Kiv;  Charles  IX, n«  8  (année  1560).  Henri  RI,  n«».  103  (année  1579.  —Cou- 
cil.  Trident.,  cité  par  Thomassin,  sess.  â,  c:  2;  sess.  23,  c.  8;  et  surtout  stv^s. 
24,  c.  4. 

3  Elle  était  déclarée  du  reste  entièrement  abolie  et  remplacée  par  le  concor- 
dat, dit  concordat,  préamb.  De  plus,  Léon  X  jugea  utile  de  la  détruire  par  une  - 
bolîe  expresse  approuvée  par  lo  5"  conoilo  de  Latran  (Labbe,  Conc.y  t.  xiv, 
col.  311,312). 
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espèce  (le  traité,  passé  en  usage  *  ;  mais  Vusnge  n*est-il  pas  le  plus 
sir  interprète  des  lois  *?  Daguesseau  savait  bien  d'ailleurs  que  a  le 
»  droit  des  chapitres  donnoit  lieu  à  des  paclioDS  secrètes  entre 

•  ceux  qui  vouloient  être  6lusetlesélecteui*s,  au  moyen  desquelles 
»  les  chapitres  obteooient  tout  ce  qu'ils  vouloient  de  ceux  qui  bri* 

•  guoient  leurs  suffrages.  Indépendamment  même  de  ces  conven- 

•  lions,  UD  évéque  qui  devoit  sa  dignité  à  son  chapitre,  et  qui 
»  pensoit  souvent  à  la  perpétuer  dans  sa  famille,  ne  pouvoit  rien 

>  refuser,  soit  par  reconnoissance  ou  par  intérêt,  à  ce  même  cha- 
t  pitre  ^)»  La  discipline  des  premiers  âges  de  F  Eglise  quif 
ajoiite-tHl,  auraient  du  servir  de  modèle  et  de  règle  aux  siècles 
sttivans  ^  n'avait  pas  été  exempte  non  plus  d'inconvénients  et 
d'abus.  Elle  avait  notablement  contribué  à  perpétuer  longteros 
l'arianisme  dans  les  Eglises  orientales  au  A*  siècle ,  et  le  dona- 
tisme  en  Afrique.  En  &i6,  le  pape  saint  Innocent  se  plaint  à  Au- 
rélius,  évêque  de  Cartbage,  des  mauvais  choix  qu'on  faisait  en 
Afrique  pour  le  Sacerdoce  et  l'Episcopat.  Nous  avons  une  décré- 
taie  du  pape  Célestin,  adressée  en  &28  aux  métropolitainsde  Vienne 
et  de  Narbonne  dans  les  Gaules.  «  Il  défend  d'élever  à  l'Episcopat 
ï>  de  simples  laïques  ou  des  clercs  étrangers  et  inconnus  au  peu- 

>  pie  ^  »  Enfin  nous  venons  de  voir  ce  que  cette  ancienne  disci- 
pline était  devenue.  La  résolution  du  pape  Léon  X,  fondée  sur  la 
simonie  et  les  abus  ci-dessus  exposés  par  Daguesseao  *,  se  justifie 

*  5«  Instntction  (ÛE«i;.,  t.  xt,  p.  140). 

>  Mémoire  sur  le  droit  de  joyeux  avènement  à  la  couronne  (CCm;.,  t.  ix,  page 
195). 

'  Mémoire  sur  le  premier  degré  de  juridiction  réservé  aux  chapitres  dont  on 
détruisait  Vexemption  ((Eut?.,  t.  ix,  p.  378).  —  Nous  btods  corrigé  avec  l'édi- 
tion ia-4^f  t.  XU1,  les  fautes  d'impression  dont  Téditioa  in-8"  a  défiguré  ce  pas- 
sage. On  lit  dans  cette  édition  in-8^  :  «  à  des  factions  secrètes  entre  ceux  qoi 
Toulaient  être  élus  électeurs^  aux  moyens  desquelles.  » 

*  /6id.,  p.  379. 

^  Saint  Innocent  1,  épist.  —  Receveur,  Hist.  ds  VÉglise^  t.  u,  liv.  xu,  p.  577, 
623. 

*  Concordat  de  1516,  préambule,  vers  la  fin.  Et  cum  ex  electionibos  qu»  io 
ecclesîis  cathedralibus  ac  monasteriis  dicti  regni  a  multîs  annis  citra  fiebant, 
grandia  animarum  pericula  provenirent,  cum  plereeque  per  abusum  secularis 
•potestatis,  non  nullae  vero  praecedentibus  illicitis  et  simoniacis  pactionibus, 
alia^  particulari  amore  et  snnguinis  affectione ,  et  non  sine  perjurii  reatu  fie* 
rent,  cum  electores,  etc.  (Labbo,  t.  xiv,  col.  294.  —  Rec.  des  anc.  lois,  t.  xit, 
ty*  36).  Ku  rapprochant  les  caoons  des  conciles  des  difl*érentes  époques,  no- 
tamment ceux  de  Nicée  et  du  4*  concile  de  I^tran  avec  le  décret  du  concile  de 
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dooe  aiséMieiit»  et  aYâil  tous  les  caraeières  d'Une  loi,  Le  ^*  coq- 
oHe  de  Latraa  avait  totme  apiprouvé  le  Concordat,  ad.  abimdimfr 
tiàrvm  0auietam^  et  bien  que  pour  donoepà  cet  acte  frrecefvAf 
iWêéf  Ti^probaHoo  40  pape  fat  suffisante  ^  liais  n'y  aarait-U 
dcipe  p^ur  les  gallicans  d'autres  lois  ^MsiaSliques  un  vigueur  que 
ceUes  foi  leur.eoevfeBoent?  Ce  ^Ui  n'eupAobe  pii^  l'anteur  d'p-» 
jtMtter  que  le  CoodtNPdat  %-  a  éié  employé  en  différentes  ooçaaions 
»  eooune  un  titre  entre  la  France  et  la  cour  de  Rotne  \  *  Nous  pen-f 
6on«)  en  aSet»  ^e  les  termes  vagMsdu  troisième  artkiedp  U  dénia- 
ration  4e  1688,  dédignaknt,  entré  antres  libertés  gallieaafSf  cetT^ 
taineseonoiSfli&nattn  Concordat  abrogées  par  leoeoeilede  Trente  \ 
Notre  auMer  oltaille  Concordat  en  faveur  de  ^  doctrine  sur  la 
juridiction)  çottooie  étant  <. conforme  en  ce  point  à  la  diaposilioa 
i>de  4a  Flegmatique,  sanction  qui  certainenldnii  dit-il,' n'a  pal 
»  éléfajie  dnns  l'ioienUon  de  pr^dtcier  au  dr<^it  des  ëvéque^  et 
»  auE'  libertés  de  l-figiise  gaHieane  \  »  On  ptut  réjModfo^e  l'iih 
tentiOD  du  pape  Léon  X  n'a  pas  été  non  plus  d'anéantir  les  dropls 
diiiSaîm.Stégej  QuKe  qu'il  serait  singulier  de  ne  pis  eoJ|lpi*^ndre 
permi  les  causes  u^jenrcs  celtes  qui  regardenC  jes  élections,  dé^ 
posiiîaiis  let  Ip  doctrine  tk$  évéqu^.  Bien  plusi  ainsi  que  iums 
l'avons  dit  daps  votre  pré^deiu  article»  le  teste  de  la  Pragm^ti-* 
qoe,  emprunté  au  concile  de  Bâie,  ne  doit  pas,  ce  noijia  semblj^i. 

étre.i^is  dm9  un  entre  seps.  Nous  avons  ainsi  deux  niéipQir^s  où 
Daguesseau  s'est  servi  du  Concordat  pour  9M>uyer  la  préteqtion 
royale  dn  nommer  en^  abbayes  4^  fiarrois  (funme  aux^^i)tr<^  lab-. 
bayes  4%  royaume^  SuivAçt  lui,  la  noiminmim  ^«^  ablmy^  imé^. 
n$9m*ta  $m»vê^aiH$$é  iu  toi»  il  est  vrai,.dit-i|«  que  «  le  pape  a'a. 

Tt«msb4rt«6«tlàctioiiB  (Ms3.â4,  Il  aisT.  1503»  déeK  libV^rmaliSne^eap.i. 
Ubbs^  I,  x|V,  p,  SSO,  881)  fit  le  cgoi^pr^it*  on  iroit  f|ue  Totijet  4e8  Im  4ç  TÉ* 
glise,  relativement  aux  élections,  a  toujours  été  par  la  nouTelie  comme  ^ar 
Tancienne  discipline  le  maintien  de  sa  liberté  et  de  son  honneur,  c^est-à-dire 
de  sa  sàtiiteté. 

*  Licbt  ad  baraxàdedi  mt^ai^uiB  ^ébéidtéiilîat^  el  VVltdirffCétn  àliA  %i*»^- 
tione  ikm  iodigeretlt,  eto.  0<HM»«raaiV'it  k  fin. 

«  5«  IMfiu^im  (OPue,,  t,  yi,  p.  140). 

s  id  pertipere  ad  amplitudiqem  apostoliese  sedid,  ut  staiuta  et  cop^jiçtudim'^^ 
tant®  sedis  et  ecciesiarum  consuetudine  firmatae,  vrowriam  stabilitàtem  ubti- 
néant.  DecX.  cleri  gallic.y  art.  3,  in  nne. 

*  f*^'tf*tiioîre  pelktif  à  VjuSkWé  de  rétêque  de  Sàlnt-Pona  (C^«>.,  »,  ^«"^'^ 
p.  410),  et  Dissertation  daaii  le  mépie  sens,  par  iMarâa,.  Vê  coficnriT.,  llh.  tiiy 
cap.  27,  n*'  4, 5,  6.  —  Voy,  no»  6*  et  V  articles. 


portit  accordé  de  huWes  à  ceox  qtto  Sa  Majesté  a  gratifiés  de  «es 
brevets  et  qnt  seufô  ont  j6ui  de  Tabliaye  deJemhire  depuis  1689 
jusqu'à  présent;  «  mais  ouprôêevul  qqeseo  refu»  étoît  OD*reftis 
injuste,  «  qui,  sQtvaDt  les  libertés  de  TBgli^e  gatticafie»  est  regardé 
»  comme  iid  titre.  »  Ce  principe  a  ^té  êagement  établi  en  France, 
autrement  là  Cimeardat  seroiê  bietuâl  AnéantL  Donc  «  cetoi  qni  a 
»  éprouvé  an  pareil  refus,  ayant  pris  possession  snifant  (é9  Mi 
9  du  royaume^  doit  être  considéré  comme  s'il  avoif  un  vériiaUe 
»  titre.  •  Pen  importait  an  procureur  général^  en  cette  ciroonstaiice, 
la  liberté  deb  élections  que  réclamaient  les  aUbayes  dti  Barrois. 
Néanmoins,  peu  sûr  d*un  pareil  système»  il  déclaniiren  termtaaat 
qu'il  attendrait  que  le  roi  lui  ftt  connaître  s'il  devait  •  abandonner 
»  son  droit  ou  le  soutenir  ^  •  On  voit  que  pour  le  parlemeat  le 
Concordat  offrait  bien  un-  avantage,  celui  de  se  moquer  du  Saint- 
Siège,  en  le  lui  opposant  comme  un  titre  contre  TiBJnstiee  de  ses 
refus,  ou  plutdt  en  faisant  de  ces  refus  mêmes  un  titre  ^en  bonne 
forme. 

Concluons  de  là  encore  une  fois  que  la  pensée  des  anciens  ca- 
nons est  tout-à-fait  opposée  à  celle  du  Gallicatiisme.  Les  anciens 
canons  ont  été  faits  pour  assurer  à  l'Eglise  sa  liberté;  le  Gallica- 
nisme ne  les  a  invoqués  que  pour  en  fausser  l'exécution  au  profit 
du  pouvoir  temporel. 

Nos  lecteurs  savent  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  première 
question  que  noii^  nous  étions  posée  à  propos  du  rappel  aux  an-* 
ctennes  règles  de  TEgitîsc  fait  par  Dagoesseau  au  pape  Clément  Xi, 
à  savoir  si  le  gallicanisme  entendait  bien  les  anciens  canons.  La 
seconde  question  est  Si,  en  supposant  même  qu'il  les  interpréltt 
sainement^  il  avait  le  droite  pour  conserver  les  prétendues  libertés 
gallicanes^  de  rejeter  la  discipline  que  toute  l'Eglise  avait  décrétée 
à  Trente. 

Constatons  d'abord  que  notre  auteur,  en  soutenant  que  c  les 
f  anciens  canons  sont  pour  la  France,  »  avoue  sans  diflBculté  qoe 
quant  à  la  juridiction  «  les  nouveaux  sont  pour  le  pape;  et  per* 
n  sonne  n'ignore,  ajoute-t-il,  que  les  canons  du  concile  de  Trente 
»  ont  réservé  au  Saint-Siège  le  jugement  des  évêques,  dans  tous 
n  les  cas  qui  sont  de  quoique  importance,  et  que  la  discipline  éta- 
-i  blie  par  ces  canons  ne  laisse  au  concile  de  ia  province  que  la 
i  correction  des  fautes  légères,  et,  pour  parler  ainsi,  des  pécliés 

*  OSmo.»  U  IX»  p.  403  à  43C,  et  notamment  p.  4i4,  4tt(,  417  à  4li/. 
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»  v^iels^desévCqtte&S  >  C'étililli^'fluivaDtlui*  «  qnedespmici-^ 
9  pales  raîMO»  qoi  dévoient  mettro  an  obstadle' éternel  à  .la>  n^ 

•  oeptioD  de  ce  ooiaeile  daos  le  royailme  ^  Une  avtre  raison  ^  qui 
a  a,  ditriU  enipCcbé  qoe  plvsiears  dés  tneiHeiirs  canons  du  mtaie 

•  ooMîle  n'tftirat  (ate)  été  adoptés  »  en*  France;  est  qoe  d'après 
ces  canon»  les  évé^es  loilc  èien ,  il  est  Vrai^  chtargés  de  faire  obser- 
ver^ feus.  Uenx.les  djécrets  du  céncUe,  rnCne  dans  (es  monastfe* 
resexMspts^  mais  ne  peuvent  eaieroer  te  pouvoir  qu'à  titre  de.dé* 
Mgoési  du  SaHil^Sîége^  ianquam  apeêteticœ  9èdi»  delegàti  ^ 

■  VoUaine,  lrè»*bon  gallican  aussi,  trouvait  «vtngt-qoatre  articles 

>  de  ce  iconciie  si  :oppesés  aux  droits  de  la  juridiction  civile,  i  '  c'est- 
knltre  cde  tous  les*  eouveraios  et  particulièrenieiit  auxifois'de 
»  la  Rranee,  aux  droite  de  la  cootonne  et  de  la  dation;  •  aux  Vk 
»  bertés  de  i'Egiise  gallicane,  •  qui- sont  les  libertés  de  la  nallon 
• -française  ofip^uiMds  toute  fEgHtt^  cque  si  on  les  eOt  Isonscrits» 
»  la  France  aurait  eu  la  honte  d*être  ua  pays  d'obédiétic^e.  i»  ira« 

>  joute  qne  lé  parlesftent  rendit  un  très- grand  service  à  la  Fiance 
»  en.s*bpposant  toujours  à  raeceptation  do  concile»  réclamée  par 
le  clergé  ^  Ainsi  les  gallicans,  hoitmies  de  foi  ou  incrédules,  Da- 
guesseau  et  Voltaire  n'en  peuvent  disconvenir, la  pleine  puissance 
du  Saiiit-*8iége  «t  sa  juridiction  suprême  et  universelle  sont  formu- 
lées nettementpar  le  concile  de  Trente. 

Les  gàttieans  du  genre  deDaguesseau  et  même  les  autres,  qu'on 
ne  s'y  troihpe  pas,  auraient  bien  vootu  quMt  eu  fût  autrement,  car 
ce  n'est  pas  pour  eux  un  petit  embarras.  A  l'époque  dà  concile, 
les  parlementaires  étaient  tout  disposés  à  rèconnattre  au  dit  concile 
la  plna  grande  autorité,  pourvu  qu'il  l'employât  à  cdndesceudre  à 
leurs  désirs.  Loin  de  loi  dénier  le  droit  d'étré  l'arbitre  de  la  disci^ 
pliae,  ils  lui  demandaient' de  prononcer  le  rétablissement  coniple^l 
[mUtutumem  en  ifUtgrvnn)  de  celle  des  premiers  siècles,  par 
conséquent de^ehaoger  cèilequi  existait  alors.  Lorsque  le  98  no^ 
vembre  1662  Arnauld  du  Ferrier  {Amaldoê  Férreriiu)  i  premiet* 
président  du  Parlemnntdé  Paris,  s'aolorisait  du  nom  du  rof  «très- 

«  2*  Mémoire  relatif  à  ^affaire  de  Vévéque  de  Saint-Ponâ  {CEuv  ,  t.  viii,  page 
449). 

^'Ménwbrt  tur  Ul  juridiction  royale^  $  0  (OS«v.,  L  ixvp»  1)2).  •  - 

t  Mémoire  sur  ia  juridiction  des  duipitree  ((Ktiv.,  t  Jl.  p. «390). 

*  Essai  sur  les  mœurs  ^  chap.  183  (Œuvres  complèles,  édition  Delaoglc^- 
t.  niT^ipi  120;  HisMredu  Parlement  de  PaHe,  chap.  29,  39,  42,  49,  t.  xxxiY, 
p.  tOO,  223,  237, 2H6. 
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eliiétien  pbttrpresser  te  oonoile  dé  Treilte  dé  réiriMir  m  qi^tl  pté- 
lëadait  tibe  iùut  PUnUfe^ê  oAi^ien  êolttâtiait,  et  ^d'il  n'Oiàit 
pqiinam  déstgttr  qoe  par  de  vagaM  iMintaattoiis:  t  Rlenestre 

*  qtoe  oë  qu'avati  «kméodé  remperenr  Conitàiitiii  fltt  edikille  de 
»  NicAe,  rieo  auti«  tMie  i|ae  ce  qub  retiferment  les  lifres  Meris, 

•  haà  Bflâiene  odoeHëe  de  PBglifie  catliolîqae,  les  aneiens  d4creta 
9  des  poptifbs  et  dta  ^es  ;  v  il  né  aiait  (las  au  moins  l'aoïerM 
des  lièFes  du  concile  :  apad  vos,  tlisaiHi  au  coMniire,  iftm  é»^ 
tncntufoMer /tefia  Gh$iiêimêfrcU0i^eê  t(^iiifno90Mimit  Lecotieilé 
rétHindit  simpiaaieot  qn^il  iiensaii  que  de  la  part  du  roi  trèMrfirè- 
tiea  (doot  le»  lettreli  .étalent  féeUeaiem  fort  d|rétienhei)i  il  ne  be« 
réit  rien  proposé  qol  né  pl|t  s'aceorder  avec  la  waie  gloire  de 
Dieu»  avecl'avantage  de  la  sainie  Bglilevetaiveo  la  dignité  aoptMit 
et  tiaivétfselle  do  Siège  bpoetoliqoe  ^  fi^est:  d^poia  bette  ripodse 
que  Taotoifit^  des  Pdpes  de  Treoié)  ka  bit  de  4iscif  Iioe^  est  dele- 
UM  Quile  aui:  f^ù%  des  p«irie«aefttaires«  Un  an  après^  le  ocMiclis 
6t  pl^s  :  il  reqqoMpaada  eux  princes  et  k  tous  chefs  d'Etats  le  asaifi- 
tien  de  l'impiniiité  de  l'Eglise  et  de»  persoopes  eeolésîastiqoesi 
in^ituM  p^r  tu  Ui  de  9iw  0$  par  k$  «kmoiMi  Tobiervanee  dei 
eopstîtutiom  des  Souyeraîas  Pontifes  et  des  coociiei»  contre  lei 
eptpeiirises  dea  baroos  et  autyes  seigneurs  teoiKorels»  dee  megisitati 
et  surtout  des  ministres  de  ces  ipôines  prinees»  reaoDYelant  à  eei 
effet, les  sacrés  canopa»  ai  tous  lu  c9mitu  gén4rau9%  atitts  fw  ia 
nmru  afHtonnam^ê49fit^$oli^m99m  fHveur  de  la  liberté  de  l'fifUseic 
et  contre  ceux  qui  la  violept\  Voilà  comment  le  fiaUioaqismie  fat 
a^imillî  ao  concile  de  Trente.. 

£n  rejetapt  la  discipline  du  epocilci  le  gallicanisaae  n'en  a  pas 
tU^n$  depuis,  par  roi^tne  des  proeorenr^  généraux»  iOleijeié 
plosiencs  foi»  appel  de»  décisioM  de»  papes  ao  futur  codoUe,  soit 
en  metîère  de  fai^  eomme  à  rocousion  de  la  bulle  (/mgenfiM, 
soit  et  matière  dé  discîplioei  éinsi  en  i688|  an. sujet dn  refiisde» 
bulles  4iue  faisait  innocent .  M  aux  évêqnes  bommés  qdl  ai iieat 
pris  pkrt  à  la  déclaraitîon  de  1882  ^  L'éudace  suppléait  k  fai  lo« 
giqoe^ 

t  Et  suoima  apéitoUs»  wdis  digttitsiô  el  ampUtaditte.  LaM>Sf  ceas»  iHto- 
tiaum,  ConcîL^  i.  ut,  p.  il85»  il8§«  LsttTet  de  GhArlst  iX,  p.  ii8i,  11«2. 
du  même  tonte. 

'  Sesa.  S8,  3  déc.  iSSa,  de  refonnatibne,  cap.  20^  ^.  »!<»,  ttièaie  toaie. 

*  Dagueseeau,  Mémoire  au  sujet  dt  fmgagenmnt^  etc.  (CBUv.,  U  Tttt,  p*é6S)t 
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Mais  le  gallicanisme  ecclésiastique  n'a  po  tenir  de  nos  jours  sur 
un  pareil  terrain.  Suivant  M.  Frayssinous.  la  soumission  aux  dé- 
crets des  conciles  généraux  sur  la  discipline  est  un  devoir  pour 
TEglise  gallicane  comme  pour  toute  autre  Eglise.  Ici  die  n'a  au- 
eun  privilège,  et  Ut  résistanee  serait  regardée  comme  une  ré- 
volte. Il  cite  Textmple  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour  n'avoir 
pas  voulu  célébrer  la  Pâque  au  jour  marqué  par  le  concile  de 
Nicée  ^ 

De  plus,  ce  même  auteur,  a  beau  citer  Daguesseau  à  Tappui  des 
libertés  gallicanes  comme  s'étant  exprimé  en  théologien  très- 
éûlairé,  il  n'en  lance  pas  moins  cette  petite  admonestation  dont 
nous  faisons  notre  profit:  <c  Défions-nous....  de  ces  panégyristes 
•  éternels  de  l'Antiquité;  esprits  chagrins  et  superbes,  qui  affec- 
»  tent  de  vanter  l'ancienne  Eglise  pour  se  dispenser  de  se  sou- 
1»  mettre  à  l'Eglise  actuelle;  esprits  téméraires,  qui  oublient  que 
9  le  Dieu  de  sagesse  et  de  vérité  lui  a  promis  d*être  avec  elle  dans 
>  tOQS  les  temps  ;  esprits  irréfléchis  et  faibles  qui  ne  savent  pas 
»  distinguer  dans  l'antiquité  chrétienne  ce  qui  est  invariable  et 
9  doit  être  rappelé  sans  cesse  de  ce  qui  devait  changer  et  pouvait 
»  être  remplacé  par  des  choses  mieux  assorties  aux  temps  et  aux 
T»  lieux.  S'agit-il  de  la  foi,  de  la  morale,  de  la  piété,  des  vertus 
»  évangéliques,  remontons  aux  premiers  Ages  du  Christianisme, 
yt  encore  tout  pénétrés  de  l'esprit  du  divin  fondateur;  c'est  là  que 
»  sont  nos  modèles;  mais  s'agit-il  de  cette  discipline  variable  par 
»  la  force  même  des  choses,  n'écoutons  pas  un  zèle  moins  éclairé 
«qu'indiscret  >  Peut-on,  dit-il  encore,  appeler  droit  commun  un 
droit  tombé  depuis  longtems  en  désuétude?  «Et  comment,  au 
»  contraire,  ne  pas  appeler  commun  ce  qui  depuis  plusieurs  siècles 
M  s'est  pratiqué  dans  le  monde  entier  ^?  » 

Paralogisme  bizarre  de  la  part  d'un  jurisconsulte  aussi  éminent 
que  l'était  Daguesseau!  D'une  part,  il  voit  dans  les  conciles  géné- 
raux la  suprême  autorité  ecclésiastique  ;  il  reconnaît  que  le  concile 
de  Trente  est  positif  sur  l'autorité  du  pape,  et  d'autre  part,  il 
veut  faire  prévaloir  sur  ce  concile  général,  le  dernier  en  date,  une 
discipline  difiérente  d'après  les  canons  des  premiers  conciles. 
C'est  dire  qu'une  loi  postérieure  contraire  n'abroge  pas  une  loi 
précédente  émanant  de  la  même  autorité  légitime.  H  n'eut  jamais 

1  L0S  vrai$  prtiicipej  de  l'Église  galUcane,  3*  édition,  4826,  chap.  3. 
*  IHd.f  chap.  6,  p.  458,  484. 
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affirmé  uuç  pareille  propo$itioq«.en  juri^prodeuce.  Voyons  jus- 
qu'où celle  mauvaise  thèse  a.£OPduit  un.  esprit  aossi  judicieux. 
Lorsqu'un  l)ODi|ête  homme  vient  à  embrasser  l'erreur^  il.  peut  la 
pousser  inflexiblçmeatjusqp'à;ses  dernières  jcooséqueaces  eu  ibéo* 
rie^  tandis  que  dans  la  pr^Uque  souvent  il  hésite^  c^  «'arrêie 'épou- 
vanté^ comme  il  est  arrivé  à  Daguesseau. 

Les  conséquences  sont  tout  simplement  celles-ci  :  Sa  Majesté 
et  Iç  parlement  sous  l'autorité  ^y,  roi  S  c'estr-à-dire  le  parlement 
dictant  aîi  roi  ce  qu'il  doitfaijcej  ^tait  en  France  le  souverain  jugû 
de  la  discipline. ecclési^s^^ue^  ce  qui  copduisait  à  Tétre  mêoiâde 
la  foi.  .  ,    „ 

Voici  comment.  Daguesseau  reproduirait  et  développait  la  doc- 
trine du  cMquiè(ni;  article  iesLiberuz:  n  Une  décisioodu  Saiot- 
»  Siégç,  dès  le  moment .  que  r£jglise  de  France  l'a  acceptée»  est 

>  devenue  une. des  lois  de  cette  Eglise»  de  m^me.que  to^s  les  ca- 
».  nous  des  concjle{>,,et  toutes  les:bi^ll^s  der  papes  qui  sont  reçues 
))  et.observées  dan^s  ce  royaume  \  Chaque  Eglise  a  ges^mœure,  ei 

>  .c'est  aux  év.éques  de  chaque  nation  qa'il  appartient  de  les  régler, 
»  etc.  Nos  libertés  consistent  à  n'avoir  point  d'autre^  loi$  que  les 
»  nôU:es  dans  ce  qui  regarde  la  police  et  la  discipline  V  p  Evidem- 
ment» si  toute  Eglise  particulière  n'est  obligée  de  reconnatti^eque 
les  règles  qu'elle, s'est  faites  elle-même  ou  qti'elle  adopte,  les.dé- 
crets  des  conciles  généraux  sur  la  discipline  sont  de  uuUe  valeur. 
Bien  plu^^  si,  comme  le  proclament  Pitbou»  Marca,  Daguesseau» 
ILhicourt»  etc. ,  les  c^::oqs  des  conciles,  les  bulles  du •§aint-Siége, 
nepeuvenjt  être  reçus  et  exécutés  en  France  comme  lois  de  l'Eglise 
qu'après  avoir  été  proclamées  lois  de  l'Etat;  si  en  cela. consiste 
principalement  la  liberté  de  t* Eglise  gaUicane  \  si  «  les  condam- 
))  nations  prononcées  par  les  pupcs  n'ont  aucune  aptoâité  daus  le 
»  ^-oyaumie  jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  été:ajccepljées  dans  les  formes 
•  ordinaires  et  revêtues  de.  l'autorité  du  roi,  »  s*il  f^ut  redouter 
^u'ou  atiribMe  ce  insensiblement  au  pape  un  eiupire  intérieur  sur 

>  les  consciepces  qui.  préviendra  tpute. acceptation  extérieuret  et 

1  2«.  Mé^mire  relatif  à  Vaiïma  de  Tévèque.de  Saint-Poas  {Œuv.^  U  viii, 

P-  ^^^)-      .  ...  ..,..■:•• 

^  1"  Mémoire  rcîalif  "k  raffaîr'e  de  Tévi-què  de  Sainl-Pons  (CEuv,,  t.  vin, 
p.*423)V 

'  1"  M(imoire  suj:  le  Cas  de  conscience  (CEua,.  t.  viii,  p.  34)0, 361). 

*  Pithou,  art.  v.  L'assertioD  est  en  latin.  Et  iii  hoc  maxime  oongUtil,  etc.— 
Cf.  Marca,  De  roncord.^  lib.  ii,  cap.  16,  n®  8;  cap.  17,  n°  5. 
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'     •    -♦  '  .      .       ■ 

»  çue  les  personnes  pieuses  se  feront  une  religion  de  rçconnaKr^ 
))  sans  attendre  le  concours  de  T^utorité  des  évêques  et  de  la 

>  puisfano^  du  roi  ^^  »  lé  gouvernement  français  n'est-il  pas  l'ar- 
bitre suprêo^e  des  ^  questions  ecclésiasti(iues  en  matjèrè  de  foi 
comme  en  inalière  de  discipline  *?  Nop-seulement.les  décrets  des 
conciles  généraux  qe  peuvent. avoir  autorité  d'après  ce  système 
que  ;si  I^  gouvernement  jiigç  à  propos  de  les  admettre,  mais  encorç 
le  roi,  assisté  des  lumières  de  son  ^arlement,^  et  jugeant  coc-  cath^r- 
drâ,  a  le  droit  de  décider  i^u'un  concile  est  pu  oon  œcuménique 
et  de  repousser  tout  eoncile  qui  le  gêne. ou  le  condamne.  Ainsi, 
dit  notr/?, auteur,  t. le  cinquième  concile  de  Lairan  (celui  où 

>  fut, portée  1§  huile;  in,  pœnâ  fiomini)  n'est  poipt  reçar,dé  eii 
•  France  comme  un  concile  général  \  >  En  conséquence^  Jafçais 
le  cle^i^  de, France:^  nv^Igré  ses  réclamations  (1580),  ne  pi|t  faire 
accepter. ni,  exécuter  cette  J)uUe*  ^u  mpyen  du  systèmç  gallican, 
il  est.  cpm^odQ  aussi  de  ne  t^enir  ai^cun  exempte  de  la  condamn^:; 
tiou  formelle  prononcée  en  1639  par  1^  pape  £,u^ne.lV  et  le  cqn^ 
cile  deFiorenqe  {sacrf  approbante  concUi€f)xqn\içe  la  dpcUine  de 
la  supériprité  du  poncile  général  si^r  le  pajpe,  dont  le  eonventicule 
ou  plutôt  le  brigandage  de  Bâle  (convet^ticultim^,  basileense  la-^ 
trociniu^)  venait  de  tirer  U  suprême  et  logique  conséquence^.  ,qi) 
dépQsant  un.  pape/légitijne  e^  xiniver^ellçinent  reconnu,  !Sp  pr^i- 
sence  de  cette  bulle  Mojses  vir  JPei^  qui  flétrit  si  énerj^fiqifement 
le  sens,  prêté  par  le  décret,  de  Bâle  {sess.  33)  aux  .canpns  de  Cop- 
staoce,  cpmme  impie,  scandaleux^  rentrant  dans  la  fausse  doc- 
trinc  D^  AnxR£S  ^çhism^tfiques  et  ,defi  kérétique^^^  tendant  à  la 
dvDisian  de,  l'Eglise  d/s^  Di^Uf  à  la  confusion  cU  pout  l'çrdre 
ecclésiastique  et  de  l'autorité  pontificale^  çt  pprte  (}es  pe^es  x}r 
goureuses  contre  les  fils  malheureux  et  dé^énérçs,  sckismaPiques 
et  hérétiques  qui  avaient  oso,  par  une  exécrable,  impié^i^  en  fajré 
une  si  coupable  application  %  il  est  commode  encore  d'invoquer 
avec  le  rédacteur  des  Quatre  Articles   «  l'approbation  donnée, 

*  Daf^uesseau,  Mém.  sur  la  théologie  de  Poitiers  {Œuv,,  t.  viii,  p.  523,  524). 

^  Voy.  M.  Guillemin,  Mémorandum,  Comment,  sur  ïm  art.  f  et  vide  Pilhou. 

I  Mém.  sur  la  théologie  de  Poitieift>(CI9«v»,  U  vm,  p>  622); 

4  Can9iL  F,l<men$ini'9  pars  3.  Bulla  ^f sefii  (Lobbe,  «ooc.,  U  xui,  Parin,  1672, 
col.  1186-1190^,  ^  les  not^s,  col,  il9ji-li97)*  0  ]iii^ro&  et  dégénères  &iio«{ 
0  pravaolet  adult^ram  generatiooepn  !...v  «xeorabilem impietatem  !• ...  Decj^r* 
nimYis  etiam....  fuisse  et  esse  schismaticos  et  hœreticos,  etc. 
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dit-il^  par  le  Saint-Siège  apostolique  aui  décrets  du  concile  de 
Constance  sur  Tautorité  des  conciles  généraux,  et  la  confirmation 
de  ces  décrets  par  Cutage  des  pontifes  romains  et  de  toute 
CEglise,  »  et  d'en  faire  pour  le  gouvernement  de  TEglise  la  règle 
habituelle  que  la  déclaration  prétend  allier  on  ne  sait  commenta 
la  pleine  puissance  sur  les  choses  spirituelles  appartenant  au  siège 
apostolique^  aux  successeurs  de  Pierre,  vicaires  duChristK  En 
définitive,  avec  ce  deuxième  article  seul.  Napoléon  disait  qo'il 
pouvait  se  passer  du  pape  ^  Lé  gallicanisme  a  beau  mettre  en 
avant  contre  le  Souverain  Pontife  les  droits  des  évéques  et  la  su- 
périorité des  conciles  généraux,  il  est  très-clair  que  sous  .son  em- 
pire TEglise  de  France  ne  peut  avoir  d'autre  foi  et  d^âutre  disci- 
pline que  celle  du  bon  plaisir  royal,  impérial,  consHtuii&nTîel  oq 
magistral. 

Cependant,  la  domination  qu'exerçait  le  gallicanisme  ne  le  sau- 
vait pas  d'une  énorme  contradiction;  car  il  était  impossible, 
comme  on  paratt  en  avoir  eu  la  velléité,  de  nier  sérieusement 
Tœcuménicité  du  concile  de  Trente  ;  et  il  fallut  songer  à  se  tirer 
autrement  d'afiaire.  Le  ministre  Colbert  imagina  de  faire  tomber 
l'Eglise  de  France  dans  la  même  contradiction,  de  diviser  ainsi  le 
chef  et  les  membres,  et  de  faire  passer  dans  le  camp  parlemen- 
taire les  soutiens,  les  guides,  les  amis  de  l'Eglise,  les  collabora- 
teurs du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  opposa  au  concile  la  déclara- 
tion de  1682  souscrite  par  quelques  évéques,  et  mourut  Tannée 
suivante.  Comme  financier,  il  fut  sans  successeur,  mais  non  comme 
gallican.  Cette  déclaration  fut  dès  lors  le  pivOt  autour  duquel  se 
mut  tout  le  système  d'hostilité  contre  l'Eglise  et  contre  son  chef. 
Aussi  les  parlementaires  y  tenaient  beaucoup.  Nous  verrons  Da- 
gnesseau  dans  sa  seconde  lutte  contre  Rome,  après  la  bulle  27m- 
genitus^  soutenir  la  doctrine  des  Quatre  Articles  avec  plus  de 
ténacité  encore  que  dans  la  première  ^ 

Algar  Griveau  de  Vannes. 


*  Déclar.  de  1682,  art.  2. 

s  De  Maistre,  ÉgUse  gaUietmê^  liv.  n,  chap.  9. 

*  Sur  la  "velléité  dont  nous  parlons  ci-dessus,  Toyei  Fédtt  de  Henri  II  en  coo- 
testation  avec  le  pape  Iules  Ul,  3  sept.  4551;  enregistré  le  7  au  pariemeot 
(vol.  Q,  p.  201).—  Foatenon,  iv,  497.  *-  Dutillet,  Des  libertés  de  rÉgUssgsH- 


tkmèê^  p.  377.  ^  R9C.  eu  «ne.  Mê,  t.  xiit,  publié  par  M.  liambeH,  tt*  164.  ^ 
Le  roi  expose  ses  griefs  oonife  le  I^&pB^  oppnHtpîft  4îHU  ^^  ^uc  de  Panne 
Octave  Farnaixe^  placé  sous  la  protection  de  la  France.  De  peur  que  Targent 
du  royaume  serre  à  faire  la  guerre  contre  \m  Ffançais,  il  défend  à  toutes  per- 
sonnes,  banquiers  ou  autres,  d^euToyer  de  rargent  àRome  pour  obtenir  des 
bénéfices  ou  autres  expéditions,  sous  peine,  etc.  Le  RtcwiX  des  anciennes  lois^ 
etsaiiout  te  t^|;ne  Aétouis  XI,  «st  reifipli  de  B|bhitilables  défenses,  orcknaii'a^ 
nient  |irotâptement  ii§to4ué6s ,  cbmme  U  arrita  eti  cette  circbH^aiit»  *aprèi 
la  réconciliation  (Bdit«  aU  camp  tia  Yaldréf  âligM,  %i  ftiAi  ViH^  mù^  au  par- 
lement le  13  juin,  toI.  Q,  p.  404.  -^Prmnu  te  mertés  de  VÉgUse  gaUk.,  page 
788.  —iinc.  lois^  ikid,,  «'  209),  l)i|fif  V^^it  4e  1511  »  Hm^  acoosait  le  pape 
d^aToir  «  indusirieusement,  comme  il  est  à  croire ,  par  le  moyen  de  la  guerre 
»  ^ll  tt  outo^ft»  contre  klbus,  ioù)u  empeschër  que  l'figlisy  galUctUié ,  ftié^t 
»  l*mik  deb  plue  tiottbiés  i^lrtfés  db  Piitiitersèllê,  ne  Së  trodyast  ati  cOticilë  gè- 
V  lierai  mut  requit  einécéhtairë  potti-  le  bien  éa  l*Ë|gtis6,  aftil  4iie  ledit  bdu- 
»  die  iTe  Bë  pèdst  bélébrër,  conikbe  il  déit  pHùôipaleiiiëiit,  pour  là  réh)nuk- 
»  tiùû  Am  abng;  làtitet  et  bireùhs  de^  ministres  de  VÊglise,  tant  èh  chef\\!i'%h 
»  membMtt.  Lesquelles  choses  sdntsi  estrang^sàeoiisidélrer;  que  totite  l*ËgUs8 
»  unitrbfMlte,  et  tous  princes  teHueui  et  eàlhôlîqtieii  en  doivent  àf  bti>  ddu- 
»  leur  et  desptalslr.  *  BeHiMd  éOlit  ilOfe  gtiirde  Û\H  seefttix.  tè  j^odVebhbibënt 
tnû^  pnéteâdlMi  <^ii  le  Tdit,  fah«  du  cbneile  db  IVeUté  un  ëècôttd  concile 
de  Basle,  on,  td  la  chose  éUit  impratibable,  sb  méha^ët*  uti  ^réieitë  t)6ur  ëki 
interdire  l'Accès  aul  évéques  dé  France  et  fejëiéf  ensuite  rdscuthéhicité  do 
concllev  Lëa^uélles  choses  sotit  bled  mràngès  à  coMâéirer  de  la  ^àH  d*tiii  gbii^ 
venkéntent  Mf-^HrtOn.  Ce  qui  ii'est  t>âs  moltis  étrange ,  c^ëlt  Iti  t^ëlitë  hm' 
du  i«ë<iéil  HâMieAti-toltaiHën  de  nort  ahbienueé  loià,  ioléinë  tbdié,  ions  U 
n-  les  t  «  HeiiH  11,  tiar  sod  édit  du  9  sept.,  fe  pUiht  que  Ibi  éteqùeft  Kalll^  ' 
»  eani  ont  été  eiclUs  de  be  concile  (dé  Trente).  Aussi ,  ti*8-t-il  étë  reçU  bu 
»  France  que  j^aHiellemeut.  n  La  sciedce  histbri^ué  dû  gàlficatiiisitië  coiitem- 
porain  n'est  péé  redoutable. 

il  font  tneme  ajouter,  p&dt  Ubtre  bOdMâtibh,  qu*uùé  )bis,  ed  Fi^àdce/ie 
sàm  sêcN  tmette  ^àMvérèèl  et  f tente  a  ëté  reçu  furMieht  et  sUhfieniMt  ^bni 
fHtiémhs  M  «nod^atiotu  )g^tlkùnqùeâ ,  pur  Chàriert  de  Lorràittë,  diié  de 
Mayentte;  et  les  fitats  gébéridt  de  la  ligue  cathdlictùe.  Paris,  1  ftoût  ïi%3.  ' 
Étals  g^hértmi,  xr,  883.  Ane.  fôl«,  t.  xt,  Henri  IV,  n-  M.  M.  Isambëii  à  Itisérê 
en  entier  cette  honorable  déclaration ,  de  Ton  représehtb  YUf^te  cOoidib  là 
«  sot&rce  de  tous  lioé  mldheiirs  »  et  de  (d  eomtpttbn  «foi  hiMir»,  t»Ar  laqdelle 
a  nous  noui  sommes  Ibrt  Moi^ex  de  bette  phemiëre  et  aUciéline  dibci^KHë  qui 
»  a  fldt,  par  tant  de  sièbles,  lleurir  PÉglise  catholique  et  donné  tàht  de  l^ifÀ- 
»  taUon  i  èe  royaume  trèë-clirétieii.  i»  Oii  iiibtiti*e  ensuite  dans  l  rttbkei^àiibn 
'  da  saint  concile  universel  dé  tVètite,  lequel  pour  le  regàird  de  la  dbcti'iuë  a 
«  M  laititbment  dêtermiué  ce  que  ieë  trais  et  bdëles  catholiques  doiteut  ùit- 
»  memeiit  cHiirè,....  et  eu  ce  qiii  bodbërde  les  dibeuÀ,  H  mil  «di  ëh  l^gUe 
»  atêb  tant  de  prUdehce  les  hLclènhes  lolt,  et  ^noutëlC  ai  I^Uglfétisèmebt 
»  cette pmpi^re dûicipline eçcWftaatMme jadis célf^brée an Fnynee» % Ifliveil- 
leur  remède  aux  cdamités  du  pays,  le  moyen  efficace  d'apaiser  le  oourrqi^ 
céleste. 
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AVEC  NOTES  GRITJQUES  PROUVANT  LEUR  INSUFFISANCE. 

2^  SYSTÈME^. — fif.  l'abbé  DE  LAMENNAIS. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  prêter  une  attention  particulière 
à  cette  discussion.  Il  s'agit  ici  de  Fe^amen  des  principes  qui  ont  conduit 
dans  Tabime  le  TertulUen  nodernçi  celui  que  Ton  a  appelé  un  moment  un 
père  df  VEgUse»  Il  ne  faut  pas  croire  que  ses  principes  n'aiept  aucune  Térité, 
que  tout  7  soit  faux  et  absurde  ;  au  contraire ,  il  y  a  un  mélange  4^  Térité  qui 
en  fait  le  danger.  11  ne  faut,  pas  croire  non  plus  que  les  auteurs  actuels  les 
plus  orthodoxes,  I^  cathoUquep  les  plus  fervents,  soient  complètement  étran- 
gers à  ces  principes  ;  noua  allons  voir  qu'ils  se  trouvent  en  germe  ou  expret^ 
sèment  dan^  les  livres  les  plus  catholiques.  Sous  ce  rapport  on  peut  dire 
qu'on  n'a  pas  encpre  exfoniné  à  fond,  suivi  pas  à  pas  ,  débrouillé  de  fil  .en 
filles  erreurs  de  M.  de  Lamennais.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire, 
eu.  examinant  ligf:ie.  par  ligne  le  premier  chapitre  de  son  Esquisse  d'uns  pkh 
lof<i|)AM»  Toutes  ses  erreurs,  tous  ses  faux  principes,  se  trouvent  dans  ce  cba- 
pitre.  Nous  allpna  y.  trouver  aussi  tous  Içs  faux  principes  qui  se  sont  glisséi 
daus  nos  philo^ophies,  catholiques.  Que  ^os  lecteurs  veuillent  nous  prêter  une 
sérieuse  attention;  car  c'est  dans, cet  enseignement  philosophique  qu'ont  pris 
naissance  presque  toutes  nos  erreurs  actuelles,  religieuses,  morales  etsocialef. 
C'est  de  nous  qu'il  s'agit,  de  notre  âme,  de  notre  salut  religieux  et  social. 

Au  reste,  pour  bien  comprendre  la  cause  des  erreurs  panthéistes  et  huma- 
nitaires de  M.  l'abbé  de  Lamennais,  il  faut  en  ohei^sher  l'origine  prepûèi^  daas 
son  Ess^i  siir  nndifférençe».ï\  a. quelque  raison,  en  effet,  de  dire  qu'il  n'a^pas 
changé  de  principes*  Il  en  a  tiré  seulement  foutes  les  conséquences,  a?ec  une 
logique  infleiible,  et  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez  d'a|tention.  Ces  principes 
erronés,  les  voici  clairement  exposés  dans  ce  peu  de  paroles  : 

,€  Tou^  exisi^ce  émane  de  l'être  éternel,  $nûni..#  Rien  n'est  produit, rien 
n  ne  subsisté  que  par  sa  volonté,  par  unepartic^a^ion  continuelle  de  son  être. 
9  Ce  qu'il  crée  il.  le  tire  de  ItU^méme;  etconser?er,  pour  lui,  o'est  se«pffiflui- 
y>  niqupr  encore;  W  réalise  extérieurement  l'étendue  qu'il  conçoit  et  voilà To- 
■  nivers;  il  anime  quelques-unes  de  ses  pensées;  il  leur  donne  la  conscience 
»  d'elles-mêmes,  et  Toiiàlus  intelligences.  jUnies  à  leur  auteur  elles  vîyentde 
»  sa  «nbftoiiee  en  se  nourissant  de  la  vérité,,  leur  aliment  nécessaire ^.  » 

.C'est  nous  les  premiers  qui  avons  appelé  l'attention  sur  ces  propositioas 

^  Voir  l'exameu'du  système  de  M.  Taibbé  Balmès  dans  notre  u*  49,  cnde»- 
stts;  p.-  40.  . . 

>  Essai  sur  l'Indifférence^  t.  il,  p.  44, 45;  i836. 
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tontes  panthéisteg  de  M.  Fabbé  de  Lem^nnai»,  et  qui  les  aurons  signalées  avec 
raison  comme  le  principe  et  la  source  de  ses  a))9rrations  subséquentes.  Ces 
phrases  sont  dans  leur  signification  propre  et  directe  TexprassiOn  du  -pa«- 
tkéiâfn^  et  de-  cette  unité  de  substance  qui  forme  le  fond  marne  de^  sa. grande 
hérésie  actuelle.  Dire  que  Tauteur  les  a  écrites  siins  intention,  c'est  peu  con- 
naître le  génie  individuel  et  tenace  de  M.  de  Lamennais.  Si  ses  adversaires 
n^ont  pas  reloTé  ces  h/àrésies ,  c'est  qu^ils  ataient  été  imbus  des  mémos  idées 
que  lui  dans  les  enseignements  de  Malebranehe  et  de  Descartes,  qui  les  oea- 
tiennent  expressément  ou  équivtUemment.  Car  c'est  un  aTeuglemen&tite  grand 
que  de  croire  que  ce  débordement  de  panthéisme  qui  nous  inonde,  pronenne 
d^une  source  qui  a  jailli  subitement.  Non ,  c'est  un  tleuYe  dont  les  ruisscMx 
yiennentde  loin, de  divers  côtés,  et  qui  ne  pouvaient  n^anquei;  de  se.réiwir. 
Celui  qui  ne  voit  pas  cela  ne  comprendra  jfimais  nen  aux  erreurs  actudles, 
et  aux  remèdes  qu*U  est  urgent  de  leur  appjliquer.  —Voici  le  texte  eatier  de 
ce  premier  chapitre,  de  M.  de  Lamennais  : 

Chapitre  i*'  de  V Esquisse  é>  une  pMkuopMe  de  M.  l'abbé  de  '  Lamennais. 

t  L'origine  individuelle  de  toate  action,  ou  son  point  de  dé- 
pait,  est  nécessairement  l'être  qui  agit  ;  car  toute  actioUjeu  ce 
qu'elle  a  de  subjectif,  n'est  que  l'être  raéme  agissant 

«  Lorsque  l'homme  veut  exercer  son  activité  inteHectuelle,  il 
Tant  qu'il  parte  de  lui-même;  de  s'a  propre  nature,  autrement 
tout  acte  intellectuel  serait  pour  lui,  non  seulement  impossible, 
mais  contradictoire.  Et  puisque  son  être  est  le  point  primitif  i'où 
part  l'action,  et  que  les  moyens  de  cette  action  et  m  règle  déri^ 
vent  de  sa  nature^  quelle  qu'etle  sott,  le  premier  soin  qui  doit 
l'occuper,  est  de  rechercher  cette  réglé,  sans  laquelle  il  agirait 
avebglément ;  son  premier  pas  dans  la  connaissance,  lorsqu'il 
procède  philosophiquement,  est  celle  de  cette  même  règle^  in- 
dispensable penr  légitimer  les  résultats  de  toutes  ses  investiga* 
tionsoltérieures. 

Nous  sommes  loin ,  bien  loin  de  souscrire  à  de  telles  assertions.  Nous  pré- 
tendons ,  au  contraire  qu'elles  constituent  une  méthode  essentiellement  anti- 
naturelle ^  anti-rationnelle^  anti-^rétienne j  ei  il  ne  nous  sera  pas  dillicile 
de  le  prouver. 

Reprenons  la  phrase  de  M.  de  Lamennais  ;  la  première  erreur  est  celle-ci  : 

«  Lorsque  l'homme  veut  exercer  son  activité  intellectuelle ,  il  faut  qu'il 
Ti  parte  de  lui-même l  de' sa  propre  nature,  i 

t*  Sous  cette  phrase,  à  dessin  obscure,  sont  cachées  l'erreur  et  la  vérité.  En 
effet ,  H.  de  Lamennais  vout^il  dire  que  l'action  agissante  doit  partir  du  sujet 
qui  agit.  Cestlàune  de  ces  vérités  n^ves  q^'un  enfani  mém^  ailraiU  deviné. 
Mais  veut-il  dire  que  le  premier  objet  examiné,  le  premier  objet  /|ui  est  le 
sujet  de  Texamen  est  nécessairement  soi-même ,  sa  propre  natm*e  ?  Ceci  est 
un  système  sujet  à  cpntroverse,  et,  seloi^  noijis,  né^ssairement  fsux*-  Non, 
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1«  premier  examen  que  feit  Time  ëxehçânt  sei  fecnltés  iotites  noureUes,  œ 
nVst  pat  én^méfM;  ce  n'iest  pas  sa  nùhin.  iCët  etamen  lui  est  impossible. 
iSemblen  d^hommes  qui  ne  réflécbisseQt  Jamais  à  Imh-  HafiireT  Ce  n*eit  (jt^tii 
^tit  Demb)«  d^hommes  ehoisis,  les  philosophes,  qnl  fii^ocenpent  de  eeU« 
étade.  £t  encore  qu^oni-iis  débonteHY  cennAissenUils  bien  cèHé  nêlwi  èê 
leur  àmeT  et  sYls  ne  la  eennaii^nt  pas,  même  <iaiis  tout  le  déteioppemeot 
dé  leor  raison,  èomment  y  treuter6nt^ils  la  règle  de  ÎM"  c&nnaiuaneé  JOr,t^\k 
ÉttposÉilflUté  de  connaître  lenr  ntttare  eét  avouée  de  M.  de  Lamnintit, 
nomme  nous  allons  bientôt  le  voir. 

JMe  n'est  pas  tout  enéore  et  M:  de  Lamennais  n*à  pfts  tn  jnsqu^an  bout.  Gslte 
Ini^  eëtte  rbglë,  Implique  (toujours  ftAtis  preuves)  que  Fâibé  possède  lei  Mt 
imuAf»,  iMprimééiy  $àfu$ëi.  Car  é'il  ne  les  atait  pas,  eonimeut  affitàkn^Mf 
9i  les  Idées  Mnt  données  par  M  parole,  raffirmatlon  dès-Iork  bartirà  bien  4e 
t^étrë  agissant,  la  bonbaissanèé  èei<à  bien  \^aeÈ$  de  Tâme,  maii  Vûbfet  eoMM 
restera  au  dehors;  Tobjet  connu  ne  peut  paHir  du  moi  qu^autant  qa^l  eil 
deas  to  moi.  Eti  en  effst,  à  la  page  foivuiie  llabbé  de  Lamemaii  suppese  setli 
ppsses9i(|ii  :  «  L*aftirmation ,  4i)*ilf  JQipli<|fie  Vi^^  4V!  Trai  f)|ridép  4a  fan! 
»  car  afiirmer ,  c^est  prononcer  uu^on  tÎQut  pour  vrai  telle  propositiÔQ  pré- 
ii  ^ntè  à  VesprSt  (t^.  5).  »  — Cela  eét  clair  ;  mkis  ou^en  disent  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  lés  Idées  Innées  t 

3^  8nfKi  il  est  hm  qne  la  règle  an  Vaettvité  hniMine  soit  r^aMmelioi. 
C^f t  abuser  ppr^^çp^i^^  ^  mpts  \  V^ff^^io^  ^wf^  riM>)IUDn  e»i  un  etti 
et  non  une  rifle.  Bifi^  plus^  bi^n  Ipin  d'4^  uq§  r^yl^»  ja.  rè^le  n*s  été 
raile  que  pour  airiger  \e9  affirmçitions.  Le  sens  des  mots  est  ici  bouleversé  et 
);»erv^Vt);  400^ÔM  inillions  d*Asialicrùes  af^tment  depuis  2  à  3  mille  ans  que 
f^  nt  âQV<Mb«  Mïi  dleiix ,  et  eela  est  Mt  t  ils  affùrmènH  qoe  l*Unhefs  est  («m 
m*m,  et  cela  est  lÉn|.  Admettre  your  règle  V^ffnimwn  inom/mlkm 
^énéralf,  p'fist  jf^ffo^fûre  S^ta^  deqf  Ip  Jmr^  d'Eden,  p*ef|  Ton^ir  réjdifltf 
sa  perfide  parole  :  «  Vous  êtes  des  dieux.  »  Que  les  professeurs  de  philoso- 
pnie  y  fassent  attention  ;  cela  en  vaut  la  peme. 

*  La  deiiliètne  eiteÀt  est  celle  de  dire  que  k  rètfU  kiet  aetkmi  êè  Vkmm 
9  DÉRIVE  de  sa  ilàMil^.  n  Punf  nonnattre  Mtb  règle.  Il  iMidndl  MMi  oos- 
naltre  cette  nature;  or,  nous  allons  voir  que  M.  V*b*^  lifl  LfimiMH-^  h^ 
de  cpnyeijir  que  cette  coni^ai^sd^çe  ^çt  iftip^^psib}^  k  rUopnjpj  ^of^  ^  d«- 
vieqt  si^  règle? 

rîç^tons  de  plus  ici  que  la  même  errçi;r  est  pfpfess^^  ^  ^  ^li^^HI  ^èU{j|li* 
ques  :  fiî.  l*âbbé  Méret  prétend  aussi  que  les  rëvélatUms  de  Dip^  «jinj  c^jf^ 
sur  h  nature  humainei^  au  Ueu  qi^e  c'wt  la  nature  hpmfjoe  qiÛ  (^ft^  f^^ 
jât,  le  frodat]  des  règles  posées  iibreujpaf  pV  Djçu  lul-ip|(me,  i/tf^  »  é»é 
ixiis  à  la  place  ae  la  cause,  rhopixpç  i  le  pl^tcfi  de  Dieu,  la  çHflfn((|  ^l)F^  ^ 
bceiA,  covpe  on  le  d»t  comp^ijnémçnt.  flommèiit  étrf)  ét«|pf^  guf)  ^  iociél4 
tômoe  en  oissoluliqn? 

»  Of  kk  *igl»  ée  lAacM^é  {{ifeUrctiraHe,  daim  wi  rftt'pti'nt  tM( 
m  iÊit/ims  Hëlè,  t'est^-'flii'e  positif!»,  itiTartàblei,  ricrfttàneiilt, 
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de  cette  même  activité^  n'est  que  la  loi  ginéraU  de  rAFFIRMA-» 
TION.  Car  toat  acte  de  rintelligence  qui  o'aboutit  point  à  une 
affinnation,  est  évidemment  un  acte  stérile,  on  effort  impuissant 
qui  n*a  pas  atteint  son  terme. 

Voyez  quel  abus  déplorable  de  la  logique.  M.  de  Lamennais  dit  :  tout  acte 
qm  n'aboutit  pas  à  une  affirmation  nt  un  acte  stérile^  impuissant,..  Bien.  Cest 
un  acte  non  complet,  un  doute,  etc.  ;  il  fallait  s^arrèter  à  cette  conclusion.  Au 
lieu  de  cela,  M.  de  Lamennais  ajoute  :  donc  y^ffirmation  est  (non  le  complé- 
ment, la  terminaison  ) ,  mais  la  règle  de  Fintelligence.  En  sorte  qu*il  suffit  que 
VmteUigence  affirme^  pour  qu^elle  soit  réglée,  pour  qu'elle  ait  la  vérité.  Et  c*est 
cette  antinomie  que  quelques  auteurs  catholiques  ont  approuvée.  —  Ce  n^est 
pas  tout  encore,  nous  allons  voir  M.  l'abbé  de  Lamennais  avouer  que  cette 
règle  ne  saurait  être  déduite  logiquement  de  la  nature  humaine;  écoutons  : 

•  Mais  par  quelle  voie  parviendrons-nous  h  découvrir  cette  lof 
nécessaire,  sans  laquelle  la  pensée  ne  seroit  qu'un  vain  fantôme, 
et  la  raison  qu'une  chimère?  Pour  connoître  sa  propre  nature, 
pour  en  avoir  une  idée  claire,  complète,  exempte  d'incertitude,  et 
dégagée  de  toute  supposition  arbitraire,  il  faudroU  que  l'homme, 
foible  partie  d'un  tout  immense  qui  le  modifie  incessamment,  et 
n'ayant  dès^lors  qu'une  existence  relative,  connût  les  autres  êtres, 
connut  leur  auteur,  ainsi  que  les  rapports  qui  les  unissent,  et  que 
(le  plus  il  pût  affirmer  légitimement  cette  connoissance,  sans  quoi 
il  ne  pourroit  en  rien  conclure  légitimement  On  est  donc  con- 
traint de  s'avouer,  si  l'on  ne  veut  pas  s'abuser  à  plaisir,  l'fmpoa- 
iimté  radieaU  ail  il  est  de  déduire  RATIONNELLEMENT  de  sa 
nature,  la  RÈGLE  de  son  activité  intellectuelle  ou  la  loi  géniraU 
de  taffirtnation. 

Vous  le  Toyez,  lecteurs,  philosophes,  humanitaires,  vous  tous  qui  méprises 
la  religion,  parce  que,  dites-vous,  elle  n*est  pas  fondée  en  logique  et  en  raison, 
Toilà  ce  moderne  Titan  qui  s*est  élevé  contre  le  Christ  et  son  Eglise,  le  voilà 
commençant  son  œuvre,  fondant  sa  Babel,  dictant  au  monde  sa  règle,  le  voilà 
avouant  que  la  règle  ne  saurait  être  déduite  rationnellement  de  sanature, 

Qne  Ton  nous  permette  en  outre  une  observation,  c*est  que  sons  cette  re- 
cherche de  la  régle^  est  dissimulé  le  système  si  débattu  de  Vorigine  des  idées. 
On  sait  combien  M»  de  Lamennais  acombattu  les  idées  innées  ;  or,  c^est  dans  ce 
i^stème  qu'il  tombe  inévitablement  En  effet,  la  connaissance  de  Torigine  d'une 
chose  aide  merveilleusement  à  en  connaître  la  valeur,  la  nature  et  les  droits? 
N'est-ce  pas  même  de  cette  connaissance  que  doit  surgir  toute  son  autorité?  Toute 
la  question  n'est-elle  pas  dans  ces  mots:  «  Les  idées  sont-elles  divines  ou  hu* 
»  maines  ?  «  Si  divines  «  elles  sont  Dieu ,  infaillibles  comme  lui;  si  humaines, 
elles  sont  hommes,  faillibles  comme  lui.  A  quoi  bon  examiner  leur  nature, 
leurs  lois,  sans  avoir  résolu  la  question  de  leur  autorité ^  c'est-à-dire  de  leur 
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certitude,  c*esi-k' Aire  en  dernière  analyse,  de  leur  ort^tiw  ?  Constater  leur  exi- 
ste n  ce  !  mais  qui  en  doàte?'Nous  dirons  taous'qne  c*est  là  le  grand  lapsus  de 
la  philosophie. actuelle  ,  catho^que»  ôeloctique  et  humaiiiltdre  :  ictttte  philo^ 
fopbifi  àfi  p)ain  pied  ,  san^,  gâpe,  .paus  formalité.,  se  met  en  possession  de 
Dieu,  de  toute  la  création  naturelle,  et  même  s^i^atur^lle,  de  T^dIiiu, 
sans  s'informer  d'où  tout  cela  lui  vient.  Comme  ces  animaux  dont  parle 
Arîstote,  qui  se  repaissent  des  glands  tombés  dti  chêne  sans  jamais  lever  les 
yeux  pour  savoir  d'où  ils  sont  tombés ,  nos  philosophes  broutent  { qu'on  m« 
pftsse  ■^eltf^  expresjJion)  Dieu,  ses  perfections ,  les  anges ,  la  morale,  le  dogme, 
là  société  entière ,  sans  se  demander  d'où  cela  leui*  vient.'—  Bien  plus,  quand 
repus  de  fonites  ces  grandes  vérités  qui  sont  les  alimens  indispensables  de 
leur  raison,  iU  veulent  faire  de  la  science,  alors  la  tète  leur  tourne  comme  & 
^és  hommes  ivres,  et  ils  prétendent  les  avoir  tnuénWM.  Voilà  où  conduit  la  mé- 
thode qui  met  de  côté  Yorigine  des  idées  ou  Vùrigine  des  bérités. 

Au  reste,  rorigine  des  idées,  entant  que  vérités,  dogmatiques  et  morales,  est 
la  piwf  cçnnue  du  inonde  ;  tai^t  le.  monde  I9..  qonpaU  ^vec  certitude  af  anl  de 
faire  un  mot  de  philosophie.  Ç^'est  reuseignemcut  qui  dqnne  à  tous  le> 
vérités  qu'ils  possèdent.  Ce  sont  les  philosophes  qui  sont  venus  créer  là 
une  inconnue,  en  recherchant  la  nature,'  les  lois  des  idées,  en  recherchant 
\è  comment  de  la  transmission  des  idées;  voilà  Vinconnut.  Maiè  le  fait  de  U 
transmission  d^  U  mère  k  J'enfant  «  du  mtltve  à  relève ,  il  n'y  en  a  pas  de  plu» 
connu,  de  plus  prt^^iquQ,  d^  plus  incopte)st^l6  ;  M.  de  Lameaiiais  va  lui- 
m^me  ep  convenir, 

Dès-lûvs  cette  LOI  PREMIÈRE  qui  gouverne  ia  pensée  e( 
doone  une  base  fixe  aux  jogemeote;  cete  LQI  FONDAMEN- 
TALE ée  rintelligence,  ^'il  est,  ooufi  le  répétoos*  con- 
trai^icioice  de  prétendre  déduire  d'uae  eonnoissMicev  d'un  prin* 
cipe  qbelcoAiqiie  antérieur  à  elle-mêaîe^  doit  être  posée  et  reconiitte 
luimfne  ufi  faà  primitif  de  .la  nature  ikumainù  oie  •  ïAU  a  tara" 
cine, 

Ain^i,  voilà  que  la  LOI  devient  up  Fi^lT!  l  €e  fait  est  t|pe  1q^!!  farce  que 
^Ihpmme.  ne  saurait  formuler  son  opinion  sans  affirmer  »  cet,te  affirmation  est 
iipe  /ot,  une  rè^le!  !  Voilà  le  Ratioualis^me,  voilà  la.  raison  ^c^  tl«^|ionaliite>- 
—  Notez  qu'il  faut  accepter  ce  fait,caf^U  loi,  cette  règle»  ^ans  demander^ sans 
chercher,  sans  donner  aucune  raison.  ]Son,  Tesprit  humain  e^t  confondu,  U 
parok  n'a  p|us  de  termes  pour  çxposer  eë^  aiiti^onues  et  ce|  pafi^ogies  si^m 
nom.  Poursuivc^i^s  : 

El  pour  peu  qu'eu  y  réfléchisse,  il  est  tfisé  de  voir  qu'If  n'en 
sauroit  être  autrement.  Car  affirmer^  qu*ë$l-ce^  sîîiou  déclarer 
qu^actucIIemcDt  on  croit?  et  croire,  qu'csi-ce,  sinon  vivre  de  la 
VK  .proprfî  de  Tôu*^  iatellijgeiu?  La  loi  de  TaflirmatioB  dépcaa 
doiKt  de  la  loi  de  la  vie ^  dans>  cet  ordre  supérieur  d'enisteace,  et 
se  «ioDfoud  avéé  iflle'dans  uue  ^uvae  comiitutle.  Or  laifie  est  uo 
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faii^  rien  de  plus,  et  le  premier  fait  que  suppose  lonle  activité  : 
car  H  fatit  vh'te  pour  agir,  et  si  lin'etré  pouvoit  en  ce  sens  se  sé- 
parer ê^  soi-irtéinè;  H  pourrott  se  créer. 

Voyez  encore ,  et  pesez  la  force  de  ce  raisonnement  :  «  Quand  on  a^rm^, c'est 
n  une  preuve  que  Ton  croit,  et  quand  ou  croit,  c'est  une  p^'euye  (jue  Ton  vit, 
»  Donc,  rafArinati(Jn  prouve  qiie  Ton  croit  et  que  Ton  vit.  »  Cest  la  cQnclw- 
sion  directe,  et  à  cela  point  de  doute;  et  il  n'a  pas  fallu  un  grand  effort 
|)Our  le  découvrir.  Ce  sont,  en  vérité,  des  assertions  4^  la  forc^  de  celles  de 
M.'  de  La  Palisse.  Mais  comment  le  père  de  Thérôsie  humanitaire  ou  du  sens 
'  commun,  passc-t-il  a  conclure  de  ce  que  nous  vivons^  nous  croyons^  nous 
afprmons,  que  Taffirmation  est  la  loi  et  la  règle  de  l'intelligence  ^  en.  sorte  que 
ce*  qu'elle  affirmera  sera  la  vérité?  Voilà  ce  qui  dépnsse  toute  logique  ^t  toute 
côTtapréhênsiôn.  Voyons  maintenant  les  conclusions  : 

.  Il ^^it  ()e  ià  que  Isi règle  de  ractivité  iotelleetualle^oa  la  laide 
l'affiriDatîoB  considérée  tomme  fait  permanent^  doit  être  ilniver- 
seHe  comme  la  vie,  comme  rintellrgence,  comme  Thomme  même. 
Examinons  ce  qui  se  passe  en  lui  lorsq^'il|  afficipe ,  e.V  ce  que  ce 
mot  (7/7irmer  renferme  dans  sa  notioQ,  -    • 

Lf'^lUf  motion  implique  Vidée  de  vnai  et  Vidée  de  fmixf  car  affir- 
atery!c'i^8t  prononcer  qn'on  tient  pour  vraie  telle  perception  ac- 
tttfèllément  présente  à  Tééprit.  Pour  bien  entendre  en  quoi  con- 
sisté  Pacte  propre  de  Tailir^ation,  il  est  donc  néçes§^irç,  d'i(ttci- 
buer  d'abord  un  sens  clair  et  fixe,  à  ces  mots  vrai»  faux,  vérité, 
.erreur. 

On  le  voit,  au  lieu  de  dire  :  «  11  suit  de  la  que  le  fait  de  Vactivité  intellec- 
»  tu  elle  est  universel,  il  dit  :  il  suit  de  là  que  la  règle^  etc.,  »  c'est  le  [ait  chan- 
gé en  règle.  Maïs  une  règle  implique  Tidée  de  vrai  e(  de  faujc.  t>onc,  par  le 
fait  même  de  raffirmalion,  l'homme  à  Vid^e  du  vrai  et  du  faux.  ^oieiL  tien 
qiié  M.  de  Lamennais  ne  dit  pas  qu  en  affirmant  l'homme  preVnd,  à. tort  qu  à 
raison,  qu'il  a  Vidée  du  vrai  et  du  faux,  non.  Il  chance  la  prétention  en  réa- 
Vtéj  n  dit  positivement  qu'il  a  cette  idée^  c'èst-à-dire  qu'il  a  dç3  idé^s  innéet;  il 
est  'purement  et  simplement  platonicien  et  cartésien  ;  que  deviennent  alors 
toutes  bes' ànéiennes  hatailîes  contre  Descartes?  Observons  ençiore  qc^'ilcroi^à 
ces  idées  innées  du  vrai  et  du  faux^  sans  autre  preuve  que  son  affirmation,  c'est 
sur  cela  qu'est  basé  tout  son  système;  mais,  en  vérilb,  quQ  fait  alor»  celui 
qui  affirme  Vexistence  du  surnaturel  que  vous  niez  tant?...  — ^Gepe^i^nt 
il  seirt  la  né'cês^té  de  définir  te  vrai,  le  faux,'  la  vérité  et  rcrreur.  Voyons 
-  ««ntment  il  ré^uâhièes  qiMstidns  insolubles  dans'  sdft  s^slèmé^' 

La  vérité  ou  Icïvraî  peut  être  considéré  soit  subjectivement ^  soit 
ohjeeth^ement  eu  non^f  ou  hors  de  nous.  En  ce. moment,  nous  ne 
ÂfaàrldUs  le  cdhsîdëfer  hors  de  noué,  buîsqùo^  cherchant  la  rt^gle  de 
raflSfhiâtioil 'légitimé ,  iious  né  pouvons  pas  même  aflinucr  légi- 
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timeinent  qu'il  existe  quelque  chose  d'extérieur  à  nous.  Le  vrai, 
maioteoant,  n'est  donc  et  ne  peut  être  pour  nous  qu'un  simpU 
fait  subjectif. 

Il  faut  remarquer  deux  choses  dans  ces  paroles  :  la  pi-emière,  que  M.  de 
Lamennais  pose  en  principe  et  en  fait,  le  doute  méthodique  de  Descartes  qu'il 
a  tant  combattu  ;  la  deuxième  qu'il  pose  une  supposition  fausse,  chimérique, 
anti-naturelle  ;  car  il  lui  est  impossible  de  poser  ce  doute  cofnme  réeL  Si  ce 
doute  était  rëet^  il  ne  pourrait  s'appuyer  sur  la  parole:  il  ne  pourrait  même 
se  baser  sur  son  existence^  tout  lui  manquerait  à  la  fois.  Ce  doute  est  donc 
anti -naturel,  et  on  peut  énergiquement  lui  en  défendre  la  supposition,, EaeU 
fet,  cette  supposition  met  Thomme  dans  un  état  anti-rationnel,  anti-naturel, 
impossible  en  droit  et  en  fait.  Elle  lui  créé  un  état  de  nature  ptire ,  où  seul, 
sans  société,  sans  extérieur,  il  aurait  les  idées  du  vrai  et  du  fauar.  Non,  jamais 
rhomme  n'a  été  constitué  à  Vétat  subjectifs  c'est-à-dire  isolé ,  isolé  au  point  de 
ne  pouToir  affirmer  qu'il  existe  quelque  chose  d'ftr^tetir  à  (ut;  il  peut  et  doit 
toujours  légitimement  affirmer  son  corps  et  le  monde  extérieur;  les  exerci- 
ces, les  suppositions  qu'il  fait  d'un  état  purement  subjectif,  ce  n'est  qu'une 
gynmaslique  spéculatiTe,  sans  consistance,  sans  réalité,  sans  raisonnement 
strict,  sans  logique.  Accorder  une  semblable  suppositition ,  une  telle  absur- 
dité ,  c'est  se  jeter  de  gaité  de  cœur  dans  le  Tohu  bohu  de  la  Bible,  le  Chaos 
des  Grecs,  le  Tartare  des  Latins,  le  Rationalisme  moderne  ;  jamais  ,  jamais; 
que  les  philosophes  catholiques  ouTrent  enfin  les  yeux,  et  ne  se  laissent  pas  en- 
traîner du  roc  solide  et  resplendissant  de  lumière  où  ils  sont  assis  dans  celle 
région  des  ombres* 

Combien  est  différente  et  plus  logique  la  méthode  du  traditionaliste.  11  est 
Trai  qu'il  suppou  l'existence  du  monde  extérieur;  mais  en  faisant  cela,  sup- 
posé  même  qu'il  n'en  donne  point  de  preuve,  il  ne  fait  qu'imiter  M.  de  La* 
mennais  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  pose  la  règle  et  les  idées  innées, 
sans  preuve  aucune.  Comme  l'abbé  de  Lamennais,  le  traditionaliste,  affirme 
t«fi  fait,  un  fait  sur  lequel  repote  son  existence  même.  La  seule  différence, 
c'est  qu'il  ne  fait  pas  de  ce  fait  la  règle  de  son  intelligence;  de  ce  fait  il  con- 
clura la  société,  de  la  société  la  tradition,  de  la  tradition  la  révélation  divine, 
de  cette  révélation  ayant  imposé  à  l'homme  ce  qu'il  devait  croire  et  faire, 
ressortira  la  règle  de  C affirmation,  le  vrai  et  le  faïux.  «—  Mais  voyons  quel  sera 
le  vrai  et  le  faux  du  pontife  humanitaire. 

Essayons  de  constater  ce  fait,  de  le  constater  dans  ses  rapports 
avec  la  nature  humaine  tout  entière,  ou  dans  son  universalité. 

Or,  en  tant  qu'universel,  il  suppose  manifestement  cfeciâ^ottirif 
faiu,  Texistence  &harMnes  semblables  à  nous^  et  un  certain  ardre 
de  relations  entre  nous  et  ces  hommes,  et  de  ces  hommes  entre 
eux.  Ni  cette  existence,  ni  ces  relations  ne  noué  sont  démontra^ 
bUs ,  mais  nous  y  croyons  forcément  Ainsi  elles  constituent  no 
lait  subjectivement  lié  à  la  conscience  intime  que  nous  avons  de 


•ovsf-mêneft»  et  inséparables,  spus  ce  rappprt,  do  fajt  dt  notre 
fffopre  existenee, 

Qfioi  qa'il  ea  soit  ^e  la  réalif^  obJQptjTé  d^  la  perception  interné 
q^î  pro4M|f  «îp  poii^cçtle  Iflsqrrpofltable  crpyapqç,  çp  j^ouç  est  4èç 
}(ir»  pn?  nécassit^y  dans  l»  rectierqhe  qui  poqs  ofipapa»  de  pcocér 
éar  cofliraâ  si  réeUement  il  existoit  en  dehors  de  nous  d'auti^es 
etfeft  semblables  i  nous  et  eti  relations  avec  nons. 

ip'il  Qpiif  scqQrdD  ;  c'i)|t  à  pf^p  près  to^t  (^  (|u<t  aous  fiysna  (()[|(ppè  pQu^f- 
ip^qi^.  S^loa  lui,  poos  «pmm^f  forçfr*  ^'^metuç  :  i°  i>w«qi«  <je|  {^utr^ 

|uyp9J||f^,  9<>4§plqilef  r^ftolfonf  entrsfui,  (qpJQurf  s<|ds  ^^iQçnçtratîipi.  Cela  est 
^rût  9P  plpt^(  celii  f|8t  sMift  «pr  |ff  plus  |;r«od^  d^tnçxfs^ratipp  jn|«sip9ble  : 
VpâifdeiMH^  mA>PS  de  rbomioe,  iipposBi)>l4  a^s  «pci^tf.  (Ceci  çgt  up  4^ri9  4^ 
)4I  <Hr9T9Pf^  cplholiqaa  resté  4f»P^  1*M^  de  VNiaM>Uûre  ;  pou^  en  y^n'op^ 
hifm  d'iwtres. 

Afin  de  constater  la  loi  générale  de  rafBrttiaiion ,  piaeer-vous 
dope  ifaeiriàltnieni  c|u  milieu  d'iui  nombra  queliMQqiiP  d'totres 
.bommes*  Voasieur  fprta  d'abot^  cette  qnestîQp  \  Croytf-^Mus  qae 
jteiiia  eiiiae  vous  eyisitex?  Voira  cxistpnoe  et  }a  mieope^  qna  jp 
me  àMafe  impuitsnni  k  propfei!  «0  feueupe  bçop»  «stteija  un 
fait  qpe  vous  admettiax»  çontma  je  l'^^niatai  iiiv.UK^ii;)lp|p«pt7 

8'iis  répooétit  mu»  il  ef  t  éTJdant  qot  Yoqs  ne  snurif^  aUer  pbia 
loin  :  tout  est  finÎMirq  eux  et  yoqs»  Waîp  Ippi;  «||iisai9P««  jPtAnqi|- 

9t%  rtPflfli^ent  ciui,  V0P8  lepr  {lem^qderez  pp  scq^^fl  {ig^  : 
•  Groyeinvous  que  je  vpus  entpndp  <s(  qqp  yqps  fp'f#tppc]ip<;  qpp 
je  Yous  iflainifeMe  ma  pensée  par  la  parole^  et  que  woui  pia  manj^ 
féstiet  la  votre?  » 

Encore  ici  s'ils  répondent  natty  il  est  impossible  de  pa&sër  on- 
iMl;  mais  évidemneiit  îf^  nanienk,  puisqu'ils  répooKiem,  aiqoe, 
par  ooMéqûent,  ils  ont  éntepdu; 

8'Ua  pépMdent  omi,  les  faits  primitife  de  l'aiiManpe  M  de  Hi 
-tMiiiionioMioB  d^  pensées  pdr  le  diaooûra  isont  conalptés»  il  T'OP 
peqt  flMf^ro  en-eeiiitaïqr  im  troisième»  aavoit;  :  lé  mIim  u^mmh 
idk  éu'9fia^  «opaidéréé^  «Miase  noua  IWvc^ns*  dit^  aubjPciivQv- 
ment  dans  Tbomme. 

Ca  calManameal  osl  triiijiia)u*4  9#Ha  dco^^i^  vV^m^  OHjt  W^i  Kfi  qae 
pa^  tas  pÈxO^  Vma  aomtata  VaiisiaiH»  e|  )a  «ipipipiipiçetioa  4(^  pftn^; 
■Mîfté^  naasése»  ^fi^eUm  gvMm  «àmk  VfMfs  an  i•^mk^  iiAP«e|  oi^  p^Hyt^sq^ . 
ftiaa  aa>aal»  démanlsa  eaatie  oùasmfipii4li«mAfit«Af«ti«r^«(f#(iAifi«. 
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-^  Pardilii,  je;  me  trdmpe,  car  vdilà  que  par  me'  pente' kiseiMÎMe,  par  u 
tour  de  parole,  M.  de  Lamennais  conclut  de  ce  que  j*ai  des  pensées  e\de  ceqm 
je  puis  les  communiquer^  que  j'ai  lanotionumverselle  du  vrai.  C'est  encore  dans  la 
même  erreur  que  sont  tombés  M.  Tabbé  Maret  et  la  plupart  des  philosophes  de 
nos  cours  de  philosophie,  quand  iTs  veulent  établir  des  dogmes  ou  une  Croyance 
iiattMlie  ét*philosophiqne,  des  vérités  quUls  appellent  40  rois^,  c*est^-dn^ 
/ev4ek6rs  et  savs  le  secovt^  de  la  théologie  ou  de  \m  tradition.  Ils  sont  fotoé«> 
ment  Lamennaisiens,  car  aucun  d'eux,  ne  p^élegd  èi  rinfaiUibiUté  de  la  croyance 
individuelle,  et  comme  ils  ne  veulent  pas  que  le  verbe  ancien  ou  nouveau  in- 
tervienne dans  leur  cours,  ils  sont  fortes  de  s'appuyer  en  dernière  analyse' sur 
le  sike  commun  de  Tabbé  de  Lamennais,  c*ett-*àklire  de  soutenir  que  tous  les 
hommes  connaissent  le  vrai  et  le  faux.  Ici  nous  l'arrêtons  ;  car  de  ce  que  J*ai 
uâe  pensée,'  de  ce  que  je  la  commonique,  il  ne  suit  en  aucune  manière 
qu'elle  soit  vraie. 'U  Tavoue  lui-même  :  Thomme  peut  avoik*  et  communiquer 
deipt/nsées  faussés,  tout  ïu  plus  pourrait-on  en  conclure  que  l'homme  indivi- 
duel, croit  que  sa  pensée'  est  vraie.  Mais  cette  croyance  ne  peut  ffrouver  ou 
faire  la  vérité.  Jusqu'à  ce  moment  nous  lui  refusons  donc  sa  conclusion,  à 
inwna  qu'il  ne  réclaîrcÎMe  oa>  ne  la  prouve  :  voyons. 

Or,  {lèmaïklet  à  chaque  bomtoe  ce  qui  se  passe  en  loi^  lorsqu'il 
dix  :  cela  e$i  vrdi^  ou  lorsqu'il  affirtne  quelque  cbose  ;  il  vous  jré- 
poudra  qu'eu  affirmant,  il  rend  témoignage  d'un  fait  inleme, 
«savoir  :  VaequlêMemeni  de  ÉWt  esprit  à  uno  rnotwnj  à  une  idée 
qui  lui  est  aotuettetnent  présenie.  Et  quaud^  au'coatraire^  il  di% 
d'une  autre  idée»  d*ime  autrie  notion»  qu^élle  est  Ihosse,  il  dédare 
par  làqueson  esprity  répugne^  qu'il  la  réponse*  • 

Gela  est  très-exact  ;  c'est  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  quand  l'homme  dit 
cela  est  vrai,  c'est  une  preuve  qu'il  crotï  que  cela  est  vrai,  qiie  soti  esprit  ac- 
quiescé à  cette!  notion.  Mais  la  question  reste  toujours  entière  et  non  entamée  : 
qa'est-ce  qui  preuve  que  cette  croyance,  cet  acquiescement,  ont  pour  base  la 
vérité?  Répondez,  maître,  nous  ne  vous  lâcherons  pas  que  vous  ne  nous  l'ayez 
d^U.  Vous  ayez  la  parole  :         . 

.  'Tous  ks.liommes  peuvent  sf assurer  par  l'observation  des  Isiis 
internes  dont  ils  ont  la  conscience  que  ïevraiet  le  faux,  subjec- 
'tivemènt  considérés^  ne  sont  en.  chacun  d'eux^  que  oeite  adbésioo, 
ou  celte  répugnance  invincible  et  le.  témoignage  commun. ixMHla^ 
mm  i^nnivenalité  de  ce  fait,  il  s-'ensait  que  le  «mn  Mii/edli^<pe«it 
être  défittiy  ma  quai  ^'raûim'Accmaîfie  .ntffatMa^.et^^neéae* 
roit  même  être  défini  autrement.  >'         M:  :   *  *    - 

'  11  faut  Inen  pèserions  les  m^ts;  car  voilà  que  le  dialecticien  habile,  par  un 
tour  dé  parole  trèSH^rdinsire  et  trè»-oommiin  dans  œt^rt  que  Ton  appelle 
dialectique,  va  tiiuisfonner  uàe  enyance  en  vérité;  un  fmit  en-  tégiê^  «i  mus 
A'y  ÎÉMotA  pas  aUeatl^n.  Mais  reprenons  :  nous  avons  par  deven  nom. 
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Pexistence  et  la  communication  des  pensées,  la  croyauce  persoDnalle  que 
ec  que  nous  disons  est  la  vérité. — Hesie  la  terrible  question  :  «  Qui  me  prouve 
»  que  ce  que  je  crois  est  la  vérité?  par  conséquent,  que  j'ai  Tidée  réelle  et 
»  sûre  du  vrai  et  du  faux?  »  Or,  que  répond  à  cela  le  célèbre  dialecticien? 
comme  un  serpent  qui  se  rouie  sur  lui-môme,  il  va  nous  redire,  sous 
d'autres  termes,  ce  qu'il  nons  a  déjà  dit;  au  lieu  d'avancer,  la  question  re- 
brousse. M.  de  Lamennais  nous  dit  :  «  Le  vrai  et  k  faucD^  subjectivement  con- 
V  sidérés  (c^est-à-dire  dans  cbaque  individu),  ne  sont  en  chacun  d^eux  gwe 
»  Cette  adhéiUm,  »  Cest  la  phrase  mdme  déjà  entendue  et  concédée,  que 
i'homm«  communique  se»  pensées  et  qu'il  crett  qu'elles  sont  traies.  «-*RÎeii 
de  plus  n'est  dit.ici.  Et  le  témoignage  commun  ne  contient  91M  cfto:  c'est  q;uA 
l'homme  parle  et  qu'il  croit  que  ce  qu'il  dit  est  wai.  — Mais  ce  mén(ke  ténioi- 
gnage,  cette  même  conscience  individuelle,  constatent  aussi  que  ce  qu'il  dit 
peut  être  faux  :  l'homme  peut  dire  vrai,  il  peut  dire  faux;  nous  en  sommes  tou- 
jours là,  c'est  le  lait,  mais  il  n'y  a  encore  ni  toi,  ni  règle^  et  M.  de  Lamennais 
n'a  pas  le  droit  de  cimiiiiire,.  le  vrai  eui^eoiif  esêoeà  «uot  la  raison hummimê  ad- 
hère. —  Car  à  côté  de  cette  phrase  superbe,  qui  l'égalerait  à  Dieu»  s^  dresse, 
comme  le  serpent  d'Eden,  cette  autre  phrase  également  forte  et  positive  :  le 
faux  tubjectif  est  une  diose  à  laquelle  l'esprU  humain  adhère.  Voilà  l'état  de  la 
question  ;  il  est  impossible  de  la  poser  autrement,  et  l'axiome  lamennaisien 
est  un  sophisme.  Dans  l'état  de  la  question,  ?a  seule  réponse  logique  est  celle- 
ci  :  a  L'homme  a  de»  pensées  et  las  eonunnnîqne,  il  crai$  que  quelqueei^ittes 
»  de  ces  pensées  sont  vraies,  mais  il  en  ûommunique,  aussi  qui  sont,  faussée  ;  U 
»  raison  humaine  acquiesce  à  ces  pensées  vraies  et  à  ces  pensées  fausses.  1^  Voilà 
où  nous  en  sommes  jusqu'à  présent,  et  cela  est  si  vrai,  si  fondé  en  logique 
invincible,  que  M.  l'abbé  de  Lamennais  va  être  forcé  d'en  convenir  et  de 
chercher  en  dehors  de  Cafflrmation  indhiduéttê  line  règle  de  vérité.  Cest  là  en- 
core que  nous  l'attendons.  Nous  allons  l'écouter  aveo  attention,  car  e'est  la  régie 
de  la  raisim  que  l'on  prétend  nous  tracer. 

En  attendant,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  toute  cette  théorie  est 
fausse  de  tout  point ,  destructive  de  la  vérité  divine ,  établissant  une  apothéose 
de  l'homme  ou  de  l'humanité  :  La  vérité,  est  ce  à  quoi  acquiesce  l'esprit 
humain  1 11  s'en  suit  donc  que  l'esprit  humain  ne  peut  acquiescer  à  rien  de 
faux  ?  La  conséquence  est  directe  ;  ■  mais  elle  est  si  monstrueuse  qu'elle 
ne  peut  être  acceptée  même  par  IL  de  Lamennais;  je  distingue,  dit  immé- 
diatement celui-ci  :  il  y  a  esprit  hun^tin  indéviduel^  et  esprit  humain  gé^ 
néral  et  commun.  L'écrit  humain  individuel  est  faillible;  il  fallait  bieu  le 
dire,  car  la  chose  est  claire  et  saute  aux  yeux;  mais  c'est  Vesprit  humain^ 
non  tout  court  ou  particulier,  mais  l'esprit  humain,  commun^  général^  qui 
est  hifaiUible;  et  on  espère  faire'  Alusion  parce  que,  présentée  ainsi,  la  ques- 
tion esi  plun^ebsenre,  pins  dittoUe  à  saïflir.'Bn  efiSat,  i*  quel  eslertui  qoi 
prouvera  que  telle  idée  ou  tel  fait,  sont  adçiis  par  l'equit  hunwûn  général  ; 
et  si  on  ne  peut  pas  le  prouver,  que  devient  le  système  ?  Oh  !  oui,  on  l'affir- 
mera, et  on  vous  dira  que  cela  doit  suffire.  Mais  2*  nous  allons  plus  loin: 
nous  supposons  que  l^esprit  humain  adhère  à  un  fait,  à  une  idée,  cela  n'en 
ferait  pas  une  térité,  par  la  raison  que  l'esprit  humain  ne  fait  pas  les  vérités. 
Il  faut  qu'il  y  ait  antre  ohose  qui  donne  à  la  vérité  une  sanction  divine* 
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Ce  qaelque  chose,  c^est  la  voix,  Tantorité  de  Dîeu.  Et  ici  nous  ramenous 
encore  M.  de  Lamcnnnh  dans  le  cercle  de  fer  des  faits,  et  nous  lal  disons, 
que  pour  tes  dogmes  et  iet  prérepfes  obligatoires  ^  le  genre  humain  ne  peut 
ni  Inventer,  ni  sanctionner,  ni  imposer.  11  faut  que  ce  son  Dieu;  admettez 
donc  que  rcî«prit  Irùm'slia  est  Dieu,  ou  cessez  de  lui  en  attribuer  les  préro- 
glstives.  Mais  écoutons  i    '     ' 

lHjtlis  ceftc  fléfinition  peut  offrir  çjeqx,  semç;;  cajT  elle  peut  signi- 
fier;/^ vr^  0$t  Q€>  à  f  fifli  QhnufUê  roia^  individujUU  mc^uiêtee 
aetuellémentf  ou  t  ]iê'Vrai  4Si  00  à  quoi  la  raiêon  ée  ta  gémé9*a- 
U9e  des'lli&tnfnes  où  ta  raison  commune'  acquiesce  toujourê  et 
Jl^ariouL  " 

'  De  çç^  4c\\x  défiaiticms»  I9  première  ne  (ourait  aucuoç  règle  ^ 
(*9ide  dQ  laqv'He  0|i  piii^se  riea  affirmer  imoiAiableiiieut»  chaque 
Imiimm  ayant  l'aspérieBce  que  sa  raison  6oa?ent  aeqaîeset  al 
répugne  à  \h  même  idée  en  dés  temps  divers,  et  la  mêtne  eipé- 
riepce  Inîl  apprenant  que  ce  à  quoi  sa  raison  acquiesce,  la  raison 
d*un  autre  horpme  peut  y  répugner  sjoi\|ltanéiqent  Si  le  vr^i 
o'étpit  dQiic  que  ce  i  qi^oi.la  ùm^  iadividuell»  aoquîesoe  actuel* 
lOMianti  ai  net  acqiNe8ce«ienlhid«?iil«ie)  an  éloit  Ai  ma^uê^  U  ca^ 
'èmeêèt'êuhiqùe  et  dernier,  Hi^enÈùhroh  que  la  ïdéme  noifon,  la 
méfcne  idéç  identique  pourroit  être  successivement  et  même  h  la 
Fois  vrate  et  fausse,  pn  d'ai^tres  terffleii;  qu'il  o^exister^iii  We»  4^ 
yraii  rien  4e  fatm^  ufkmJmUummu  iaïaïuableuiettt,  ni  par  caa* 
aâqaaat  auûume  ht  posaibie*  d^afflraiation. 

Nous  Pavions  bien  dit  que  cet  acquiescement,  cette  affirmation,  le  vrai  iul>- 
Jectif  auquel  la  i^àis^on  liunlafne  adhère,  nç  sont  ni  toi,  ni  rèçTe,  ni  marque, 
ni  ba^e,  ni  rien.  Constatons,  constatons  bien  cela  :  L'acquiescement  iodivi- 
duel,  c*est-k-dire  TafBhnation  individuelle,  ce  qu^a  él^blî  jusqu'ici  l'abbé  de 
Lamennais,  amènent  pdûr  doÀiséi^tïencè  forcée  qu'il  n'existe  rien  de  vrai,  rien 
dafaiix,  aucune  Mpossibtèd^a/fh'màtion.  CTestdonc  forcé  pavrévidence  àufait, 
pai*  la  témalgiiâge  de  sa  faiblesse  inditÀHwUe  que  l'abbé  de  Lamennais  se  jette 
-danslelyêlèikie  de  la  r«foon  comiTmiûlficoiitons  comment  il  prétend  trooter 
la  vérité  dans  cette  raison. 

Que  si,  au  contraire»  en  disant  :  le  vrai  pçk^v  fhçtnvixu^^  aH^à 
qufii  (a  raison  f^un^ne  açqu^fe^cet  ^  e^fer^d  par  rdiaaaiiiiQaMiM» 

I9  «'Mph  de  ia  jgénifaiiU  âee  hommêà^  ail.la  imimn  emmmmÊe, 
lento  i>w4atf>ea  aneeeaaive  >  comme  toute  opposition  aimoltaoée, 
dispah>tt  manifestement, 

0|i  wit  ipi  |e  aT<|tème:  I4  rafso^  f^tiçKi^ér^  np  pau|  cpanaltvia»  m  sm^ 

tar  U  it4ri<é  t  il^«»  i^xQir  iw^Ai^à  fia  r^^  «immmh  «'»fW^  la^iwi  pfH*»* 
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C'est  là  un  pur  sophisme.  Il  est  fondé  sur  ce  raisonnement  eaptieux  in* 
digne  d'un  philosophe  éclairé.  C'est  de  dire;  si  la  Térité  est  dans  ce  monde  « 
elle  doit  être  da:>s  la  raison  générale  ou  nulle  part.  —  Même  en  tous  acoor*^ 
dant  cela,  qu'esl-ce  que  j'ai  gagné  1 0ui,  elle  y  est,  mais  est-elle  dans  la  raison 
du  chinois  ,  du  brahme,  du  juif,  du  chrétien ,  du  saunage  ?  Laquelle  de  ces 
raisons  renferme  le  vrai  ?  Vous  serez  forcé  de  me  dire ,  dans  aucune  en  pat^ 
ticulier ,  mais  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun  ;  ainsi ,  pour  Dieu  et  ses  attri- 
buts,  toutes  ces  raisons  n'ont  de  commun  que  l'idée  ^agne  de  son  tocistma  ; 
(et  encore  !)  quant  à  ce  que  Dieu  a  révélé,  il  n'y  a  rien  de  commun.  Vous 
voilà,  chrétien,  forcément  rationaliste.  Et  tous,  rationaliste,  on  f  ous  prouvera 
encore  que  tous  n'acquiescent  pas  à  votre  Dieu  spirituel^  etc.  Nous  voilà  bien 
avancés.  Pour  nous ,  reprenant  la  parole  de  M.  de  Lamennais ,  nous  disons  : 
1»  En  fait  de  dogme  et  de  morale,  le  vrai  pour  l'homme  est  ce  que  Dieu  lui  a 
»  appris  par  une  révélation  extérieure  de  fait  et  de  tradition  ;  ce  qu'il  y  a  de 
»  commun  dans  le  genre  humain ,  n'est  que  la  suite  de  cette  révélation  et 
»  de  cette  tradition.  i» 

Remarquons,  en  outre,  quUl  est  impossible  de  constater  quelle  est  la 
croyance  de  cette  raison  commune.  Le  genre  humain  n'a  pas  de  symbole  défini^ 
ne  peut  pas  en  avoir,  parce  qu'il  n'a  pas  d'assemblée,  n'a  pas  d'organe  infail- 
lible, ou  même  simplement  une  parole. 

Cest  dans  cette  errfur  que  semblent  se  laisser  entraîner  quelques  écrivainj» 
catholiques,  et  c'est  aussi  ce  qui  nous  a  fait  signaler  aux  lecteurs  des.ilfmakc 
de  Philosophie  les  paroles  suixantes  de  M.  l'abbé  Darboy  ;  a  L'hpmanité  fro^ 
n  clame^  avec  une  tranquille  autorité^  soit  l'ensemble,  soit  quelques  détails  de 
v  la  doctrine  reçue  ;  vous  en  niez  un  point,  elle  Vaffirme  contradictoirement 
»  après  s'être  interrogée  ;  tous  en  faites  des  applications,  elle  les  condamne  on  les 
«  rectifie  d'une  manière  expresse  après  aivair  examiné;  et  ainsi,  chaque  jour, 
»  elle  applique  à  des  cas  partiouliers  sa  eroya^^t  générale..,  eUe  réduit  en  for^ 
»  muksfbeeê  etnêtUs  ee  qnLesl  lanbstance  et  l'Ame  de  ses  oonoicKoiu  et  le  t^ 
«  sultat  de  ses  expériences^  »  .     . 

Cest  contre  cette  théorie  que  nous  nous  sommes  élevés,  en  disantàlf.r9bbé 
Darboy  qu'il  attribuait  à  l'humanité  les  prérogatives  de  l'Eglise,  celles  d'ea^o- 
miner,  de  proclamer  un  dogme.  M.  l'abbé  Darbo^  a  répondu  à  cette  demande 
précise  par  des  phrases  Tagues,  et  a  laissé  la  question  sans  réponse^.  On  seiat 
pourtant  le  danger  de  cette  théorie.  >•         *\' 

Le  vrai  n'est  plus  déterminé  Y>ar  l'état  passager  ^'ante*  Intel- 
ligence  particulière^  mais  par  l'état  constant^  universel  des  intel- 
ligences du  même  ordre.  Il  est  ce  à  quoi  la  raison  commune 
adhère  taujaun  et  panaaêj  ce  qni  est  invariable  comme  la  na^ 
ture  des  étreB,  et  chacun*  dës-lors  a  lÉie  régie  invariable  «âsiA  de 
ses  pensées  et  de  ses  jugements^  nne  M  immuûbU'  fdfjlr^ 
motion. 

«Extrait  du  Correspùndant ^  t.  xxiii»  p;''Z84,  danè  nos  il^moM,  "t;  *tf , 
p.  341  (3*  série).  .  ' 

>  Voir  la  réponse  de  M.  l'abbé  Darboy  dans  les  Annaks^  t.  i,  p.  59  (4*  série). 
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Nous  le  répétons  :  dous  défions  M.  Tabbé  de  LamcDoais  de  noas  citer  uoc 
croyaoee  quelconque  à  laquelle  la  raisoq  commune  aît  adhéré  partout  et  tou- 
joftn.Nùus  savons  ce  qu*a  fait  M.  de  Lamennais;  nous  conpais^ions  les  texte* 
qu'il  a  inVdqaés  dans  "son  troisième  volume  de  VE^saij  pour  prouver  que 
Vtxigtmcê  de  Dieu,  p!ïr  exemple,  avait  $té  crue  partout  et  tçu jours  ;  nous  pre- 
nons tous  (ea  textes  qu^l  cite,  pour  vrais,  pour  clî^rs  et  précis.  Mais  que, 
l'on  se  st)!riientie  bien  d'une  chose ,  c'est  que  la  Question  n'est  pas  de  savoir 
s'iï  y  af ait  des  <racM  i  des  restes  des  traditions  primitives  ctez  tous  les  peur 
pies.  Sur  ce  point  nous  somofes  d'accord  ;  q[\ais  de  savoir  si  ces  restas 
étaient  purs,  si  ces  traces  étaient  complifes.  Voilà  ce  que  nous  pions  et  ce  qye 
ne  prouvent  aucun  des  textes  cités^  par  Tabbé  de  Lamennsgis.  Au  contraire, 
dti  t^a  qu^k  cîtèr  quelques  lignes  de  plus  de  chacun  des  passages  allé^é^ 
pour  proiiter  que  tous  ces  restes  étaient  cofroippus.  De  sorte  qi^e  fious  nV 
Tbns  %.  contredire  Ici  aucun  des  textes  si  nombreux  rassemblés  dans  le  troi- 
sfèni^  Tolume  de  YEssat  sur  Vlif différence  -ih  sont  exacts  et  ^uthefi tiques;  au 
cbtitrarre,  nous  croyons  qu^îl  en  a  ignoré  du  passé  un  grand  nombre  égalen^^ept 
importants;  ce  que  nous  li^i  reprochons,  c'est  de  les  avoir  cités  inçon^leJi^: 
c*èst  d*avoir  prohtê  de  Ta  vive  lumière  du  Christianisme  pour  les  choisir  et  eu 
élaguer  la  partie  Tauss^  et  absurde,  yoitk  cc^  qijc^  nous  lui  reprochons.  En  agis- 
sant ainsi,  il  a  créé  une  antiquité  faussç,  fantasmafforique,  un  systèkue,  one 
utopie,  une  antiquité  qui  n'a  pas  existé.  Ce  au'il  devait  %ire,  c'est  ce  que  nous 
ftiTSons.  A  côté  de  ces  précieux  restes  des  traditions,'  il' fallait  citer  les  erreurs 
ph»  nond)l^uses,  plus  professées,  plus  enseignées,  qui  obscurcissaient  ces  véri- 
tés. C^st'cë  qu*a  fait  récemment  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Vabbé  André, 
dans  tm  préçîenx  volume  :  Moi^e  révélateur,  ou  le  Dieu  du  Pentàteuque'  coinparé 
Aux  Dieux  des  nations  ^.  Voilà  ce  qui  est  vrai  et  réel,  ce  qui  n'est  pas  le  fruit 
df^ri  STstème. 

P^  ^  lrivsi«vrs  fiM94gu«Aç#^  ;  ijLt  çimiM  j¥»iir  H^rfi^f.,  M  (Mit 
^«in«n  qttokfue  'Cbase»  la  $Miiom  é$ê  mnêétéfw»  é  tomu  ^fimim^ 
lion.  C'est  à  elle  (jue  Tesprit  acquiesce  ;  eHe  précède  doéc  l'ae- 
duiescement.  Elle  est  le  premier  fi|iç  constit|titif  du  vraî^  2*  le  vrai 

fmiegç^a^  ^wmwk*  l<'#iUlé64m  ooipamfte;  b  raison  togiqiMI 
d'affirmer  est  extérieure  à  chaque  hotnmé^  «1  par  coaséqutat  ckh 

^mumiM^  wr  y^  ^aymuf^e  mi^mutU,  fit  fimsm  lu  mQ\\i  4e 
ssimSi  ^  d'uaquteft^w  di^iiQAtîvilinwt  eftimftyabl«««u^t  4»i  ^nxir 
4|P<yg>4J^«f!t4»4rp>iH<W»4»  ce  ^li'iê dprmmie  m  lui,  la  kû  RMn; 
oif^Vô  et^yftwMlumeolftte  dela.ovoiimqe,  et  par  conséi^HMit  <^e  la 
raison,  est  Vobéissanee  A  Cautorité  extérieure  ou  la  raiêimêMcf 


*  Volume  in- 42,  à  Paris,  chei  Lecolfire.  Prix  ;  3  fr. 
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U  y  ft  ici  pl^^UîU^s  remar^açR  este^iielU»  à  faire  ;  car  le  yraj  y  est  profoi^d^- 
menX  môle  a^ec  lei  li^uXi,  Et  i°^  u*est-  il  pas  vrai  que  le  ^la,  aussi  bien  apé  ic^ 
v^i^i,  e^t  sai^meut  U  («rm^  4e  rc^rwa/ion?  M,  de  t^um^miais  viei^de  %  dÛQ 
P(ms  «i^e^  uauSt  pukquUi  la  dit  de  (qu9  les  lacUvi<}i^$  |^ri^  isQJféme^t.    ^^ 

Â*"  H  ^i  trè^wai  d^  dira  qiie  la  \érU4  est  indépendante  de  ç,q  (^^^  ThqmiuQ 
épfÇÊfpe  «t|  4^^  par  cqu^équeut  de  çop  affirmc^wn;  mm  ce  n*^t  pas  T^j^eatir* 
aifiiikg4»éra4  QU  k  rKÎsojn,  oomouine  qui  cçmstiluera  le  vrç^  La  raiaox^coin-. 
oiw»^  pe  peHl  ^oboin;  ^ue  ce  que  çoxMl4i;9seAt>  om  pQS9^4qt  \^  V9^^o?>  fjUif^ 
cjjiém-  l<'«bb4  d«  Ufo^QOfMt  Va  l)^u  ^çwt^  car  pçuç  ^HtÇL  ra^^Qp  de  s$^  ^^t^i: 
dim  la  m»«ii  ««M^MAMia,  i(  a  4it  ;  ou  acçjeptez  (a  r««9fiff  ^Qf^vn^^  ou  Vm  ^'  • 

qohq^  à  frtpn  §<WW'  Mais,  heureu&çnaeut^iMi  peut  trouyer  le  iF^ai  autv^  payj^ 
qua  4^iis  1«  raisu^n  coin^una. 

3"*  Ki  a»  affet,  QH  paat  a^i^gaer  au  vrai  la  r^v^^^ig»  exiirieurn^  c'ast  la  r^.- 
v#l%tioa  da  Qiau  ppur  la$  doguies  et  )es  préc^ptea;  c'e^t-4-dire  |ua  Vm  da-; 
mande  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  |BQ^de  à  celui  qui  seul  Te  conua^^;  on  aq- 
cepte  le  précepte  de  cplui  seul  qui  peut  le  donner.  Voilà  no're  système.  Tandis  < 

qiie  ral)bé  de  Latnennais  attribue  cela  à  la  rarson  commune  ;  puis,  quand  on 
lui  demanfd^  qui  a  donné  cato  à  eatte  raiion  fantaislique?  il  ne  r^nd  paa,  an 
bl«n  il  dirviftt^tUe  a  tranyé  aeta^dana  la«  naitfortt  4es  Mr^^  ou  dm  la  tfa/^ra 
de«4H(pri7|k  Ô^>41aUpn  ^s  paçpla^  c'est-à-d^re  un  ria<^  prqçlaœaq^  ^e^  riça^, 

Mais  l0t  mAaie  «&prit  qui  reçoit  pa$Mv^<m^pt  ie^  yéntéi^  prpcl^T 
méfl>|M9  bi  raison  ooiomuoe^  a>  ûm^  s^  wmr&f  w  ipriocip^  aç-* 
aSi  an  iDQyi^  duquel  il  réagit  |Mrii^iieU4iiie«t  at^v  eilea,  ^1  |ea 
eoiabioe^  il  lâa^  dévelofxpe,  it  eu  dé<^9uvre  tes  rapports,  ^^,.))iea 
qae  lès  tiêuttaU  de  aeite  activité  de  Tewrii.  soient  «m«tHÎ4«  ei) 
tatttque  vraia  ou  Cmik»  A  Ja  lot  gite^rale  da  J'afirœatiw  qyi  r^< 
ita  ti!oyaBtea»  k  prineqpia  aieiîf  de  la  penaée^  dans  ^p  exarfiii^e  et 
ses  développemeots,  a  sa  loi  propre  esseiMiieHenieDtdivexsf}^. 

Noua  adoptai»  apiaplétowant  m\t»  aalîTit/^  da  Tasp^it,  saulamei^t  0911^  y 
tikmif'»^  uaa  ahaaa»  a'est  (|ua  pa«r  oa  pas  sa  tromper»  c^  ré44Uat  da  Taçt^- 

^é  d'a^Iirit  m\k  sçp^^  9l  Cfmforme^  qpn  à  Va/^m(4«<)|»  ^Mr^y  fMf^  k  \/^ 
ifMlqfiQtkfc^ér^re  de  Dfau,  to^là  potre  ^ystèffie. 

En  effets  toute  aetivtté  est  da  sa  aauire  mi<N^frfcca<(a,  at  oa  aaiw 
roit  être  cotaçue  autrement  Elle  ne  dépend  que  de  Têtre  qui  agit, 
puisqu'il  ne  peut  açir  que  par  Iui-niêat^>  p^r  so.o  éïKÇVfiey  $9 

foffc^  interne.  £t  pui$qn!i(  ne  (l^if^nd  que  de  ^pi»  ^q  twt  qp'actifj 
qu'ei»  Ini  aaul  eai  la  priacipa  oiotear,  la  cAuaa  efficieMi^to  da  ^m 
acte»,  il  esVessentiaiionaiit  iifrfiaafi  «gàarani. 

Cela  est  vrai,  et  cependant  il  confient  de  faire  quelques  rastrictioiis.  En  ef- 
fet, quand  on  parle  à  quelqu^un,  il  est  certain  qu^il  n'est  pas  libre  de  ne  pas 
e^nfatiilfe,'^es  sè^'l»  lb<*clM  à  reeeratr  lapartfle.  On  me  dira,  ami  aa  4eau- 
ia»t  H'aèaf  iiiif  et  naa  iMlif.  Ooi;  aais  aaiaol»  pa^^ua  prodttH-îJl  pas  oa  lai 
aap  •#î^{^4^^|  4^.W'il  m^ii^ la  pai^e,  r^  4;el|f^w49;^  pe  ^ï\^]]f 


458       SYSTÈME    PHILOSOPHIQUB   D£    M.  LABRE    DE   LAMENNAIS  ; 

pas  des  comparaisons,  ne  forme-t-elle  pas  des  jugements,  et  cela  forcément. 
Or,  en  cela,  n^est-elle  pas  active?  dans  notre  nature,  Yaction  et  la  passion  se 
déterminent  Vune  par  Vautre  ;  ces  abstractions  sont  donc  inadmissibles.  —  M.  de 
Lamennais  glisse  ici  un  mot  essentiel,  obscur,  et  qui  cependslnt  représente  un 
système.  Cest  que  Thomme  est  CAUSE  efficiente  de  ses  actes.  Ceci  est  trai  s^il 
s^agit  de  ses  actes  extérieurs  et  des  actes  intérieurs,  pour  lesquels  il  aie  choix* 
Mais  M.  de  Lamennais  en  tire  une  autre  conclusion:  c^est  queThomme  est 
CAUSE  efficace  de  ses  idées^  de  ses  connaissances  ;  il  franchit  ainsi  un  espace 
immense.  U  pose  un  système  sans  preuve,  il  fait  là  une  réyolution  par  un  ha- 
bile tour  de  main.  Nous  nions  absolument ,  parce  que  Thomme  est  libre  dans 
ses  actes  extérieurs,  1*  qu*il  soit  libre  dans  les  actes  naturels  de  la  connais- 
sance, 2®  qu'il  soit  cause  efficiente  de  cette  connaissance  ;  et  nous  lui  deman- 
dons des  preuves  de  son  assertion  :  Tenfant  n'est  pas  plus  libre  d*anriter  à  la 
vie  intellectuelle,  qu'il  n'a  été  libre  d'arriver  à  la  vie  physique  :  Tune  et  l'autre 
constituent  sa  nature;  il  ne  peut  s'y  soustraire. 

DoDC  YinuUigencô  renferme  deux  éléments  distincts  et  subor- 
donnés; car,  si  elle  implique  en  premier  lieu  ies  notions  primitif 
ves^  des  croyances  immuables  inhérentes  à  notre  nature^  quelle 
qu'elle  soit,  et  perpétuellement  proclamées  pur  la  raison  com^ 
mune,  elle  implique  également  quelque  chose  de  spontané,  cTaetiff 
qui  tend  perpétuellement  à  reculer  les  limites  delà  eomioissaDcey 
et  cela  de  deux  manières,  par  une  compréhension  plus  parfkite 
des  vérités  déjà  connues,  et  par  la  découverte  de  vérités  nouvel- 
les; et,  d'après  ce'  qui  vient  d*ètre  dit,  cette  essentielle  activité  de 
Tesprit  a  pour  loi  propre,  non  plus  Vobéiss4moey  mais  la  Ub^ttéi 
car,  dans  cet  ordre  d'action,  agir  librement  et  simplemeni  agir  ae 
sont  qu'une  même  chose.  ^^ 

Il  iaut  encore  remarquer  les  propositions  non  prouvées  glissées  ici  furtive- 
ment par  l'habile  dialecticien  ;  ces  propositions  sont,  1^  quUly  ades  croyances 
INHÉRENTES  à  notre  nature;  c'est  l&  le  système  des  idées  innées  que  H.  de 
Lamennais  refuse  d'*admettre  sous  cette  dernière  forme,  et  qu'il  reçoit  bous 
celle  de  croyances  inhérentes  en  nous ,  2^  qu'il  y  a  des  croyances  perpétuelle- 
ment proclamées  par  la, raison  commune;  ceci  est  son  système»  nullement 
prouvé,  et  qui  aboutirait  à  la  divinisation  de  l'humanité  ;  3®  nous  admettons 
bien  que  l'activité  de  l'esprit  lui  sert  à  mieux  comprendre  les  vérités  reçues 
et  à  en  découvrir  de  nouvelles,' mais  seulèîùent  dans  !è  cas  que  ces^nôuveHes 
vérités  seront  des  vérités  de  déduction,  que  nous  appelons  de  cê  motide;  mais 
quant  aux  vérités^  ou  plutôt  aux  réaUtés  de  l'autr€  meiMls,  eellee  de  dogme  et  de 
morale,  nous  nions  qu'il  puisse  en  découvrir  aucune^  et  nous  le  défions  d^ea 
nommer  une  seule  qu'il  ait  découverte. 

Rechercher  la  loi  qui  doit  d<6terminer  les  cBoyances  de  l'iesprit 
humain  et  régler  ses  opérations,  c'est  rediercher  le  cairaelère  aa* 
quel  on  reconnolt  le  v¥ai.  Nous  avons  montré  que  ce  caractère 


cènstale  dan»  V^aotfmBscmneiU  cke  la  généraitlé  des  kommcs  aux 
mêmes  notions,  aux  mêincs  idées.  En  effet,  chaque  indivrdn  a  son 
nwi  propre,  et  unç  raison  di^Uncte  de  ce  mot,  et  la  naéine  dans 
tçiifr  Q^\  le  vwc  ftéçps^aJirçjwcn.t  uçi,  iiw9).M?ibl^  un^vers.çJ,^  ij'est 
pas  d^W^  4^4eiMp wt  le  i^ppori  de  ct^qi^  m^i  ^v#ç,  ^  «bçK. 
sei^;  mais  t»  papfMivt  des  choses  avec  ta  mmi»  çtis  90  la  vf^émc 
dans  tous;  é'est^à-(ttre,  arec  nne  taison  univétseUe^  imnitidbte, 
une  cbnUnke  hil. 

Méi^Q  erreur  déjà  réfutée.  Nqus  répé.terons  donc:  1°  qu'il  est  faux  que  lé 
vrai  consiste  dans  i acquiescement  de  la  généralité  des  hommes  à  une  notion , 
i*  parce  qu'on  ne  saurait  constater  cet  acquiescement;  2^  parce  que  la  raison 
généralç  s'est  bien  souvent  trompée;  3^  parce  que  ce  serait  diTÎniser  celte  rai- 
raubaigôaérale^  xiB^ertûna^lk  ;  49  perce  que  le  tnu  ao  aaaiah  àlre,  ea  dogaae 
et  en  morale,  que  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  aj^V^f iei)feipieipk^  fl  c^)muim^«^ 

JS?  iff^  VWi.^  .^  ï*^  ^  ^^finm  4^  çhçsiss  ^Yec  la  raisot^  qM^naLç  :  \°  pav^e 
que. ce  rapport  ne  peut  être  vu  et  j^erçu  que  lors(^ue  Thoiuiue  possède  d^jà  le 
vraf;  2°  parce  que  c'est  ce  vrai  qui  a  formé  ce  que  Ton  appelle  la  raison  ^ya- 
rntbfe  dans-  chaque  peuple  et  chaque  iodWidu,  selon  k  oVoyance  qu'H^  onl^ 
regut^  a»  mlki»  de  lamelle  ils  ThrejUt  iéiJiev»vMf^vliky.  %  raison  9$  c(m9cimse 
<%4«9imrlF^^^¥<^^^  tf)aAonWlaee,  ttultenfn,  ciMfo^i  ^^  Si  c'«sil^cro!^nc<v 
qui  ^t  If  ;^4i^é,  chacune  de  ces  croyances  ^era  la  Tcrité  :  c'est  la  consé- 
quence directe  au  système  lamennaisien. 

D'où  il  suit  :  l^Que^  quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle  une 
perception  interne  entraîne  racquiescement  d*un  indi\îdu  isbfé, 

il  pft.^piî  pas.rçlgarc(çT  ç^\  aAg.^ie^cn^^^u  W^W^  'ûyinçibl^^ 
comme' te  «ar^tèce  certain  ^t,  définitif  d^  vr^  ; 

Voifà  Ifr.  de'  Lamennais  revenu  à  notre  conclusion  :  il  avoue  que  Varquiessce- 
nufnt  de  Ttnditndu,  quefque  invincible  qu^il  soit,  ne  lorme  pas  le  caractère  de 
la  vérité;  mais  ceci  condamne  son  système,  car  ^  auéuu  rndividuiïe  peut/br- 
n^MPàXi^t  çim»9At  WlM  U  fQrm{rw^t-ih?  {^oiaz  f  UQ  cl^^ue  ip^v^q  ne 
pe^i  ÇQI)a9^tifç  \i^  rai^pn  de  \qus^  pi  ijue  çqppo^^  qu'il  pût  t^  çojçipiilt<;e,.  Iç  vé-, 
sultat  serait  que  hien  (}es  erreurs,  générales  sont  reçues  de  toijs;, on  nous  ci-' 
tera  quelques  principes  sur  lesquels  tous  s'accordent  ;  que  si  tous  s'accordent 
sm^  ces  priÀcfpeis,  e*ebi  que  ces  principes  sont  enseignés  pap  iMis;  et  sMI  s*àgît 
de  degme  et  4a  m^alft,  mh  ptiBoipea  ne  sont  ^«aia  el  oMigaADiMff  qe^  PMf ft 

^f.Qoe^  hNNqi»'^  y  a  (}itisefitUiiMl  entre  iihK^uvs,îp^vi4i]y$, 
lMi|fiM;|^ietti?l  e^trÎM'^lll  4#Mt^s  4im;s§[|i^fHi  PW  ^9^  W^ffie 
idéf>ottipii«l»s«|i.4f  ]p«Mie.f|)^  WaM^feiW  RÇ 
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Très-bien,  très-bien;  seulement  si,  sur  les  choses  de  dogtné  et  démoraie^  il 
fallait  attendre  jusqu'à  ce  que  Too  connaisse  ce  que  pense  la  raûon  commune^ 
qui  n'a  ni  tribunal,  ni  organe,  pour  rendre  ses  décisions ,  il  est  probable  que 
rindividu  mourrait  avant  de  savoir  ce  qu^il  doit  croire.  Aussi  faisons-nous  un 
seul  changement  à  la  règb  posée,  ici;  c'est  que  dans  le  dissentifMnt^  Thomme 
ne  doit  reconnaître  pour  vrat  que  ce  qui  a  été  révélé  de  Dieu  ;  pour  eette  rérvéh-* 
tioB^  il  7  a  toujours  §u  une  société  qui  Ta  gardée,  un  tribunal  qui  en  a  décidé, 
une  voix  qui  en  a  été  Vorgane;  et  tous  les  inconvénients  disparaissent. 

3*  Que,  lorsque  la  raison  coiDinune  a  prouoncé,  son  n^ssenti" 
ment  est  pour  rhomme  le  caractère  définitif  de  la  vérité. 

La  raison  commune,  être  abstniit,  impalpable,  impersonnel,  non  réel,  ne 
saurait  prononcer  des  sentences^  et  tout  cet  échafaudage  tombe  ainsi  par  sa 
base. 

Toute  recherche  qui  ne  reposeroit  pas  sur  ces  bases,  seroiUiuUe 
par  ses  résultats  et  absurde  en  soi. 

Elle  seroit  nulle  par  ses  résultats  ;  car  ou  l'on  n'en  admettroit 
aucun  comme  vrai^  ou  chacun  admettroit  comme  une  vérité  dé^ 
finilive  ce  qui  individuellement  lui  paroitroit  vrai,  et  dès-lors  il 
y  auroit  des  vérités  contradictoires,  c'est-à-dire  des  eboses  aux* 
quelles  la  même  raison  essentielle  adbéreroit  et  répugneroit  en 
même  temps,  ce  qui  exclut  évidemment  toute  idée  d'un  résultat 
réel,  et  de  plus  est  absurde  en  soi. 

Oui ,  cela  est  vrai,  si  on  accorde  les  prémisses  de  M.  de  Lamennais  ;  mais 
ce  sont  ces  principes  même  qui  sont  faux.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  raison 
individuelle  ou  générale  adhère  à  tel  pi4nclpe  de  dogme  et  de  morale  que  ce 
principe  est  vrai  ;  ils  sont  vrais  ou  faux  suivant  que  c'est  Dieu  qui  nous  les  are- 
vélés;  la  raison  n'a  d'autre  faculté  que  de  les  connalttre  et  de  les  suivre,  et 
cette  connaissance  est  le  fait  et  la  faculté  de  la  raison  individuelle,  et  non 
de  la  raison  générale,  impersonnelle,  qui  n'existe  pas. 

Il  suit  encore  de  là  qu'entre  la  pensée  purement  individuelle. 
qui  peut  être  également  vraie  ou  fausse,  et  le  jugement  nécessai- 
rement vrai  de  la  raison  commune,  il  existe  des  degrés  presque 
infinis  de  probabilités  diverses,  fondées  sur  l'accord  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'esprits.  Mais  alors  même  que,  parvenu  an 
dernier  terme  de  cette  progression  ou  à  l'accord  universel  qai 
constitue  la  certitude,  on  affirme  quelque  chose  eooime  vrai,  il 
faut  bien  entendre  que  cfette  afflBrination  n*à  dfe  valeur  IogîqMt|iie 
relativement  à  la  raison  humaine,  et  signifie  seulement  qoe 
l'homme  est  placé  dans  Vattemaiivis  on  de  renoncer  à  sa  raismi^ 
ou  de  tenir  pour  vraie  la  chose  affirmée,  s«rns  quHI  ait  d'aitlean  le 
droit  d'en  conclure,  d'une  manière  rigoureuse,  sa  vérité  inêrim^ 
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êè^ltÊôfOU  une  parfiiite  similitude  entre  la  percepiion  et  l'objet 
perçQ  :  et  il  en  est  ainsi  à  Tégard  de  tout  être  qui  n'ett  pas  lui" 
fnémc  la  viriU  n^eessaire  et  absolue. 

A  la  bonne  heure,  Toici  le  puissant  génie  forcé  lui-même  de  détruire  toute  I 

son  œurre  et  d*en  montrer  la  vanité  et  la  fausseté.  Vous  Tenez  de  Tentendre, 
il  avoun  que  cet  assentiment  donné  à  une  croyance  ne  consti  tue  pas,  ne  prouve 
pas  la  vérité  de  la  croyance.  Cette  affirmation  n^a  de  valeur  que  relativement 
à  la  raison  humaine.  Eh  bien  V  cela  est  encore  vrai ,  6tez  la  révélation  divine 
extérieure;  il  ne  reste  que  la  raison  individuelle  ou  la  raison  générale.  11  n'y 
a  pas  d'autre  origine  de  la  vérité,  et  Thomme  est  forcé  de  la  recevoir  de  cette 
source,  quand  il  détourne. la  tète  de  Dieu,  de  son  Verhe  extérieur^  du  Christ, 
Or,  c'est  ce  que  Ton  fait  depuis  quatre  cents  ans  en  philosophie. 

Mais,  certes,  nous  nions  de  toutes  nos  forces  quUl  n'y  ait  d'autre  sourcej  cause, 
révélation^  enseignement,  que  celui  de  la  raison  individuelle  ou  générale.  En 
fait  de  croyances  de  l'autre  ^e,  de  l'autre  monde,  aucune  de  ces  raisons  ne 

•  saurait  ri9n,  rim,  si  Dieu  n'avait  révélé.  —  Elle  ne  sait  que  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé, .  et  c'est  là. la.  source  de  sa  croyance;  c'est  là  que  la  raison  doit  la  cher- 
cher, c'est  là  qu'elle  l'a  puisée,  c'est  là  qu'elle  en  a  pris  la  notion.  Et  c'est  par 
une  aberration  sans  nom  qu'elle  prétend  la  chercher,  la  puiser,  dans  la  raison 

' individuelle  ou  générale^ -^  Elle  ne  peut  que  to  amnaitre;  or,  cet  enseigne- 
ment existe,  la  raison  le  connaît,  et  c'est  ainsi  et  non  autrement  que  se  finit  la 
coMusigmince: 

Ceci  néanmoins  vl  ébranle  en  aucune  façon  le  fondement  de  la 
,cotDaoi$ssance>  et  même  il  seroit  contradictoire  d'en  demander  un 
pins  solide.  Car,  d'une  part»  c'est  assez  pour  la  raison  qu'on  ne 
paisse  nier  ce  qu'elle  affirme,  sans  la  nier  elle-même,  ou  sans  dé^ 
triiire  Cintéllïgenee,  et  de  l'autre  il  y  a  contradiction  à  demander 
une  certitude  qui  ne  soit  pas  relative  à  la  nature  de  Vitre  qu'elle 
doit  affecter^  et  qui  n'en  dépende  pas  sous  ce  rapport. 

Philosophes  personnels,  qui  avez  chassé  le  Christ  de  votre  enseignement, 
comprenez  bien  ce  que  l'on  vous  dit  ici  :  a  Ce  que  la  raison  individuelle  ou 
»  la  raison  générale  af/lrme^  peut  fort  bien  n'être  pas  vrai,  et  cependant  cela 

*9  n>ébrftnle  en  aucune  façota  le  fondement  de  la  connaissance,  v  En  d'autres 
termes^ ce  que  vous  prenez  pour  la  vérité  peut  être  faux,  et  cependant  ce  fon- 
dement de  la  vérité  test  inébranlable. 

Voilà  où  en  e'st  réduit  ft^reément^  notes  ee  mot  forcément^  l'abbé  de  Lamen- 
nàis  et  tous  les  philosophes,  qui  rejettent  la  tradition  et  la  révélation  comme 

«•«fîfftee  il0  i»  ^)érité»..  Voilà...  voilà  leur  erreur;  en  dernière  analyse,  ils  sont 
'€ôiii]lléCement  d^aeeord  avec  nous  quand  nous  disons  que  leur  méthode  est 

t  /bMM,  que  leur  vérité  n'est  pas  la  vérité.  On  sera  un  jour  étonné  que  l'on  ait 
accordé  tant  de  confiance  àtant  de  puénlité«.M.  de  Lamennais  est  pourtant 
une  des  fortes  têtes  de  la  phyatophie?  Jugez  des  autres. 

Totft  est  Soi  dans  l'être  fifii<  tout  en  lut  a  des  bornes  nécessaires, 
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élei'ticiites,  et  il  ve  saèroit  se  soofitfaice  h^têtie  cooditiou  ^c^riBO- 
tîèl)e  et  pi  emière  lie  son  existence» 

Et  en  effet,  pauvre  Rationaliste^  t^^^b^ttttoffh^  ^èrt^ftoi  dttoM<ia»H^ 
qu'il  y  ait  en  ce  monde,  une  vérité  réelky  une  méthode  sûw^  une  Mf  une 
croyance,  une  morale,  à  Vabri  du  faux  et  de  terreur;  pauvre,  être  uni»  tu  ne 
saurais  te  soustraire  à  la  position  que  te  fait  la  philosophie;  garde,  garde 
bien  cette  belle  prérogative  !  Nous,  chrétiens,  nous  nous  attachons  à  celui  qui 
a  dit  :  Je  suis  la  voUyla  vérité  et  la  vie.  —  PhilosopheSy  gar4ez  votre  méthode  ; 
merci. 

Bésumé  des  erreurs  de  M.  de  I^d^nnm.  .    ■ 

ïln  réisamé^  les  lois  de  natte  natt&e  Et  ntâftiffestéÉit  4étis  des 
phéDomènes  universels,  constants, '|)rimofrdi<nùi9  lesquels,  idéoti- 
liés  à  la  conscience  qiie  qbacun  a  de  ^oi  et  jke  jKiiivaiil  êire  dès- 
loFS. qu'un  objet  de^pureor^granûe,  ifonnem  ta  twiae  et  Je  peîotsde 
dépai^t  de  to«t*ACT£  altérieur  'de  l'esprit  Séi'ttB  éei^  vf^tm  «tofti- 
«ëz  d^ofs  't/n  "cerète  ihtal  d'hfypdtlAste  Hitff!Mfii«s  'et  lïè^  paKîfo- 

'kîsinés 'éternels. 

^^  ,  .  <,..■•. 

A  la  boone  heure*,  les  Low  de  n^tre  matmeiîùrBfi^  ^a-èwe  et:leif«tlUrd6 
départ  de  tout  acte  ulléoieur'de  rre^iriti/  NousdirotaniéBie  (plus  «queil^^tfabé 
de  Lamennais  :  Tesprit  ne  saurait  faire  un  acte  contraire  à  ces  loie.dHiow  :  de 
même  que  le  corps  humain  ne  saurait  voler,  son, esprit  ne  saurait  mtuer  Dieu, 
ou  lés  choses  de  râutrë  moncle.  mais  il  y  a  loin  oélà,  k'faiire'àe  cet  acte, 
*cofaitne  vk'le^iUx%  M.  dbïittWètniifilB,  Wrê^  beswHtoné.  Aii  »MiMM,  tfitiui 
^dè  la>règ4ë%dit  dteliaete<4e  l^aete  ;  'parce  qi^desiietës  davr^tdtrb^Mofb^f^es 
fk  la-  règle.  Ob^ertoas  4ih  <»i\tre^  que  Ua  ioU  de  M»t^We  oe^  s^iit  yHsfi^cqqiiiipeo 
en  ce  sens.,  que. celui  qui  les  a  faites. ne tp pisse  pas^les  cli^ger;  il  wt  Ma- 
jeurs libre  vis-à-vis  d'elles  ;  c!edt  cjb  qu^oublie  notre  auteut. 

►     ^  '        .  f      <  •  \         .  '  •        J  i  "lin 

La  loi  de  l'affirmation,  ou  la  loi  de  eertitudô,  étroitemeot  liée 
à  ces  phénoiùènes  primitifs ,  se  cbnstate  cofaimé  eux  "et  ne  se 
ptôïïih  "p^s  prtis  ^u'ebt:  "Eitê  liûiiriclu^  V&^lië  'et  'là  tëam0c\\é, 
rindividu  multiple  et  là  société  une. 

rlùi  de  l^affirmation ,  loi  de  la-œrliiude,  rvçilà  '%ïikfqU:9hm^^m*è^%  uns 
di«ouMioOf  ifaBS!«ppai!^ta«eniéiBe  de  preuvet»  ÊfAbli4<uia  ua^ptas^at  «k-^cé- 
lèbre  rationaliste  déclare  nettement  qoUl  Uni  9e4)tweri}dei^iieU99$  ^«4e^- 
99H9*  Maisjqtte  limt.de  pl(is>Us)panthéi$lei«.'>U«oiMislai»die«tQiHer49|(^9,  que 
font  de.phls  les  eupertMtwralistes  quo  voufr  Attaqua  '9fi^o  ttptid^  toi4îvse 
et  de.ténlériié?  Gwnilieni  deoModer  dea^preuves,  UfHqia»mii^wu^^0i^'Mm' 
imtottOftpar  dire  qu'oaiieiprDWM  pas  kshia  mr  lesq«AU«s<oii  pfétoadllj90lf«p 
puyer.  Nous  afODs-déîàivu'k  iilénieftiiéMiii^tk»,'4a«B4{.4*'abl>é?<9i9hit^  «t 
«le'méine  Moturse  trourre.à  la^bàaede  tdutei'Aos  iphiktophibs, qtti'JteflMttent 
en  principe  Dieu  et  aes'cèvélatioiiB'eiléiieimft. 
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menu  II  est^  depuis  sa  oaissance,  eu  relation  continue  avec  d'au- 
tres êtres  semblables  à  lui^  qui  forment  par  leur  union  ce  tout 
^u'oQ  appelle  kumanfU,  leqnel,  se  renouvelaot  sans  cesse  dans  les 
éléments  4opt  il  se  compose^  subsiste  indéfiniment. 

'  Voilà' ttue  Ton  ireooimalt  la  néceilifô  de  Véiat  de  société ,  mais  cet  étatsap- 
pôsQiuDefèTélatioii  eiLiérieure  coûtiituée,  remontant  à  une  autre  primîtiTe. 
Voilà  que  nous  trouTons  une  base  prouvée,  au  lieu  de  celle  de  Tabbé  de  La- 
mennais. 

-  Cette  société ,  au  reste,  ne  subsista  pas  (ndé/lnimêt^t  ;  nous  comprenons  que 
Tabbé  de  Lamennais  isolé,  n'en  voie  pas  la  fin;  mais  la  société  nous  dit  que 
celui  qui  Ta  faite  et  la  soutient,  a  préTn  qu'il  y  mettrait  fin. 

L'humanité  conserve  et  transmet  aux  générations  successives 
toutes  les  connaissances  indispensables  à  l'homme,  toutes  les  vé- 
rités constitutives  de  Tintelligence,  dont  chacun  porte  en  soi  le 
GERME  impérissable,  et  qui  représentent  la  raison  commune  ; 
elle  cotaserve  encore  et  transmet  la  connoissance  des  faits  obser- 
servés^  des  faits  permanents  de  l'univers  et  des  faits  historiqoes. 
L'ensemble  de  ces  connoissances  s'appelle  tradition  ;  et  l'on  ne 
saorah  se  faire  une  plus  juste  idée  de  la  tradition^  qu'en  la  consi- 
dérant eomme  la  mémoire  -du  genre  humain,  au  moyen  de  la- 
quelle il  acquiert  et  possède  sans  interruption  le  sentiment  de  son 
identité  :  car  il  est  un^  aussi  bien  que  chaque  homme,  quoique 
d'une  matiière  différente,  et  même  son  progrès  consiste  en  partie 
à  fié  rapprocher  toujours  plus  de  l'unité  parfaite  vers  laquelle  il 
gravite  suivsmt  une  hi  universelle  des  êtres. 

Voilà  des  choses  assez  vraies,  mais  sans  base  ;  on  remarquera  en  eifet ,  Tim- 
mense  vide  qui  est  au  commencement,'  M.  de  Lamennais  dit:  a  L^bumanité 

conserve  et  transmet ,  etc.  11  oublie  de  nous  dire  comment 

elle  a  reçu,  11  est  vrai,  qu'il  pose  un  peu  plus  bas  le  mot  GERME ,  qui  sem- 
ble dire  que  tout  a.  été  ssmé  dans  Thommepar  Dieu,  mais  c'est  là  un  système 
qii*ijl4Md{pcti|Ye|)A8,  un  syst^e  qu^il  a  combattu  vaillamment;  c'est  ce  qui 
ùài  aussi  que  tous  les  mots  qg^'il  emploie  n'out  pas  de  sens.  En  effet,  prenons 
l^omme  ou  ta  société  au  commencement,  nous  disons  :  comment  conserver 
nne  ckose  qu'on  n'a  pas  reçue ,  comment  sa  mémoire  s'en  souviendrait^Uel 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  tradition  qui  n^aurait  rien  eu  à  transmettre'!  est-ce 
.  qaa.i'oa  neiSouivieiU  d'un  germe?  Nous  seuls  remplissons  cette  lacune  et  fai- 
aons.oevscr  ks  noursens  en  disant  avec  l'écriture:  a  Au  commencement, 
»  OitttdonBaàrhomme  dtê^fréûsfites^il  lui  dit  extérieurement  ce  qu'il  devait 
T»  croire,  ce  qu'il  devait  faire.  Dogmes  et  morale,  voilà  ce  que  rhumanité  a 
»  conservé  plus  ou  moins  bien ,  voilà  l'objet  de  sa  mémoire,  de  sa  tradition,  i» 

^,.  JNf^is»  eQ  veftu.d'piqe  énergie  qui.  lui  est  inhérente,  la  raison 
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faumnine^  avide  de  sdtoir,  s*effûree  ittcèss^tntttsnt  de  rôeuliir\ts 
borner  de  la  cofinoisâaiice^  par  une  obséf  vatfon  tâ{flmTOfri{>tié  dès 
{ib^fmtnèûes,  soit  de  rtromme  même,  so)t  de  Pbitfterft.  BHe  cta 
cherche  la  liaison^  elle  aspire  à^n  cotitfevoir  !«s 'causes,  àetk  de- 
eouvrir  les  lois;  et  ce  ^grasd  iramU  que  rien  a'ari^e,  pevt  être 
dèiai  le  mouvwmnî  ff^jgressif  et  rtmrtfcgvnoB  dang  le  waij  ^- 
fini  par  son  essenùe  Bt  dès-4ors  à  jamais  hiéptiisaMe. 

;M4aM  laev&e  fue  daas  le  frécédeiit  article.  Oui,  r&me  àmoaiDe  «  une 
é»er|iie  très  graede,  maie  que  peut-elW  MtvêiUer  et  dicfMwifï  8eul9,  elle  le 
peut  être  ;  M.  de  LameiUMis  Ta  reoeaiitt  ;  cette  énergie  doit  avoir  ui^  fonds, 
une  série  de  vérités  révélées  extérieures^  qui  fournissent  un  élément  à  sa.  mé- 
moire, à  son  énergie,  à  son  action  ;  pariant  de  M,  la  raison  humaine  doit  né- 
cessaîreraefrt  ^ffreûi)r^  lijaTs  ce  taôtivetlietit  n*est  Jjàft  tnj^fit  par' son  fes^iféè  ; 
Il  n'y  a  pas  d*i«i^fil  dtMS  le  fiail^  GiMnâ  a  rè)?u  MftlettMit  twmummmi  ^ 

L»  loi  |[éAëraie  de  i'afliraiaftion  de  la  cnoyanoe  lie  i'iadmdil  au 
toiHi  r«6â4)cie  à  le  posaemaa  coflinoM  do  vrai^ .  à  .la  )tie  perpé- 
uieUe  et  ufMvèiMle  d«|9CBre  4iiiiMîa« 

Nous  «tons  d^  fRît  l^eitiahiuèr ,  ^ue  FanniMiiîofl  prcniM  qtM  Heti^Ma 
d'Oïl  qvNl  etl  cofiai^  ^i0$imUr9s  ;  wu»  oemuM  on  jpeiH  croire  Terpeur  M  Wtté- 
rite ,  la  rèigle  est  euoore  à  cl^ercher. 

Par  son  acijvii^  fitoprf  dem  Ja  loi  diffère  easeatieUemeot, 
wmme  on  l'a  vii^  de  Ja  loi  deJa  orofance^  çbaqeeîadiTidu  coopère 
au  progrès  du  umu»  et  tend  à  aivmeDter  saas  oeaae  la  aproeie  dfs 
connoissances  certaines  qui  forœot  le  commun .  {Milrimoîne  de 
rhuœanité. 

Gela  «et  vrai,  mais  tout  autant  qu'on  supposera  que  les  croyances  et  les 
règles  ont  été  d^à  connues  et  certaines  ;  c'est  dans  cette  voie  seule  que  Vesr 
prit  humaÎB  peut  progresser. 

Avant  4e  noios  engager  dans  k»  tragiei  Mcbeiwhea  qn-impli- 
<tue  le  snj<A  4è  «et  ouvrage,  il  ëteft  ««ciâiBafire  de  ^Menrfuer  la 

notion  du  vrai,  le  caractère  auquel  On  le  ret^Onnôtt,  00  ié  cOtiStà- 
ter  la  loi  naturelle  de  Taffirmatiou,  mais  comrtie  un  simple  fait,  et 
sans  prétendre  Vexpliquer  aucunement 

On  a  dô|h  «a  qifè  M.  de  Lam^anah  n'a  pas  tÊkëHÊ^  te«RM  la  ^toMâoa  du 
wtN  ;  Il  a  «apport  un  /"«Tr,  s«ns  preuve,  ern^  «etidioMlenv  eeiMÉe  H  la  ratea- 
ii«tl,p«flifl  Siiihm^upiH'enTè^.  Lanottmdti  vrai,  n*a  {MM  «MiiHMil  été 
abcordée  de  front. 

Pour  expliquer  quoi  que  ce  soit,  il  faut  d'abord  une  règu  top- 
fit*  \\1A  pëmeWè  id'àffinner  lëgitiftfMièM  tes  rtUiUkfatà  tm  «(In- 
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tions  de  l'esprit^  et  qtll  iiè  âépféiîHë  d'àucutie  eaneeptùm  préalable 
des  choses  en  elles-mêmes  et  de  leun  causes. 

R}^â€e^us  fatix  ^ué  te  priâctpë  ^i  séntbfe  lu^PërnSbr  ^ord  siiégitime. 
UiM  k^\%  logique  qift  j^fmet  seuldiaent  ât affirmer  leà  Résultats  deé'opfrâtion* 
de  l'esprit,  ne  touche  pas  même  à  la.  g^astion  de  savoir  si  ces  résultats  sont  le 
vrai.  Nous  TaTons  tu  ,  on  saura  avec  certitude ,  que  rhomme  pense  ce  qu^il 
dit,  que  cette  pej^sée  èll  comprise  des  éutrie^  voîH  feft  H^suttA^  de  Topération 
de  Tesprit;  mais,  reste  encore  la  question  entière  et  non  touchée,  de  saToir, 
si  ce  que  tous  pensez,  ce  que  tous  afûrmez,  est  la  Térité.  Jamais  on  n'arri* 
vera  à  ce  résultat,  eit  dehors  ûé  la  tradl^oik ei  révélAtloii  diTÎne. 

Cette  règle«  noas  veaoos de  la  préseoter  t^lema^Vtœpérience 
la  fournit,  telle  que  chacun  la  peut  vérifier  dans  la  pratique  uni- 
verselle et  constante  de  la  vie.  Cela  suffit  à  iioM*«  deiteklyétnbus 
Dç  QQji^  tiendrons  pas  davantage  ici  sur  tin  stijet  qilt  tlons  hvàû^ 
amplement  (t*aité  ailleurs,  et  ^e  nôUSdevrbHi  |ihrs'tel^tf'bôti6fd^7 
rer  silds  tin  ttutt-e  poitit  de  Viîë. 

«  L'abbé  on  LAMBNNiJiSv    -  » 


dkfas  rhÙDianitê,  c'esi-ii-dire  dans' une  sptièrè  sujette  à  f  errei^r,,  Ep  jain^ne 
][^biJYalit  défendre  sa  position  sur  le  terrain  dQ  .  Tassentioieiit  individuel,  il  fi 
i^ècobrs  à  l^afGrmafioa  générale;  il  embrouille  la  question,  in^  il  ne. la  îx;^ 
p)^i  ayancei:  a^ln  pasj  car  la  généralité  ne  peut,  pas  plus  que  Tindividay  iX9*f^ 
totA*é*uû  fait  en  règle.  /, 

Ifèti^  espérons  que  iibs  lecteurs,  comme  nous,  auront  reconnu  que  rjef^.^di» 
plus  àntl-ralioii'él,  anti-natùref,  anti-Humain,  ^ue.  tout  ce  grand  aystèxue, 
^u*ôh  prélèdA  iiôus  donner  poui^  la  dernière  expticatiou  de.s  obo8£9»  Yoll^ 
j^oufiânf,  ce  que  M.  rabbé  de  Lanîennais  veut  mettre  à  U  place  de  la  Bibj9 
ètdétÊglîse.  .; 


•   ri 
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LA  FEMME  CHRÉTIENNE 

DANS 

SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MONDE, 

PAR 

M.  Fabbé  F-E.  GHASSAY, 

raOPESSBOR  1MB  PRILOSOPBIB  AV  GRAND  SEMINAIRE  DE  BAYEUH. 

Je  n*ai  Jamais  poiroir,  sur  les  rayons  d'one  bibliothèque  la  collection  des 
œavres  de  la  plupart  des  Pères  de  TÊgUse,  sans  éprouTer  comme  un  senti- 
ment de  frayenr^religieuse.  Je  me  demande  comment,  an  miliea  des  occupa- 
tions et  des  lattes  qui  dévoraient  leur  existence,  souvent  même  avec  le  gou- 
irernement  d'une  grande  partie  de  TÉgUse  sur  les  bras,  ces  hommes  prodigieux 
trouvaient  encore  assez  de  recueillement  et  d'étude  pour  écrire  ces  vastes 
Tolumes  dont  un  seul  épuiserait  la  vie  entière  de  la  plupart  de  nous.  Ces  fortes 
intelligences  parcouraient  à  vol  d'aigle  tout  le  domaine  immense  des  pensées 
humaines,  et  Témotion  des  combats  ne  les  empêchait  point  de  saisir  et  de 
fixer  dans  leurs  pages  sublimes  l'histoire  presque  infinie  du  cœur  de  l'homme, 
tandis  que  nous,  leurs  chétifs  successeurs,  nous  avons  à  peine  le  temps  de 
parcourir  ces  œuvres  des  géants.  L'esprit  se  lasse  rien  qu'à  les  énumérer.  Que 
de  sujets  traités  et  souvent  épuisés  par  les  Basile,  les  Ghrysostome ,  les  Gré- 
goire dé  Nazianze,  les  Augustin,  les  Ambrolse,  les  Bernard  et  les  Thomas 
d'AquIn!  Thomas  d'Aqoin  mourut  à  quarante-huit  ans,  et  laissant,  comme  la 
sublime  basilique  intellectuelle  du  moyen-ftge,  après  avoir  parcouru  toutes  les 
nuances  de  la  pensée,  depuis  la  poésie  Jusqu'aux  formules  les  plus  géométri- 
ques delà  philosophie,  laissant  assez  de  matériaux  pour  remplir  vingt-trois 
ToIumes  in-folio '1  C'est  ainsi  qu'à  la  vue  de  ces  pesantes  et  larges  armures  de 
la  chevalerie  qui  se  trouvent  dans  nos  musées,  on  se  demande  par  quels  co- 
losses ces  masses  de  fer  étaient  portées. 

Si  M.  l'abbé  Ghassay  poursuit  sa  course  encore  quelques  années  avec  la  ra- 
pidité qu'il  y  a  mise  Jusqu'à  présent  sans  reprendre  haleine,  il  aura  reproduit 
sous  nos  yeux  le  vivant  exemple  de  cette  merveilleuse  fécondité.  Le  voici,  en 
quelque  mois,  à  son  troisième  volume  de  cette  Bibliothèque  d'une  femme 
rAr^ftVfine  dont  il  a  conçu  la  pensée  (S^Hil'il  espère  terminer  bientôt  «  si  Dieu 
loi  donne  le  temps  et  les  forces  nécessaires  pour  un  si  grand  travail  que  d'au- 
tres études  et  les  soins  absorbants  de  l'enseignement  interrompent  sans 

*  Un  Tol.  in-i2.  Paris,  veuve  Poussielgue-Husard,  rue  du  Petit-Bourbon- 
Saint-Sulpice,  3. 

s  Edition  de  Paris,  1636.  L'édition  de  Rome,  1570,  n'a  que  18  volumes  in- 
folio. 


Dans  sss  aappo^t^  a\^,  m,  monde.  éP? 

cesser  En  effets  ^nBurveiU^mVïmj^^BMOs^delMfemmechrétiçnneetlempnd^ 
JlXaiMit  marcber  de  fc^nravec  elle  celle  du  à/yslicùme  caihotique^  qui  va  i^- 
raltre»  H  retoaf^haii  ïu.Puretf,  itu  cœi/a-^  dont lajdçuxi^me.^iiQD  vient  d'âtf;e 
jHèWife,  et  eBiîD  il  acbeTatt,  tout  en  remplissant  scropi^ev^efiemt  iea  pénibl(^ 
fooctiiMis  de  sa  chaire^  jnn  nouveau  volume  de  son  Apologie  du  Christ  et  lU 
CKvtmtgile. 

Si  ToA  s.'4(oiinaii  d<  VAir  une  Aevue,  qui  ï\\&\  pjM|>réçisëm)eiit  écrite  pour 
des  femoKS^  a'ouvi^lrà  Tanalyse  d'unUvre  q^iieur  est  spécjaleai^Dt  deftliwS^ 
la  Keviie  pourrait  répondra  qiu'eile«strjus^llée  par  son  titre  même,  M«iis,d>il.- 
)eorS|iestoiéréts  et  ie»devûiri»des  femnes  ne  uous  louchenuils  pas  touSt  q^ 
qQe,DOtis«ayoiiSy  assez  étroitement  pour  qu'un  livre  qui  traite  à  lotv4^e  t4ff 
intérêts  e|, de. «ea  devoirs  na.Aousdcmeuire  pas  étraiHierY  Maris »«e4evieç7 
VOQS  pwt  ies  coQiianre,  puisque  vojus  y  êt/s^  de  moitié  ?  Itères  de  famille*  n'esi- 
^doncpa^uno.obligatiop  séyèra pour  vous,  de  surveiller  Téd^cdUon  de  vos 
filles?  Prêtre,  n'est.'-Qe  pas  à  vous  de  diriger  la  femme  dans  le  tribunal  sau^ 
à  «tbaqiie instant,  et  yarUçttlièrementdaasIt^s  circonstances  ïts  plus^iraves.^f 
Éi  vâeîfittQUHt  n'avonsnnouspas  des-mèreset-des  sœurs  qu)  aimentà  recourij:  A 
«Miipfar'dettan^ei'  Aumiière  et  cooaeil?  .^  yafilus  :  ne  ^ouvon^notis  donc 
pas  feirc  nolcu  profit d!un  livre  éciit  jHMir  les  feiamos  cmj^ous  y  édi%r?  If 
eoiir  inimaia  eat  b^mosèae  et  |e  ressemble,  3ouve»t»  il  n'^  a  q^'^  cbaogcr  le 
noii  poar  timiVier  noire  bislpif e  \  Enfin,  t^  fût-ce  que  comme  élMde  apécu- 
IsiUvfk,  aesêit^i^  doiie  sms  iiitérl^.po«r  vpus  de  conu^tre  e^iwt^iwent  et  df 
néctilerk  rûle.inagidfiqiie.de  la  fename^anaja  JdHû)l§  et  dans  la  aoclété  *    / 

So«s  \09B  eea  iv#f  rÀs^  ^  BibbuM^qm  itM^ef^^me  thiréUeum  .^oU  d'au^ 
liai  (plus  eMtlor  Aotjp^  atlentiAn  qM^.  i'aut(!ur  a  p^^nr  but  d'appliquer  ie^ 
))riiid9€a  de'A^vaqgile  à  la  aluiattoo  laite  «u&lemmes  par  les  babltud4Sde.)fi 
floci6léoiiDitmiior^e,etqu*aii.Utt«dej:e^r  dans  (tes  gén^ralités^lusoiiqnoi^ 
vagnet^il.aiis^laoe.«o«MttaM9en4  sur  le  Jii^rraia.  des  faits*.  Cette  Bibii9thè%W' 
«e<éMipoae  Me  la. FfcraM^  é^.e^mr^  4m  Matmei,  d'âme  femme ohréiàmne^  rr 
^iRtfMscènnaisspiio  déjà  i-^.  De  •lAft  f^mme  €kr4Ufinme  dans  96$  nspfforpfi 
moeiie  tàonde^ «^  dmt U  s>gitiol ;  •^^Des éUtrm^ions  et  (kes  pf4iv%ès  ,d¥ 
monde;  —  Dies  d€Voir$  des  femmes  4ans  la  «i^  ,ços^u§ale^  rr  De^  devoir^ 
des  mUrts.mtpwHdevue  ajuhpii^ue,  -^  de  M^Vu^l  Mariç,  çu  l'^dma- 
ièsÊk  d09  fiUess  "-  4es  Sei/crem&U^  ou  Jia  Vie,  intérieure;  —  et  enfiu  De  la 
Perfection  ,  ou  le  Sermon  fSatrla  fmfniagm''.  —Tous  ouvrages  dont  \f 
poMéqUiq»  prochaine  i^oos  çat  promiae  par  «l'auleur . 

€*€«!  te  pi^  va^e  et  oo^^^iet  de  cet  imporLaat  travail  q^e  rautfiiraj]|^e- 
rait  m  n^lomiero»  dlt*4l,  «n  Cours  d'éducation  religieuse  progressive^  »  Gi; 
i:oui^.n-M>  ««vert  par  Jia  Pureté  d»  cam^  S  et  se  oonJinue  jtar  le  ^/o^uel  cTi^f 
femm»  0kréti0im/es  «^  PV  la/evfme  entretienne  et  le  pumde.  JU  ne  iaui  pn^ 

*  lhf&mn^daHk'êèSf^ppùrtsmh;h^mbiiiée,Vt^lhilb^, 

*  •   «  ...QuMlidéKYMiitaitotibmiiia^déte 

du  Vieux-Colombier,  29. 
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perdre  de  tue  cette  progression  en  lléant  le$  Volâmes  de  M.  Gbassay  sur  la 
tie  spiritaelle;  car  ces  Tolumes  sont  les  développements  gradoés  de  ]a  même 
pensée*  les  anneaux  d'one  lenle  chaîne.  La  Pureté  du  cœur  montrait  sur 
qnel  terrain  la  vie  chrétienne  peut  germer  pour  la  femme.  L^auteur  y  pulvé- 
rise ces  dangereuses  théories  mises  en  avant  par  quelques  femmes  célèhres 
de  notre  siède,  qui  se  proposaient  d^ouvrir  aux  personnes  de  leur  sexe  des 
▼oies  nouvelles  en  les  détachant  complètement  des  doctrines  catholiques  et  des 
obligations  que  TÉgUse  leur  impose.  Le  Manuel  d'une  femme  chrétienne  a 
circonscrit  ce  terrain,  en  opposant  à  Tidéal  que  le  monde  se  fait  de  inexistence 
d*ane  femme,  une  esquisse  des  vertus  évangéliques.  G^est  la  vie  générale  de 
la  femme  telleque  Tentend  l'Église.  Ces  principes  devaient  d*abord  être  rappelés 
et  bien  compris,  afin  qae  les  conséquences  fassent  acceptées,  non  par  déférence 
pour  rautoriié  du  ministère  sacré,  mais  plutôt  par  une  conviction  sérieuse  et 
réfléchie.  —  JMnaistesur  cette  remarque,  parce  que  plusieurs  personnes,  s^ap* 
payant  probablement  sur  le  titre  de  tHanuely  ont  été  surprises  de  ne  pas  trou- 
ver dans  ce  livre  un  plus  grand  nombre  de  décisions  pratiques.  €omme  ai  les 
principes  de  la  vie  chrétienne  n'étaient  pas  surtout  ce  que  Ton  doit  avoir 
entre  les  mains  et  sous  les  yeux  dans  le  tourbillon  du  monde,  qu^l  fliut  affron- 
ter et  franchir,  dans  ces  orages  de  l'ftme  et  du  cœnr  qui  viennent  i  chaque 
instant  noircir  notre  horixon,  nous  arracher  la  lumière  et  effrayer  notre  eoa> 
ragel  Comme  si  ces  principes  n'étaient  pas  ce  que  tend  sans  cesse'  i  eflEMer 
Taction  corrosive  des  maximes  mondaines,  pour  s'y  substituer  insensiblement! 
M'est-ce  pas  principalement  dans  la  bataille,  quand  la  poussière  aveugle  et  que 
le  bruit  tonne,  qull  faut  s'oriedter?  Du  fond  de  l'antre  ténébreux  d*oft  la  con- 
cupiscence coule  en  nous,  s'élèvent  sans  cesse,  comme  du  puits  defabloM, 
des  ombres  malfaisantes  qui  obscurcissent  les  rayons  de  la  vérité  et  fendent  i 
les  dénaturer  à  nos  regards.  C'est  afin  que  le  courant  de  la  vie  do  monde  se 
mêle  et  se  confonde  avec  le  courant  de  la  vie  chréiiënue.  Le  mélange  reste 
Insensible  parce  que  la  couleur  des  eaux  n'a  pas  changé  i  la  surface?  nais  le 
fleuve  de  vie  n'en  roule  pas  moins  àfA  éléments  de  mort ,  et  elle  retombe 
dans  la  fange,  la  source  qui  devait  Jaillir  Jusqu'à  la  vie  étemelle  M  L*olsen 
impur  n'est  pas  purifié  pour  être  allé  bfttir  son  nid  sur  le  Calvaire. 

En  traitant  de  la  femme  dans  ses  rapports  avec  te  monde^  M.  dnssay  a 
commencé  l'application  des  principes  exposés  et  démontrés  dans  les  deax 
premiers  volumes  de  son  Cours  de  la  vie  chrétienne. 

Ici,  la  vie  chrétienne  de  la  femme,  de  générale  qu'elle  était,  devient  ou 
pourrait  dire  personnelle.  L'auteur  commence,  avec  tonte  l^nergle  d*aieoM- 
viction  longtemps  mûrie,  par  rappeler  la  rigoureuse  nécessité  de  ne  Jamais 
écouter  les  inspirations  de  l'esprit  du  monde,  qui  règne  si  despotfifuemeBl  et 
si  profondément  sur  la  société  contemporaine.  Sa  parole  sincère  et  vive,  dans 
le  If amitf^,  devait  naturellement  «  blesser  toutes  les  intelligences  qui  s'agiteit 
dans  une  laborieuse  angoisse,  sur  les  frontières  du  Christianisme ,  sans  oier 
jamais  franchir  l'enceinte  sacrée  que  le  fils  de  Dieu  lui-même  a  tracée  aotoor 
de  la  cité  sainte.  De  même  que  les  yeux  malades  ne  peuvent  supporter  laplelBe 
lumière  da  Jour»  ainsi  ces  yeux  qui  n'ont  Jamais  contemplé  qne  réelat  noa- 

^  Saint  Jean,  iv,  14. 
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mut  d'an  dirlftlanisne  abâurdi  ne  peafent  envisager  en  face  lea  splendenra 
diTioea  de  l'Ë?aDgi)e...  Mais  il  ne  s'agît  pas  de  savoir  si  notre  parole  est  trop 
aévère.  si  elle  blesse  les  iiabltades  reçues,  si  elle  trouble  la  fausse  paix  de& 
consciences,  si  elle  jévellle  dans  les  cours  amollis  par  la  paresse  et  la  rêverie 
desJmpressions  pénibles  :  il  faut  décider  si  noire  doctrine  est  celle  de  TËvan^ 
gilCt.  £st^-ce  lions  qni  avons  fait  tomber  de  la  bouche  divine  du  Sauveur  cet 
oracle  accablant  :  Malheur  au  monde!.,.  D*ailleurs,  quand  même  Pâvanglle 
a*éclairerait  pas  nos  regards  de  sa  lumière  sacrée ,  il  nous  suffirait  d*tin  peu 
d'expérience  et  de  bon  sens  pour  nous  prouver  que  la  vie  du  monde  est  in« 
oompatibl^e  avec  Tessor  d'une  âme  généreuse  qui  comprend  tant  soit  peu  la 
giandenr  de  ses  destinées  éternelles.  Les  hommes  qui  connaissent  le  mieux 
l'époque  contemporaine,  font  de  la  société  où  nous  vivons  un  portrait  propre 
k  exciter  dans  toutes  les  intelligences  sérieuses  et  pures  une  invincible  antlpa^ 
tUe.,.  Aureste,  quand  on  examine  k  fond  les  préceptes  de  rÊvangilè,  on 
t'aperçoit  que  leur  accomplissement,  malgré  les  sacrifices  qu*il  parait  entrai- 
Bcr,  épargne  à  l'âme  bien  des  tristesses  et  des  déceptions  cruelles,  v 

Mais  si  la  vie  mondaine  est  si  pleine  dMnconvénIents,  si  incompatible  atec 
les  maximes  de  rËvangile,  jusqu'à  quel  point  la  vie  doit-elle  être  retirée?  Est-| 
U  possible  à  «ne  femme  de  remplir  ses  Jours  sans  être  perpétuellement  au 
milien  du  uKHidet  Peut-on  raisonnablement  la  condamner  i  s'enfermer  pour 
éviter  ce  que  Ton  appelle  les  dangers  du  siècle  t  Est-ce  qu'une  vie  sansffooeu" 
paiion,  sans  distraction  et  sans  attrait,  ne  présente  pas  aussi  bieb  des 
périls? 

«  Je  comprendrais  volontiers  cette  manière  de  raisonner  si  une  femme  ne 
trOBvait  pas  au  foyer  domestique  une  multitude  de  devoirs  absorbants,  capa- 
bles d'occuper  la  sensibilité  la  plus  énergique  et  l'Intelligence  la  plus  active. 
Nous  croyons  rêver  quand  nous  entendons  ces  étranges  paroles  sortir  de  la 
bouctae  d'une  femme  chrétienne.  C'est  dans  vos  mains  que  la  Providence  a 
nais  l'espoir  sacré  de  la  religion  et  de  la  société,  et  vous  n'avez  rien  S  faire! 
C'est  vous  qui  êtes  chargée  de  déposer  et  de  fortifier  d^ns  Tâme  des  généra* 
tions  mdssantes  les  idées  qui  doivent  faire  le  salut  du  monde,  et  vous  nesavex 
comment  employer  votre  temps  I  De  vous,  de  votre  activité,  de  votre  2èle,  de 
votre  charité  dépend  le  salut  de  h  société  moderne,  et  vous  peDsec  quMI  n'y  a 
pas  dans  votre  vie,  d'intérêt  assez  précieux  pour  mériter  quelques  instants  de 
votre  sollicitude  l  Soit;  mais  pendant  que  vous  consumerez  en  f dites' distrac* 
liODa  des  moments  qui  valent  des  siècles,  vos  enfants,  livrés  à  des  mains  mer^ 
cenaires  ou  indignes,  n'apprendront  pas  sur  vos  genoux  à  bégayer  ces  princi* 
pes  qu'on  n'oublie  pas  quand  on  les  a  appris  de  la  bouche  de  sa  mire.  Ils 
grandiront  dans  l'isolement  et  dans  l'égoTsme,  sans  connaître  Jamais  stêrieuse^ 
ment  les  vérités  qui  forment  les  intelligences  et  purifient  les  cœni^  s  Ensnitei 
quelle  influence  la  femme  do  monde  exerce-t-elle  sur  ce  mari,  auquel  elle  a 
prêté,  en  présence  de  Dieu ,  les  serments  les  plus  solenneist  Quels  services 
rend-elle  aux  pauvres,  lorsqu'elle  est  tout  entière  à  ses  puérilités  et  à  ses  dis- 
tractions? Ce  serait  en  vain  que  l'on  objecterait  la  modestie  dv  rôle  de  la 
femme.  C'est  encore  là  une  de  ces  déplorables  maximes  chères  au  monde.  La 
femme  n'a  pas  été  faite  uniquement  pouf  plaire;  elle  doit  prendre'part  au 
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eombat  et  la  irie,  et  11  n^est  ^a»  rare  q«e  ce  oontMt  «kttiiite  Jte^^à  de  l*hê* 
vGlsiDe;  cal*  a  la  destinée  d'aae  femne  appelée  au  mariafpft  par  a(K  VMitM 
léyitinci  c^iat  te  défwieinent  dux  Intéitta  4e  la  faniille.  »  Pour  atc0iil)>lir 
oltlB  ttobe  sdblinM,  Il  fe«t  «He  wteUigeMce  fortMéc  par  la  vèrit€  et  titt  ctetir 
pleîM  ilfe  ^Btage.  fis(-ce  le  moode  qui  dbbâè  «e  ïriafiqwe  fnd^pnoaaMtT  HMi 
c'est  k  reotteilkmésti  c^t  4a  médita  lion  v  c'est  la  prièrê»  «  Pe»dMi<  t|i}«.  te 
»  feMineà  mondaiiàef  prolonseàt  ua  sotaaaeii  f  ai  ne  leidëlasac  |aiiato  de  leur 
»  nuit  tburtneDtée,  les  liambles  et  pie«»6s  feaaMKaqui  «at  fait  de  larattiioftdii 
»  déveueineat  la  règle  constante  dele«r  vie,  s'arracÉient  i  coume  les  énfiiats 
»  du  peaple,  tmx  doBcenrs  du  repos,  afin  de  caumieDcei*  avec  les  |kQfc«i«t 
»  les  pediss  Mx^eels  est  pionds  le.  royàuaie  de  Die«^  une  jbiiméeqtt>ellBS«i 
»  irovveat  jimais  assea  ton^ae  peori*èix4Mnplisbeiiiebt  deleors  devoirs  aaecéSi 
»  OaftS  les  plas  sioDilires  aaailfléas  deTliiJPer,  bfavsBt  les  t^vèères  et  le  taid% 
»  «eue  femme  irraiorart  Hart^  s'ageMliiUe  parmi  la  fouleioèscure  pmrdrmÉ^ 
»  derJa patiente  et  letoange  6  cdiilfui«pcispe«|urtteriu  la  fermedeéVes^ 
»  clave,  et  <|iii'S\sst  £alt  obéiâteat  jusqu'à  U  taon  de  Je  troli*  »  Le  vnaAe  »^ 
pasdelbéeiiapMir'rçfliplacercelle^à.  11  voudnut  qu'on  ee-saoïrat  aima  ef- 
forts; mais  ee  n\ai  pas  ravis  de  rÉvaaglle  £  El  ^leMU^offiAM  iUtttL     - 

S^lksdoute»  la  vie  reiiré&a  ses  diflcukésv.Mais  M.  •GhBssiy>flK>atfeit|M  cas 
4ÂQicult4^^  fui  vi^nueftl  plot^ld^la4m«ft^  dont  Mk<lVa[itra8Sia,«:t  dooft  eu 
faut  la  piutifuerk  oui  leur  aelutii^iipar  l'afraégatiufi,  iMe  esaeulSette  do  Ciiriap» 
Mauiwei  piMr.la  charllé, inkMoq de  la  vie,»  et  pw  Tapestolat  dt  l'euempk  ifue 
la  femme  doit  présenter  à  tous  et  dont  Tinfluence  est  incalculable. 

rL'auMMiriadigue  ensuite  le^  moyens  de  dir^ig^  etd'emplofei'  «ou  imagioa- 
tlon  daus  la  vie  retirée-  il  u'est  pas  de  ces  esprits  «^ai  vcAAi^t  «uppi^per 
tuuft  ce  qui  les  embarrasse  et  les  gène.  Us  abatieat  sans  piUé.  les  braucbes.  4ui 
plus  touffues  de  Ta^bre  de  la  vie,  parce  quUls  SQ^t  effr^yé^  4e  IV^wb^cauœ 
avec  laqiieUe  il  produit  la  verdiure  et  les  fleurs.  Maisceux  qui  ^ire^i  i^iuspiu* 
fondement  daus  les  d(^^s^'ns  de  Dieu  a'aduptcrout  jeinais  ceUe  criielle  H  imr 
pltufable  pbilosop^ie»  Us  savent  q<|e  touies  Ias  facuhés  peuvent  être  cégéa^-» 
rées  pai  L'/ictiuu.dR  r&vaivilei  aidée  p^runo  voJotiU  §wïai^  -et  'CQUf^eaaa» 
Blessée  p^rlepécli^  urigi^eli  la  nature  homarne  pc^sente  as^nréai^ut  des 
(aeupes-luipieuses  <^t  4<s  imperfectioua  cboquaDtes4  cependant  ellejsuaUe&i 
eucorejttii^  UHUltiludede  g.ermes  pnédeux  qui  se  dévdoppeut  qiv^nd  ia  iro%ée 
du  ciel  Wapl  les  fécoudec  par  soaioflaence  b)<3o«'ai8aiite,  Sansdoute^  ilaemW^ 
beaucoup  plus  simple  de  retrancber  du  preouer  coup  et  par  ei;  <4iBor4  sucbur 
malales  lendaacea  de  rame  qui  paraissent. les  p^s  rebelles  .ei  les  aauiiia  gpur 
«aroables,  mais  ceUe  brutale  manière  d'agir  est-elle  coniornie  au  ptaik  ;V<i>r 
taUe  du  Créateur  et  eu  rapport  avec  les  coaseils  d'une  ralaen  luArfa.  par 
l'eupéffeace?  • 

Après  avoir  éjiuraéréy  pesé  et  Jugé  leaxalsoDs  q(  Jes  prétextes  d'a)|^  daiif 
lemoude»  Mi.  Qbassay  evamlufe  Ut  4^sir  de  plaire  «  celte  seconde  ame.dff 
Icuimes,  désir  dout  ie»  piiuclpalea  mamfostailons  sont  la  toUeite  et  le  1u)N^.<M 
dDttue  sur  €e.sttjecâmppruntda8râ)|les  pleines. de  sens  et  de  profoudenr*  JSa 
lea  suivuut,  la  fe^mie  cbrédenne  ue  rlaqaera  plus  da  passer  dans  les  SffiÙie^ 
Mcbefubeaée  k  toilette  Au-iempa  qu'^elle  peuiemplpyer.aiutilameut  |>our|Miu 
salut  et  pour  celui  des  autres.  Le  luxe,  que  l'on  prétend  justifier  par  une  foule 
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de  raisons  plus  on  moins  spécieuses,  que  Ton  présente  souvent  comme  un  élé- 
ment Tital  de  la  société  oontemporaine,  presque  comme  une  des  bases  de  cette 
sodété,  le  Ime  y  est  jugé  àtec  une  grande  élévation  de  vues.  Vient  ensuite  le 
désir  de  briller,  plus  Immortel  encore  dans  le  cœur  de  la  femme  que  le  désir 
de  plaire,  et  qui  fait  nattre  la  passion  des  richesses.  Ce  chapitre  est  écrit  avec 
vne  ^rigueur  éloquente. 

Un  des  préjugés  les  plus  fâchenx  que  la  richesse  Inspire,  c^est  de  persuader 
à  ceoi  qui  la  possèdent,  qn*ils  sont  débarrassés  d'nne  partie  des  lourdes  ser- 
vitudes qui  ont  été  imposées  aux  enfants  d'Adam.  Cette  idée  partage  la  multi- 
tude deshomraes  en  deux  catégories  profondément  distinctes  :  Tune  prédesti- 
née à  arroser  de  ses  sueurs  les  sillons  de  la  terre  ou  les  champs  de  la  pensée; 
Tautre  pouvant  n'accepter  de  la  condition  commune  que  ce  qui  lui  paraîtra 
poavotr  s'accommoder  avec  ses  habitudeset  ses  inclinations.  L'auteur] uge cette 
théorie  de  la  vie  oisive,  et  montre  qu'elle  est  inconciliable  avec  les  principes 
de  la  161;  puis  il  aborde  la  question  non  moins  délicate  de  la  mollesse ,  autre 
fruit  empesté  de  la  tichesse,  un  des  plus  grands  obstacles  qui  empêchent 
d'arriver  au  ciel.  Il  met  en  face  de  la  vie  molle,  la  vie  riche  et  mortifiée.  Ce 
chapitre  contient  un  commentaire  exquis  d^  la  parabole  du  mauvais  riche. 

Gomme  le  désir  de  briller  s'alimente  aussi  très-facilement  par  la  noblesse 
de  la  naissance,  l'auteur  termine  ce  volume  en  examinant  quels  sont  les  dan- 
gers que  peut  créer  pour  l'âme  l'avantage,  avantagé  très-réel  sous  tant  de  rap- 
ports, d'une  origine  distinguée. 

Quoique  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  déjà  empruntées  à  La 
femme  chrétienne  et  le  mande,  fassent  suffisamment  connaître  la  manière 
dont  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ghassay  est  écrit,  nous  demandons  la  permis- 
sion, qne  nos  lecteurs  nous  accorderont  avec  plaisir,  nous  en  somme  sûr,  d'y 
ajouter  la  suivante.  Elle  est  tirée  du  chapitre  intitulé  :  Des  raisons  et  des 
prétextes  d*aUer  dans  te  monde, 

«  Heureuses,  mille  fois  heureuses  les  femmes  que  la  modestie  de  leur  posi- 
tion oblige  à  vivre  non  pas  au  sein  du  monde,  mais  au  milieu  des  champs  1 
Heureuse  celle  qui  peut  habiter  une  humble  maison  dont  la  blancheur  étin- 
celle dans  la  verdure  !  Si  l'horizon  de  cette  solitude  n'est  pas  étendu,  elle  est 
abritée  des  vents  meurtriers  du  nord,  qui  flétrissent  les  fruits  et  brfilent  les 
fleurs  naissantes.  Elle  n'est  pas  entourée  d'un  parc  splendide  ;  on  n'a  pas 
épuisé,  pour  la  parer,  toutes  les  ressources  de  l'art  ;  on  ne  voit  autour  d'elle 
ni  bassins  ni  cascades,  mais  quelques  arbres  du  pays  groupés  avec  une  élé- 
gance simple  et  gracieuse.  Ge  modeste  paysage  a  cependant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  charmer  les  yeux.  Dans  cette  solitude  si  calme,  les  idées  prennent  li* 
brement  leurs  cours  sans  être  troublées  par  l'agitation  perpétuelle  qui  nous 
environne  au  sein  du  monde.  Pour  vivre  véritablement,  il  faut  être  maître  de 
sa  pensée,  il  ne  faut  pas  être  à  chaque  instant  obligé  de  la  protéger  et  de  la 
défendre  contre  cette  foule  d'impressions  frivoles  qui,  dans  l'existence  des 
cités,  nous  entrent  par  les  oreilles  et  par  les  ^eux.  Ici  les  bruits  qui  arrivent 
jusqu'à  l'ftme  élèvent  sans  effort  l'esprit  le  moins  méditatif  vers  les  choses  in- 
visibles. Au  sein  tumultueux  des  villes,  le  son  des  cloches,  mêlé  à  tant  de  ni- 
meurs  étranges,  perd  toute  sa  poésie.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  village; 
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leur  harinÔDie  descend  lentement  da  cie)  en  s*uni$sant  ,9ijïs  mille  b^ordomi^ 
ineutsde  la  nature,  à  cet  hymne  sans  fin  qui  monte  rers  Dieii^  .U  cr^aUon 
toat  entière.  Rien  n'est  plus  doux. à  certaines  beure^^  et  ne  donne  4|e.iiieil- 
leures  et  déplus  saintes  pensées  que  cette  voix  qui  n*est  |>as.hUBiaioe,^et  qui 
pourtant  parait  intelligible,  qui  se  glisse  à  travers  les  bois,  et  remplit  les  val- 
lons d'une  mélodie  tout  ,i  la  fois  simpjç  et  sauvage,  en  raoimajit  dant-.DOs 
aines  une  multitude  d'in^pressipns  endormies.  Quand  Ja  nature  a'é veilla  ie 
matin,  parée  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  il  semble  qu'une  voix  lui  manqve 
encore  pour  élever  jusqu'au  ciel  son  chaat  d'amour  et  de  jreconnaiss^^^e. 
Mais  quand  le  soq  de  la  cloche  se  répand  au  milieu  des^  cbaipps  en  «omiirs 
harmonieux,  quand  il  pénètre  jusqu'au  fond  de^v^lée^^on  dirait  que  tont 
s^anime,  que  les  êtres  s'écoulent  avec  un  silence  respectueux.;  et  ce  temple  q|ii 
jusqu*alors  semblait  sans  prêtre  et  sans  autel,  s'embellit  de  la  majesté  mainte 
qoe  la  pensée  religieuse  sait  donner  à  tout  ce  qu'elle  consacre*. •  Avec  les  sons 
de  celte  cloche,  qui  montent  majestueusement  et  paisiblement  vers  le  ciel, 
l'âme  s'élance  vers  un  monde  mfM'iieur  par  un  sublime  instinct.  L'orpbeliite 
qui  avait  laissé  tomber  son  fuseau»  hélas!  déjà  bien  lourd,  quand  elle  entend  ja 
voix  de  la  prière,  élève  son  cœur  gonflé  de  larmes  vers  le  Dieu  qui  a  vécu 
dans  le  travail  et  dans  la  peine,  et  qiil  n'a  pas  même  eu  une  pierre  où  reposer 
sa  tête.  L^aveuglé  qui  suit  avec  hésitation  sa  route  accoutumée  le  long  d'un 
ftiur  brtflé  par  ie  soleil,  songe  que  son  regard  n'est  pas  éternellement  fermé  à 
la  lumière,  et  que  celui  qui  a  tant  de  fois  ouvert  dès  yeux  plongés  au  sein  des 
ténèbres,  saura  bien  faire  briller  pour  Itji  ce  jour  de  l'éteriiité  qui  n'a  hï  aurore 
lii  couchant.  L^'enfant  qui  caresse  en  passant  les  deurs,  se  rappelle,  en  enteo- 
diantla  cloche  bénie,  que  le  Seigneur  aimait  ceux  qui  lui  ressemblent,  et  que, 
pendant  sa  vie  mortelle,  11  p)a<;ait  avec  bonheur  sur  la  tête  blonde  dâ  petits 
enfants  ses  mains  divines,  qui  iaivàiént  formé  l'univers.  Comme  la  maison  dès 
champs  que  nous  rêvons  est  située  près  de  l^église,  on  ne  laisse  échapper  auciih 
des  sons  qui  réveillent  dans  l'âme  de  si  doux,  de  si  touchants  souvenirs.  Des 
fenêtres,  on  petit  voir,  à  travers  les  arbres,  le  cimetière  du  village,  lieu  sacré 
où  le  sommeil  des  morts  est  environné  de  poésie  et  de  respect.  Les  fleurs  soli- 
taires s'y  épanouissent  paisiblement  comme  au  fond  des  fralchi's  vallées  et  sur 
lé  bord  dès  ruisseaux  limpides.  Les  petits  oiseaux,  sûrs  d'y  éviter  les  pièges  des 
èhfahls,  viénnénk  s*y  poser  le  matin  au  milieu  de  la  verdiirë  encoi  c  huiiiide. 
L^oéll  S'^arfête  avec  ààtlsfactlon  sur  le  champ  des  tombeaux  plein  dé  caltiie  et  de 
tranquillité  ;  et  plus  l^agitation  intérieure  est  vive  et  profondé,  plus  I^on  Con- 
templé avec  plaiâlf  ce  vert  linceul  qui  senlble  vous  proniertfè,  après  lès  Idurds 
êombats  de  la  vie,  cette  pait  éternelle  i>oUi-  laquelle  lé  Pêrè  déteste  à*  créé  tes 
enfants.  SI  parfois  dans  ce  lieu  béni,  quelque  pauvre  veuve  ou  queîqiiè  6'r)>)ië- 
Hne  vient  s*tncliner  stff  une  tombe  solitaire,  on  u>)it  Involôét^lrédiènl  êii  prttDre 
i  eellé  de  ce  coâur  désolé,  et  l'on  croit  âf  ôlr  ëdoûci  si  donleur  en  la  cotâ^fe- 
hant  et  en  la  pàrtét^eadt.  Satts  dbilie  elles  aoht  bictt  simples  céë  pëhsééii  de  b 
i^litude;  elles  setnbléront  Métt  tbônôtbnes  â  cé^  intéllfgetibes  tùrbtilètités  ({bè 
lé  bruit  settt  parait  potlvoir  Remplir  t  uiaîé  tbin  de  rërf écir  lé  cètnr,  êlies  të  (H- 
Veloppent  ;  elles  font  j^andlr  au  fohd  de  Pàttié  lék  iiéth^Ûis  lëa  Meilk'iÉH  et 
les  pins  âflfeciti^tix  de  notre  nature  • 
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t^ianift  <m  Mht  âV^  ce!r«  prof^ndétif'^  tetie  iMKtàlétee  ta  vie  hàmkttié, 
qMûA  mti'ÈÏm\  ctmiprft  TMc  dé  Thommé  «t Ta  tréation,  on  i  It adroit  de  tn- 
detU  Wt  lie  l*hAa([fliiàtfMi,  1^  tfeTbtra  d«  fedprit  et  db  oœnr,  tt  de  ibontrer 

i!Mntt^  infoteiir  de  PI^Ktit^ne  est  anaêi  c^Nil  de  la  nature. 

•    '  .•  '    .  •'  ■      .         •  •  .  •    ' 

VaMié  (L-lf .  AUJAi. 

tXûVîiime  ûtttitiintt. 


>.  • 


NMVE  ETSES  RUINES, 


«  h  Dous  est  d^abtant  plus  agréable  de  rendre  coôipte  à  nos  lecteurs  de  cet 
ouvrage,  fruit  de  voyages  përilleuxî  de  patientes  recherches  et  d^un  dévoue- 
ment  à  la  fois  scientifique  et  national,  que  nous  avons  Ta vantage  do  connaître 
Tanteur  ei  la  plupart  des  lieux  décrits  et  visités  par  lui.  i^es  sympathies  liistq- 
rlques  pour  Tantique  Ghaldée  nous  sont  aussi  communes:  quelques  années 
avant  la  découverte  des  monuments  qui  confirment  la  puissance  et  la  tiaule 
civilisation  de  cette  société  primitive  et  remarquable,  nous  avions  émis  avec 
réserve  sur  ce  sujet  des  opinions  que  nous  n'espérions  point  voir  passer  si  \6i 
de  la  simple  cpiyecture  iTétat  de  fait  irrécusablement  démontré.  En  félicitant 
M.  Layard  d'avoir  associé  glorieusement  ^oniiom  aux  découvertes  de  M.  Botta, 
de  les  avoir  continuées  et  complétées,  nous  nous  réjoulssoné  encore  aVec  to;is 
les  amis  de  Tantiquité  religieuse  et  profane  des  abondantes  lumières  qui  Jail- 
lissent de  ce  foyer  civilisateur  que  té  temps  et  la  barbarie  avaient  dérobé  à  nos 
regards.  Il  était  réservé  à  notre  siècle,  si  fécond  en  grands  enseignements  cle 
toute  sorte,  de  fourqir  à  la  foi  et  à  la  science  des  preuves  inattendues  qui  cor- 
roborent l'une  et  enrichissent  l'autre. 

En  effiet.  Thlstoiredes  empires  primitifs  d^Assyrie  et  dé  Babylone  ne  profite 
pa«  seule  aes  riches  documents  de  taht  de  ruines  parlantes  qui  suppléent  aboa- 
dammeivt  déjà  à  la  lacune  regrettable  des  annales  orientales  de  i'bumanltf. 
Les  nations  environnantes  de  la  Perse,  de  L*Asie  occidentale,  de  i'£^yjfte  et  d^ 
la  Paleatiiie  surtout  »  ejn  reçoivent  des  éclaircissements  qui  dissipent  bien  des 
doutes,  élargissent  t  illuminent  l'horizon  inceriain  de  ces  Ages,  rectifient  les 
Jugements  de  la  Grèce  païenne  et  servent  de  commentaires  aux  auteurs  sa- 
crés. De  l'époqiie  patriarcale  de  la  Genèse.  Jusqu'aux  révolutions  prédites  et 
accomplies  dès  royaumes  d'Israël  et  de  Jnda,  l'interprétation  de  l'Ecriture- 
Saii^te  s'enrichit  d'une  multitude  d'observations  qui  font  mieux  toucher  au 

Ïioigt  ia  véracité  et  l'authenticité  de  ces  livres  inspirés.  Mi  Layard  à  eu  le  tà- 
ent  de.  le  comprendre  et  le  ooérite  d'en  tirer  parti  avec  une  Justesse  de  coup- 
d^œil  qui  atteste  des  éludes  sérieuses  et  deâ  convictions  profondes.  Que  sera-ce 
lorsque  J^s  analogies,  les  comparaisons  ou  les  renseignements  ne  seront  plus 
le  résultat  d'une  simple  fnauction  sàgâce  et  habtlet  maïs  la  r^nse  mènié  des 
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noml^rçuaes  ioscrlptions  qui  faisaient  di(^$  pali^is  de.Niaive  comme  iaal«\B(  de 
livres  ouverts  du  règoe  des  monarques  qui  les  on^.socçefslvemeot  éjdiiiést  . 

Mais  venons  au  plan  et  au  contenu  de  Touvrage.  I«'antenc,  fandânl;l*aii- 
tomne  de  1839  avaii  jeté  un  coup  d'œil  de  convoiUse  sur.  les  reoian|iiai>ics 
Teb  ou  collines  artificielles  semées  avec  profusion ^  dans  la  plaine  assyrienne 
et  dans  d'autres  parties  de  l*Asie  occidentale,  quelquefoissur  le  sommet  même 
d'une .monuigne;  mais  c'^taiià la  bato-«i  en  passaM-^^-eowM  wito  fnis  ie 
dirigeait  vers  le  centre  d^  la  Perset.En.iS/^,  ramené  sur  les  mêmes  lieu,  et 
témoin  des  premières  fouilles  de  M.  Botta*  il  se  sent  confirmé  dans  sa  pre- 
mière intention  de  les  explorer  aussi  lui,  projet  toutefois  qu'il  ne  peut  exécu- 
ter que  vers  ia  fin  de  i8/i5« 

La  narration  commenee  à  cette- époque.  T«anspovlés*en  un  seul-  bood  de 
Constantinople  à  Mossoul,  non»  commençons  par  nous  trouver  en  face  de  Mo- 
hammed Kiritli  OghloUf  un  de  ces  pacbas  de  vieille  roche,  parvenu  illettré, 
avare  et  extorquant  par  tous  les  moyess  possibles  l'argent  du  peuple  opprimé 
et  décimé.  Le  portrait  est  pris  sur  la  nature ,  nous  Pavons  reconnu,  et  hen- 
reûsement  pour  l'empire,  ces  hommes  de  l'ancien  régime  commencent  à  être 
introuvables. 

M.  Layard  a  eu  le  premier  mérite  de  croire  au  témoignage  de  l'Écriture 
Sainte  donnant  à  la  ville  de  Ninive  une  extension  traitée  de  fabuleuse  par  d'ao- 
tres,  et  c'est  avec  cette  donnée  que  reculant  l'enceinte  de  la  ville,  bien  an  delà 
du  monument  de  Jouas  {Nébi-Yaunous)  situé  en  regard  de  Mossoul,  il  est  allé 
chercher  une  de  ses  extrémités  à  Nimroud,  localité  qui  en  est  éloignée  de  cinq 
heures,  au  midi,  vers  leconfiuent  du  grand  Zab  et  du  Tigre.  Les  premières 
excavations  ne  tardèrent  pas  à  ie  convaincre  de  la  justesse  de  son  inducifon. 
Palais,  bas-reliefs,  peintures,  statues  gigantesques,  emblèmes,  vases  et  briques, 
tout  lui  prouva  qu'il  avait  mis  la  main  sur  un  des  principaux  et  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  capitale  assyrienne.  Le  nom  de  Nemrod,  conservé  pir 
la  tradition  populaire  était  déjà  une  l)onne  fndication. 

Avant  de  pousser  plus  loin  ses  fouilles,  il  nous  emmène  avec  lui,  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  vers  Hatra  ou  Hadhra ,  cité  probablement  Sassantde,  élevée 
dans  là  solitude  avec  sa  couronne  de  tours  et  sa  ceinture  de  palais  qui  attestent 
autant  de  goût  que  de  magnificence.  Cette  excursion  nous  vaut  une  esquisse 
de  la  vie  errante  et  aventureuse  des  tribus  arabes,  dont  une  des  principales, 
celle  des  Chammar  passe  devant  nous  avec  soii  chef  redouté,  Sfoug,  dont  la  tête 
envoyée  bientôt  au  pacha  de  Bagdad,  nous  apprend  quelle  fut  la  fin  tragique, 
mais  méritée,  de  ce  petit  tyran  du  désert. 

Une  autre  tour  dans  les  montagnes  des  Kurdes  et  des  Ghaldéens,  pendant  les 
chaleurs  intolérables  et  fiévreuses  de  l'été,  nous  promène  de  Mossoul  5  Ama- 
dlèh  et  dans  les  cantons  de  Tiari,  de  Tkhoma,  de  Baz.  Les  tribus  pastorales 
de  ces  chrétiens,  jouissant  des  derniers  joursde  leur  indépendance,  on  venant 
de  la  perdre  dans  la  guerre  fanatique  que  leur  livrent  le  chef  des  Hakklarlset 
Bader-Khan-Bey,  sont  dépeintes  avec  leurs  mœurs  simples  et  antiques,  kor 
vie  rude  et  hospitalière,  de  façon  à  exciter  un  vif  intérêt.  Le  récit  dû  massacre 
récent  des  Ghaldéens  de  Lizan,  dont  les  squelettes  blanchis  n^avaienl  pu  eatere 
recevoir  lèshomieurs  de  la  sépuluire,  le  courage  désespéré  de  q«elqin»j€oiies 
filles  qui  se  précipitent  dans  le  Zab  pOuf  échapper  à  la  caipiHfié  et  •« 
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«Dom  4M«84tit«vMM««4aUe0a  est  €iq«w§é  d«B8.qiielqiiefl  pagn  pletoea  de 
n^ntiiwm ^hft»e<rept fqayi'wK  ternir.  OkMitregrcHMB.qutf  ctite  étaiatlbn 
4»8M.4èB^«e  aèii»)<oriMM  4cB  #Btrict8BeBtori««6  pottr-^ifcr  cli«z  éet  ontln- 
liqaes.  Il  y  a  daosles  jogemeots  portés  sar  eux  une  concession  à  def  ptféfogés 
qae  i>iHe9r  tM  trop  M^UéMD^doaie,  poor  pana|er»  et  qui  n«  vieDfteiit'plus 
4e4'«B8Jbibb  dm^  de  IW^ii^n.  Itoiit  eo  dirois  niiiMit  ^  dbapttre  VIII  oè  il 
aborde  la  fneotftMi  tbMogiqiie  ëa  nestoiiaoUine  ;  bous  ne  Toulone  point  enta- 
mec  ici  de.oomiiOfeiiBe;  no«i  avrioot  la  pariie  irop  beUe,  et  d'aUleani  bous 
préférona  auif re  le^eMkvaB»  tovrlsie,  aédeux  al  totuné  dans  «et  iovesti^- 
lioa»  «rcliMesIquefr 

roiiliCoi^.a«aiil4le.lee  reprendre*  il  noQ6^H>iMii}itè  la  vallée  ei«u  tombeau 
daoheik  Adit^aMea  vénéré  de  la  secte  des  Yéiidisdoatilpoiwdâcrit  leculte, 
iee cérémonies «i4«i  s«|MraiitlOBah  It'oeeaaioa  était  favorable  ;  c'étaitie  létean- 
iiiieMeéii|ièlerio<ve«  M.  Itsy^rd  ii*a  rien  va  ni  aoupçonaé  des  pratiques  iaspu- 
res  dont  on  les  accuse;  il  constate  seulement  leur  crainte  reUgîeiiat  de  l'eipiit 
flHMivai»  OH  iofernal  domils  é«|fe9l4e  pronoacer  non-seulement  ie  non  r/iet- 
lan^  mais  ipéme  lea4ettrea  principaJes  qui  entrent  it^nê  ta  eompositioa  de.<:e 
mot.'lf.  Layard  a  été  lémoiM  d'un  Isit  important  ^i  confirme  le  rapport  de 
cette  aecie  inafatérieuse  avec  les  «ncieM  o«Ke0  de  i>ssf  rie  :  c^est  l'immolalloo 
d?ii4i  bœaCaiiaaieiL  Ce  sacrifice  oCdert  ft  rastre  du  Jouc^  leur  a  probaiifte«Mnt 
valu  le  jMun  de  Ckewu^ié^ftm  a^Mniteurs  du  sole  11»  quWs  portent  dans  certai- 
nea  localii^  jQuant  à Jeor  nom  common  de  Yécidisi  nom  ^enso ne  a«aai  qu'il 
faut  voir  410e  imUcatiou  dej'origiiit  persane  de  Jeur  secte  q^ii  présente  4*Ail- 
Jeurs  des  uaiis  .empruntés  an  4n«nicbélsme.  C*est  oç  qui  a  jfoit  ^uppoat^.  ^f  ec 
quelque  vreisembianceque  le elieik  Adi  dont  ils  vénèrent  ta  lo^nbe^ .pourrait 
étfe  am  çerlain  Adès  ,ou  Adder.<lt8C<^e  de  Maoè».  Quant  i  nuous,.lirappé  du  «f m 
particulier  de  Jûemmè  qui  les  désigne  cbes  les  Gbaldéeos,  l'ancienne  race  aljo  • 
riijène,  taqneile  a  ceriainement  iru  et  connu  le  tail  de  leur  apparlUon  dans  le 
|N4's,  Wen.que  ies  éciyivains  4m  temps  n*en  faaseqt  point  n^ention ,  nous  avqns 
été  {>ortéâi.con^ectarerquc  la  secte  pourrait  tenir  ^  celle  de  Bajr-Désancs»  4^5- 
clple  du  4p[iostique  Yatantin.  Ses  sectateurs  portèrent  le  nom  de  BarfU$n(tUfs^ 
et  Ton  sait  que  lui-mèmeproifessaavec  réputation  dans  J^école  célièbre  et  voifiiie 
d'Ëdesae*  S.  Eplirem  Je  com^ttitplos  lard,  conune  un  des  novateurs  les  pjus 
dangereux  et  les  plus  populaires, dans  la  Ghaldée.  M.  Lazard  foj  a  pu  pre^cjre 
des  inCormaiions  précises  sur  leur  cnJte  secret,  aous  affirme  qu'ils  pratiquent 
à  la  ibislebapiême»  indice  d'une  origne  ehrétiepne,  et  la  circonctaio»,  cqim^s- 
aiouipoUUqttelsIie  aux  .domiaeteiiirs;  quHIs  ont  pour  ta  lumière  et  le  (<^  un 
respect  analogue  à  celai  des  Sabéens;  qu'ils  se  tournent  pour  la  prière  veira  le 
^eil  levant,  et  que  leur  biérarchie  sacerdotale,  si  I'ojb  peut  donner  ce  nom  à 
dea  hommes  illelirés  q«i  «e^  dlsUnguent  souvent  des  autres  que  par  ta  pro- 
preté de  taur  véten«nt  blanc,  se  divtae  en  Birs  ou  vltiitards,  dépositaires  de  ta 
Maditlom  /f^  QuaioHUs  ou  prédicateurs ,  et  en  Faquirs  ou  Derviches. 

L*ex«firaîan  qu'il  fit  enmite  sur  la  rive  droite  du  Tl^re  dans  les  ptaines  etles 

jDQntagnea  du^mUar,  aurait  pp  nous  apprendre  beaucoiip  d'aiitres  renseigve- 

inents  curieux  sur  cette  secte  dont  la  majeure  partie  habite  ces  lieux.  Mais 

Tayar  pacha,  en  compagnie  de  qol  il  était,  se  met  à  guerroyé^  coBtfft  t«ft,  pour 
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recoQTrer  le  tribtit;  ce  ^nï  Mnd«itinpo8Bible  la  tâche  pacifique  du  toyagev; 
60  sorte  que  nous  sommes  ramenëd  avec  latavx  excavations  de  NtaDitrad,  on, 
à  ia  favear  de  Thiver  et  d*ude  allocation  Ibtirnfe  par  le  BriHsh  nm$êum^  elles 
prennent  de  plus  amples  proportions  et  deviennem  plnsfécondenenodles 

résultats. 

G*estceqal  nous  reste  à  examiner.  Trois  plans  détaillés  résametit  ^ensemble 
des  découvertes  faites  sur  remplacement  de  Nimrondé  Quatre  édifices  priati- 
paux  furent  dégagés  des  couches  épaisses  de  terre  et  de  déeotiAres  sons  les- 
quelles ils  étaient  ensevelis  depuis  tant  de  siècles.  Trois  étaient  des  palais,  et 
le  quatrième  situé  à  l'angle  sud-est,  un  Heu  de  sépaltore.  Dans  le  palais  do 
nord,  outre  les  sculptures,  les  peintures  et  les  inscrlplioos,  des  moreeaox  pré- 
cieux dMvoire  ont  été  trouvés  en  assex  grande  qdantlté,  pour  Jieter  une  lanière 
sur  Tart  chaldéen  ;  85  sculptures  ou  bas-reliefs,  ont  été  envoyés  en  Angleterre, 
et  les  pièces  qui  n^ont  pas  été  gravées  dans  le  présent  ouvrage,  seiont  dessi- 
nées et  expliquées  avec  un  nouve)au  s<yin  dans  le  second  qui  se  publie  sons  le 
nwn  de  Monuments  de  Ninivé, 

Il  est  à  regretter  que  le  ibanque  de  sécurité 'ait  empêché  M.  Layard  d'entre- 
prendre Texploration  du  lieu  nommé  Forteresse  de  Ghergat,  situé  plus  ausod 
sar  la  .rive  occidentale  do  Tigre.  L'énorme  étenfdoe  des  ruines  atteste  Timpor- 
unce  de  cette  position  à  là  fois  milffalre  et  commerciale.  SI  le  désert  de  la  Mé- 
sopotamie n'était  point  abandonné  aux  tribus  hisoomisetf  et  pillardes  des  Arabes, 
la  route  directe  de  Mossoul  à  Bagdad  puissant  pat  celleo^  y  ramèoefait  au  boat 
de  peu  de  temps  le  commerce  et  la  prospérité.  Tel  a  dfl  être  rélnt  florissant 
dé  Qualab  Ghergat,  que  Ton  a  supposé  être  Galakh,  Tune  des  quatre  premières 
grandes. villes  du  pays  d'Assur  ^  on  TOur,  onIJr,  patri«l d'Abraham.  Malgré  les 
dangers  et  la  courte  durée  de  l'exploration,  l'archéologie  tirera  d'utiles  rensei- 
gnements d'une  statue  réprésentant  probablement  un  roi  assis.  Le  siège  figuré 
par  on  bloc  de  basalte  carré,  est  couvert  d*tme  Inscription  conéiforme,  dans 
laquelle  M.  Layard  croit  retrouver  le  nom  du  fondateur  du  plus  andeo  palais 
de  Nimroud.  Cette  remarque  importante  suttt  pour  fixer  l^poque  hisioriqae 
de  l'existence  de  cette  cité.  Nous  passons  §ons  silence  les  recherches  faîtes  ea 
face  de  la  ville  de  Mossoul  dans  le  lieu  dit  KouToundJtL  L^honneur  en  appar- 
tient è  un  négociant  anglais,  M.  Ross,  et  M.  Layard  ne  fait  qu^ênumérer  rapi- 
dement ces  monuments  postérieurs  à  ceux  de  Nlmroud  et  qui  Indiquent, 
edinme  ceux  deKhorsabad  un  état  inférïeifr  des  arts  et  de  la  civilisation. 

La  comparaison  de  ces  produits  divers  du  génie  chaldéen  ouvre  la  seconde 
et  la  phis  importante  partie  de  l'ouvrage.  M.  Layard  s'élève  alors  de  ta  narra- 
tion amusante  et  instructive  aux  doctes  conafdéralions  du  critique  et  de  l'an- 
tiquaire. 

D'abord  s'agit<-n  de  fixer  l'origine  de  ces  Inonnments,  Pabsenoe  de  toute 
Inscription  cunéiforme  du  genre  persan  ou  niède  tel  qtfela  Bâbyloiife,  la  Médie, 
TArménie,  l'Egypte  même  en  offrent  de  riohfbi^ux  modèles,  noos  reporte  an 
delft  de  l'année  607  avant  Jésus-Ghrist,  assignée  à  la  priaé  de  Nlnlve  p«r  Cya- 
xares.  Mais  ces  mêmes  monuments  remontent  &  âéÈ  datés  pliis'ou  mofàs  anté- 
rieures. Le  caractère  de  la  sculpture,  des  syriibdles,  du  siystèmè  graphique  an- 
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torise  Ja eonjeclvre  4e  deos  dvillii^Uoos  successivi^a doot  Tonea  élé  modifiée 
par  les  idées  et  Tart  de  l'Egypte.  Cette  influence  apparaît  surtout  dans  les  ou- 
vrages de  la  première  dynastie  qui  commence  avec  Mnus  et  fiait  avec  Sarda- 
na^la  ;  cocaaie  par  exemple  dans  ie  grand  palais  de  ^iimroud.  Ce  serait  donc 
dQ  14*  ail  9*  siècle  avant.  J.-O.,  qu'il  a  été  fondé  et  bâti. 

£d  seeotod  lien  il  est  probable  que  les  édifices  de  Nimroud  avaient  été  dé- 
tmHaat  atModanaés,  laisqae  lasecoiule  dynastie  construisit  ceux  de  Khorsabad. 
et  de  Kolomidjik.  ht  enlle  propre  et  priaiitif  de  la  Clialdée  avait  subi  une  ré* 
forme  qui  indice  la  prédominance.poUtique  de  la  Perse.  En  même  temps  Tart 
avait  défféiiéré  ;  seaiproduitsaVini  pUis  Le  même  goût  ni  la  même  correction. 
'nwfefMs'lesnnaesde  JNimraiidt  comme  celles  de  Khorsabad,  étaient  oooh 
prbeaéaB&Ftoceiale  de  la  même  ville,  cette  NinÊve  qui,  au  rapport  du  pnn 
pbète- Jonâs,  avait  plus  de  tooia' Journées  de  mardie^  C'est  ainsi  que  lascienoe 
actaeHe  ndos  donne  la  démonstratibn  d'un  faiteontesté  et  même  tourné  en  ri- 
dicule par  une  philosapliie  moqueuse,  bien  qu'il  aoit  parfaitement  conforme  à 
ladiapdettion  de  ces  cités  antiques,  dont  les  maisons  bâties,  d'après  une  cou- 
tume locale  toujours  existante,  avec  des  briques  de  terre  desséchées  au  soleil» 
n*Mval6»t  qu'an  reXfdencbaussée  attenant  h  rbabitation  séparée  des  femmes, 
et  en toaré  de  castes  champs  et  de  jardins  cultivés  qui  suffisaient  à  rentrelien 
dé  la  papalatimik  lies  quatre,  localités  de  Nimroud,  Kouloondjik,  iChorsabad  et 
Keremlèa  préBentsntlesqoatre  angles  topographiques  de  la  capitale  assyrienne 
avec  l^tBndaaqne  lui  assigne •rhiaioire  sacrée  et  profane.  Sur  cette  superficie  . 
se  présente  ^  et  là  d'énormes  Tells  ou  collines  artificielles  qui,  fouillées  et  exa- 
mtkiées  attentivement ,  confirmeraient  sans  aucun  doute  le  Jugement  de 
M.  LayanL      <  . 

'^b/ts  édifiée»  royaux,  construits  avec  une  extrême  magnificence,  étaient 
cotame  «u  abrégé  moaunentai  de  l'histoire  ciiafldéenne.  Lies  faits  et  gestes 
du'mooavqaa  fondateur,  ainsi  que  les  évéaeqients  mémorables  de  ses  anoêurea 
étaieiit  relatés*  dans  les  fresques  et  les  peintures  qui  ornaient  les  muraiàles  et 
les'jjrtlfbttds  à  la  forme  plutOthoriaontale  que  convexe,  comme  les  proportions . 
des  salles  le  font  supposer.  De  larges  plaques  de  marbre  ou  d'albâtre  recou- 
vraient la  muiaHle&une  certaiBe  hauteur,  et  le  ciseau  de  l'artiste  y  figurait  des 
etiitflèifeies  religieux  àcèlé  dea  scènesde  la  vie  politique.  Lesdalles  qui  servaien^e 
pavé  étalent  aussi  couvertes  d^inscriptions,  en  sorte  que  le  royal  habitant  de  ce 
nOnteauTersatlles  v^ivailentourédesplendidesbeautésquiparlaientà  son  esprit, 
tèut  en  charmaUl'ses  regards.*  L*ldée  première  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  * 
était  accrue  par  les  proportions  colossales  de  tontes  ces  représentations.  Les 
tableaut 'taMés- de  ces  somptueuses  demeures  ont  été  reprodulu  avec  une  fi^ 
délité  qui  u^endMmule  pas  même  les  défauts.  Les  conquêtes,  les  voyages^ 
lês'cbatteë,  les  oêvémoaies  du  culte,  les  caravanes  da  dénert  et  les  intérieurs 
dé  h  vie  ^ntetnporaine  nous  permettent  de  toucher  du*  doigt,  après  trente 
sftdes,  dé^  événements  et  des  détails  qui  Jettent  use  vive*  lumière  sur  les 
nhCBUrs,'  les  atts,  rindustrie,  en  un  mot  sur  le  degré  de  dviliSatiOU  de  la  90^ 
clété  chaldéenbe:  L^étroite  union  du  culte  et  de  TEtat  éàr  figurée  par  Tar- 
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1  Ch,  m,  V.  3.  —  Strabon  la  dit  plus  étendue  que  Babylone  (Liv,  xvi),  çt 
Diodore  de  Sicile  lui  attribue  une  superficie  carrée  de  180  Stades. 


4TI  niffivi 

chii^eiiire  tnéme  de  cm  édlHees  qui  semklest  être  Att8si  Meii  ééB  tenipta  (fie 
des  fillais^ 

Des  0bservafl«iii8  eondutseût  Dati»rell6m«ùt  l^vtevr  à  pavl«p  M  l^rf  aii|^ 
rifin  fii6  nous  pFéféroQB  nomner  ohildédi],  dmi  plot  gMral  et  plu»  ^nk  q«4 
embrasse  retendue  des  pays  occapés  et  cWIIIsIb  par  la  wo»  qtte  aow  vervon*» 
vous  è  Babylone,  ohea  les  Lenctf-Syrleas  4e  la  Oappadaae*  cHe»  la»  €ha- 
lybea  àw  P<wt  et  dans  d'autnt  cantPéee  et  UAat^^-Mpnitè*  Cet  aM.a«  prapit 
à  la  race  diialdéeime,  <^  non  point  em^iftiikté  à  lISgyfMit,  eon^ia'pamtoil  la 
foJre  sapposer  nBtsoduelion  de  eertplues  foyinea  4aav  rarJ^peàf  pa  •m  la 
sculplofa  à  répaqoe  où  les  deux  aadéiéa  ef  trftffaa»  aa  i«pp*at  AaHeii  d'MN. 
imittueof  aervile;  Je  g^nie  chaldéem,  oi4eiTCl  e^atéataar,  sMaipasa'è  la aocif et 
▼oMqe  de  la  Perse,  laquelle,  d*aprè&  Tétude  eompasée  daa  iaaBBBMilB*de 
Pecaépalis:,  loi  a  liait  de  lar^oa  et  BSBsIbtee  eâapriMMab.  Loaaqae  ta;  tacae, 
trlomphaate  ateo  Gyrut,  eut  substiiuë  sa  dontaatiOD  à  «alla  des  Chaldêeai, 
elfe  propagea  ce  méaie  art  dans  PAsIe  Occideoiiile,  aà  Isa  paanleadela^Lfala 
et  de  la  Lydie  le  modifièvêat  et  le  perfeotianiièf e»s  de  laqo»  è  le  sraèWi  ta  Uen 
de  transition  préparatoire  fla  bel  art  grée* 

Le  véhicule  profuagateiir  fax  ridée  feligleoaedoat  le  pelnclpi  aynlWBK^r 
apfMrttent  tout  eatieii  k  la  Gbaldéew  Le  Sakéiiae,  cttlfa  eaota«iplati9deitMtrii« 
s'était  ibraii  et  déveleppé  deaa  ce  paye ,  à  la  faveur  d^w  eMtbai  saanitipwpwmt 
par  et  serein  et  d'habitadee  pastorale»  qoi  s^aeoardfiaBi  warveHIfttaeaBeaY 
aeea  Pétade  dn  ciel  et  de  ses  révolotlens.  La  tëfonna  aaiflua  eoaa  k  aaiti  de 
Magisne  eat  selon  toute  vraiseaiblaDce ,  la  mèiiie  patiiav  palaqoa.  oalta  atel- 
gaée  I aoraasire  est  ooBiprise  dans  tes  aMiennaaHaailes de  la Olaldéa«  alfoi 
le  fond  de  la  doctrine  du  réformateur  est  encore  Padoration  de  la  Hafitre^ 
Sans  doute  le  maglsn»  pua,  as ant  de  dégénères  ea  iiiagle«  fa^  déigiiffé  pir 
beaucoup  dtepastUFea  et  de  supeasâtioaa  qui  dépatfaat.  la  faw»plian  qittin 
déeaiie;  aasai  ne  faut-il  peint  impalèai  cellefpi  laa  eiiès.d^iHlitfit  tWiAt 
qae,  qaif  pas  eaeaipiavsous  ks  dentiers  Sassaaidq»,  avait*  d?«pjrèi  le«  fiMfWf 
afséataus,  réduit  ses  pratiques  oaqttHes  aaa  ovgica  d'âne  Hifietle9ig<qiWt 
gkotée  par  des  sacrifiées  baasaias. 

'M«  Lvyard  signale  Parigine  chaldéeane  da  Magisase,  ^  lu  HfOl^nm^ll 
coaipsralsair  da  certains  emblèiaes.  axisiaau  aar  lea  iMMiimili|  d«  NiflHMft 
etdeKhavaabad  ap  de  Pevfépolie.  Le  repréirantalloi»  d^OvtMis4«»l4Mft  |i|ég^ 
de  Ivaoprême  diviolté  des  Gbaldéeas^  le  |i«a*aiiBal  daa^  Baiensi  VfWiMIft 
noos  eetfQuvons  dans  lea  ancieas  jMinis  § bédMeoa  ai  denii.  iii..iiMMniff(  4^ 
Nlairoad  srfirésente  la  statue  .parlée  praeesalenanUfaBettl  avePilfP'fvqiM^iVlfl 
qua  lea  Prapbètealnle  «  et  Jôiéaiie  hâ  etQri)Mitiiljetqft*HMBèsftM%gwiilpij|l| 
dç^igplitr  lotiQaai*  {iaeannaiaaaa6edaP£criteiie^otefoa^l..M!#tW)PriHÎ| 
rappMwbeaiaflts  les  plus  heureux  et  les  pljia  féconds  f»  iMil4l^4lK>[l%«ifl^ 
fiqaes«  Lea  )iéw»  qu?H  extmlt  da  c^iie  9m9.  ii^ipuis^ftlf  n  rRfgf^  4^4ppi|p%> 
gsnl  «I  Poa«  vengeai  de  te  cpiiiqep  stérile  eliincfMMie  flilk4^«tv  ii¥^^  i4«| 
ta«dif es  déooiiveriet  >  d^  Nipire  .deoaeut  Ig  cW  ^  ))eg{|qpa|t  ,A*é|4gi;i^  i^ 
fùa^  ipieui  iesianii:4?iDreillible  iMpireiloo  qnÀeislsbdl  g|<pi<^iU^  MrJniM 
sacrés.  Grâce  aux  mêmes  monuments,  nous  pouvons  saisir  le  point  de  départ 

*  fceie,  XLV|,  q,  7. 
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dn  culte  si  répando  d*A'8tartée  ou  Astarolh«,  Ta  Beltis  ou  Vénus,  reine  du 
ciel,  telle  que  nous  la  retrouvons  sur  les  bas-reliefs  de  Pterium,  montée  sur 
un  lion,  couronnée  de  créneaux,  et  tenant  à  la  main  ses  autres  emblèmes.  Un 
fragment  des  oracles  de  Zoroastre,  conservé  par  Ènsèbe,  nous  dépeint  la 
dhinité  avec  une  tête  de  faucon;  la  multiplication  de  cette  figure  mystique 
sur  lesniuraHles  des  palais  assyriens  confirme  ce  renseignement  et  explique 
encore  les  attributs  dnWea  Nisroch  *  ,  du  Sphinx  égyptien  et  du  Griffon  grec 
Le  passage  de  Berose  relatif  au  *1>leii-Polsson  Oannes  qui  révéla  aux  Chal- 
déens  la  connaissance  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  est  éclaire!  par  la 
décourerte  d*nn  bas-relief  de  Khorsabad.  Sa  tête  porté  la  mitre  avec  la  triple 
corne,  symbole  de  la  puissance;  au-dessus  s^élève  une  sorte  de  fleur  de  Ils, 
autre  emblème  sacré. 

Kborsabad  et  Kouloundjik  présentent' des  figures  d*autels  du  feu  semblables 
aux  tripodes  des  Grecs,  tandis  que  les  monuments  de  Nimroud  n^offrent  auciin 
dbjetqni  ait  trait' à  ce  culte.  M.  Layard  en  déduit  avec  raison  une  preuve 
nouvelle  dé  leur  autorité ,  et  de  nutroduction  récente  de  cette  réforme  reli- 
gieuse. Le  rof  ou  chef  de  Tétat,  re?étti  des  ornements  sacerdotaux,  accom-' 
pHt  ordinairement  la  cérémonie  sacrée ,  et  s^il  livre  un  combat,  une  figure 
ailée  suspendue  sur  sa  tète  tend  Vztc  vengeur  de  ses  ennetnLs.  Les  deux  pou- 
voirs-politique et'i^HgleuiiieinbleQt  tellement  unis  en  sa  personne,  que  dan< 
la  paix  0u  dans  la  goerre  il  apparaît  toujours  comme  monarque  et  pontife» 
avee  nnterfcnllon  d*ttiic  dUfntté  protectrice.  .    i- 

'  Neas  ne  solvrons  point  l*adteur  dans  Pèxameh  des  figures  et  ornements  qui 
\jA  auggèreàt  d^iotereaaanies  obserratfon»  stir  d*autres  points  du  culte  et  de 
Part  chaKIéen.  Forcé  de  nous  tenir  an  plan  d^une  analyse  sucdncté ,  nous 
renvoyons  tele<îteur,  ami  de  Tantiquité ,  à  cette  secoude  partie  dé  Touvrage. 
Uy  troavera  un  résumé  de  tout  ce  q«e  la  science  actuelle  peut  nous  fournir 
sur  le  faaaé  dea  GhaMéenst  Nous  termliierons  par  quelques  réflexions  sur  la 
langoecactiéeaoaales  caractères  dea^BseripAons  cunéiformes  dont  MM.  Layard 
et  Betta  nous  ont  rapporté  une  abondante  eellectfon.  Ce  ne  sont  plus  les  do- 
cumeotB  qtâ  manquent  à  la  science  philologique;  mais  plutôt  la  science  phi- 
lotogiqQe  dC'  i'antiqQité'  qui  manque  euebre  aux  docdments.  Nobs  aimons 
iiiflnx«vcc  Pline  rafipovter  Tbonnenr  de'l*lo'ti»nt{on  de  Palphabét  aux  Assy^ 
ritMoa Gbaldéei» qo^aux  Phéniciens ,  peapleoommérçabi et  ihdnstriel.  Mais 
les  earactères  corsifo  de  cet  alphabet  retreovés  sur  les  laïidens  ihonuments  dé 
NinifeetdeBabylone,  étaient  beaucoup  plus  rares  que  les  baraclères  cunéifor- 
mes qot  senablent  proprement  adaptés  aux  inscriptions'  monumenules  et 
destloés.à  déier.lootes  les  injures  dn  temps.  L'écriture  cunéiforme  â  été  dl->' 
iMt  en  trois  systèmes,  désignés  sons  les  nomsd^Assyrien  ou  Babyloiiien',  dé 
Pcrssn  et  dCiMèMle»  lesquels  apparaisaent  à  la  fois  sur  les  Insciiptions  de  la 
dynastie  Achém^nienne ,  dans  Tordre  suivant  :  d*abprd  le  système  grfplUque 
dit  persan  et  que  nous  croyons  plu^  juste  de  nommer  Zends  le  système  gra* 
dbiqne  Mède  qui,  selon  nous,  tient  ap  Pehievi;  et  le  troisième  système  dit 

i  Isaie,  I,  9. 

s  11  Roitj  XIX,  27.  —  Le  radical  Nùr  ou  Neçet  signifiant  Aigle  est  encore 
usité  dans  tous  les  dialectes  sémitiques.  ^  >       '     '  • 


Babylonien  ou  assyrien  e(  }i  qui  ^o^s  dqooons  le  uom  co^man  de  Ghaklée^ 
MM.  Burnouf ,  Lasscn  et  Uawlinson  ont  résolu  à  peu  près  le  problème  du 
premier  système  par  i'expUcatiou  des  inscripi}0Qs  de  liamadan  «  de  Yap  k\ 
plus  récemment  de  Behii^toon.  Le  second  système  nous  est  encore  presque 
inconnu.  Quant  a^  troisième,  beaucoup  plus  con^pli^né|  puisqu'il  cpotient 
près  de  300  caractères  différents,  tandis  que  le  premier  n'en  coqipte  que  ^Q 
ou'ÀoVuQus  trouvons  la  dénomination  de  Chaldéen  pl^s  simpli;  que  celles 
proposées  par  MM.  Uawlinson  ^  et  L^yard*  Les  systèqiesdlls  Assjfrieu  ell^by- 
ïqnien  sont  en  effet  Identiques  f(u  fond ,  commçi  Ta  démqutri  M.  QoUa  daj|» 
up  méritoire  adressé  au  Journal  Asialiqufi.  Ils  ne  4ifl<^rea(  que  dapi  ll^  Vt« 
nlère  de  gi^ouper  les  signes  et  de  (es  çntcelacer. 

Le  Chaldéen  est  pour  nous  la  langue  primitive ,  dite  AratnéenuA  ||fC  d'^- 
tr(^t  ^ant  daps  sa  çonformailQ^  |;r4mpaUcalef  (Jana  squ  g^  propcf^^  4^ 
caractères  d'une  plus  baute  antiquité  que  les  autres  diali^ctef^  sôqnitiqai^ 
l^ous  ne  voulions  pas  disputer  sur  les  mots  ;  Aranivjm  désignfi  a^sfi  popr  uoua 
le  pays,  1^  race  et  la  langue  d'Abraham  ;  aeulemeat  ay^ç,  plus  de  iostpMÇ  cm» 
peut  substituer  ^  ce  nom  celui  de  Cl^aldéen  cooa^rv^  dana  la  verrou  4es 
Sepiapte,  et  que  saint  Jérôme  Juge  ^expe^^  ep  la  pia(it^e^adopU  4An«M^  wm* 
mentaire  ^ur  Daniel.  Le  Talmud  Domme  quelquçlbist  cette  laugue  «yrîewe 
(pour  assyrienne)  d'autres  fo^  langue^u, dai^  du  ^m^  4e^i'£iipbr«^. 
^  peue  di^éreoçe  de  noms  ne  prouye  qu'une  cbQse  :  r4tepdu^  de  sa  4oAb»ar 
tion  et  le  degré  de  sa  prépondérance  ^nr  les  dialçç^  di0<^#i|ta4«  l«  faoïUil 
dite  aémÂUque.'  X^spbilologuesqui  qui  étudié  p^ictic^li^rcwem  eiii^a)m««i|ia 
langue  chaldéennc,  reconnaisseutq^e  le  pei^ie  hébreu»  tor»  4e  la  4ra«sqrigr»<' 
tion  à  BabyU^oe,  n^'y  perdit  point  aa  l%pgu^  al  n'«a  rapport  poiol  UBfl  nou- 
velle, comme  ou  le  croyait  canvan^oiément  :.jU  coiitinua  4e  N^ei  U  laAiu^ 
ljo(i^la^re  et  généirab  '  ^épandw^^deçà  ei  aif  deià  de  VSkmkrêêi^  te  lanr* 
gye  bé^ralqne  u'4iMt  qu^  la  Ungpe  r^^v^e  au  cqàte,  plut  polie  tt  forfeoR 
tfppné^  pif  les  4c(i«alu«kispVréA<  lie  pe«pte  de  la  PatoatlÉt.vwil  »  langie 
V9ii^  ^<M>u.t  à  cet  AvaméeiHSlMild^  i4  dteilngu^  df  Jni  pw  ées-  ooMKei 
léjyère&qiii  eu.faiaajf^ntvp  dialef|«  partlsnlkr  pour  la  l«Ma«c«u^i  powk 
GaUM<V  ^(  1«  P^P  ^  $aaiarku  La  4i«toct«  SMaiiitate  eit  ipiu  Béav«ll«  pf««f« 
4e  Vex^ience  de  ce.  langage  coflimjB&  à  lai  raot  4ite  StettÉfye^  «CpaoéaodaM 
V4^He  <)ccl4tnlal(a  :  c^  les  SamaràlaHia  i^Mlent  que  te  mtAtiW§t  d^oolouB 
4Kaç|«é«iM uuÇbaMéeauB «t  dets  tttUêén  BpÉirabnllea  ioâtgèMMi  Le  vam&tm 
y4tiQa.4P  ^  (aPSPfa  parlée  eiuspre  anjoufé'bvl  par  les  niooM^pNiii^iili  OImI* 
44epa  e^.p9a  leu»i  fv^rearépudindueOiiàda  la»Pefae»  4a»».k'irfcil<a  dM>wwi^ 
t\  vaia  )e  Tlcru  4ft06  l'auciettit;.  plalae  siiyciBiiue  «  vievt  <gaiwKtt  è  FappuI 
4ç  c^qf9(9  nami'^iaottk.  car  cette  langue eaiceMpclae  deaMIi  t^mm^mwUm 
<|^ua  ^  paf;lMl<  ua  dkdede  a»ea  semètoWe  h  ceM  àa  TaHaid  et  dca  far- 

^  M:  le  major  Rawlinson  admet  les  dlstÎDctions  suivantes  :  fiaLjIouîen  pr^- 
mnlif;  Aelkémémen-^by Ionien;  Médo-Assyrien ;  AssyrTen;.  ef  ^i(ymëen. 
11.  tayard  se  eontiente  de  la  double  dMsion  d^Assyrien  priniUifêî  postét^t 

sEpist.  126. 

ivTo'c.  Strab.y  II,  58.  !.      ^     <  .       .; 
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gums.  Enfia  le  nom  de  Syro-Chaldaïque  dqnné  à  I9  langue  parlée  par  N. 
S. -G.  »  Cl  dont  TEvangHe  uous  a  conservé  plusieurs  expressions  p^rfaj'* 
tement  conformes  au  Gbaldéen  actuel,  corrobore  ropiniop  que  nous  soute- 
nons, dans  te  but  d'indiquer  fe  véritable  souf ce  à  laquelle  doivent  direclemenl 
pufser  ceux  qpi  cherchent  à  lever  les  voiles  énigmaliques  dérobant  encore 
riptelllgence  du  troisième  système  graphique  des  inscriptions  cunéiformes. 
Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  persuadé,  pour  noire  c^ippte 
que  la  solution  du  problème  consiste  ({ans  l'application  di  s  mots  et  des  règles 
de  la'  langue  <*haldéeqne  à  cçs  signes  dont  la  forme  et  Tétrangc  disp(>9Jt(of^, 
quelquefois  si  compliquée,  déconcertent  encore  iesavQir  et  (a  çriliqge  i^ 
philologiie3.  Mais  nous  le  répétons,  que  I^  langue  chaldéênne  soit  p^is^e.  çl^ns 
la  vastjB  exception  qu*elle  doit  avoir  :  que  avec  Taramileii,  t\  co^renVot  les 
dialectes  babylonien,  élamite,  phénicien,  canapéen,  syriç^  et  aais^rJ.çqi, 
sam^tîtain,  galiléen,  hébreu,  et  là  langue  des  paraphrases,  ^^  ^^\WV^  Ç( 
des  rabbins.  C\*8t  avec  tous  ces  éléments  homogènes  que  peu;  êir^  ÇÇK^ojtQr. 
poséeïa.  langue  ancienne  qui,  du  goife  fersique  à  la  Méditerranée ,  e\  4a  Pqm 
au  fond  de  l'Ethiopie  çt  de  la  péninsule  Xral^ique,  a  dominé  tant  de  siècles», 
subissant  des  transformations  diverses  dont  Tarabe  est  J'espression  derpièfç 
la  plus  r^fGnfe  et  la  plus  éloignée  de  s^  simplicité  primitjve. 

Nous  apprenOtns  que  M.  Layard  vient  de  npartii;  pour  Mqssqi^I  ,  flaQi^  le  hv\ 
d*y  continuer  ses  explorations,  pourvu  de  nouveaux  moyens  prôprei^  à  \e^ 
rendre,  s'il  est  possible,  plus  fruciueqses  epcore.  Nqs  vœux  d'ami  de  la 
science  et  du  jeune  voyageur  qui  se  dévoue  si  généreusement  po^r  elle,  rac- 
compagnent avec  nos  espérances.  Nous  désirons  qu'il  revienne  avec  ui^e  ^Mtl^ 
récolte  non.  tnpins  abondante  d'où  les  Saumaises  futprs  puissent  ;irer  ^^  iiwi- 
neux  çt  qtiles  documents.  L'accueil  populaire  fait  à  son  ouvrage  Qn  AçijiHierre. 
où  il  a  déjà  obtenu  les  honneurs  de  quatre  éditions  successives ,  1^^  répiitatipK 
qu*il  a  con(]uise  dans  le  monde  savant  et  la  satisfaction  d'^jpqter  ^y^  méfias 
et  aux  richesses^  scientifiques  de  sa  patrie ,  sont  des  encourageipents  as^çji 
puissants  par  eux-mêmes,  pour  nons  dispenser  d'ajouter  ici  les  ^C^e^,  q^l^ 
ne  seraient  que  TexpressioD  de  la  reconnaissance,  po g r  (a  çAt^façll^j)  ^l^pc^ 
fit  que  nous  avç^nè  retirés  de  la  |e,çiure  4^  soi\  ouyn^gç. 

iko^Mtf  tfo»  o^iilr»  lis  aUaquu^dirigéws  o«fKre  4f.  â$  MmmUk 

Le  Correspondant  a  publié  dans  les  21*  et  !^2*  livraisons  de  l'an  dernier^ 
une  attaque  contre  la  philosophie  4^  M.  de  Bonald.  Un  de  ses  abonnés. 
M.  Genevey,  curé  dé'  Grenoble,  lui'  adressa  une  protestation  en  faveur  du  phi- 
losophe chrétien  attaqué.  Maïs  le  Correspondant,  qui  publie  les  af^agtiej^  n'ad- 
met Jamais  les  défenses.  Les  4^nales  de  Philosophie  ont  éprouvé  déi^  lé  même 
sort.  111 .  Tabbé  Genevey  nous  dem2M[^de  de  publier  sa  protestation;  nous  ne 
saûriotis  tiii  refuser  cette  demande. 

'  Grenoble,  ce  29  décembre  1849. 

Monsieur  le  Rédacteur  du.  Correspondant, 

Voulez-vous  pern^ettre  à  un  leclei^r  assidu  e^  ancien  abopné  du  Çorrespofi- 
danty  de^vous  faire  pai;t  des  impressions  quMl  a  ^prouvées  en  lisant  les  articles 
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que  vous  avez  publiés,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  cot^tre  la  philosophie  de  M.  d$ 

Bonald  ! 

Il  est  peut-être  bien  tard  pour  vous  en  parler  ;  mais  cette  question,  n^ayant 
rien  de  commun  avec  celles  que  la  politique  fait  naître  tous  les  jours  et  qui 
s'effacent  bien  vite,  je  crois  qu'un  peu  de  retard  ne  saurait  avoir  une  grande 
iiiiportance.  A  mon  point  de  vue,  Monsieur,  vous  critiquez  la  philosophie  de 
M.  de  Bonald,  beaucoup  plus  que  la  justice  ne  le  permet.  Sans  doute,  malgré 
sou  génie  et  ses  lumières,  M.  de  Bonald  n'est  pas  infaillible  ;  mais  ce  qa*oii 
critique  en  lui,  est-il  bien  toujours  condamnable?  Je  suis  loin  de  le  penser  et 
je  prends  la  liberté  de  vous  le  dire. 

Le  système  philosophique  de  M.  de  Bonald  repose  entièrement,  si  je  ne  me 
trompe,  sur  sa  théorie  de  la  révélation  du  langage.  Pour  lui,  cette  question  est 
la  principale;  il  y  ramème  tout.  A-t-il  tort?  Si  on  le  condamne,  c'est,  ou  pour 
sa  théorie  considérée  en  elle-même,  ou  bien  pour  les  conséquences  qu'il  en 
tire.  Je  ne  veux  pas,  Monsieur,  établir  une  discussion  que  les  limites  que  je 
me  suis  imposées  ne  me  permettraient  pas  de  suivre  avec  assez  d'étendae,  et 
que,  surtout,  je  ne  pourrais  probablement  pas  soutenir  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  mais  c^la  supposé,  serait-ce  donc  bien  mal  raisonner  que  de  prétendre 
que  la  révélation  du  langage  est  assez  clairement  prouvée  ?  Non,  Monsieur,  car 
rien  n'est  plus  heureux  pour  une  idée  métaphysique,  que  d'être  confirmée 
par  des  faits. 

Or,  si  nous  consultons  l'histoire  telle  qu'elle  est,  on  n'a  jamais  été  sans 
parler  y  et,  à  Torigine  des  choses,  nous  trouverons  le  suprême  révélateur  f'*^**»- 
tretenant  avec  sa  créature. 

M.  de  Bonald  s^est  donc  servi  d'un  fait  universel^  incontestable,  pour  en 
faire  la  base  de  sa  doctrine,  et  tout  en  prouvant  par  là  son  amour  de  la  Té- 
rite,  il  a  donné  à  ses  idées  une  force  que  les  raisonnements  ne  peuvent  dé- 
truire, parce  qu^elle  ressort  de  la  nature  des  choses.  Qu'ensuite,  pour  prou- 
ver meta  physiquement  cette  même  vérité,  révélée  par  les  faHs^  il  se  serve 
de  raisonnements  qui  soient  tous  d'une  égale  valeur,  je  n'entreprends  point 
de  le  soutenir.  Mais  vous  conviendrez  avec  moi,  Monsieur,  que  la  question 
n'est  pas  là,  et  si,  ce  que  je  n'examine  point,  quelques-uns  de  ses  raisonne- 
ment sont  faibles,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  plusieurs  sont  d'une  force 
invincible,  et  cela  suffit. 

Ces  raisonnements,  je  ne  les  rappellerais  point,  car  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  refaire  la  thèse  de  M.  de  Bonald;  je  n'en  indiquerai  qu^un,  celui  où  il 
prouve  qu'on  ne  peut  penser  aux  oitiets  incorporels  sans  le  secours  de  la  paroi». 
En  s'étudiant  im  peu  soi-même,  on  découvre  que  jamais  les  opérations  de 
notre  esprit  ne  se  font  autrement;  que  jamais  notre  intelligence  n'a  pu  rai-^ 
sonner  que  par  ce  moyen  ;  que,  tout  ce  qui  tient  aux  idées  morales,  aux  idées 
de  rapports,  ne  se  présente  à  l'esprit  que  par  le  mot  qui  le  signifie.  Mnis  si 
cela  est  vrai,  n'est-ce  pas  une  incontestable  preuve  de  la  non-inotniiom  du  (am^ 
gage?  Je  ne  raisonne  pas.  Monsieur,  vous  le  voyez,  j'indique  seulement;  mais 
c'est  assez,  et  le  raisonnement  ne  ferait  pas  défaut,  s'il  fallait  lui  demander 
son  appui.  Ainsi  donc,  je  ne  crois  pas  que  la  théorie  de  la  révélation  de  In  pa- 
role puisse  être  attaquée  en  elle-même.  Je  me  sers  indifTérenunent  des  mots 
langage  et  parole,  parce  que  l'un  n'est  que  la  source  de  l'autre. 
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DirfiiMu,  maintenant,  qi»e  M.  de  Bonald  a  croula  fuira  de  oe  principe  des 
l^plioa^ont  peu  raUonnées?  Je  répondrai.  Monsieur,  que  si  cela  arn^e  quel- 
quefois, ce  n*est  jamais  qu'en  chosea  peu  importantes)  Qa^aii  contraire,  dans 
IfB  chpaea  4e  gpand  intérêt ,  les  applications  faites  par  }i.  de  Bonald  sont  re- 
4liiajrqi|abU6  pav  l^r  justesse.  11  vent  surtout  combattre  celte  prétention  de  la 
philosophie  moderne,  de  faire  êlk-^néms  \a  vérUé^  e'e$t^à-<dire  de  iaire  que  la 
conscience  ^qmwne  soit  maîtresse  de  la  vérité  au  lien  de  lut  être  soumise. 
Cette  préte^tiqi),  à  lacjuelle  arr^yenlj  forcépnent  tous  les  systèmes  de  philoso- 
pUsu 4Ui Ufi .tifixuieat pa& compte àà. iB^rMiçkiiom  ffmUw^wl^t  v<ms en  mm»- 
viendrez.  Monsieur,  destructrice  de  tout  ordfOt  comme  de  toute  vérité.  Avec 
ces  systèmes,  en  effet,  on  arrive  k  faire  de  la  vérité  quelque  chose  de  relatif. 
Or,  n'avoir  qu'une  vérité  relative^  c'est  n'en  point  avoi^.  Çt  v\^i^  i\'est  pjua  pro- 
pre à  détruire  cette  orgueilleuse  idée  que  le  ^entimei^t  dq  M,  de  Bonal^,  pui^ 
qii^alors' l'homme  reçoit,  non-seulen^ent  Y  instrument  dfi  9a  peT)séç^  i^iiûç  ^r 
core  les  éléments  constitutifs  de  cftte  rnémf  pensée,  11  en  est  alqr9  4^,  ThQmine 
qui  cultive  son  intelligence  comme  de  celui  qui  travaille  2^  la  terre,  ^ni  {^be- 
soin de  beaucoup  d^activité,  dont  l'activité  est  féconde;  mais  qui  pqurtaptn'a 
fkît  n\  la  terre  qu'il  labonre,  ni  les  semences  qu'il  lui  confie  *. 

Le  système  de  M.  de  Bonald,  dans  ses  applications  le^  plqs  essentielles, 
n'est  donc  pns  t)lus  condamnable  que  considéré  en  lui-n\ême  ;  et,  Je  4oi%  ajou- 
ter. Monsieur,  que  fous  les  philo^^opl^es  religieux  qu^  j%i  Iqs,  pie  par^issei^t 
bien  ibcomplets  lorsqu'ils  ne  tiennent  pas  compte  de  cçtte  théorie  4*uae  pre- 
mière révélation;  je  ne  sais  trop,  ce  ^ùè  de^  philosophes  cf^réti^p^  pour^eie^t 
mettre  k  la  place. 

Sans  doute  un  système  n'est  pas  vrai  précisément  parce  qu'il  ^qus  poiv- 
yJent;  mais  lorsque  ce  système  est  appuyé  sur  de  fortps  preuves,,  lorsqu'il  est 
llficond  en  heureuse^  conséquepces,  lorsqu' aucun  autrci  ne  le  replace  au^i 
avantageusement,  doit-on  le  rçpoussçr?  Vous  ne  le  pensç^ez  pa^,  Monajeur^ 
et  voilà  pourquoi  je  crois  que  votre  critique  sur  M.  de  Bonald  n*;|  p^^  été 
assez  juste.  Qûoi  qu'on  puisse  dire,  en  effet,  l'auteur  de  cet  admir«tl)lç  Quvr^ge 
àeê  Rechercàes  philosophiques^  de  quelaues  passages  si  repifrqv^ablç^  à^  l^  Iff- 
gisêûHàn  primtthèy  l'auteur  de  la  Théorie  du  pouvoir^  sera  toujours  regardé 
yép  cenx  qfii  ^*occupeht  de  phitoso]^hie  chrétienne  comme  ayant  i^ndiy  4^ 
Itès-grands  services  k  la  cause  de  la  vérité. 

Encore  une  fois.  Monsieur,  je  ne  veux  point  contester  les  4roits  d^  la  cri- 
tique, je  ne  veux  point  dire  qù*on  doive  admettre  tout  ce  qu'avancç  uï{  (iv^teuf, 
fût^il  de  tous  le  plus  remarquable.  Tout  ce  que  je  ve^x  dire,  c'est  qpe  le  $ys- 
lèflie  de  M.  de  Benald  ne  m*^  pas'  paru  apprécié  par  vous  comme  il  le  çi$- 
rite.  Yonft  Kfet  pabKé,  îl  y  a  peu  de  jours,  une  appréciation  très-favor^blç  df  s 
CMvret  il^  M.  JKom&oiif^,  Souvent  vous  en  avez  parlé  avçc  éloge*  Eh  ^e^  ^ 
Monsienr,'  eroyev-^vons  que  M.  Hiambourg,  que  nous  ne  pouvons  juger  du 
-reste  fue 'pai*  les  outrages  qu^l  botis  tf  laissés,  soit  supérieur,  ou  tq^q^e  égal 
àL'Ii.  de  Bevald  que  votia  avez  été  loin  de*  traiter  anssi  bien?  Je  ne  1^  p^nse 
pas.  Prenez  l'auteur  de  pbilosopfaie  religieuse  qu'il  vous  plajra,  pt  je  tous 

i  de  sont  ce^  vérité^  que  noqa  4éWo^|ii9J9ji  depHim4|ieifiura  «nnéee  éâm  l^s 
khnales  de  philosophie  contre  M.  l'abbé  Maret  et  les  vieu^  nâUreAt&éa  la  |iki- 
losophie  cartésienne.  A.  B. 
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adresserai  la  niétne  question.  Je  suis  bien  éloigné  de  YOuloir  contester  le  mé- 
rite d'aucuns  des  auteurs  de  noire  temps  ;  mais  je  me  crois  bien  fondé  à  ne 
les  placer  qu'après  celui  que  vous  avez  si  sévèrement  Jugé. 

Je  TOUS  demande  pardon.  Monsieur,  de  toutes  ces  réflexions,  je  n'ai  point 
prétendu  faire  une  dissertation  ;  j'ai  voulu  seulement  réclamer  en  faveur  d'un 
auteur  que  j'admire  depuis  que  je  puis  connaître  ses  ouvrages. 
Je  suis,  Monsieur,  etc....  H.  Gbhevby, 

Curé  de  Saint-Louis,  à  Grenoble. 


Un  des  rédacteurs  de  VUniversité  catholiqw,  M.  Tabbé  André,  a  publié 
Tannée'  dernière  un  volume  intitulé  Moïse  révélateur.  Ce  livre,  dont  une 
partie  a  été  insérée  dans  ce  recueil,  a  été  signalé,  par  la  plupart  des  Revues 
et  des  journaux  catholiques,  à  l'attention  des  théologiens  et  des  lecteurs  sé- 
rieux. Nous  demandons  la  permission  de  terminer  quelques  fragments  du 
compte  qu'a  rendu  de  Moise   révélateur^  le  Bulletin  de  censure^  maintenant 
Revue  de  l'ordre  social,  dans  son  numéro  de  janvier  dernier.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  recueil  est  rédigé  avec  un  haut  talent  et  une  sévère  impartialité, 
c  Voici  un  livre  que  j'ai  lu  avec  plaisir  et  avec  fruit,  parce  que  c'est  un 
)>  bon  livre,  bien  fait.  Vous  pouvez  et  de\ez  le  recommander  à  ceux  qui  ai- 
r>  ment  les  ouvrages  utiles  et  sérieux.  Il  est  riche  en  documents,  et  contient 
y»  une  argumentation  sévère  contre  les  détracteurs  de  la  théologie  de  Moïse... 
«  Dans  un  avant-propos  très-substantiel,  l'auteur  détermine  l'état  de  la  qoefr- 
w  lion,  en  signalant  les  principaux  critiques  qui  se  sont  insurgés  contre  Moise. 
n  ...  L'auteur  est  tout  à  la  fois  un  érudit  et  un  écrivain  remarquable.  Sa 
»  méthode  de  dialectique  est  simple  et  féconde.  D'abord,  il  raconte  la  mis- 
v  sion  de  Moïse.  Après  une  idée  générale  du  Pentateuque,  il  examine  et  ana* 
n  lyse  brièvement  chacun  des  livres  de  Moïse.  Dans  le  chapitre  troisième,  il 
D  expose,  d'après  le  texte  biblique,  et  d'une  manière  très-remarquable,  quel 
»  est  le  Dieu  de  Moïse.  Ces  trois  chapitres  sont  en  quelque  sorte  la  première 
)»  partie  de  l'œuvre,  les  prémisses  de  la  démonstration.  Dans  la  seconde  par- 
yt  lie,  M.  l'abbé  André  prouve  mathématiquement^  c'est-à-dire  avec  les  textes 
»  en  main,  que  le  dieu  des  philosophes,  soit  ancieus,  soit  modernes,  le  dieu 
»  des  Védas,  de  Manou,  de  Zoroaslre,  etc.,  que  tous  ces  dieux  ne  sont  rien 
»  auprès  du  Dieu  de  Moïse. 

1»  Cette  méthode  apologétique  est,  selon  moi,  très-féconde,  à  cause  de  sa 
V  simplicité  et  de  sa  précision.  Elle  ne  laisse  point  prise  à  la  numvaiae  foi.  Eo 
D  faisant  appel  à  la  raison,  elle  entraîne  les  esprits  les  plus  rebelles.  Vons 
D  avez,  d'une  part,  le  texte  de  Moïse  et  sa  définition  de  Dieu;  de  l'autre,  las 
v  textes  qu'on  lui  oppose,  et  la  conception  de  Dieu  des  rationaliates;  naiote- 
»  nant  lisez,  comparez,  jugez,  et  prononcez  Tous-mémes..t  Je  tiens  M^l'âbbé 
i»  André  pour  un  de  nos  bons  apologistes  contemporains.  » 

M.  l'abbé  André  prépare  la  suite  de  cet  important  travail,  dont  il  netf  < 
promis  de  oommoniqner  prochainement  à  VUniversité  caihoHgue  plusieurs 
neuveaiiz  fragments. 
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DES     RAPPORTS 

Ml  BATiONMHE  AVEC  LE  COIMDNISIE. 

CBAPITB£   X». 

DE   LA  DOCTRINE  KATlORAUSn  SDR  L'ÉOITCATION. 

Le  RatidDaliBoie  s'est  attaché  à  combattre  rinflueocede  TEgliae 
dans  nu  autre  ordre  de  choses  encore  plus  important  que  la  pror 
priété  ecclésiastique  :  je  veux  parler  de  PÉducatioD  de  la  jeunesse. 
Il  seoible  qu'ici  son  affinité  avec  le  principe  des  Communistes  ne 
saurait  être  aussi  sensible»  car  les  biens  intellectuels  ne  sont  pas 
l'objet  immédiat  de  leurs  théories,  plus  particulièrement  occupées 
des  biens  matériels.  Mais  je  crois  pourtant  qu'il  est  facile  de  prou- 
ver  clairement  que  le  système  rationaliste  sur  l'éducation,  et  le 
système  communiste  sur  la  propriété,  ne  sont  au  foncl  qu'un  seul 
et  même  .ordre  d'idées^  réalisé  dans  deux  sphères  différentes. 

La  doctrine  des  rationalistes  conservateurs  a  pour  prmcipe 
fondamental  la  souveraineté  de  l'Etat  en  matière  d'éducation  \  Les 
discussions  dans  lesquelles  ce  principe  a  été  posé  sont  trop  ré- 
centes, trop  connues  pour  que  je  croie  devoir  intercaler  ici  des 
citations  textuelles.  Je  fais  seulement  observer  que  les  plaidoyers 
les  plus  forts  qui  aient  été  faits,  à  la  tribune  et  ailleurs  en 
faveur  de  l'omnipotence  de'  l'Etat  sur  l'éducation,  sont  sortis 
des  rangs  où  l'on  repoussait,  avec  le  phis  d'énei^ie  son  omni* 

*  Voir  le  diaf^itre  ii  au  numéro  précédent,  oî-^essus  p.  389.         ' 
s  Dana  la  discuwîon  qui   a  eu  Kéu  sur  Vééucation  peoMit  les  dér- 
'  nieras  années,  il  s'agissait,  non  pas  de  VEtat  reoonnaissant  wie  rè^le  de  foi, 
maïs  de  TEtat,  séparé,  en  principe,  de  toute  croyance  religieuse.  Nous  pre- 
nons ici  ce  mot  dans  le  même  sens,  et  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  Fou* 
Ivlier,'  afin  d*étiter  toute  méprise  sur  la  portée  de  nos  raisonnements. 
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poteoef  sut  la  prQ{>ciét^.  ,  Ces  deux  rdles  ont  semblé  si  peu 
coDtradictotreB  9  .qu'aujourd'hui  ehcbré  pliisieur|  de  ceiix  qui 
vdbt  Ilfe  cei^ê  ^age  j[irbnbbcent  d'âvdnce'(j[uë  fefltreprëDds  de 
soutenir  une  espèce. de  gageure coo trèfle  Iiob  sens,  en  cherchant 
il  découvcir  une  déplorable  ioconséqueDoe  4à  où -ik  ne  voient 
qu'une  parfaite  harmonie  de  pripciptjs.  J'espère  toutefois  qu'ils 
ne  m'accuseront  pas  de  vouloir  embrouiller  la  question,  car 
je  la  retournerai  sous  tant  de  faces,  qu'il  sera  difficile,  ce  me  sem- 
ble, que  l'erreur  lie  saUte  sfit  yèul^,  de  ^uelilue  côté  qu'elle  se 
trouve. 

^lliè  ikèiûùn  beiit  iiie  énViàa'gée  sbùs  ub  dôoblé  Àbbort  On 
peut  d  abord  passer  en  revue  les  arguments  en  faveur  de  la  souve- 
raineté de  l'Etat  sur  l'éducation,  pourvoir  s'ils  n'autorisent  pas  les 
arguments  du  Gommunisinë.  Oii  péUt  ensuite  reprendre  les  raisons 
que  les  çoA^^rv^ateurs  allèguent  coi^re  le  Commu^iispe,  et  exami- 
ner si  elles  ne  justifient  pas  celles  qu'on  fait  valoir  contre  le  mono* 
pdlé.  Un-'seul  de^bes  procédés  suffirait  ))oiir  constater  l'identité  lo- 
^qiie.de  ceB  systèmeÏB  :  Qons  les  emploierons  tous  ie^deu,  fon 
jera  la  codire-éprenve  et  la  cotitritiation  de  l'^iiitre. 

La  première  raison  alléguée  en  faveur  dU  monopole  de  l'édocu- 
tiqn  attribué: à  l'Etat^  c'est  ^ue  l'Etat  ddit  atoir  la  dirèdkHi: de 
toutes  les  forces  sociales,  et  que  l'édneatiana:ineontestablefflent 
une  grande  influence,  sur  la  prospérité  puUfquë.  JlaîB  est-ce  qde 
la  cultore  du  sol,  l'organisation  de  iindustrie,  te  mouvement  Ae 
•commerce,  toutes,  les  branches  de  travail  en  nnniot^  n'exerteent 
pas  aussi  nnb  grande  înOueikce  shr  le  bîenrétre  général  ?  Fanditi- 
t-ily  avqc  les  communistes;  es  attribuer  aussi  le  monopole  à  T^t? 
Le  pays f  .transformé  en  un  vaste  àtéiler  national,  sioas  la  maih 
d'un  'gnumd^  maître  du  travail,  est  donc  logiquement  te  pendant 
dta  pays  transformé  en  un  collège  national  ;  wm  la  tttein  d'm 
miniare  de'  rinteiligenoe.  An  nbm  de  la  direction  nnitaire  des 
forces  sbciales,  vods  ne  voiiles  pis  d'autre  édaention  ()ue  odledle 
VEtat  0fiaetgnitn<«  Au  même  titré,  les  GOiMiianistês  ne  veoleiit 
fea  d'autre  industrie  ni  d'antre  agrie«ittare  ijoe  celle  de  riCitfi  trk- 
vaiUatu  :  ils  sont  les  universitaires  de. la  watièKe^  /comme  vous 
^t^s  les  comnuiiistes  de  ri0tellig»nce. 

ita  seconde  ratsop  qu'on  4llf  t  valoir  ponr  le  mondpole^  «'est  que 
li^  établissements  d'éducation  àon  dirigées  ^ar  TEfat  pburraieftt 
(Séveiitr  .des  foyers  d'àbiis  et  de  4éi^brdr'èis;.  On  peut  éô  aire  au- 
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tant  des  établissements  d'industrie  :  leurs  chefs  ne  peuvent-ils  pas 
profiter  de  la  position  précaire  de  leurs  ouvriers  pour  les  surchar* 
ger  de  travaux  inhumains,  pour  ruiner  leur  santé,  pour  corrom- 
pre leurs  mœurs,  pour  les  pousser  à  l'insurrection?  Que  faut-il 
conclure  de  là?  Que  TEtat  a  le  droit  et  le  devoir  d'exercer*  sur  les 
ateliers,  comme  sur  les  écoles,  la  surveillance  nécessaire  pour  la 
répression  des  crimes.  Mais  lorsque,  vogs  appuyant  sur  un  prin- 
cipe vrai^  qui  légitime  ce  droit  de  surveillance  sur  les  colléges^i 
vous  prétendez  en  faire  sortir  la  justification  du  monopole,  allez 
donc  jusqu'au  bout,  et  concluez  aussi,  avec  les  communistes,  que, 
dans  rintérét  de  l'ordre,  l'Etat  doit  régenter  toutes  les  usines  et 
tontes  les  manufactures. 

On  allègue  une  autre  raison.  La  direction  unitaire,  que  l'Etat 
seul  peut  imprimer  à  l'éducation,  jette  les  intelligences  dans  un 
moule  uniforme,  et  tend  par  là  même  à  les  constituer  dans  une  si- 
tuation harmonique.  Hais  avec  le  système  opposé,  cet  avantage 
est  per|}u.  Les  générations  élevées  dans  des  établissements  sous-^ 
traits  à  une  autorité  commune  y  reçoivent  des  idées,  des  senti* 
ments,  des  mœurs  différentes,  et  souvent  opposées  :  on  brise  par 
là  l'unité  de  l'esprit  national,  on  y  substitue  la  guerre  des  intelli- 
gences. Les  Communistes  disent  à  lenr  tour  que  le  régime  de  ItAéi* 
vision  des  biens  amène  à  un  résultat  analogue.  Il  produit  le  com-' 
bat  désintérêts  particuliers,  la  rivalité  des  industries,  le  choc  des 
entreprises,  dont  les  unes  ne  peuvent  réussir  que  par  la  déiatte 
des  autres.  A  la  place  de  l'unité  du  travail  national,  vous  avez  mis 
la  concurrence  et  la  guerre.  Donnez  au  contraire  à  l'Etat  le  mo-- 
nopole  de  toutes  les  valeurs;  son  action  régulatrice  aura  pour  but 
de  constituer  l'harmonie  dans  Tordre  matériel,  tout  aussi  bien  au 
moins  que  vous  l'établissez  dans  Tordre  intellectuel  par  la  dicta* 
ture  sur  l'éducation. 

Que  dites-vous  encore  à  Tappui  de  cette  dictature t  Vous  dites 
qi^ç  dans  beaucoup  d'établissements  soustraits  à  la  tutelle  éclairée 
de  l'État,. on  emploiera-^e  mauvaises  méthodes,  on  fera  des  essais» 
imprudents  aux  dépens' 49S  jeunes  intelligences  qui  les  subiront, 
oi|  donnera  une  instruction  de  Mauvais  aloi:  bien  des  talents  au- 
ront été  ou  étouffés  ou  affaiblis.  Lé  résultat  définitif  sera  une 
grande, diminution  dans  le  capital  intelleoluel  de  la  liatioo.  Si  ce 
raisonnement  vous  paraît  péremptoire,  acceptez-le  dans  toute  sa 
portée»  et  regarde»  oe.qpii  se  pa^sé^ms  là  sphère  des  itttéréfti 
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matériels  sous  le  régime  de  ia  propriété  indépendante.  N*y  a-t-il 
pas  là  aussi  une  grande  déperdition  de  forces?  Combien  d'in« 
dividus  qui  se  lancent  dans  des  entreprises  mal  conçues,  dans  des 
spéculations  ruineuses  pour  eux  et  pour  d^antres?  Que  d'efforts 
stérilisés?  Que  de  tratiaut  perdus  ou  funestes?  Quelle  masse  de 
capacités  dévoyées,  annulées  Ou  devenues  perturbatrices,  qui, 
bitii  dirigées,  auraient  concouru  à  Tai^mentatioif  dti  bieti*être 
général.  UintelHgentè  tutelle  dé  FËtat  sur  tous  les  établissements 
d'industrie,' vous  disent  les  Commrunistes,  préviendrait  cette  £mi- 
Dutlon  pertnttnettte  de  la  richesse  nationale.  Vous  le  voyez,  ici 
encore  ils  vous  ont  pris  votre  argument 

Plusieuss  partisans  du  monopole  sont  allés  plus  loin.  Suivant 
eux,  l'État  peut  seul,  avec  les  moyens  dont  il  dispose,  pourvoir 
h  llMtfuclioii  des  classes  inférieures,  et  il  ne  pourrait,  sans  in- 
j«8tiee^  s'affranchir  de  cette  obligation.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
teft  ciaases  inférieures  ont  droit  à  renseignement  de  TÉtat.  Mais 
B6  vous  semble-t-il  pas  que  ce  droit-là  seùt  terriblement  le  droit 
aa  travail^  qui  vous  fait  tant  peur?  Qu'en  dites^voos? 

Je  termine  cette  revue  des  arguments  par  celui  qu*oa  a  firit 
sQllner  le  plus  haut.  Que  ftti»»-vous,  a-t-on  dit,  avec  cette  pré- 
tendue liberté  d'éducation.  Vous  livrez  la  jeunesse  aux  piètres, 
voua  la  plapcea  sous  le  joug  de  cette  aristocratie  spirituelle ,  qui 
façonnera >  dans  Piniérêt  de  sa  domination,  ces  âmes  neuves  et 
dociles,  qui*  exploitera  à  son  profit  la  faiblesse  et  la  générosité  du 
jeune  Age.  Tandis  que  les  conservateurs  rationalistes  répétaient 
cela  sur  tous  les  tons,  voici  ce  que  disaient  les  Rationalistes  du 
communisme  r  Qoe  feites^^v^ns,  avec  vos  théories  sur  la  liberté  de 
la  propriété  et  de  Hindustrie  individuelle?  A  qui  livre2-vods  les 
prolétaires,  que  leur  faiblesse  sociale  place  dans  une  cdndFtioo 
analogue  à  celle  de  l'enfance  ?  Vous  les  livrez  aux  grande  capitâ- 
liâtes,  aux  grands  industriels,  à  cette  aristocratie  de  Parg^nt,  qui 
ne  noit  en  eux  qoê  des  inMruments  de  stt  fortume,  qnï  exploité 
leur  travalil  et  leur  misère.  U  y  a  entre  ois  deux  argumentations 
une  différence^  qui  eai  UMte  à  rnvantage  des  commuAiites.  CM 
que  les  pères  de  famiUe ,  qui  content  lenrs  étifanis  M  éf^rffé,  le 
fwl  pvrce  qu'ils  le  vealrat  bien,  tandis  qun  les  ^rolétâffreflf,  obli-* 
géa  Ae  tratnîUer  pdur  ffMne^  sont  iturcéniént  sons  la  Mtin  de  fenrs 
uifdlivisu 
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lélinne  des  deux  maDières  de  raisonner,  on  plutôt  leur  identité, 
sauf  la  diversité  des  objets,  anxquels  elles  s'appliquent.  Substî^ 
toes  le  mot  travail  à  celui  d'éducation  >  le  raisonnement  reste  le 
iliême.  Lès  ai|[Otneûts  en  foreur  du  monopole  se  sont  égarés,  lors- 
qo'ils  sont  venus  se  produire  dans  les  délibérations  des  assemblées 
conservatrices.  Leur  place  n'était  pas  là,  die  était  à  la  tribune  de 
Louis  Blanc,  au  Luxembourg.  Si ,  à  l'époque  où  il  y  pMcbait  sa 
dôcMne,  il  avait  eu,  en  face  de  lui,  une  antre  tribune  ocenpée 
pitkr  on  des  apologistes  de  la  dictature  universitaire,  Pon  de  ces 
éfiitenrs  eût  été  visiblement  lo  Sosie  de  l'antre. 

Où  essayera  pent-étré  de  nier  ridedilté  radicale  de  ces  deux 
doctrines  »  en  assignant  certaines  raisons  de  disparité.  On  dira 
qu'il  y  a  diSëreilce  essentielle  entre  les  mai^ns  dVdueation  et  les 
établissements  d'industrie,  que  celles-là  ne  reçoivent  que  des  ad<^ 
lescents^  tandis  que  ceux-ci  ne  renfeitnent,  en  grande  partie,  que 
des'  bommes  Taits  ;  que  Fou  conçoit  par  conséqnant  la  nécessité 
ée  soumettre  les  uns  à  la  tutelle  de  l'État,  et  d'en  affranchir  lea 
autres.  Bo  insiàant  sur  cette  différence,  on  oublie  le  véritable 
point  de  la  question.  Quand  il  s'agit  du  monopole ,  la  question 
tiW  pas  entre  l'État  et  les  enfants,  mais  entre  PËtat  et  leurs 
|»arents.  Si  le  régime  du  monopole  n'est  pas  en  vigueur,  qui 
est-ce  qui  décide  que  tel  ou  tel  établissement  offre  des  garanties 
sufBsantes  d'une  bonne  éducation?  Ce  ne  sont  pas  les  enfants^  ce 
s6nt  leurs  [iarents  :  tes  ma! très,  à  qui  ils  les  confient ,  ne  sont, 
SOOG  ce  rapport,  cf né  les  représentants  de  l'autorité  paternelle. 
Dans(  l'éducation  comme  dans  l'industrie  «  la  dictature  de  l'Etat 
s'exerce  donc  sur  des  hommes  faits  :  c'est  lui  qni  pense,  qui  sent, 
qui  agit  à  leur  place  ^  et  c'est  là  précisément  ce  qui  constitue  la 
corrélation  du  communisme  matériel  et  du  monopole  intel- 
lectuel. 

On  dira  qu'il  y  a  du  moins  cette  disparité,  que  les  abus  qui 
peuvent  exister  dans  la  direction  d'un  collège  constituent  parfois 
des  délits  bien  différents  de  ceux  qui  se  commettent  dans  tont 
autre  genre  d'établissement.  Soit,  mais  quelle  que  soit  cette  diffé* 
rêncé,  que  doit-on  en  conclure?  Que  fes  lois^  pour  la  !iurveillance, 
fa  répression  et  ta  punition  de  ces  abus  doitent  renfenner  des 
dispositions  particulières^  adaptées  au  caractère  i>pécial  de  ces 
désordres  :  toifà  totit 
^les  partiéâns  dû  monopole  mettent  anssi  en  aVàsrt  une  âilffe' 
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différence.  L'Etat  ne  pourrait^  disent-ils,  s'arroger  la  directiM  de 
tous  les  travaux,  de  toutes  les  industries,  sans  violer  les  droits  des 
particuliers,  tandis  qu'il  peut^  tout  en  s'attribuant  un  pleia  pou- 
voir sur  Téducation ,  respecter  les  droits  des  pères  de  famille. 
Mais  à  quoi  se  réduit  ce  respect,  tel  qu'ils  l'entendent?  Otert-il 
quelque  chose  à  la  suprématie  spirituelle,  du  gou^rnement?  Non^ 
mais  seulement  TEtat  laisse  aux  parents  la  liberté  de  choisif*  le 
collège  qui  leur  convient  parmi  les  établissements  tous. égale* 
ment  soumis  à  sa  direction  suprém.e.  C'est  à  peu  près  compte 
si  les  communistes  prétendaient  que  le  monopote  dje  toiites.  les 
industries,  remis  entre  les  mains  de  l'Etat,  se  concilie  avec  les 
droits. des.  particuliers,  si  le  gouvernement  laisse  à  chaque  indus- 
triel la  liberté  de  choisir  celui  des  ateliers  auquel  il  voudrait  être 
agrégé. 

On  dit  aussi  que  l'Etat  permet  i  chaque  père  de  famille  de 
pourvoir  soit  par  lui-même,  soit  par  un  précepteur,  à  l'éducation 
de  ses  enfants  sous  le  toit  domestique.  Hais  trouverait-on  que  le 
communisme  industriel  serait  supportable  >  sj  l'Eut ^  tout  en  se 
constituant  entrepreneur  général  de  tous  les  travaux  de  maçon- 
nerie, par  exemple,  et  payant  lui-même  le^  architectes,  permet- 
tait à  chaque  particulier  de  bâtir  lui-même  sa  maison ,  ou  d'avoir 
un  architecte  à  ses  propres  frais?  En  f^it  d'éducation,  comme  en 
fait  d'industrie ,  les  individus  qui  profiteraient  de  cette  tolérance, 
ne  seraient  qu'une  exception,  le  monopole  enlacerait  la  masse  de 
citoyens,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  régime,  identique  dans 
ses  résultats  générau;x,  resterait  toujours  condamnable  ou  justi- 
fiable au  même  titre.  , 

Toutes  ces  différences  sont  donc  nulles  dans  la  question  pré- 
sente :  elles  laissent  subsister  l'identité  radicale  des  deux  systèmes. 
Voulez-vous  maintenant  une  contre-épreuve,  pour  vérifier,  par  une 
autre  voie,  cette  identité?  cela  est  bien  facile.  Nous  venons  de 
vQir  que  les  raisonnements, en  faveur  de  l'omnipotence  de  l'Etat 
sur  l'éducation  sont  des  arguments  communistes  :  examinons 
maintepant  si  les  arguments  des  conservateurs  contre  le  commu- 
nisme ne  se  tournent  pas  coptre  le  monopql^  intellectuel  de  l'Etat 

Les  conservateurs  se  sentent  bien  forts,  lorsqu'ils  disent  aux 
communistes  :  n'est-il  pas  JMste>  n'est-il  pas  conforme  aux  jnstincls 
de  notre  nature,  qu'un  père  puisse  transmettre  ses  biens  i  l'en- 
fant  daQs  jeguel  il  se  survit  ,|i  Ipi-piême,  qu'il  fasse  p^^r  ce  oui 
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jBSt  à  lui  à  Tâtre  q^ii  est  de  lui.  La  perpétuité  héréditaire  de  la 
propriété  est,  dans  Tordre  matériel^  la  réalisatioi)  de  Tuoité  même 
qui  constitue  la  C^mi^leb  Tout  cela  est  très  vrai,  mais  la  famille 
f'e^-elle  qu'une  agrégation  physique?  n'est-elie  pas  une  société 
des  âmes?  à  côté  ou  plijitôt  au-dessus  de  l'héritage  matériel,  n'y 
a-t-il  pas  un  héritage  moral?  La  tiadiiion  des  biens  de  l'âme 
n'e^-plle  pas  quelque  chose  de  meilleur  que  la  tradition  des  biens 
4u  corps?  S'il  voiJ^  répugne  d'admettre  que  l'Etat  puisse  se  placei* 
pntre  le  père,  et  l'eniant^pour  accaparer  la  succe^slqp  fie  l'un, 
en  se  chfrge.^nt  de  pourvoir  aux  besoins  physiques  de  Tautrç,  ne 
devez-vous  pa3^  ,à  plus  forte  raison ,  refuser  à  l'Etat  le  droit  d'in- 

.  tercepter  l'héritage  i^irituel,  de  dissoudre  sous  ce  rapport  l'unité 
(|e  la  famille^  de  rendre  les  enfants  moralement  orphelins^  en  les 
faisant  dépendre  de  lui  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  nourriture  de 

.^'in^lligence  et  du  cœur? 

{.  On  sait  très-bien  que  des  pères  dépravés,  loin  de  transmettre  à 
leurs  enfants  les  biens  de  Tâme,  peuvent  les  appauvrir  morale- 
ment en  lès  corrompant,  de  même  que  des  pères  .insensés,  dissi- 

.  pateurs,  inhumaips,  peuvent  les  priver  d'avance  de  toute  fortune, 
,  etruiner  leqrs  corps  m6mepar.de  mauvais  traitements.  Dans  je 

.  second  cas,  conclnt-on  de  ces  abus  que  l'Etat  doit  absorber  en  lui 
la  puissance  paternelle?  Pourquoi  le  conclurait-on  dans  l'autre 
cas?  S'il  s'agit  de  délits  dont  la  loi  puisse. connaître,  c'est  aux  tri- 
bunaux à  frapper  le  père  corrupteur  d'incapacité  morale,,  à  don- 
ner un  tuteur  â  l'enfant,  comme  on  lui  pu  donne  un  lorsque,  sous 

,  d'autres  rapports»  ou  interdit  à  un  père  l'exercice  de  ses  droi^. 

,  L'Etat  dçit  intervenir  dans  certains  cas  d'abus  déterminés,  mais  il 
ne  s  ensuit  pas  de  là  qu'il  puisse  constituer  un  régime  en  vertu 

.  duquel  ii  se  substituerait,  par  mesure  généralci  à  l'autorité  pate^- 

.  .ternelle ,  et  s'arrogerait  les  attributions  qu'elle  tient  de  Diçu 

.  même. 

En  attaquant  leurs  adversaires  5  les  conservateur^  s'appuient 
encore  sur  d'autres  considérations  que  celles  qui  ^e  tirent  de  l'es- 
sence  même  de  la  f$\mill6,.  Sous  le  régime  que  le  comqupâsme 
voudrait  établir,  que  deviendr^t  la  personnalité  humaine  ?  L'Etat, 
directeur  d^  tous  les  travaux^  tiendrait  tous  les  individus, dans  les 
réseaux  duplfif^  v^s^e  despotisme  ;  il  faudrait  dire  adieu  à  la  liberté 
.dei'hoipme.  Fprf  bifm;  mais  j^  liberté  humaine  p'es^-eUe  pasatj^- 

/.aHéfi.plof  rftdicolewi^nt,  6i.r%t,  §ûuy«:a|n  maître  de  mt«».4es 
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intelligences  par  l'éducation,  peut  les  pétrir  à  sa  guise/  façonner 
comme  il  veut  leurs  croyances,  leurs  sentimentsT,  et  disposer  des 
sources  de  la  vie  intellectuelle  et  morale?  Le  communisme  maté- 
riel paralyse  la  liberté  humaine  dans  son  activité  extérieure  ;  le 
communisme  spirituel  l'atteint  dans  son  principe  uiême. 

Les  conservateurs  font  aussi  remarquer  que  te  communisme 
aurait  pour  effet  d'annuler  un  des  principaux  stimulants  de  bien- 
être  social  ;  avec  la  liberté  du  travail^  l'émulation  est  une  source 
continue  de  progrès.  Je  le  crois  ;  mais,  si  elle  est  bonne  dans  Tin- 
dustrie,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans  réducatidti  ?  Il  arrivera 
sans  doute  que  dès  collèges  donneront  au  rabais  une  faible  instruc- 
tion, comme  il  y  a  des  manufactures  qui  fournissent  à  meilleur 
marché  des  produits  de  mauvaise  qualité.  Mais  le  public  ne  tarde 
pas  à  discerner  les  établissements  qui  méritent  sa  confiance,  et  les 
bienfaits  de  l'émulation  surpassent  de  beaucoup  les  inconvénients 
du  charlatanisme.  Remarquez  aussi  que  dans  Tindustrie  il  n'y  a 
qu'un  seul  mobile,  l'intérêt  :  dans  l'éducation  de  la  jeunesse^  il 
s'y  joint  un  autre  mobile  plus  relevé,  le  dévouement;  pour  le 
plassé,  nous  savons  cela  par  l'histoire,  pour  le  présent,  nous  le 
savons  par  nos  yeux.  Voici  donc  une  étrange  chose  :  l'omnipo- 
tence de  l'Etat  serait  funeste,  suivant  les  conservateurs,  là  où  elle 
comprimerait  seulement  un  des  deux  mobiles  de  l'activité  hu- 
maine, et  elle  serait  salutaire  là  où  elle  les  comprimerait  tous  les 
deux  à  la  fois  ! 

L'argumentation  des  conservateurs  contre  le  monopole  du  tra- 
vail se  rapporte  principalement  aux  trois  chefs  que  Je  viens  de 
rappeler:  la  famille,  la  liberté,  l'émulation.  N'est-il  "pas vrai  qu'elle 
engendre  des  raisonnements  analogues  contre  le  monopole  de  Pé- 
ducation,  aussi  manifestement  que  les  raisons  alléguées  en  faveur 
de  celui-ci  légitiment,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  d'abord,  les  rai- 
sonnements des  communistes?  Nous  avons  donc  l'épreuve  et  la 
contre-épreuve  de  l'intime  connexion  de  ces  deux  systèmes  :  que 
peut-on  demander  de  pins  ? 

Nous  pouvons  y  ajouter  par  surcroît  une  autre  preuve.  Ce  que 
la  logique  vient  de  nous  découvrir,  l'histoire  nous  le  révèle.  Re- 
montez aussi  haut  que  vous  le  voudrez  dans  le  passé,  vous  retrou- 
vez l'étroite  parenté  du  monopole  intellectuel  et  du  monopole  ma- 
térid.  La  république  de  Hinos  et  de  Lycnrgue  vous^^en  offre  le 
premier  exemple.  Sparte  imposait  à  la  fois  réducation  dvîqde  aux 
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enfantSt  et  le  brouet  çommuiMste  aux  citoyi^Ds.  £n  méditant  sur. 
L'incural^le  maladie  de  la  société  paleoue^  le  génie  de  Platon  se 
troubla  :  pour  trouver  un  remède,  il  oublia  la  nature  humaine  et 
ses  loisi  il  inventa  une  république  idéale,  dans  laquelle  l'Etat, 
unique  Jlnstitujleur  de  la  je^unesse,  devait  être  eu  même  temps  l'uni- 
que propriétaire  :  le  néo-platooisme  d'Alexandrie  renouvela  cette 
idée  dans  ^es  rêves.  Chez,  les  modernes,  au  16*  siècle,  l'honnête 
Thomas  Moc^s  fait  son  roman  social, -qui  a  donné  son  nom  à 
toutes  les  utopies  :  Gampanella  fait  le  sien  dans  le  siècle  suivant^ 
et  pose,  toutes  les  bases  de  saint*simonisme.  Pendant  le  18"  siècle, 
Horelly,  Mably,  Robespierre,  SaintnJust  tracent  le  plan  de  leur 
société  modèle.  Dans  tous  ces  écrits,, où  le  monopole  de  l'éduca- 
tion est  établi,  la  communauté  de^  biens  est  posée  en  principe. 
D'un  a^utre  côté,  prenez  les  ouvrages  des  publicistes  qui  ont  dé-* 
fendu,  à  toutes  les  époques  antérieures  à  la  nôtre,  la  propriiété  et 
I^  famille,  vous  verrez  qu'ils  font  en|rer  l'éducation  des  enfants 
dans  la  copstitution  même  de  la  société  domestique.  S'il  y  a  quel- 
que écrivains  peut-être  qui  aient  tenté  de  suivre  une  voie  d'entre- 
deux^  qui  9Îent  sacrifié  la  famille  en  matière  d'éducation,  tandis 
qu'ils  la.  soutenaient  en  matière  de  propriété,  ce  n'est  qu'une  bien 
petite. ^^eption  à  la  marche  générale  des  doctrines.  Il  n'en  est  pas 
moii^  vrai  que,  diios  Çje  qui  forme  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
grands  courants  des  idées  sociales^  le  communisme  intellectuel  et 
1^  i^oiamMBisme  iwtériel  ont  eu  les  mêmes,  champions  et  les  mê- 
mes.adversaires». . 

..  ^C'^st  salement  dam;  les  derniers  temps  qu'on  a  voulu  séparer, 
dans  la  pratique,  ces  deux  ordres  d'idées,  essentiellement  lié8\ 
dans  leui;  principe.  De  là  deux  phases  :  nous  avons  eu  d'abord  le 
CfOmmpnîsmç  intellectuel,  paf , Téducation ;  nous  avons  passé 
soixante  ans  sous,  ce  régime  plus  ou  moins  mitigé.  Nous  voyons 
inaintenant  les  approches  d'une  autre  phase  :  le  principe  qui  a 
dominé  dans  l'ordre  de  l'intelligence  cherche. à  s'introduire,  au 
moins  par  des  voje^  détournées  et  par  des  essais,  dans  l'organisa- 
tion aq^eile  ide  la  société.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'il  ait  attaqué 
cf)s, .deux  ordres,  successivement,  car  un  principe  ne  produit  pas, 
daoB  l'esprit  fies  peuples,  ses  conséquences  dans  toutes  les  direc- 
tions à  la  fpis.  Cette  double  évolution  se  rattache  d'ailleurs  à  une 
espèce  de.joi,  qt^'on  peut  observer,  durant  l'époque  moderne, 
dans  la  marche  des  doctrines  à  deux  tranchants,  qui  pouvaient 
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être  tourdées  soft  coiiti*e  Toitire  spirituel,  soit  eôbtre  l'ordre  ma-* 
tériél.  C'est  presque  toujours  dans  le  premier  qtie  les  perturba- 
tioDS  ont  commencé.  On  a  introduit  l'anarcbie  dans  le  monde  dès' 
esprits  avant  de  la  faire  pénétrer  dans  le  monde  de^  bits.  On  s'edt 
insurgé  contre  l'autorité  religieuse  avait  de' se  révolter  contre*  W 
pouvoir  politique.  C'est  dans  les  vœux  de  la  vie  monastifjlâe  ^ii'ôti 
a  attaqué  les  engagements  perpétuels  avant  de  teà  attaquer  dans  là 
société  conjugale  :  ce  qu'on  disait,  dans  les  romans'  du  dernier 
siècle,  contre  l'imprudence,  Tinjustice,  les  funestes  éfets  des  Ser- 
ments du  cloître  qui  enchaînaient  la  vie  tout  entière,  se  rejeté;' 
dans  les  romans  actuels,  contre  la  chaîne  indissoluble  du  mariage^ 
contre  les  serments  éternels  des  épouï.  De  même,  c'est  dans  la 
transmission  des  biens  de  râmé  par  l'édocatiod  qu'on  attaquée» 
droits  de  la  famille,  avant  de  l'attaquer  dans  la  transmission  héré^ 
ditaire  des  biens  de  corps.  Ces  deux  phases  ne  font  donc  que  te^ 
produite  un  ordre  de  succession  qu'on  rema^que  daiis  le  dévelop- 
pement de  la  plupart  des  doctrines  révolutionnaires,  ta  raison  de 
cette  loi  paraît  être  que  ces  doctrines  se  dirigent  d^abord  du  côté 
Où  elles  rencontrent  une  opposition  moins  forte,  et  rexp£rieBC<^ 
prouve  que,  dans  beaucoup  de  cas,  lés  idées  résistent  iblârins  vive- 
ment que  les  intérêts  :  les  perturbation!)  qtn  n'atteignent  directe^ 
ment  que  l'âme  dé  la  société  sont  plus  faciles  ir  produire  qùt  i<ftft 
Commotions  qui  brisent  son  organisme.  '  *  ^'"^ 

'Hoixi  concevons  aussi  pourquoi  leCommntiis/BM  dCtoel  a  étéiBôtMJ 
tenu  de  nos  jours  par  une  foule  de  ceux  qui  se  trouvent-  tels  idvèr^ 
saires  du  communisme  matériel.  UindiKrence  religieuse,  la  phi- 
fosophie  hostile  au  christianisme  comptait  de  nombreux  partisans 
dans  la  bourgeoisie,  qui  avait  entre  ses  mains  le  pdùVoir.  Le  te*- 
proche  d'irréligion,  que  Ton  adressait  an  monopôle  tel  qti^fl'étftîf 
organisé,  les  touchait  peu.  ns  trouvaient  tout  Simple  que  Ton  fbr*^ 
mât  leurs  enfants  à  leur  propre  image.  Ils  y  voyaient  un  moyefl 
pacifique  d^afTrànchir  graduellement  les  intelligences  du  Jôtigdes 
prêtres,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  rejeté:  Ils  étalent  donc,  relatif 
vement  à 'ce  communisme  intellectuel ,  dans  due  éttuatidn  qoia 
quelque  àtalogie  avec  celle  où  leâ  prolétaires,  Vils  âfMvaient  k- leur 
tonr  au  j^ouvoff,  se  trouveraient  h  l'égard  ûbs  mei^re^MàhAMB 
au  communisme  matériel,  dans  lesquelles  fis  veitaiént  le  taie^ 
lé^I  d'uffrancMrle  travail  du  jobg  que  les  tirojririétSirfeé  Inr  étit 
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Nous  coBcevoDs  également  pourquoi  le  pays  a  supporté  pen- 
dant soixante  ans  le  communisme  inteUeciuel,  tandis  qu'il  ne  sup- 
porterait pas  aussi  longtemps  Tapplication  de  l'autre  communisme. 
L'omnipotence  de  l'Etat  sur  l'éducation  n'était  combattue  que  par 
l'Eglise^  qui  n'a  qu'une  puissance  morale,  depuis  longtemps  affai- 
blie parmi  nous.  L'omnipotence  de  l'Etat  sur  les  propriétés  sou- 
lèverait contre  elle  la  confédération  puissante  de  tous  ceux  qui 
possèdent  D*un  autre  côté»  les  conséquences  du  communisme 
matériel  se  développeraient  rapidement,  et  la.  masse  du  peuple 
Benttrait  bien  vile  qu'il  ne  peut  en  sortir  que  la  ruine  commune.  Il 
a  fallu  au  contraire  beaucoup  plus  de  temps  pour  que  la  bour- 
geoisie,  où  le  monopole  intellectuel  avait  ses  points  d'appui,  ou- 
irf  tt  un  peu  les  yeux  sur  les  résultats  de  l'éducation  abritée  sous  ce 
, régime,  pour  qu'elle  ressentit,  dans  les  bases  de  l'ordre  social 
qu'elle  voulait  défendre,  le  fatal  contre-coup  du  système  qu'elle 
avait. elle-même  organisé. 

Nous  avions  jdéjà  feit  remarquer,  il  y  a  quelques  années»  com- 
.ment  le  communisme  pouvait  se  prévaloir  des  principes  que  les 
ra^onalistes  conservateurs  professaient  en  matière  d'éducation. 
Nous  avions  signalé  ces  principes  comme  une  des  causes  qui  fa- 
vorisaient le  progrès  de  ses  doctrines.  Il  nous  avait  semblé  que 
beaucoup  d'esprits  trouveraient  tout  simple  que  l'Etat  exerçât  un 
souverain  pouvoir  sur  rorgani^atiôti  matérielle  de  la  famille,  ac- 
coutumés qu'ils  étaient  à  lui  voir  attribuer  ce  pouvoir  sur  sa  con- 
stitution  spiritodle.  Ce  qui  s'est  passé  depuis  n'a  fait  que  confir- 
mer nos  prévisions.         .  • 

<  Je  suis  persuadé  de  leur  force  croissante,  disais-je  en  18A6,  en 
»  parlant  des  communistes.  I>'antre9  que  moi  pourront  vous  ap- 
»  prendre  s'ils  auguxentent  ea  nombre  ;  mais  je  puis  vous  dire 

•  qu'ils  augmentent  en  raisons,  patce  que  les  principes  des  des- 
»  tructeurs  de  la  propriété  sont  souvent  sanctionnés,  chez  vous 
»  du  moins,  par  les  conservateurs  eux-mêmes.  N'avez-vous  pas 
i  enfendti  prodamer,  du  haut  de  la  tribune,  l'omnipotence  de  l'E- 

•  tat  sut  Féducation?  On  n'ose  pas  répéter  en  propres  termes  cette 
r  maxime  de  Danton  :  Lts  enfaràs  appàniehnent  à  CEtat  :  mais 

'  »  la  phraséologie  parlementaire,  dans  laquelle  on  l'enveloppe,  n'y 
Inchangé  rien  au  fend.  Maintenant  répondez-moi  :  si  les  enfants 
»  appartienneiftàl'Etat,  pourquoi  pas  les  fortunes?  Si  l'Etat  a  droit 
>  de  se  substfti/ef'aux  pères  de  famille  pour  empêcher  la  transmis- 
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sipo  de  leur  eroyancé  à  leurs  enfants,  poorquoi  ne  poarriit*!! 
pas  empêcher  la  transmission  de  leurs  biens  9  La  foi,  les  maarà, 
les  vertus  que  les  parents  lèguent  à  leurs  enfents  ne  sont-ils  pa^ 
leur  héritage  le  plus  sacré?  Les  consertateurs  dont  je  parle  re^ 
connaissent  dans  l'Etat  le  propriétaire  des  âmes  :  les  destruc^- 
teurs  du  droit  d'héritage  veulent,  à  plus  forte  raison,  qn*il  soit 
aussi  le  Grand-maitre  des  propriétés.  Ils  font  descendre  dans  la 
région  des  intérêts  matériels  le  principe  que  vos  hommes  d'Etat 
réalisent  dans  la  sphère  désintérêts  moranx.  C'est  un  triste  râle 
que  celui  de  ces  phblicistes  à  deux  faces,  qui,  d'un  cAté,  andtbé^ 
matisent  ce  principe  là  où  il  se  tourne  contre  leurs  fortunes,  et, 
de  l'antre,  s'incUnent  devant  lui  là  où  il  ne  menace,  croient^lt, 
que  les  consciences.  L'omnipotence  de  l'Etat  snr  l'éducation  est 
tout  simplement  le  CoHimunismoy  intronisé  dana  la  pqrtie  supé^ 
rleure  de  Tordre  social.  Plusietirs  de  vos  salons  politiques  sont, 
particulièrement  à  cet  égard,  le  premier  étage  tfune  inmsoB, 
dont  la  cave  est  occupée  par  les  communistes.  Si  ceux*  ci  es- 
saient quelque  jour  de  faire  sauter  la  maison,  ils  mettront  le  fiin 
aux  poudres  avec  quelques  flambeaux  du  lustre  allumé  au  pr^ 
mier  étage  '.  »  L'abbé  Ph.  GnaBST. 
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COURS  D^HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


NEUYliMXUÇON^. 

Difficultés  que  rencontré  la  prestation  du  seraieiit.  -^  L*Ahacs,  la  Ifretà^ne, 
Tôglise  d'Amiens.  -^  Ruse  et  Tiolence^«-  Embairas  que  oause  TorgaoliBstioQ 
diocésaine  de  Paris.  —  Derpier»  effort  de  Caxalès  pour  suspendre  )a  loi  du 
serment. 

Nous  avons  vu.  Messieurs ,  l'organisation  du  dergé  de  TÉgiise 
constitutionnelle  et  Tinstruction  que  l'Assemblée  nationale  a  fisite 
pour  lui  attirer  des  fidèles.  L^ffet  de  cette  instmctii^y  oi  Ton  a 
employé  ce  qu'il  y  avait  de  pliiB  séduisapt,  a  été  nuL  Elle  fuf '.vi- 
goureusement réfutée  aussitôt  qu'elle  parut.  L'Assemblée  n'a  p^ 

«  C<mfinnc9$  (fiKMTH  fÀuiâB  dans  VUmu0niU^  U  l,  p.  iUffr  «éna»); 
2  Voir  la  9*  leçon  au  nui^éro  précédent^  ci-dessu9|  fu  41é.  , 
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été  p^o»  hçurease  dans  rexécatioo  de  la  loi  du  serment  :  elll9 
éprouva  eo  province  la  même  résistance  qu'elle  avait  éprouvée  i 
Paris;  sur  trois  prêtres,  ^I  y  en  avait  à  peine  ur  disposé  à  prêter 
le  sernieof.  La  proportion  était  bien  nnoindre  encore, dans  certains 
diocèses  où  l'esprit  ecclésiastique  s'était  mieux  conserva  Ainsîj 
on  a  compté  très  peu  de  défections  dans  les  parties  méridionales  : 
la  Guyenne  n'en  a  vu  qu'un  très  petit  nombre;  on  n'en  tronvje 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux  que  25  sur  iOO  ecclésiastiqoes  ;  dans 
le  Languejdoç,  la  proportion  est  environ  d'un  sur  10  ;  à  Akis,  paft 
un  seul  n'a  prêté  le  serment;  à  Ntmes,  l'auinteier  de  la  garde 
nationale  est  le  seul  qui  ait  juré  :  il  eut  dans  le  diocèse  2&  imitar 
teurs  sur  177  ecclésiastiques  fonctionnaires.  A  Montpellier,  i 
Uzès,  à  Toulouse,  on  éprouve  une  opposition  presque  générale. 
Dans  le  département  de  la  Lozère,  un  seul  ^'est  conformé  à  rexi*> 
geoce  de  rAs$em];iJée.  En  Bretagne,  on  avait  horreur  du  serment^ 
on  ne  voulait  pas  en  entendre  parler  ;  anssi  y  comptail^on  à  peine 
une  défection  sur  20  ecclésiastiques.  J'aurai  occaâon  de  vouaea 
donner  plus  de. détails.  La  Lorirainei  qui,  dans  des  temps  anté^ 
rieurs,  avait  tant  combattu  pour  la  conservation  de  la  religion  ca* 
tholique^  n'avait  point  dégénéré,  A  Nancy,  on  a  éprouvé  un  refus 
absolu  de  tous  les  fonctionnaires  publics;  à  Metz,  on  n'a  vu  que 
sept^qui  ont  prêté  le  serment  sor  la  totaUté  du  Clergé;  k  Beiao^ 
çon,  on  a  compté  7. sur  123.  Le  clergé  Alsacien  s'est  tenu  à  la 
hauteur  du  clergé  Breton  :.  Strasbourg  n'a  fourni  qii«  2  jorenili 
sur  &0  fonctionnaires  publics  ;  cette  fidélité  est  due  au  bon  esprit 
du  clergé  et  $iux  efforts  de  son  évéque  *.  Le  parti  démocratique 
avait  beaucoup  compté  sur  la  défection  de  cet  éréqoe,  à  cause  de 
son  éclatante  disgrâce  de  la  Conr;  mais  le  cardinal  de  Rohan, 
qui  était  venu  tard  à  l'Assemblée,  s'est  placé  au  rang  des  évéqote 
dont  l'Église  de  France,  a  eu  le  plus  à  se  louer.  Dès  le  commence- 
ment, il  a  protesté  contre  la  Ck>nstitutioa  civile,  et  lonqa'tl  s'est 
agi  du  serment,  il  n'a  cessé  d'exhorter  le  clergé  à  rester  fidèl^ 
Comme  nous  le  verrons,  il  fut  souvent  dénoncé  à  l'Assemblée  sa- 
tipn^kf  et  décrété  d'aecusatioo  pour  crime  de  lèzeniation,  à  ecmie 
de  ses  lettres  pastorales  et  de  son  encouragement  donné  aux  prê- 
tres fidèles.  Mais  il  méprisa  ces  décrets,  qui  ne  pouvaient  Fattein- 
dre  à  cause  de  la  situation  particulière  de  son  diocèse,  qui  s^éten- 

i  Histoire  du  clergé  de  France  depwe  la  convocation  des  Étate  générauce,  V  Uf  9 
p.  176.  ; 
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dait  a<Mi«là  du  Rhin  ,  où  il  se  retira  à  Tabri  des  coups  de  Tauto- 
rite  française.  De  là,  il  encourageait  son  clergé  et  les  fidèles,  qui 
ont  montré  tous  une  admirable  fidélité.  L'évéque  reçut  un  témoi- 
gnage précieux  sur  sa  noble  conduite  dans  un  bref  que  lui  adressa 
le  pape  Pie  VI,  en  date  du  16  avril  (1791). 

Le  cardinal  de  Roban  devint  un  objet  de  fureur  pour  les  révo- 
lutionnaires, d'autant  plus  qu'il  était  hors  de  leur  atteinte.  U  resta 
pendant  toute  la  révolution  dans  la  partie  de  la  rive  droite  du 
Rhin^  où  il  formait  comme  un  petit  diocèse ,  et  d'où  il  ne  cessa 
d'exercer  son  influence  sur  la  rive  gauche.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  émigrés  et  aux  prêtres  déportés,  qui  trouvèrent  tou- 
jours eu  lui  un  protecteur  généreux  S  Vous  comprenez,  Mes- 
sieurs, que  le  clergé  d'Alsace,  soutenu  et  ranimé  par  un  tel  exem- 
ple«  n'a  pas  dû  déserter  la  cause  catholique.  Dans  d'autres  diocèses, 
le  clergé  ne  s'est  point  aussi  bien  montré  ':  s'il  faut  en  croire  un 
rapport  officiel,  650  sur  668  auraient  fait  leur  soumission  dans  le 
département  de  l'Aude  ';  à  Lyon,  un  seul  curé,  et  le  séminaire 
des  sulpiciens  ont  refusé  le  serment  ;  à  Saintes,  aucun  prêtre  n'a 
prêté  le  serment ,  mais  à  Glermont  on  a  compté  à  peu  près  la 
moitié*.  Le  diocèse  de  Sens»  dit-on,  a  fourni  de  tristes  et  de  nom- 
breux exemples  de  défection  :  la  soumission  de  leur  évêque,  Léo- 
menie  de  Brienne,  n'y  avait  pas  peu  contribué.  A  Dôle,  tons  ont 
prêté  un  serment  restrictif  :  celui  qu'avait  présenté  à  l'Assemblée 
l'évêque  de  €lermoilt.  A  Amiens,  10  curés  sur  12  ont  prêté  le 
même  serment  re^ictif,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  querelle,  qui 
a  été  déférée  à  l'Assemblée  nationale,  comme  nous  aurons  Tocca- 
siott  de  le  voir.  Enfin,  Messieurs,  toute  proportion  gardée,  il  y  a 
au  moins  2  sur  1  qui  ont  résisté  à  tous  les  moyens  de  sédilction, 
de  menaces  et  de  terreur,  pour  rester  fidèles  à  Dieu.  Car  les  di- 
rectoires des  départements,  et  les  municipalités,  généralement 
mal  composées,  n'ont  négligé  aucun  moyen  de  corruption,  d'hy- 
pocrisie et  de.  violence,  pour  entraîner  les  prêtres  dans  la  voie 
constitutionnelle.  Ce  qui  s'est  passé  à  l'Assemblée  nationale,  et 
dans  les  paroisses  de  Paris^  le  jour  de  la  prestation  du  serment, 

4  Biog,  univ.t  art.  Rohan. 

*  Moniteur  y  3  mars  1791. 

'  Histoire  du  clergé  de  France  depuis  ia  convocation  des  États  généraux^  t.  m, 
p.  178. 

*  bid.,  p.  176, 
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s^est  renouvelé,  à  pea  d'exceptions  près,  dans  tous  les  départe- 
ments. , 

-  .     .  .  •  •    •  '  •   • 

La  postérité  ne  croira  jamais,  dit  an  écrif aln  en  parlant  dç  la  Bretagne^ 
les  trames  qa'on  a  oardies,  les  ténébreux  çtrata^ènies  qu'on  a  employas,  les 
impostures  effrontées  qu'on  à  avancées  pour  séduire  surtout  les  curés  de  la 
CiiiiipagQfe.  ÔR  leur  a  dit,  on  leur  a  fait  (lire,  par  cent  langues  plus  impudentes 
les  unes  que  les  autres,  qoe  tel  pasteur,  qui  fait  sensation dhns  la  pi-oVioféè^, 
levait  juré  «im^l^menf^  qupiquMl  n'en  £Û|  rien;  on  leur  à  envoyé  des  listes 
frauduleuses,  oî^  Ton  ayait  inscrit  le  plus  grand  i}pq3))re  d^^  jureqrs,  et  o^ 
Ton  aVait  eu  le  plus  grand  soin  de  faire  disparaître  les  restrictions  formelles 
a))p<>^^<^^ ^  t<^^  serment;  on  leur  a  à^péché  des  commissaires' chargés  d'in- 
siructipns  insidieuses;  on  les  a  priéfrjusqu^à  la'bassess'e  ia  pfus'rampaùié;  on 
1^9  0 -mfoacés  diQ  la  manière  la  plus  propre  <&> le»  alàre»er  e^'&  les  abattre...... 

J'ai  TU  imprimer,  aux  dépens  4e  la  n^fioi)  abus^,  4a  foraiq)^  îacrilége  dn  sec- 
xnent  de  que  ques  lâches  pastei^rs  qu'on  croyait  prppre  à  iair<»  in^res^^i^;  gp 
la  promienait  ensuite  de  paroisse  en  paroisse  pour  multiplier  le  nombre  des  ju- 
renk-s.'....  J'ai  tu  soustraire,  à  plusieurs  tûreaux  de  posles,  les  inslruclîons  ca- 

tholiqn^s.  eqToyées  aux  paAenirs  pour  les  diriger  et  fes  sodtèîiir  dans  la  persé- 
c^Uqq  ;  recbejTcbjçr  par  Içs  actes  de  i'inqiiisitiDn*la  plins  tyranniqiie,  et  dénoncer 
avec  la  plus  étrange  f|]peur  h^  ^nt^u^  M  \^^  4ifi\ti^^\fur^  de  ca*  inptriio- 
tions*.  . 

hfL  ^^etagpe  n'est,  sas.  la,  ^iilç  prQViPfe  où  Ton  ait  employé  de 
parejlg  niÇiy.ÇP?-  Daps  cert^op  çqflrPÎt^i  QO  .P<^  s'e^t  pfi9  contenté 
de, ç^dif ptipfls,  on  a^fpplpyé  la.  viQlçMe,  et3l?P»4îUt  k  jpaerire  dp 
fip^veauf  noufs  daps  le  martyf olog^e-i  Le  ^océ  de  Sept^Saux ,.  «ai 
C^anipagpe/sorprpé  de  faire  I^  j;ernien.t»in0nia  en  chaire  pour 
p^pljquejT  à  ^^  paroi^j^n^  le^  W>tirpf  de  son  re£as,  lorsqu'un 
bo^iffe/lv  peupjle  s^i^i^ot  Je  fpsij i^pt il  était  anné, le  déchar- 
gea i^ans  la  p^^tripc  ^^  pa^tieur»  qui  espir^  ddn^  sa  dbsAte  et  en 
pr^gepc^  dfis autels 9  en  coplé^sapt  le  nom  de.Jîésn9-'Cb|:|st.*  Dans 
plusieurs  autres  parties  de  la  Fv^W^,  qh  vit  des  acàoee  seniUables, 
qui  lupntraient  ^uel)e  espèce  dç  libei;té  (de  consjc|ef|cei^jD|.;i^qi^1ait 
laisser  à  cêîix  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serfuenj  *•  C'e^t  |i  cm 
sortes  de  scènes  que  l'abbé  Maury  avait  fait  allusion  dans  l^  séa^p^ 
du  21  janvier^  lorsqu'il  se  permit  quelques  critique^  sur  i'ipstjctic- 
tion  preseptée  à  l'Assemblée  nationale.  , 

.  .^^e  p^rlfi,  avait-il  dit,  fin  nom  *fln.e  (oi^Je  de  malheureuif  qjfi  p'o»J  ;  as  tf^ft- 
tre  voix  pour  se  ifaire  entendre.  Oubliez  un  instant  ce^ui  qui  J>f flç  »  et  .sfta^fp 
an  nom  de  qui  il  porte  la  parole.  Vous  dites  que  tous  n'avez' pas  touché  à  la  ja- 

*  L'abbé  Royou,  Ami  du  roi,  an.  4791. 

^Hist.  du  clergé  de  Fr,  pmdant  la  rëvol.j  parM.  à.:..':>  (e'est  Aë{(bier  d%s- 
tourbet),  Paris,  1828, 1. 1,  p.  274.  '    *  * 
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ridiction. spirituelle.  G*esi  votre  conscience,  mai» ce  n*est  pas  la  nOtre,  Éclairfi- 
bous  donc  *  car  il  y  va  de  notre  vie  ;  le  peuple  nous  prend  pour  des  ennemis 
publics.  Écoutez  des  malheureux  qui  ne  vous  parlent  qu'au  moment  où  il  y  a 
déjà  des  martyrs  dans  le  royaume  K 

Ces  paroles,  protioncées  avec  un  accent  douloureux,  avaient 
ét^  accueillies  par  des  murmures  de  membres  du  côté  gaacbe, 
qui  faisaient  pourtant  profession  d'humanité. 

Cependant,  il  ne  faut  rien  exagérer,  la  majorité  de  TAsseroblée 
n'autorisait  pas  ces  sortes  d'excès.  Elle  avait  donné  sincèrement^ 
dans  ses  décrets,  la  liberté  de  conscience  à  ceux  qui  n^accepte- 
raient  pas  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  la  seule  peine  qu'elle 
voulait  leur  infliger,  était  de  les  priver  de  leurs  fonctions  ;  elle 
avait  même  l'intention  de  pourvoir  à  lenr&  besoins,  et  plus  tard, 
le  8  février  (1791),  elle  leur  assigna  une  pension  de  500  fr.  Déjà 
elle  avait  accordé  une  retraite  de  10,000  fr.  aux  évêques  qui  de- 
vaient être  dépossédés.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  coupable  pour 
avoir  méprisé  l'avertissement  des  évêques  et  de  tant  d'autres  ora- 
teurs honnêtes,  qui  lui  avaient  prédit  que,  par  la  loi  du  serment, 
elle  serait  entraînée,  malgré  elle,  dans  la  voie  de  la  persécution  ; 
elle  est  coupable  encore  pour  avoir  exigé,  avec  une  rigueur  abso- 
lue, le  serment  tel  qu'elle  l'avait  formulé,  sans  permettre  d'y  ap- 
poser aucune  restriction.  Enfin ,  elle  est  coupable  d'avoir  toléré 
dans  son  sein  ce  langage  haineux  contre  le  clergé,  qui  a  amené 
des  actes  de  violence  et  de  meurtre.  Pendant  plus  de  deux  mois, 
on  n'ouvrait  presque  jamais  une  séance  sans  la  lecture  de  quelque 
dénonciation' contre  les  évêques  et  les  curés  fidèles.  L'acte  le  plus 
inofifensif  donnait  de  l'ombrage  et  échauffait  la  bile  des  orateurs 
du  côté  gauche.  Yoos  allez  en  juger  par  quelques  exemples  que  je 
tire  des  actes  mêmes  de  l'Assemblée. 

Le  clergé  d'Amiens  avait  prêté  un  serment  restrictif,  et  il  jiaratt 
que  l'autorité  municipale  a  fermé  les  yeux.  Ce  serment  a  été  en- 
voyé aux  curés  du  diocèse,  comme  pouvant  être  prêté  ayec  sû- 
reté de  conscience.  Mais  le  directoire  du  département  traita  cet 
acte  de  séditieux,  et  après  avoir  assemblé  le  district  et  le  conseil 
municipal,  il  arrêta  que  les  auteurs  de  cet  écrit  seraient  dénoncés 
à  Taccusateur  public  d'Amiens  \ 

Quel  est  donc  cet  écrit  qui  a  rendu  le  clergé  d* Amiens  si  cou- 

^. Moniteur^  St3  janvier  i7di. 
s  Moniteur^  27  janyier  4791. 
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pablç  aux  yeax  da  directoire  ?  c'est  une  formule  de  sermeot  dans 
le  seos  restrictif  de  l'évéque  de  Clermont,  en  voici  les  termes. 

On  noas  demande  de  déclarer  que  noas  obéirons  à  notre  patrie,  &  la  lot,  an 
roi.  Ce  sentiment  n'est-il  pas  celui  de  tout  français?  Avons-nous  jamai»  cessé, 
nos  chers  frères,  de  vous  prêcher  cet  amour  pour  la  patrie,  cette  charité  fra- 
ternelle, cette  obéissance  parfaite  aux  lois?  Combien  de  fols  ne  vous  avon^nous 
pas  dit  :  Soyez  soumis  aux  lois,  non-seulement  pour  éviter  ta  colère  de  00- 
lui  qui  est  chargé  de  nous  les  faire  exécuter^  mais  pour  votre  conscience*.,, 
La  puissance  temporelle  et  la  puissance  spirituelle  n^émanent-elles  pas  toutes 
les  deux  de  l'antorité  suprême?  Cest  pour  obéir  à  J.-C  qoi  ordonne  de  ren- 
dre &  César  cç  qui  appartient  à  Gé«ar,  que  je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  k  la 
loi  et  au  roi,  d'obéir  à  tous  les  décrets  sanctionnés  par  le  roi,  en  exceptant 
formetieinent  tout  ce  qui  tient  essentiellement  à  la  foi^  à  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  dans  laquelle  je  suis  résolu  de  mourir  «. 

Cette  formule  qui  avait  été  lue  en  chaire  dans  les  églises  d'A- 
miens avec  l'approbation  tacite  des  officiers  municipaux^  n'avait 
rien  de  criminel,  elle  montrait  l'ardent  désir  qu'avait  le  clergé 
d'Amiens  de  concilier  les  exigences  de  l'autorité  avec  ses  devoirs 
de  conscience,  en  cela  il  méritait  des  éloges.  Mais  le  directoire  du 
département  en  avait  jugé  autrement.  Il  regardait  le  clergé  comme 
coupable,  et  livra  l'écrit  que  je  viens  de  vous  lire  à  l'accusateur 
public  avec  ordre  d'en  poursuivre  les  auteurs,  et  cela,  Messieurs 
sous  le  règne  de  la  liberté  de  conscience;  Il  paraît  que  le  direc- 
toire est  allé  plus  loin  :  regardant  les  ecclésiastiques  d'Amiens 
comme  démissionnaires,  il  ordonna  à  la  municipalité  de  com- 
mettre un  ecclésiastique  pour  exercer  provisoirement  les  fonc- 
tions des  curés,  afin,  dit-on,  de  pourvoir,  autant  que  possible  aux 
besoins  du  culte,  et  à  tout  ce  que  les  fidèles  ont  droit  d'attendre  *. 
Vous  voyez,  par  cet  exemple,  que  c'est  là  municipalité  qui  donne 
les  pouvoirs  à  ce  prêtre  nommé  d'office,  comme  TAssemblée  na- 
tionale les  donnait  aux  évoques.  Le  nouveau  clergé  n'a  d'autre 
juridiction  que  celle  qu'il  reçoit  du  gouvernement.  Cela  est  clair 
comme  le  jour.  Le  prêtre  envoyé  par  la  municipalité  se  rendit 
dans  la  paroisse,  on  ne  dit  pas  laquelle,  et  commença  à  y  exercer 
le  ministère  pastoral.  Le  curé  s'y  opposa,  il  était  dans  Kon  droit: 
car,  d'après  les  décrets  de  l'Assemblée  et  son  instruction,  les  pré- 
tk*esnon'  assermentés  devaient  cominiier  lenrs  fonctions  jusqu'au 
miomeut  de  l'installaticMi  des  noirveaux  curés.  Le  prêtre  de  la  mu* 

^  IfonOttir,  «td. 
*  Moniteur,  ibid. 

XXIX*  VOL.— 2*  sÉaiE^  TOME  ix>  N""  5&.— 1850.  32 


Ô02  cîôbRS  D'aiBtom^  kccti8iASTi(ïi)B. 

nicipatitë  ttëVônlaftias  seTetifèr,  dé  là  des  contestations  entre 
les  deux  contendants.  Uaffàlre  fut  portée  devant  le  tribunal  d'A- 
miens^ et  plajdée  an  milieu  d'un  grand  concours  de  monde, 
le  tribtmjsii  donna  raîson  au  curé.  Ce  jngement  qui  déplaisait  au 
parti  révolutionnaire  fut  dénouée  à  l'Assemblée  nationale  et  donna 
lieu  h  de  vives  discussions.  Sur  le  rapport  de  Chasset,  et  malgré 
Toppp^itipp  dj)  l'^]^!)é  Al^ury,  l'Assen^blée  c«(ssa  I^  jpgemeq^  et 
déclara  par  ua  décret,  que  la  décision  de  ces  sortes  d'affiires  ap- 
partenait aux  municiparités,  et  non  aut  tribunaux.  Barnave  qui 
avait  soutenu  cette  opinion^  profita  de  l'occasion  pour  jeter  un 
nouveau  mépris  sur  |e  clçr^é  fidèle  qu'il  confond  £fvec  les  royali^ 
tes  et  qu'il  traite  (]p  îactipMx;  il  ^'^n  prçnd  ^Mrtppt  aux  évêque^ 
dQQl:  i)  d^mftiide  }a  destftjitîon  jQ)i)[|édiate  d'un  bout  d^  rqyaum^  à 
r^mrfi.  IJ9P  plaint  ae.ce  fm^  p^HX  ^^  J'4sspq}}lé^  ne  squlpas  cp-; 
çor^  7'emp}^c^s,  pq[Qme  je  pi^uple  ^  ^é^ire.  Quant  à.  )'ii)stiti|- 
tipff  c^npfiiqu^^  l'assemblée  ne  doit  pas  ^'en  inquiéter,  les  oou- 
yeaux  prélats  la  doQnejqjif,^  c|çpf  quj  ^ont^juji^  pq  n'^  p9§  t^^i^ 
^es  ançipps.  «  ]?if  sujy^ïjlfîettfi  iparçhe,  dJMI,  pqpMMYPfln^  (e 
9  vœi|  idq  peupl^Ci  q^^pd  )es  p^^^eurs  sp^ont  sépafj^s  de  ^^  pro- 
^  îAfilçnp  Hsrqde3.(lep  ^.yiÊques),  qui  Ip^ir  dpppaj^pt  de^  ipsixiifi^ 
p  tipps  inçp^oQgèrpp  j^  cpupabli;^^  il^  ne  s'qppqserpntplu^jù^^eqijie 
f  jréfil^menj  lefjf;  I^qnhqiji;  et  jçeli|j  des  fidjfele^}.  »  ^W^i  )fi$éyéqp^^, 
par  leui:?  iastrppîjflp?  pjepsppgère^  et  çpqRshJB?,.fpni.caHfe  de 
tomes  j^s  (jjpÇfi|j|f^§  qq'on  éprpqyepopr  lappe^tation  ^u  s^rmepts 
pp  sont  }ips  f^ctjqm  gp'ii  C^uf  écprier  ap  plus  tpj.  Ualpuet  qiû  te- 
nait au^  Ijqhs  pfinçjpes^  sans  êfre  epneipj  ^e  1^  ré)p|ptipp,  i|e  pu} 
i;flpfppjf  son  iudignajtiofl  ;  il  in()f(jpa  le  pAt^  oi^  éjt^i^aî  |^  frçr 
tjppx^  et  il  ^énonç^  à  l'fissemjlj^Jép  le  club  d/es  tlacobips  dPRt  Par- 
)^yi>  luisait  partip,  {  Tant  qup  ce  club  dotpinatpuj  ri^Snfiira  3pr  l9 
Fr^çç,  4!M)'  !!  9^f^  iRPPQ^If^'^  de  fj^jxe  cespejc  ies  4||?pr4r^§  ^Oi^t 
géffisse^l  Içp  ^oijp^tejf  gens.  »  jU^is^a  yoiX;  fu^  étpHffée  pw  fif» 
cri?  qpj  ?ç  copfjjpfj^jeni  avec  le§  a^Iaudiç^çp^ents  de  ]^  imw* 
f.'»p«5ipbléç  a()ppt^  )^  déçref  pr<H>^si^.        . 

1}  j^t,  Jdepçfeurs,  ^f»  temps  dç  tépèbrcp,^t  A'(^arQiii4$9l,  pii  les 
K^n^^  Jps  plps  pi?|pali>les  p^  ppuvpnî  ?^  fe»n§  mv  ;  PP  W  voyait,  k 

on  n'en  voyait  pas  dans  les  déclamations  furibondes  et  anarchi- 
ques  des  clubs.  Les  évéques  qui  défendent  les  droits  de  teur  eoû- 

*  MonUewr^  27  janvier. 
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sciesee  passent  pour  des  conspirateurs,  des  enoemts  puUies;  les 
membres  des  clubs  qui  travaillaient  à  la  ruine  de  la  société,  sont 
des  patriotes  dévoués^  digties  de  tout  éloge.  Telles  étaient  les  idées 
dominantes  du  jour;  ponr  leur  résister,  il  aurait  fallu  la  force,  et 
Ton  ne  savait  pas  l'employer. 

La  preatatioa  da  serment,  qu'on  poursuivait  à  cette  époque, 
rencontrait  partout  de  grandes  diflBcultés.  Les  curés  destitués 
étaient  soutenus  par  le  peuple.  Dans  bien  des  endroits  on  ne  vou- 
lait pas  recevoir  les  nouveaux  pasteurs,  il  fallait  les  y  introduire 
par  la  force.  A  Paris,  on  ne  pouvait  pas  organiser  Tadministration 
épiscopale,  on  était  obligé  de  tolérer  sept  vicaires  généraux  qui 
avaient  tous  refosé  le  serment. 

L'archevêque,  M.  de  Juigné,  était  en  pays  étranger,  et, 
d'après  la  loi  du  serment,  il  avait  un  délai  de  deux  mois  pour 
le  prêter.  Ce  délai  n'expirait  qu'au  oommeocement  du  mois  de 
mars,  et  cela  paraissait  bien  long  aux  membres  de  l'assemblée  qui 
auraient  désiré  voir  au  plus  tôt  un  évéque  constitutionnel  à  Paris. 
Pour  atteindre  M.  de  Juigné  et  les  vicaires,  généraux^  on  voulait 
devancer  le  terme  du  délai  accordé  aux  ecclésiastiques,  ^sents 
hors  du  royaume»  et  leur  appliquer  un  décret  du  18  décembre 
qui  n'accordait  qu'un  mois  pour  prêter  le  serment;  ce  décret 
ne  concernait  que  les  laïcs.  Mais  Ghasset,  après  avoir  porté 
plainte  contre  un  vicaire  général  de  Paris  qui,  comme  il  le  pré- 
tendait, s'était  absenté  pour  ne  pas  accorder  des  dispenses  de 
bans  de  mariage  qu'on  lui  avait  demandées ,  proposa  d'appli- 
quer aux  ecclésiastiques  le  décret  do  18  décembre  (1790).  Il  fit 
observer,  au  reste,  que  le  comité  ecclésiastique  consulté  sur  l'af- 
faire des  dispenses,  avait  répondu  qu'on  pouvait  s'en  passer,  la 
première  publication  ayant  déjà  été  faite.  Ainsi  le  comité  ecclé- 
siastique décide,  en  souverain,  d'un  point  de  discipline  de  l'Eglise. 
Cazalès  voyant  les  difficultés  et  l'embarras  presque  journalier  qne 
causait  à  l'assemblée  la  prestation  du  serment,  tenta  un  dernier 
effort  pour  arrêter  l'assemblée  dans  la  voie  de  la  persécution,  et 
lui  faire  suspendre  le  décret  du  serment.  Il  prononça  un  beau 
discours  où  il  fit  voir  sa  belle  âme,  son  attachement  inébranlable 
à  la  foi  catholique,  tout  en  déployant  une  éloquence  vive,  éner- 
gique, avec  la  précaution  de  ne  blesser  personne.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  conserva  la  parole  ;.des  murmures  et  des  inter- 
ruptions  sans  nombre  lajui  enlevaient  à. cba^ittfsinstâ^Qt.  Gmiès 


504  cipQj^A  B'm«i;oiigi  ii;ipiiHMTM9l|. 

«xamiM  la  oMsijtiitioii  civile  et  te  loi  da  senneot  bous  te  ra|i|Nirt 
neligieai  «t  politiqae. 

En  les  examioaiit  boqs  le  premier  rapjfiort^  il  part  du  principe 
que  raaseaiblée  atoojours  fait  aeinbiant  de  professer)  c'est  qu'elle 
n'a  pas  voulu  toucher  au  spirituel,  ni  porter  la  moindre  atteinte  à 
la  religion  catholique*  Maia  eomment  savoir  si  la  constitatioB  n'a 
pas  attenté  à  raatbrité  spirituelle?  par  le  jugement  de  TEglise. 
«  Car  il  y  a  un  principe,  dit-il,  sur  lequel  repose  Tédifice  entier 
9  deTEglise»  c'est  qàe  quand  l'Eglise  universelle  a  parlé,  le  doute 
>  n'est  plus  pérmia  à  tont  homme  qui  fait  profession  de  suivre  la 
»  foi  catholique.  >  Eh  bien,  puieque  vous  vous  vantes  d'<tre  ca- 
tholique, attendez  donc  le  jugement  de  l'Eglise;  Il  n'y  avait  rien  à 
répondre  il  cet  argument.  On  n'y  répliqua  que  par  des  clameurs, 
des  reproches,  des  interpellations  de  tout  genre  et  des  cris  à  Tor- 
dre, à  tel  poiat  qu'on  mît  en  délibération  pour  savoir  si  on  le  tais^ 
serait  caotinuer.  La  parole  lui  fut  cependant  conservée,  il  la  res- 
saisit avec  empressement,  et  entre  dans  des  considérations  politi- 
ques  d'une  haute  gravité,  pour  faire  suspendre  le  décret  du  serment 

Je  voudrais,  dlt^ll,  que  cette  enceinte  pût  s^agraodir  &  ma  Tolontë  et  conte- 
nir la  naUon  iiidlTtduellemient  asseml^ée  ;  ^Ue  m'entendrait  et  me  jugerait... 
Je  dis  qu'une. sciasion  se  préfMire;  je  dis  que  ruaiversalitë  d^  évéques  de 
France,  et  que  les  curés,  en  grande  partie,  croient  que  les  principes  de  la  rjs- 
Ugion  leur  défendent  d'obéir  à  ?os  décrets  ;  que  cette  persuasion  se  forUfie  par 
la  contradiction,  et  que  ces  principes  sont  d'un  ordre  supérieur  à  yos  lois;  que 
quand,  en  chassant  les  évéqueé  de  leors  Mégés  et  les  curés  de  leurs  presbytères 
pour  vaincre  Ja  résistance,  tous  ne  Taures  pëa  valncae,  voua  serea  au  premier 
pas  de  la  carrière  de  la  persécation  qui  s'ouvre  devant  vous.  Doutei^voiis  que 
les  évèques,  chassés  de  leurs  sièges,  n'excommunient  ceux  qoi  ont  été  mis  i 
leurs  places  (Gris)  7  Les  clameurs  ne  sont  pas  des  raisons...  Doutez-yous  qu'une 
parUe  des  fidèles  né  demeure  attachée  à  ses  anciens  pasteurs  et  aux  principes 
éternels  de  TÉglise?  Alors,  le  schisme  est  introduit,  les  qtlerellcs  de  religion 
commenceat;  alors,  les  peuples  douteront  de  la  validité  dès  sacremeaU;  ib 
craindront  de  yoir  f«ir  devant  eux  cette  reiigiou  sublime  qui,  saisissant  l'homme 
dès  le  berceau  et  le  suivant  jusqu'è  la  mort,  lui  offre  des  consolations  touchan- 
tes dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ;  alors,  les  victimes  de  la  révolution 
se  multiplieront,  le  royaume  sera  divisé...  Vous  verrez  les  catholiques  errant 
sur  la  surface  4e  Templre,  suivre  dans  les  cavernes,  débs  les  déserts^  leurs 
ministres  persécutés,  afin  de  receTOir  d'eux  des  sacremenu  valides  ;  alom,  daas 
tout  1^  noyavme,  le/i  cathoUqaes  ^seront  réduits  à  qet  état  de  mMre  et  de  per- 
sécuUon  dans  ieqoel  1^  protestants  avaient  été  plongés  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes^  de  cet  acte  dont  votre  justice  a  été  indignée ,  et  dont  votre 
hutnahité  a  ^ém).  Jusqu'ici  étes-Tbus  in8en8n>les  à  la  résistance  passiTC  d^ 
fkiH  mièisY  If élé  ai  disi  fiietjteui^  ptéim  le  Aas^e  dé  la  reHglOft,  drtltlriUèàt 
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à  sonlever  les  peuples;  s^iis  répandaient  des  brandons  de  lanatisipe  an  milieu 
des  hommes  avides  à  les  saisir,  s'ils  s'armaient  de  l'énergie  que  produit  tou- 
jours Talliance  des  choses  religieuses,  qui  ne  serait  effrayé,  qui  ne  condamne- 
rait pas  des  législateurs  cruels  et  impolitiques  qui  auraient  produit  tant  de  maux 
potir  te  ?alû  orfifaeil  de  ne  pas  reveilr  tor  «n  da  leurs  décrets?  8i  tmirf  ttes 
des  législateiirs  ngea  et  hpmains,  si  vous  Ut$  les  vérllablet  pères  du  peuple» 
TOUS  ne  sacrifierez  pas  tant  de  victimes  à  voire  fol  orfueil  ;  alors^  la  nation  r^ 
connaîtra  des  législateurs  sages  ;  alors,  elle  sentira  la  sagesse  du  gouverne- 
ment de  ses  représentants...  Et  quand  11  serait  démontré  que  TÉglise  de  France 
se  trdmpe,  oseriës-voué  balancer  à  retirer  on  décret  ^e  PËgtise  réprôute,  et 
dont  rexécQtion  ddit  amener  tafti  de  maibeors  T  U  est  des  lois  qui ,  bontaes  ed 
eUea«i9ê0ies»  peoveat  4tre  funestes  par  la  drcodstattee  où  eiMa  sont  fendocat 
st  vos  Içis  ne  peuvent  être  exéooiées  sans  violence,  craignez  des  convalsionf 
qui  ensanglanteraient  la  France....  Si  vous  vouliez  sentir  les  malheurs  incalcu- 
lables que  vous  attirerez  sur  notre  patrie;  si  vous  vouliez  montrer  votre  amour 
pour  le  peuple,  vous lempèrlSeriêz,  votis  attendriez  Tadhésion  de  rÉglisé  dî! 
France.  La  question  qui  nons  dlvUé  est  one  vile  question  de  forme  ci  d*ot^elk 
Pourqapi  craindriei^foiisde  dire^œ  vons  tous  (tes  trompés?  PoofquDl  reinsQ'- 
riez  vous  de  revenir  sur  un  décret,  quand  vous  voyez  qu'une  folle  obfitination 
vous  perd  et  que  TËglise  de  France  vous  a  montré  l'erreur  dané  laquelle  vous 
êtes  tombés  t  Avouez  avec  une  soumission  digne  de  véritables  catholiques  que 
I^EgUse  vous  a  éclairés;.. 

*  »        • 

Cazaltë  termine  ^n  demandant  de  notiYiséii  de  sn^t^ndre  Peié- 
tioii  de  la  Ibi  du  serment,  et  en  protestant  en  «on  nom  et  celui  de 
ses  eollègues^  de  son  attachement  inviolable  aux  anciens  pasteurs 
recmiBas  par  TEgiise. 

IHIfitoUt  fut,  inntilë^  le  décret  proposé  Fat  adopte,  faiàl^ré  léb 
ëOficedsiods  de  Hirabean  qnl  totilait  accorder  le  â§fài  de  deux 
inois  nôn-sealement  aui  absents  ;  mais  à  tous  lés  eccléétastiqtié^ 
réfhictaires  K  Mais  le  lendemain  27  Janvier,  sur  lin  discbui-é  éld- 
Itiient  de  Gtiiilaame,  appd^é  par  Martineau,  Ifes  fiers  repfélsèn- 
fànis  t[oi  ne  vonlaîent  l>a!)  changer  tine  syllabe  à  la  loi  dfa  serment, 
anodlèrent  le  dëcret  de  là  veille  pour  revenir  h  celui  du  27  nd- 
vembre  qui  actrordalt  aux  absehts  un  délai  de  deut  mois.  Ils 
Ctaiein  tellement  déconcertés  par  la  résistance  du  clergé,  quIM  de 
savaient  iriUs  ée  qb'ils  faiidiéiit;  Le  méthe  jour  et  par  le  même  dé- 
cret, iK  ébaugèrent  un  artible  importadt  de  la  constitution  ellé- 
ttiSlné,  beld!  qui  eoncernë  rinstitution  canonique,  ik  voUs  en 
parierai  dans  notre  prochaine  réunion. 


*  JfiwWlMir,  séance  du  26  janvier  1791. 
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Décret  concernant  Finsiltution  des  nouveaux  évèques.  —  Election  d'Expilly  à 
Quimpèr.  — ISon  sacre  et  son  installation.  — Bref  du  souVerain  pontife.  — 
Obstination  d*Expllly.  —  Son  châtiment. 

Messieurs,  ooas  avons  vu  qae  les^  représentants  dei- assemblée 
constituante  ont  été  inflexibles  pour  le  cierge  fidëte,  qu'ils  n*ODt 
pas  voulu  apporter  la  moindre  modification  à  lâ  formule  du  ser- 
ment^ malgré  la  demande  de  l'évéque  deClermont  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  ecclésiastiques,  ni  consentir  à  un  ajournement, 
malgré  les  vives  et  éloquentes  instances  de  Cazalès,  candis  qu'ils 
ont  poor  le  clergé  infidèle  et  parjure  une  condeseendanee  extra- 
légale.  Quand  il  s'agit  de  lui  ouvrir  l'église  èonstitutionnelle,  ils 
ne  craignent  pas  de  changer  les  lois,  ni  même  de  toucher  à  la  con- 
stitution civile.  Déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  ont  abaissé  les 
condilioas  d'éligibilité  épiscopaJe»  Dans  la  séance  d'hier,  27  jan- 
vier (t7ôl),  ils  ont  touché  à  un  autre  article  non  moins  impor- 
tant, cetui  qui  concerne  Tinstitution  canonique.  D'après  les  arti- 
cles 16  et  19  (tit.  Il)  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  l'évéque 
élu  ne  peut  recourir  au  pape  pour  lui  demander  l'institution  ca- 
nonique, il  doit  la  demander  en  personne  au  métropolitain;  ou 
s'il  est.élu  pour  le  siég^  métropolitain,  au  plus  ancien  évéqiie  de 
l'arrondissement;  ces  articles  put  été  changés  dans  la  séance  du 
27  janvier, çn  ces  terqies  queje.you&pnQ  debi^n  remarquer. 

«  Les  évoques  qui  ont  été  élus  jusqu'à  ce  jour,  et  ceux  ^i  le 
»  seront  dans  le  cqurant  de  la  .présenta  ann^e  (1791)  ne, pour- 
»  ront  s'adresser  à  leurs  métropolitains  ou  à  tout  antre  év^qne  d^ 
»  leur  arrondissement,  qu'autaotque  çeux-rcj  auront  prêté.le  ser- 
»  ment  prescrit  par  le  décret  du  27  n,ovei|ibre  4çrnier,  et  ^s  le 
».,  cas  où  aucun. des  évéquesde  l'arrondissement  n'aurait  prêté  le 
•  se;rn\ent,  ils  s^'adresseront  au  directoire  de  ietur  département 
f  pour  leur  être  indiqué  l'un  des  évêquesdeFranqe  qui  aura  prêlé 
9  le  serment,  lequel  pourra  procéder  à  la  confirmation  ^X  à. la 
»  consécration.  »  Tel  est  le  nouveau  cbdog^ment  proposé  et 
adopté  par  l!lAssemblée  nationale.  Il  fallait  ê;re  aveugte  pc^ne 
pas  s'apercevoir  que  l'assemblée  prétendait. disposer  à  volonté  de 
.la  juridiction  ecclésiastique  :  car  en  vertu  de  quel  droit  un  évoque, 
premier  venu,  pouvait-il  donner  l'institution,  canonique  à  un  nou- 
vel  élu  ?  n'est-ce  pas  évidemment  en  vertu  du  droit  qu'accorde 
l'Assemblée  nationale  7  l'Eglise  n'y  est  pour  rien,  c'est  donc  TEtat 
qui  donne  la  juridiction.  '  >'  '     "-  -  •'"       *' 
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Mais  pourquoi  o^f-i)^  changé  cet  artfitè  dé  la  Cdâstiirutf^n  ? 
c'est  qu'ils  filaient  tords  à  le  faire  poul*  consacrer  Un  évêque  déjà 
nommé  qui  devait  commencer  le  schisme  dans  iine  d^s  parties  les 
pliis  catholiques  de  la  Fr^ttce^  fe  déprartentent  dti  rinfstère;  '^Oû 
liistoiré  nous  montre  de  quelle  manière  on  procédait  à  rorganisâ^ 
lion  de  l'écn^e'cônsiîiutiontielle.  ..^     •      .1 

L'éVèché  de  Quimper  était  devenu  vacant  lé  SO  septembre  (1990) 
pa^  la  mort  de  son  Ijvéquie,  tt.  de  Saitit-Luc:  On  lui  avait  signifié 
^eù  de  jours  ânpâk'avant  là  Gonstitutiou  civile  du  clergé,  là  doii^ 
leu^  de  voir  bientôt  l'église  de  France  déchirée  par  tin  schisthfe 
ik'avàit  pas  peu  contribué  à  sa  fin;  Mais  il  â  làitoé  en  ihburant  tin^e 
déclaratiou  contre  les  décrets  de  l'assemblée^  déclaration  '  qui  à 
été  signée  le  ^nr  de  ses  ftinérailles,  par  le  chapitré,  èft  le  clergé 
de  toutes  les'parties  dé  sôn'diôcëse^  Le  chapitre  de  Quimper  avâtt 
nommé  dés  vicaire^  générâui  comme  à  rordinairè  Sans  fbiré  étteir- 
tion  à  la  Constitution  civile  du'  clergé,  lie  13  oètdbre;  le  bomhé 
ecclésiastique  dé  Pasi^emMée,  qui  depuis  ItuCtgtetepis^d^ttttait^lus 
d'antoritë'qu'u^'Codcile/déeida  que  le  ichapitredeQurmper'^afyant 
été  légalement  àveiti  'de^  sa  suppresaioB ,  n'avait  pé  nomoier  dids 
vicaires 'capitulaires,  et  que  <[^eux-cî  n^evaient  auMH  dijpit  d^admi- 
nistrier  lé  dioeèse  ;  eette  décision  sigi|ée  Sxpilly,  fUi  était  le  i^é- 
sident  du  tomité^  éfant  arrivée  à  Quimper,  le  directoire  du  déu 
partement  pritayssHAt  des  mesures  pour  faire.  éHre  un  iiMi^al 
èv€qu€l,  seléil  les  voeux  de  la  Gonstirution.  Les  vicaii^  fféttérauk 
qui  étaient  très  btéfi  choisis,  firem  tons  leurs  eibrts  prmr  9^eppo^ 
iièr  à  cette  éteetion  ;  ils  adréSsèMnt  aui  fidèles  uaeînetpuctioii  so- 
lide» m'aie  extrêmemem  '  modérée 'pottc  les  en  détourt^r  et  leiar 
^rîiui^èt  ^e  les  eathollqttes  ne  pourraient  pas  fecevoir  qel«i  <pii 
^leralt  &n  K  Cette  iastmctiofi  fit  sans  do«te  u«>e  grande  impressien 
stir  h  partie  saine  du  ditftëse^  mais  les  chefs  du  parti  révolution- 
naire qui  étaient  è  la  tête  du  peuple  Remportèrent/ et  le  81  octo- 
bre, uef  mois  après  là  Mort  du  prél^t^  où  procéda  k  Féleetion  d'un 
sMvel  év£qpe,  «elpp  iM  forp.e»  ^  Ifl  Çioff;»tif ii$jpq.  C!^9f  I9.  Rre- 
fliiène  élection  de  l'Egliaecon^titntioiuieUey  elle  ipéritepar  cou- 
^l|uent  toute  notre  attention^  parce  qu'elle  nou»  indique  la  ma- 
nière dont  on  procédait.  No'dà  verrons  si  elle  rappelle  fa  pureté  et 
la  simplicité  de  l'église  primitive. 

«  L  abbé Tresvaox,  BM.  4$'H^têiUhn'^mél.  «»MKa)^  U  tf  p•>4i^. 
^  Idem,f  p.  130.  '  •    'i     "    v 


'  Le.  corps  des  électeurs  r^uoi  à  l'Eglise  au  milieu  d'un  bruit 
confus  d'hommes  et  de  femmes»  était  présidé  par  un  laïc.  La  plu- 
part des  électeurs,  ne  sachant  que  le  bas-breton,  n'entendaient  pas 
ce  qu'pn  disait  en  français.  Ce  fut  du  sein  de  ce  tumulte  que  sor- 
tit le  nom  d'Expiliy,  celui-Ui  même  qui  avait  déclaré  les  vicaires 
généraux  de  Quimper  déchus  de  leurs  drpits^  et  c'est  .probable* 
ment  ce  qui  a  fait  penser  à  lui.  Il  était  du  diocèse  de  Léon^  rec- 
teur d'une  des  paroisses  de  Morlaix,  et  membre  de  l'assemblée 
constituante..  Son  fanatisme  révolutionnaire»  le  mépris  qu'il  avait 
professé  pour  les  év.êques,  ses  supérieurs,  la  part. qu'il  avait  prise 
it  la  rédaction  .de  la  Constitution. civile  du  clergé,  le  rendaient  di- 
gne de  donner,  naissance  à  l'église  constitutionnelle,  et  de  deve- 
nir le  premier,  évêque  schismatique  dp  royaume  ^  Il  n'a  point  été 
élu  à  cause  de  sa  science  et  de  ses  vertus,  comme  cela  se  prati- 
quait dans  la  primitive  église,  mais  à  cause  de  ^on.  impiété  et  de 
.son  opposition  aux  principes  de  la  foi. 

L'administration  départementale  qui  ^  entrait  si  bien  dans  les 
.vues  de  l'Assemblée,. nationale,  s'empressa .  de  faire  connottre  à 
•Ekpilly  son  élection*  en  l'invitai^t  à  se  rendre  au  plus  tôt  an  mi- 
lieu d^un  peuple  fidèle,,  attaché  à  la  religion  de  Jésus-Christ  et 
•à  la  éamtUuîifin  décréstée  par  l'Assemblée  tuuiimaU.  Cette  der*- 
nière'pbrase  était  un  grossier  menjsonge,  car  nulle  part  la  con- 
stitution n'était  plus  détestée  qu'en  Bretagne..  Expilly  y  répondit 
Je  7  novembre  (1700)  en  remerciant  les  électeurs,  et  en  promet- 
tant de  ne  pas  difiërer  de  se  rendre  k  leurs  vjoeux  ^. 

Les.vieairesgeneraux.de  Quimper,  vivement  alarmés  de  cette 
élection  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher,  s'adj^^ssent  à  Expilly  lui- 
même  potiis  lui  parler  au  cœur  et  l'engager  à  ne  point  accepter 
une  nomination  faite  d'une  manière  si  illicite*  Ils  lui  disent  qu'ils 
n'ont Tien^  dje  personnel  contre  lui,  et  que  s'il  était  élu  d'une  ma- 
nière canonique,  ils  le  recevraient  avec  joie^  mais  ils  lui.annon- 
cent. hardiment  qu'il  nç  sera  pas  bien  reçiu  dans  le  diocèse. 

NoQfl  poafoin  vons  assurer,  disent-ils,  que  votte  enuréedans  ce  dkiobie  ne 
•era  point  accmnpagdée  du  suArage  des  paaiears»  suffrage  pourtant  dont  voos 
deveietreprasjâloaxqae  de  celui  d'un  peaple  toujours  facile  à  séduire»  Vous  le 
savez»  Honsteur,  ils  vous  ont  déclaré  intrus;  ils  tous  rejettent  d'avance  «t'vons 
crient  qaMis  ne  veulent  point  communiquer  avec  vous  in  divinisa  si  vous  venez 

%  Ttanwa,  ai$t„4e  fa  jKrjiifcwlr  «ll,^rtta^,  1. 1,  ^  133.   . 
»ft«.,  p.l38. 
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an  milieu  ée  ooqs  eontfe  les  formes  canoniques  anciennes,  avant  qo>Ues 
n'aient  été  changées  par  TEgUse;  U  nous  est  dur  de  vous  rapj^ler  ces  vérités 
bumiliantes;  1)  serait  bien  plus  consolant  pour  nous  et  poor  voi^  de  n^avoir 
que  des  compliments  de  félicitation  à  tous  adresser  K 

Mais  Expillfj  poussé  par  son  ambition  ^  n'écoutait  aucune  re- 
momrance3  quelque  sage  qu^elle  fûl^,  il  ne  daigna  pas  même  ré- 
pondre h  la  lettre  des  vicaires  généraux,  parce  qu'il  prévoyait 
dans  la  loi  du  serment  dont  on   s'occupait  déjà^  et  qui,  comme 
vous  savez,  fut  adoptée  dix  jours  après  (le  27  novembre),  le  moyen 
de  se  passer  du  suffrage  des  pasteurs  bretons,  et  de  se  faire  l^l 
clergé  dévoué  à  sa  personne.  En  cela^  il  ne  se  trompait  pas,  car 
en  ajoutant  le  rebut  des  couvents  à  cette  foule  de  prêtres  de. bas 
étage  qui  ont  fait  le  serment,  on  a  trouvé  facilement  à  former  le 
clergé  civil  et  constitutionnel.  Le  plus  difficile  pour  les  premiers 
élus,  était  de  trouver  un  évêque  consécrateur^  car  pe^sopne  ne 
voulait  inaugurer  le  schisme,  et  prêter  ses  mains  à  Topction  des 
nouveaux  évêques.  L'Assemblée  nationale  avait  prévu  c^Ue  diffi- 
culté, et  a  cherché  à  la  lever  par  une  mesure  qui  ne  devait  point 
avoir  de  réstiltat.  Par  une  loi  du  lA  novembre  (1790),  le  nouvel 
élu  devait  se  présenter  devant  le  métropolitain  pour  lui  demapr- 
der  la  consécration  et  l'institution  canonique,  et  en  cas  de  refus, 
successivement  à  tous  les  évêques  de  rarrondissement,  à  com- 
mencer par  les  plus  anciens.  Si  tous  refusent,  il  devra  interjeter 
appel  comme  d'abus  devant  le  tribunal  du  district  >.  Mais  popr- 
suivre  l'évêqne,  le  condamner  même,  ce  n'était  point  obtenir  l'iif- 
stitution  canonique.  On  ne  faisait  d'ailleurs  que  donner  plus  d'é- 
clat au  refus,  et  que  rendre  la  position  des  nouveaux  élus  plt)s 
difficile.  On  a  eu. lieu  de  s'en  convaincre  par  l'exemple  d'Expilly  : 
celui-ci  se  présenta  le  11  janvier,  accompagné  de  deux  notaires 
devant  M.  de  Girac  „  évêque  de  Rennes,  ville  qui  d'après  la  nou- 
velle circonscription^  était  la  métropole  de  Quimper.  M.  de  Girac 
pro^sta  contre  la  qualité  de  métropolitain  qu'on  lui  donnait  et 
qu'il  n'avait  pas  reçue  de  l'église  (la  métropole  était  h  Tours),  et 
refusa  formellement  la  consécration  et  l'institution  canonique  en 
cbercliaqt  à  faire  comprendre  à  Expilly  le  vice  de  son  élection. 
Que  faire?  inteijet^r  pn  apppel  comme  d'abus,  et  exerqer  d^ 
poursuites  cçutre  l'évêque?  on  comprenait  parfaitement  que  tout 

*  Idtm.j  p.  155*  -  ' 

'  Moniteur^  séance  du  14  notenibre  1790. 


cela  serait  io^tile»  et  qu'on  ne  parvieodiraît  ^«  ^  obtenir  de  IL  de 
Girae  l'insticntion  canonique^  qu'au  r^ste»*  èomme  il  le  disait,  il 
ii'^vail  pa!i  dMIt  dé  donilér  ^  On  fenônli^à  donc  à  to^ite  poursoite, 
comme  parfaitement  iniitilé^  Èxpilly  b^essaya  pas  une  démarche 
pi-és  rùfa  aUtrg  ^MuB  de  H  béme  '^it^o^iiicë,  p^rbë  qbll  i^^é- 
voyait  Wèn  qd'it  àërâit  ^àiÈé  dii  méhié  retû^.  L'AssemUIëë  iia- 
^oiiaié  Inilrùite  de  l'aflfrbtit  fait  H  Èiiiitly,  Hsdiut  dé  Ae  pîas  ^ 
^xpo^ér  Ici^  noùveaidi  élus,  et  ^drti  te  Uëërét  dôbt  je  vbds  âii  |>ârlé; 
àè'cf^^^i  aè^DdUë  Recourir  pbtif  IMdi^thuiibH  ëanodique  â  des 
l^éqllëfe  ilbn  AssérideUtës^  et  qiît  perdief  de  ë'àdfe^sér  à  lin  évéqaè 
^iftiercôiiqtie  poîifvii  qu'il  aiifàit  lé  séi-metit  tl  y  stVait  nialhebréo- 
^^inBt  ^otir  rSgli^ë  dès  évS(|ùéb  âsâërita'éiJié^  :  s'il^  aviiiènt  suhf 
ik  Vrbutà^éukJi  fërilièté  dés  autres;  jé  àé  sais  ce  qti^on  aurait  bit 
pHUP  établir  Teglisë  bbnstliUtiëilnelle.  il  bht  ëtg  impossible  db 
ëbnkàêréf  et  d'ihstituer  uil  ëVCqdë. 

'  '*  Apures  le  fefus  éprouve  et  conètaté  psir  un  acte  àdtarié,  ExtiUiy 

eut  t-ééotirA  à  Tailéyrand;  évèque  d^Jinttin^  jiour  lui  deôlknder  h 

ëodééléi'àtlbn  é^iscopalè  bt  l'instftiitii)ll  canonique:  Le  mollifeilt 

-'étÀit^rftiqûé.  Lii  cons«ctàtibÂ  d'EiiiiDy  àlfdit  ioaii^iireir  en  IP'rdttcè, 

lilé  ï)»t^  «i  cttthdliqùe;  lé  schiitnii  qui  b'^èxistait  éliedfë  que  dans 

•1%  Cèn^titUtidU;  7alleyrÀnd  rètëUtl  pài^  dtië  ëèiiècé  de  pddéut*  né  se 

ibbei&it  pà^  de  s'f  t»^ter.  On  dit  que  sur  ibs  rëpresentlaitit>iis  de 

personnes  sages,  il  paraissait  décidé,  le  2S  février,  véillë  do  joiir 

Hîé  pôUr  cène  cérémonie  saicrilëgé,  à  ne  pas  y  ^artid^^  Bipilly 

lUi-nïéfaMe  tt^ëmblait,  il  a  codiiUhé  le  ihéme  jour  dti  dbctëil^  en 

ài^bdnfae,  et  sur  ses  sagë^  l»ëmbnttlint;es>  il  aTHit  |^H>lDié5  dit-^o, 

Hë  fUit  Tfilfeyttttld,  it  t-eeolàlt  dfevant  là  pëbdéé  de  détMif  le  prë- 

ibier  idnâaieUi*  dn  scbisnie\  Mais  la  tibit  a  tout  tUafigé  ftlhcé* 

"ïémonie  Un  àâcï*e  fût  décMémetit  atrétée  p6ût  le  lendemain 

%&  fëVrtèi*.  L'abbé  Marolles;  dSoonciafeur  du  cbrâinàl  ^e  Rehan, 

et  éembi^  de  l' Assemblée^  ^  jbtgdit  A  Eipllly  ;  il  ava»t  «té  ftin, 

=  dans lëd  ^rèWierè JbUrs  du  iM%  éiétt^édu  dëpéf teMeutdfePARM. 

^tat^îtY^ut  Héiburqner  k^vtt  (es  ubuvéauk  étêqbeë  n'ëtàtéAt  ffbis 

''âéspn^ii^  KnoiM  de  leiir  é|;U^^tnâi»p«l*cëltf(Ai«)ihrMtëitt. 

'%VÀïi  bh  Uiiaft  re?eqttë  dëlttllanche,  mSûH;  délik  &(ebHM, Mb, 

tÂdtliirii  ëëspi^btB  ttë  dttVHiënt  «IMifërnèlr  pè  tteà*  iOÉtflitâgMs 

t  Tiwvaux,  Ifoi.  îi  ïi  persicut.  r'évdl.  (Wî  éretàgni^  t.  i,  p.  ï^fô. 
'  Tresrauz,  Hist,  de  la  persécut.  révoL  en  Bretagne^  t.  i,  p>  405* 
>  Hift.  (itf  clar^^  d«  France pendfmf  fa  révphf  U  l,  p^.  ^U^,    . 
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et  des  rivières^  et  eo  effet  ils  n'avaient  juridiction  que  sur  les  mon- 
tagnes et  les  rivières,  le  mot  n'était  pas  mal  inventé. 

Le  2Â  février,  dans  TEglise  de  TOratoire,  aujourd'hui  temple 
protestant,  Tévéque  d'Autun,  assisté  de  Gobel^  évéque  de  Lydda, 
et  de  Miroudot,  évéque  de  Babylone,  consacra  Ëipilly  et  JUa- 
rolles,  sans  commission  du  pape,  sans  examen^  sans  profession  de 
foi^  sans  le  serment  d'usage  fait  au  Saint-Siège^  et  malgré  les  pro- 
testations du  chapitre  de  Quimper  et  celles  de  Tévéque  de  Sois- 
sons  qui  était  encore  vivant.  Vous  voyez,  Messieurs,  par  cette  cé- 
rémonie que  ia  consécration  des  nouveaux  évéques  £$t  aussi  irré* 
gulière  que  leur  élection.  Mais  si  l'évéque  d'Autun  pouvait  impri* 
mer  le  caractère  épiscopal  ù  Expilly  et  Maroiles^  il  ne  pouvait  pas 
leur  donner  la  mission  qu'il  n'avait  pas  lui-même,  étant  étraqger  à 
ces  diocèses.  Ainsi  toute  la  mission  de  ces  deux  évêqaes  se  rédui- 
sait à  celle  qu'ils  recevaient  en  vertu  des  décrets  de  l'assemblée. 
Toute  la  juridiction  venait  donc  de  l'Etat,  cela  est  clair  comme  le 
jour  et  il  fallait  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir. 

Après  la  cérémonie,  les  deux  nouveaux  prélats,  revêtus  des  mar- 
ques de  leur  dignité,  se  rendirent,  tambour  battant,  à  l'Assemblée 
nationale  où  ils  furent  reçus  avec  joie  et  couverts  d'applaudisse- 

» 

ments\  Trois  jours  après,  ils  allèrent  chez  le  roi  pour  lui  prêter 
le  serment  de  fidélité  qu'ils  ne  devaient  pas  garder  bien  longtemps. 
On  peut  se  représenter  facilement  fa  douleur  avec  laquelle  le  roi 
voyait  arriver  les  deux  nouveaux  prélats,  lui  dont  le  cœur  était 
si  profondément  affecté  par  les  atteintes  portées  à  la  religion  ca- 
tholique. Expilly  porta  la  parole,  et  manifesta  des  opinions  qui 
étaient  une  insulte  à  la  majesté  royale.* 

Sire,  dit-ll.  Jurer  amoor  et  ûdélité  à  votre  personne  sacrée  nVst  plus  od  pri- 
vilège. L'attaebemeiit  de  V.  M*  à  la  ptas  heureuse  conaiitation  qal  existé  snr  la 
lerBe<9n.a  fait  le  devoir  à  tous  letf  Ffapçals,e|lc'e$t  l'an  des  plus  cbers  à  leurs 
cœurs.  Nous  ravons  prêté,  ce  se;nnent,  avec  allégresse  comme  citoyens  ;  ooqs 
l'avons  réitéré  comme  évâqaes,  et  nous  le  renouvelons  entre  les  mains  de 
V.  M.'  avec  toute  Teffusion  du  sentiment  L'autoîrité  spirituelle  que  nous  tenons 
de  Dieu  par  lé  ctùoix  du  peuple  et  la  missiùn  de  VÈffdsè^tïoia  remploiefous 
tout 'entière  ft  faire  aimer  i  et  observer  les  règle»  de  1»  religion' et  les  lois  de  TE- 
t4t«'AiB4lin<MM;a€coppUr4^ps,nDaipit9i|i«aae4;  ainsi.^  noua  prpoveroqs^  .que  les 
amis  de  la  constitution  sont  les  vrais  amis  du  roi,  et,  en  même  temps  que  nous 
travaiUerons  au  salut  de  nos  concitoyens,  nous^JOUUIbveroÉ^ldfoaeeÏMlU'au 

*i  Éàkiieûr,  séance  du  24  février.  '       ' 
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làafotlen  de  Tordre  public»  â  la  {irdspérité  de  l^empfre  et  au  bonbenr  de  Votre 
Majesté  ^ 

Le  Moniteur  ajopte  que  le  roi  a  témoigné  sa  satisfaction  à  mes- 
sieurs les  évéques  \  Mais  quelle  satisfaction  I  te  roi  partageait  alors 
Taffliction  de  tous  les  honnêtes  gens  et  de  la  partie  saine  du  clergé. 
Jusque-là  on  avait  toujours  espéré  que  les  réprésentants  de  ta  na- 
tion reculeraient  devant  )e  schisme.  Hajs  la  consécration  dXxptlI; 
et  de  Marolles  a  fait  évanouir  tout  espoir.  Le  schisme  venait  d'être 
introduit  dans  TEglise  de  France,  c'était  un  grand  éyènement  qui; 
dans  toute  l'Europe^  préoccupait  viveipent  les  esprits  sérieni.  Les 
évêauesde  France  redoublèrent  de  zèle  et  multiplièrent  leurs  let- 
tres pastorales  pour  tenir  le  clergé  et  les  fidèles  eh  garde  contre 
ce  schisme. 

Expilly  ne  se  pressa  pas  de  prendre  possession  de  son  siège; 
craignant  Topppsition  du  clergé  fidèle,  il  voulut  attendre  que  les 
paroisses  fussent  pourvues  de  nouveaux  pasteurs»  animés  de  ses 
sentiments.  Quand  le  moment  fut  venu,  il  se  rendit  à  Qaimper, 
c'était  le  16  avril.  Il  s'arrêta  à  quelque  distance  de  la  ville  pour 
attendre  les  autorités  qi)i  devaient  venir  à  sa  rencontre  et  procé- 
der à  son  installation.  Une  foule  immense  du  monde  était  accourue 
sur  là  rou|e  ;  les  uns  avec  le  zèle  de  la  révolution  pour  saluer  le 
nouveau  pasteqr^  les  autres  avec  un  esprit  de  curiosité  pour  jouir 
du  spectacle  d'une  marche  triomphante^  et  voir  ce  hardi  Pbotius 
qu,i  fivait  le  front  de  s'imposer  à  un  peuple  catholique.  A  son 
fispecf»  les  révolMtipnnaires  jetèrent  un  cri  de  joiç.  Le  temps  était 
serein  et  semblait  promettre  up  beau  jour  ;  mais  à  peine  le  cor- 
tège se  fut-il  mis  en  marche  qu'un  brouillard  épais  vint  Tenvelop- 
per^  «t  obscurcit  tellement  l'air  qu'on  sp  trouva  daus  le^  ténèbrts. 
Un  silence  moine  €t  sombre  suceéda  aax  accUmetionfti  Lanatim 
semblait  se  couvrir  de  deuH.  Tous»  frappés  de*  terrear^  j  Tirent 
un  triste  présage  qui  ne  manqua  pas  de  se  réaliser  *. 

La  réçeptiop  qu'on  fit  à  Expilly  eçt  i  peu  près  la  même  pour 
jUmis  les  ^vèquf^s  coQstitutiQnpaïi^.  Les  autorités  Ah  jieu  T^oaieet 
à  leur  reneoBtre,  des  troupes  les  escorlaieat^  la  pepdaceetqnek- 
qnes'  ttiuntatt  pvétre^  les  saluafe»!  de  leurs  tfectaaiatfoM.  Lee  kolH 


»  » 


I   4 


s/Md. 

>  Tresvaux ,  HUt^  de  la  persécut,  révoL  e^Hi;i^jipf,  |U  i,  Jii^\  ^.#itf*  ^ 
ekrgé  de  France  petidaiiU  la  révol,^  par  M.  R.,  1. 1,  p.  291. 
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nêtes  geos  et  les  membres  les  plus  respectables  du  clergé  se  ren- 
fermaient chez  eux,  gémissant  sur  les  malheurs  de  l'Eglise  de 
France. 

A  cette  époqne,  le  souverain  pontife  avait  déjà  faft  entendre  sa 
voix.  Un  bref  du  10  mars  adressé  aux  évéques  de  TAssemblée  na- 
tionale, et  attendu  depuis  longtemps  avec  une  grande  impatience» 
avait  réfaté  et  condamné  les  principaux  articles  de  la  constitution 
oivila  du  clergé.  Expilly  devait  en  avoir  connaissance.  Sa  consé- 
dation  saoriiége  a  attiré  un  nouveau  bref  en  date  du  13  avril  (1791) 
adressé  aux  cardinaux,  évéques,  chapitres,  clei^é  et  fidèles  du 
royaume*  Dams  ce  bref.  Pie  VI  s'élève  avec  une  grande  force 
contre  les*  élections  et  les  consécrations  des  nouveaux  évéques,  et 
contre  celles  d'Bxpilly  et  de  Marolles  en  particulier.  Il  combat 
avec  les  armes  de  la  raison,  de  la  tradition,  et  les  pi'éceptes  de^ 
saints  Canons  ;  il  déclare  les  élections  Illégitimes,  sacrilèges  et  con- 
traires aux  Canons ,  et  les  eobsécrotions  criminelles ,  tlfîdtes  et 
sacrilèges;  il  les  casse,  les  annale  et  les  abroge.  Il  déclare  les 
Douveanxconsacrésdépourvus  de  toute  juridiction,  et  suspendus  de 
tonte  fonction  épiscopale,  ainsi  que  leurs  consécrateurs.  Il  or- 
donne à  fous  les  ecclésiatiques  qiri  ont  fait  té  serment  de  le  ré- 
tracter dans  Pespaee  de  quarante  jours,  sous  peine  d'être  suspendus 
de  l'exercice  de  leurs  ordres^  et  souitiis  à  ^irrégularité  â'ils  en 
faisaient  les  fonctions. 

Le  pape  s'attache  dans  ce  bref  qui  est  un  monument  de  zèle, 
de  Science  et  de  sageÉBse,  plus  spécialement  à  Expilly^  le  fondateur 
dti  schisme.  Après  avoir  parlé  de  sa  lettre  pastotale  publiée  le 
25  février,  le  lendemain  de  son  sacre,  dans  riniention  de  justifier 
la  constitution  civiledu  clergé  etde  tromper  les  ignorants,  11  s'écrie: 

Otiel  d^ploraUe  aveuglement  de  chercher  à  faire  Tapologle  d^actes  condam- 
nlfo'pêr  prssqae  tous  les  éféques  de  Franee  et  la  majeure  panle  dti  clergé  du 
second  #Rdie«  coHme  eantratree  an  dogue  ûX  dcatruciifs  de  la  dMdplIne.  Qttll 
lipt,  oe  malheiirefu,  qui  a  f^lt  tant  4e  pmgyèi'  dans  la  «oie  4f  l'iniqnitAt  qnll 
lise  notre  réponse  aux  éyêqaeii  de  Pf^QÇi^t  daqs  laqoeUe  nous  ^vops  combattjBi 
et  pulvérisé  d*a?ance  les  erreurs  monstrueuses  dont  sa  leure  est  remplie;  il  y 
Terra  briller  d^s  chaqqs?  /irtfcle  cette  vérité  qu'il  tremble  d'apercevoir.  Qu'il 
sache,  en  attendant,  qu'il  a  prononcé  lui-même  son  arrêt;  car  si,  d'après  le 
concile  de  Micée  qu'il  cite,  il  est  vfsi  qna  F^xéqua  élu  ne  peut,  suivant  l'an- 
cienne discipline,  avoir  un  titre  légitime  qu'en  recevant  l'institution  du  métro- 
poliuin,  qui,  lui-même,  ne  poss^e  qs  l^rlvU^e  qj^ç  fQOinqç  ^ne  émanation 
des  droits  du  saint-si^ge  apoMolique,  est-il  possible  qu'ExpiUy  s'imaginç  a? oir 
une  mission  légitime  et  canonique,  puisqu'il  doit  son  institution,  non  pas  à 
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Tarchevêque  de  Tours,  dont  i'dv^^rhé  de  Quimper  est  suffragaot^  majs  à  d*aa- 
ircs  évêqoes?  Si  ces  évèques,  étrangers  à  la  métropole,  ont  eu  la  hardierae  sa- 
crilège de  lui  imprimer  le  caractèro  épiscopal,  ils  n'ont  pu  du  moins  l'investir 
d'une  juridiction  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  d'après  la  discipline  de  tons  les 
temps.  Ce  pouvoir  de  conférer  la  juridiction,  suivant  la  nouvelle  discipline  en 
usage  depuis  plusieurs  siècles,. confirmée  par  les  conciles  généraux  et  par  les 
concordats,  n'apparlient  pas  même  aux  métropolitains;  il  est  retonrné  à  la 
source  d*oû  il  était  parti,  et  réside  uniquement  dans  le  siège  apostolique;  c'est 
aujourd'hui  le  pontife  romain  qui,  en  vertu  de  sa  dignité,  peut  donner  des  évé- 
ques  aux  églises  ;  ce  sont  les  termes  du  concile  de  Trente,  sess.  xxiv,  c  1,  de 
réf.  Ainsi,  dans  l'Eglise -catholique,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  consécratioD  lé- 
gitime que  celle  qui  est  conférée  par  un  mandat  apostolique. 

Ëxpilly,  loin  d'écouter  la  voix  du  pasteur  suprême,  s'enfooça 
de  plus  en  plus  dans  le  schisme,  et  devint  un  des  plus  grands  per- 
sécuteurs du  clergé  fidèle  de  la  Bretagne.  Mais  bientôt  la  mesure 
est  comblée^Dieu  se  charge  lui-même  de  venger  son  ^lîse  de  cet 
apostat  impie  et  ^e  ce  premier  fondateur  du  schisme,  en  le  faisant 
tomber  dans  le  piège  qu'il  avait  tendu  aux  autres.  Il  avait  usurpé 
à  peine  depuis  trois  ans  le  siège  de  Quimper  qu'il  fut  arrêté  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Brest,  avec  tous  les  membres  du  di- 
rectoire et  du  conseil  départe/nental  dont  il  faisait  partie,  comme 
suspect  de  fédéralisme.  Sur  trente  membres  arrêtés,  vingt* sept 
furent  jugés,  condamnés  et  exécutés  le  même  jour.  Expilly  était 
de  ce  nombre,  il  périt  le  dernier  après  avoir  vu  tomber  la  tête  de 
vingt-six  collègues  avec  lesquels  il  avait  persécuté  TEglise  de 
Dieu  ^  Sévère,  mais  juste  châtiment.  Il  avait  prévu  dans  sa  pri- 
son la  rigueur  de  ses  juges,  i  C'est  beaucoup,  avait- il  dit,  de  pa* 
•  rottre  devant  le  tribunal  des  hommes  et  devant  celui  de  Dieu 
1  dans  la  même  journée.  »  Il  avait  confessé  plusieurs  des  con- 
damnés, et  donné  la  bénédiction  à  tous  aux  pieds  de  récbaEiod. 
On  ne  dit  pas  qu'il  se  soit  confessé  lui-même.  Enfin,  il  fut  traîné 
sur  une  charrette  et  décapité  dans  cette  même  ville  de  Brest,  oà 
trois  ans  auparavant,  il  avait  fait  une  entrée  solennelle  aux  applau^ 
dissements  de  tous  les  révolutionnaires  *.  Gela  était  dur,  tuâris  Dien 
Pavait  ordonné  ainsi  daiis  son  inexorable  justice. 

L*abbé  Jageb. 


1  Tretivaui,  Bisi.  de  ta  pèrsécut.' révol.  en  Bretagne^  L  u,  p.  16.  ' 
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. .  On  sait  que  5  faisant  usage  d^  ^n  droit,  le  roi  de  Prusse  a  ré- 
cernaient  donné  un  successeur  au  premier  évéque  angUcan  placé 
*Sfir  le  si^gedit  dç  saint  Jacques,  il  ne  sera  pas  pent-étre  sans  in- 
térêt 4ei  jeter  un  coup*d'œjI  sur  cette  ipission>  annoncée  avec  ta^it 
d'eiqphasei  si  largement  soudoyée  par  rAngieterre  et  par  la  PrUsse, 
.^t  de  ^'assurer  par  un  témoignage  oculaire  de  la  situation  actuelle 
et  véritable  de  cette  Eglise  à  eleuso  faee$  qui  préleUd  relever  lès 
murs  renversés  de  Sion.  .  >. 

.  Si  Ton  remonte  jusqu'au  premier  âge  qui  a  suivi  le  déluge^ 
i*bisto4re  universelle  ne  nous  /ait  «connattre  que  deux  grande»  et 
célèbres  cités  qui  ont  exercé  sarteambde  unb  influence  religieuse 
à  jamai/s  ineffaçable  :  ce  sont  Romp  et  Jérusâleo^  Celle-ci  éùùi  la 
fondation  remonte  aux  premiers  jours  de  l'époque  pOsHlilavieiiae, 
a  été,  dès  son  origine ,  k  berceau  et  lé  capitale  idu  monolfaéismë. 
De  là  est  sorti  ce  mystérieiit  roi  de  Justice  et  de  paix  r  iionlife  .du 
Dieu  TrèsTHaut,  qui  bénit,  au  nom  de  ce  Dieu,  le  pèile  dès  croyants, 
^près  avoir  offert  pour  lui  l'oblation  du  piin  et  db  vin^  type  du 
sacrifice  de  la  nouvelle  alliance;  pfétre-roi  don(ie«ntMn  resta. si 
grand  aux  yeuit  de  Dieu-méme»  qu'il  fit  serment  (fue^ob  fitt  tèrait 
popr  toute  l'éternité  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel'chisedecb. 
,  Dans  là  suite  des  siècles,  l'Elernel  fit  choix  de  la  knéme  vîUe, 
l^flftbée  en  la  possession  de  son. peuple ,  pour  y  bonsisrverio'cuke 
pur  et  particulier  de  sou  très-saint  Nom»  «t  Salem  devint  comme 
mie  ivQrdoyan te  oasis  au  milieu  jdf^.t^ri^ursidoUtriques  qui  avajent 
envahi. plus  ou  ,moiw  la  terre*  Puis  ellq  devini  le  théâlre  des  en- 
sjQîgnejwnts  et  dç  l'immolation  de  l'Hommo-Dieu  et  le  premier  bor- 
ceau  de  son  j^liçe*  Mais ledéicide  l'«vait  ren(]ue>iodigiie du iMg 
glorieux  que  jusque-là  ^eUe.anai^  0€i:upé4aûs  l'uni ver^  Aomeilut 
éloe»p0ur  porter  4e  flambeau  éé  la  foi/  et  Jérasdem  lomMi  rémmr" 
née  dana  la  pottsatèrOk 
ié*Ax^be  loQieMs  k*  ytOà  1»  culie  de  vénétoatioii  ;  auc  *  le  lieu 
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même  où  avait  brillé  le  teioulc  de  Salomon,  il  éleva  la  Sakhra^  ou 
mosquée  d'Omar^  et  jusqo'h  nos  jours,  la  vertu  de  cette  mosquée 
est  réputée  très-peu  inférieure  en  dignité  à  la  Caaba»  au  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Ainsi  les  trois  formes  du  monothéisme  sont  repré- 
sentées à  Jérusalem  avec  cette  différence  toutefois,  que  le  chris- 
tianisme y  a  élevé  le  magnifique  sanctuaire  du  Saint-Sépulcre,  et 
le  mahométisme  la  Sakhra  d'Omar,  tandis  que  les  enfants  d'Israël 
n'ont  jamais  pu  y  construire  le  moindre  temple  ;  que  gémissant 
près  du  Heu  où  brillait  celui  du  plus  grand  de  leurs  rois  (car  les 
ruines  mêmes  de  son  magnifique  édifice  ont  disparo) ,  ils  se  sont 
construit  sur  la  pente  et  au  pied  de  Sion,  an  quartier  où  ils  sont 
plus  campés  que  logés  sous  la  haineuse  surveillance  des  Turcs. 

C'est  cette  misérable  population  qui  est  devenue  l'objet  do  pro» 
sélytisme  anglo-prussien.  On  sait  trop  bien ,  à  Londres  comme  à 
Berlin ,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  espoir  à  se  faire  de  gagner  des 
prosélytes  ni  parmi  les  chrétiens  catholiques,  ni  parmi  les  sebis- 
matiques,  grecs  ou  arméniens.  Le  culte  si  froid,  si  dénué  de  pom- 
pes et  de  cérémonies  de  l'anglicanisme  et  de  l'évangéiisme  prus- 
sien, formerait  seul  un  obstacle  invincible  à  la  propagation  da 
protestantisme  en  Orient;  et  quant  aux  musulmans,  les  soi-disaols 
successeurs  de  saint  Jacques  sont  trop  sages  pour  le  suivre  dans 
la  carrière  du  martyre.  C'est  donc  au  seul  judaïsme  que  l'on  de- 
mande les  néophytes  qui  doivent  former  le  bercail  des  lordi- 
évêques  de  Jérusalem ,  auxquels  suivant  l'expression  satirique, 
mais  bien  vraie  d'un  bel  esprit  des  rives  de  la  Tamise,  on  fournit 
un  filet  d*orpour  prendre  du  poisson  pourri. 

Il  fallait  au  nouvel  établissement  une  base  spirituelle  ou  reli- 
gieuse, et  cette  base  on  crut  là  trouver  dans  une  fausse  ioterpré- 
tation  de  l'antique  prophétie  qui  annonce  que  la  lumière  êortira 
dé  Sion  et  le  salut  de  Jérusalem.  C'est,  en  effets  sur  ce  texte  que 
le  défunt  évêque  Alexandre,  qui  lui*même.  par  le  sceau  de  la 
'  circoncision  appartenait  à  l'ancienne  alliance ,  haranguait  son 
futur  troupeau  en  prenant  possession  de  son  siège.  Sa  lettre  pas- 
torale rattachait  sa  prédication  évangélique  aox  espérantes  indé- 
lébiles chez  le  peuple  juif,  d'an  futur  destin  qui  lui  rendrait  sa  puis- 
sance et  sa  gloire.  Ceux  de  Jérusalem  surtout  croient  fermement 
qneles  dix  tribus  transportées  au  Mn  en  punition  de  leurs  prévari- 
cations, subsistent  encore  dans  leur  descendance,  à  trente  jonr 
nées  de  marche  de  la  Judée,  dans  fArahie  Pétréei  aondelà  da 
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fleuve  Sabatlnony  et  dans  une  contrée  dont  très-peu  de  personnes 
ont  SM  trouver  rentrée;  que  dans  les  derniers  temps  elles  seront 
~  ramenées  dans  l'héritage  de  leurs  pères^  et  qu'encore  une  fois  le 
royaume  de  Juda  renaîtra  et  que  son  culte  purifié  par  le  Messie, 
sera  propagé  par  les  Juifs  et  reçu  de  toutes  les  nations  de  l'univers. 
Ce  sont  là  des  attentes  chiliastiques  bien  dignes  de  l'esprit  piétis- 
tiço-mystique  qui  présida  à  l'érection  du  nouvel  évêché,  destiné 
à  ouvrir  les  voies  à  une  parfaite  réconeitiation  dujadaisme  avec 
le  chrîëtianisme  st^r  la  terre  natale  de  Cun  et  de  l'autre»  Suivant 
ce  système,  le  Messie,  venu^  il  y  a  près  de  deui  mille  ans 5  sous 
une  forme  pauvre  et  humiliée,  et  dont  la  doctrine  a  été  portée  par 
ses  envoyés  et  non  par  lui-même  aux  Gentils,  reparaîtra,  dans 
toute  sa  gloire,  et  recommencera  sa  mission  par  les  fils  de  la  pro- 
mission. Il  rétablira  le  trône  de  son  père  David,  et  du  haut  de 

*  Sjbn  gouvernera  les  Gotms  appelés  à  se  soumettre  à  son  empire. 
L'on  aurait  peine  à  trouver,  même  en  Europe,  et  à  plus  forte  rai- 
son  en  Orient,  un  seul  Rabbin  ^ui  ne  soit  infatué  de  ces  illusions, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  dix  tribus  et  le  fleuve  Sabathion, 
et  le  judaîsant  évéque  Alexandre  n'avait  garde  de  les  combattre; 
il  aimait  mieux  leur  coordonner  son  enseignement  soi-disant 

'  évangélique. 

L'évéque  était  nommé,  et  une  confession  de  foi,  acceptable  aux 
juifs  hiérosolymitains,  était  ainsi  trouvée  et  formulée;  restait  à  se 
composer  une  Eglise  véritable,  basée  sur  ces  éléments.  L'on  s'oc- 
cupa donc  de  la  consthiction  d'une  cathédrale  à  bâtir  en  face  du 
fort  de  David.  Mais  ici  se  présentaient  des  diflScultés  bien  difiSciies 
à  surmonter.  Dans  aucune  des  vastes  régions  soumises  au  sceptre 

'  des  sultans,  aucun  Européen  ne  peut  acquérir,  en  son  propre  et 
privé  nom,  on  poi^ce  de  terrain,  et  bien  moins  encore  y  élever 
une  église.  Le  divan  prévoyait,  d'ailleurs^  iqae  les  nouvelles  ouailles 
d'un  évéque  anglicap  ne  tarderaient  pas  à  se  considérer  cqmme 

*  des  protégés  de  la  Grande-Bretagne,  ce  que  le  Grand-Seigneur  ne  se 
sentait jpas  disposé  à  admettre,  Et  c'e^t  peut-être  ici  Iç  Ueu  de  faire 
i^m'ârquer  que  la  constrqôtip^n  ^e  la  cathédrale  anglo-prtissienne 
n'était  pas  le  premier  pas  tenté  par  le  protestantisipe  pour  s'intro- 

"  duire  et  pîrendre  pied  dans  TÔrient  A  Malte,  la  reine  douairière 
d'Angleterre  venait  de  faire  çonstriiire.  à  ses  frais,  Dpe  église  angli- 
cane,  dans  Tintention  et  avec  la  mission,  bien  inuMle  saiis  doute*  de 
gagner  des  prosélytes  sur  le  peuple  8J|.Cernien|ent  çatho^q^ie  de  |f^)e, 

'   'XXIX*  VOL— 2«  SÉRIE,  TOME  IX,  H*  64.-1850.  83 
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qui  trouve  quelque  différence  ^ntre  la  confession  ^e  foi  anglicane  et 
celle  que  saint  Paul  a  prêchée  à  ses  aïeux.  Une  ^glisé  anglaise  ve- 
nait ^'être  également  édifiée  à  Athènes^  où  elle  semble  placée 
comme  un  avant-poste  protestant  contre  1^  mahométisme  ;  une 
autre  encore  venait  de  niaître  sur  le  sol  égyptien,  et  les  missioi}- 
naires  aip^ricaïqs  s*étaient  respeclqpusepent  retirés  dj^vant  cet^e 
imposante  manifestation  dés  vues  de  l'Eglise  d'Angleterre.  C'é- 
taient eux  cependant  quj,  aiu  moyen  de  leurs  écoles  ^ratuites^  Ipi 
avaient  préparé  leq  voies,  non-spulemeiit  à  Àlpxandrie,  mais  en 
d'autres  villes  encore  oh  ils  avaient  spéculé  stir  la  mobilité  inté- 
ressée des  Grecs.  ï)es  missionnaires  aihéricains  avaient  également 
or^c'édé  révêqùe  anglican  à  Jérusalem^  et,  sans  en  avoir  précisé- 
ment  l'intention,  lui  avaient  préparé  un  soi  un  pe|i  n^pins  dujT  ^t 
mollis  aride.  Sbûs  les  auspices  réunis  des  c({nsu|ats  d'Angleterre ^t 
âe  Prusse ,  ï'*on  prit  possession  des  écoleis  américaines^  dont  les 
fondateurs  s'étaient  volontairement  retirés:  une  nouvelle  école 
Tut  en  même  temps  instituée  à  Bethléem. 

•  '    L.'qn  n'avait  pas  encore  jeie  les  premj^rs  foqdenients  de  la  pou- 

'  velle  égfisé,  et  (léjà  l'on  songeait  à  sa  propagation  en  fjpndçmt  i|n 

institut  théôlogique  qui  devait  s'alimenter  des  néophytes  tirés  du 

judaïsme  et  destinés  à  prêcher  le  pseudQ-christi^njsme,  ou^  nous 

avons  fait  connaître,  à  leurs  anciens  coreligionnaires.  On  v  joiffnit 

un  collège  pour  l'étude  de  la  science  et  des  langues  bibliques.  On 

y  plaça  de^plus  un  professeur  q|Ieman(I, 'aux'appqinten^ents.  de 

40b  piâstreé  par  mois,  pour  enseigner  sa  langue.'  ^ 

^^  '  Bkàis  comme  tous  lés  néophytes  que  l^on  espérait  i^couérir  ne 

seraient  pas  propres  à  suivre  la  carrière  théologicô-scientifi^ne, 

Ton  institua  une  lïiàison  d'apprentissage,  oh  le  resté  serait  initié 

*aûx  arts  et  aux  métiers,  patticulièrement  ^  celui  de  la  menuiserie, 

très-éstimé  en  Orient.  La  direction  de  cet  atelier  fût  confié  à  nn 

'prérnier  mattre  allemand,  aux  appointements  dé  800  piastres  uar 

mois,  sans  y  comprendre  le  logement'  et  divers  autres' avantages 

qui  Iiii  furent  proniis,  mais  dont  il  né  put,  comnie  on  le  verra,  la- 

mais  louir  ;  iorsqu  une  famiTie  Juive  tout  entière  Tiendrait  à  se 

convertir,  n  lui  serait  alloué  des  avances  et  une  «^sistance  men- 

"snelle.  ,     , 

L'on  Toit  dbé  le  sîége  épiscopal  et  toutes  les  espéraqces  aîie  Ton 
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Ainsi  les  appointeineots  de  i'évêqne  étaient  et  sont  encore  fixés  à 
1,500  liv.  ster.  ;  ceux  du  président  de  la  mission,  dont  les  fonc- 
tions (chose  étrange)  sont  entièrement  indépendantes  de  Tévéque, 
sont  de  8|000  liv.  ster.  ;  ceux  da  chapelain  épiscopal ,  de 
4Q0liv.  sler. 

Paripi  toutes  ces  n^agnifiqaes  fondatiops  figure,  en  pr^emiëre  li- 
gne, un  hôpital^  exclusivement  deMiné  auûo  juifi,  ce  qui  irrite  à 
Texcës  les  protestants  des  deux  nations  qui  l'ont  fondé  et  se  sont 
chargés  de  son  entretien.  Le  médecin  anglais  qui  le  dirige  reçoit 
ua  salaire  de  300  Ut.  s|er.  ;  il  est  assisté  d'un  juif  qualifié  de 
pharmacien,  quoiqu'il  ne  possède  pas  le  premier  élément  de  cette 
science.  Quant  à  un  hospice  pour  les  pèlerins,  on  n'y  a  pas  même 
songé,  et  on  ne  pourrait  en  faire  un  reproche  fondé  ni  à  l'Angle- 
terre, ni  à  la  Prusse  ;  car  on  sait  que.  les  protestants  de  toutes  les 
nuances  s'entendent  pour  considérer  les  pèlerinages  comnoie  des 
superstitions  papistiques.  Les  Allemands  que  la  curiosité  ou  l'in- 
térêt amènent  à  Jérusalem  continuent  donc  à  se  mettre  à  la  charge 
des  couyents  catholiques,  qui  les  hél^rgent  régulièrement  pendant 
un  mois.  Lorsque  les  trente  jours  sont  échus,  ils  s'essuient  les 
lèvres,  et  s'en  vont  sans  remerciements;  et  les  Pères  s'estiment 
heureux  si,  en  .échange  de  leur  hospitalité,  ils  ne  recueillent  pas 
quelques  grossières  injures  et  quelques  moqueries  blasphématoires 
de  leur  foi.  Ib  honorent  ainsi  de  leurs  visites  les  huit  ou  dix  cou- 
vents latins  de  la  Terre  -  Sainte ,  et  rarement  ils  en  parlent  en 
d'autres  termes  que  ceux  du  plus, profond  mépris. 

Nous  venons  d'exposer  à  nos  lecteurs  un  tableau  assex  incom- 
plet des  énormes  sacrifices  pécuniaires  que  font  en  commun  deux 
puissantes  mon;archies  pour  maintenir  en  Palestine  leur  épiscopat 
mixte,  et  cependant  jamais  entreprise  n'a  éprouvé  un  plus  hon- 
teux.échec.  Jamais  la  simplicité  germanique  ne  s'est  laissée  plus 
scandaleusement  circonvenir  que  lorsqu'elle  a  cédé  à  ta  proposi- 
,tion  de  contribuer  à  l'entretien  de  cet  évêcfaé; 

Et  en  effet,  il  était  difilcile.  de  concevoir,  à  noti*ç  époque,  une 

plu»  maleiieoptreuse  idée  que  icelle  de  convertir  à  l'apgUcanisme 

:  cette  colonie  d'ttSbreux  qui  aw^e  l'ancienne  demeure  de  ses 

pères;  car^  de  nos  jours,  qui  sait  et  qui  pourrait  nous  dire  ce 

qu'est  cette «on/îiai0fi  que  l'on  continue  à  appeler' la  réforme? 

.qtteb.soiit  :$e$  dogmesi  quelle  est  sa  foi?  Si,  généralement  par- 

}JaQt,.je9P9i##ipns9rotesUintes  se.mop^ent  si  stériles  partout  où 


elled  66  sont  étublies,  si  elles  n^ottt  ordittafrémèdt  d'autre  réstlltat 
1)06  d'edricfal'r  les  soi-disant  missionnaires  et  ûë  faire  la  fortune  de 
leurs  familles^  que  pouvait-^oo  ralsoiànableitieut  attendre^,  en  tait 
èe  siiccM  d'ube  tnissioâ  protestante  ifui  doit  «foir  pour  objet  les 
enfants  d'Abraham  enracinés  dans  leur  propre  sol?  Qui  ne  con- 
naît là  prodigieuse  ténaeité  HVèc  laquelle  ee  peuplé  tient  à  ses 
ptftti^ues  traditionnelles  et  àee  phartoaTMiié  dont,  depiris  deux 
mille  aos^  il  est  taomme  imprégné?  Et  Pon  prétend  leur  faire  ab- 
jurer lé'ûuke  de  leurë  pèreé,  sur  leur  terre  de  promissitin^  au  picfd 
mêiM  de  M  sainte  montagne  d'oQ  leui^  hoToicaùit^s  moiMlent  au 
eiet  ëi  4ni  portait  les  palaitr  de  leurs  rois!  En  Mcun  lieu  éèU 
tefre  nsrâélite  n'est  plus  superëtltieUx/ploisfilnaUqué  et  plus  at- 
tâ<)hé  à  la  'toi  de  Ho&e  qtifà  l'buibré  de  Morlà.  '    '  '<^> 

Jé^UèhlMi  <^omplë  àujourd'hiri  environ  29,0001  tiabitant»,  la 
"^gurttisoki  musélmàneY  comprime.  Sur \cettepaptilation,  il  se  trouve 
l'ÔOO^  chrétiens  du  rit  latin,  8,<K)0  s<)hismatîqaes  grecs  ou  artné* 
ttiëds,  6,000  juifs  et  lO^OOOmusnlmuiis  turcs  ou  arabes.  Lé^  juifs, 
'  (^  coinposent  lé  quàrc  de  la  population,  su  divisent  en  plttfti«tfrs 
sedtés  :  thahnoudistes,  sémites, 'karaTtes^,  etc^ ,  cua  derniers  venus 
'  de  Russie  ;  le  plus  gr&nd  nombre  suit  le  fit  dil  portugais,  auquel 
appartiennent  tous  ceux  qui  sont  Vênùs  d'Afrique.  L'on  en  trouve 
encore  un  grand  nombre  à  Hébrcm,  à  Tibérias^  à  6apb«t  oi  A  Zip- 
paris,  où  ilé  vétaèrent  lès  tombes  de»  plu^  savaMé^et  dea  plus  sélés 
de  Mors  anciens  rabbins.  Toute  cette  populatiofl  n'^st  point  indi* 
gène;  elle  s'y  est  ag^omérée  venattt  de^  toute» les  parties,  tnéme 
les  plus  lointaines,  de  la  terre«  Les^này  «ont  tenus  de  Bagdad, 
d'aiitres  deë  rites  dé  la  mer  Néire>  de  la  CHwée^  de  toutes  les  par- 
'  lies  de  la  Turquie  d'Europe,  du  Hongrit^  dePotogne,  d'Allemà- 
§Hé,  dés  P»ys^Btt«;  <)'Angleterro'et  do  Portugal  ^d'autr^senoore 
viennent  des  cAtés  sifMèUines  de  Fea^  d'Ûrao,  é^Algerj^da  Tftflis, 
de  TriMJ  oud'Egypte»  fous  porK^nt  anr  leur  pl^tlOMmi»  le  ca- 
ractère indélébile  du  judaïsme,  ne  itô  distiliguant  entra  eiix  qtte 
par  le  eostun^ë  propre  an  pajffi  nàtaf  de*  chacun  y  et  dans  les  mes 
de  férur^lcni  On  les  ^entend  conversant  entre  e«  en  UMUalangats 
di verses V  pimi  letfqttellefc  pi^dotnlMnt  totftalols  faHanaad  et 
ratiglais.  Ifc  0oilt  venu9  en  Patestiflir  cOiM&  4ana  loor  véritable 
patrie,  bù  ilë  i^euiuntipaasur  leurs  denyierir^i^''pifM*4oniilfii 
é(Mé  'dl»  feoi"» iièites^  'et  rien  ne  laar -paraît  fAua^éiirâbkr aé  pins 
'ttiémtfit«'4fcré'd^tépouM'*Aiaë  lâfterru(M<»W«dtottWilettk^L'0ta 
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Wrtpfe,  âttt^é  côWtouûd ;  éhtîrèii  * 500 ' de  ces  arrivants;  màlg 
fcoihmc  là  plupart  ii*èhxh  èuï'sont  déjà  fort  avaticés  en  âge,  Tac- 
di)ftsetaèttt^aë  peut  éh  recevôlt  leur  èôlbnîe  est  à  peu  près  Ih- 

'•  ll'Rdt  léhi*  réûtïfcf  lif^tfsiie^  de  dire  que  tdas,  éans  exception, 
ftëniônfrertt  d^iine  piété' et  eÂplkirej  Aépuis  la  nalssaûce  da  jour 
Jtis^Vi  là  tiult,  oh  né  les  vottô^tip'és  qu'à  intinnûrer,  à  mi-voix, 
Tètfi^prfères.  Les  jéùHfes  garçobsi' àpélbé  âgés  de  douze  ans,  por- 
lértrdMasurie'^rbiit  leurs  ihéphiliiti,  et  récitent,  avec  d'ince»- 
ASht^^HclInJfisôtf^afe  lii  téte'ètdli  corps;  letirs  oraisons  thalmou- 
i!îq«eS!  «tt  ttièl^;i[6ds'p|àfeeptià  tiuit  sur  lé'^pon'tdesiiâiires,  sup- 
|f6rt'àrtVaveciatilus  tt^rveillcfufâé'r^^^  toutes' lès  intempé- 

Wteé'dë  rail*  y  dé  ïâ  Saison,  iie  mangeant,  petidant  des  mois 
^BtïéHj,  quëtfu  paltt  Uôlr  et  du  riz  assâlsoiiné  d'un  botte  d'oignons. 
lin  fe  îricbriV^niébfe  d'ti^'^lbng  et  fetifeant  voyage,  ni  tes  privations 
!îè8  Jjlilk  péililMtes,^ïiî  les^daligers  lès  plbs  imminents  d'une  mer  orà- 
^tîSèV^ïr'ànt  ïiè'pttuVoir  de  leur  arracher  une  seule  parole,  pas 
tt'éW  yue'pfe'à'iëe'deVegret  d'avoir  quitté  famille,  amis  et  les  dou- 
tîfe  tfffé^'étîô'à^  du  pays  natal.'  ta  pi uà  inébranlable  constance  dans 
les  sblfflràtife'îl^ine  longue  traversée  "rend  témoignage  au  seul 
*i^nt)ibetit^r|)ir^B^^  en  eux  i'ceïùf  au  désir  èi  désespérance 
•tfaftéîlid'rê  Ïa4itt^  Sâiille  etde  se  reposer  â  rompre  deSion;  Ja- 
nS^îs,  ^àfmi'  lès  plus  imùiiiientâ  ^érilfe  et  jusqu^au  dernier  soupir, 
•fli  tté  cessetit  cfès^érer  en  is  fidélité  du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  dé  Ja'c6fer'ûiéffr%'1e  piëirsut  là  terré  dé  Chanaan,  c*est,  pour 
1»éx,  ehtfèï'ldàtlsfe'jôtttssirice  de  l'éternel  repos;  mourir  sur  ce 
'V6iiàiH^tifkûé  éiéëteli  est, 'à  leèrs  yeux,  la  plus  excellente  des 
««dédlètibiis  du  tiîei;    ^      «  '     •• 

'"^^ Et (^Ht'^ur^Urte'pbpulatfôii  dé  cette  espèce.'  c'est  ^ur  cette  so- 
%!i^i!é' d'hoinmës  si  rdbùî^es  dah!^  leur  fèi  que  prétend  s'exercer  le 
Tf*bSéiy<Wirfë  ât^Io"prtifsstën,-en  lui  offrartti  pour  prix  de  son  apos- 
WiSle;'nhc'«à?ttt>\We«é  sûr' laqtoellë'W Anglais  ni  Prussieris  ne  sont 
^'à<*lii»1  ri  ïèteWë  tïH*ttto  ïï^reil  projet  soit  sorti  d'un  cèhreau 
troublé  !  .  ^ 

'-^>  Hfiff^'^tKfà '^tf«l^û^!tâ,1^u^  les  ^Tnifs  ne  sdiit  pas  à  ée  point  pétri- 
fies aàiM'leir^tffcrôi^rtcès/tifil  né  btii^è  s^eri  trôut)er  quelques-uns 
ttplÉbleé'«étààVfttio«^èmeuréil6ts,  stfrtôUtj'âulls  sont  ai- 
-téSê  ^Attt^ië^iUhtîla  «iïèbl'WenÂéVfeiir'^tà'ét^^^^^ 
pirer,  ne  peut  que  devenir  plus  avantageuse  pour  eux,  dans  l'or- 
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dre  matériel.  Nous  voulons  bien. admettre,  ^contre. toute  vraisem* 
blance^  que,  parmi  les  pèlerins  de  leur  nation^  il  puisse  s'en 
trouver  qui  fassent  bon  compte  de  leur  foi  t^éréditaire.,,IIals  sera- 
ce  le  protestantisme 9  avec  ses  doctrines  vagues,  incertaines,  in- 
cohérentes et  si  souvient  contradictoires,  qui  panri^endra  à  subeti* 
tuer,  aux  convictions  si  profondes  desHébreux^.des  convictions 
contraires?  Indécis^  comme  il  Test  de  nos  joui^,  sur  la  nat^re  de 
J.-C,  comment  fera-t^l  pour  le  leur  proposer  compie  le  Messie 
promis  à  leurs  pères?  Quanta  ce  qui  concerne  les  assistances  pé- 
cuniaires, nous  savons  que  ceux  de  cette  juation  sont  pins  que 
d'autres,  peut-être,  accessibles  à  ce  genre  de  séductions,  et  qn*il 
pourra  s'en  trouver  quelques-uns  que  Tor  britannique  éblouira,as^ 
sez  pour  les  déterminer  à  recevoir  le  baptême,  sauf  à  conserver  en 
eux  le  vieux  levain  des  croyances  thalmoudiques.  Hais  ici  encore 
le  calcul  anglo-prussien  est  tombé  à  faux;  car  1^  Palestine  est  4e 
tous  les  pays  de  la  terre  celui  où  abondent  davantage  les  aumônes 
des  Synagogues.  Anciennement,  les  enfants  d'Israël  apportaient 
au  temple  leurs  dîmes,  leurs  prémisses  et  leurs  autres  offraiides; 
aujourd'hui,  ces  dons  légaux  se  transforment  en  aumônes,  et, 
chose  singulière,  la  communauté  juive  de  Jérusalem  ofire,en  quel- 
que sorte,  le  tableau  vivant  des  mœurs  de  la  première  çommuiiaQté 
des  chrétiens,  pour  laquelle  saint  Paul  écrivait  à  toutes  les  églises, 
collectant  pour  elle  de  sa  personne,  et  lui  portant  Ini-même  les 
aumônes  des  jeunes  églises  des  Gentils*  Il  n'e$t  pas  d'année  qu'il 
n'arrive  à  Jérusalem  des  rabbins  étrangers^  Aussitôt,  Us  sont  cir- 
convenus par  la  multitude  israélite  qui  s'informe^  de  la  quotité  des 
aumônes  qu'ils  apportent  Au  reste,  les  Juifs  de  J[a  Palestine  ne 
sont  pas  les  seuls  à  vivre  ainsi  de  largesses  religiçiises  ;  TAridie  ca- 
tholique vit  de  celle  des  couvents  latins,  et  s'ils  cessaient  de  lui 
fournir  du  pain,  il  ne  manquerait  pas  d'aller  se  faire  rebaptifl|er  ehes 
les  Grecs.  II,  n'en  est  pas  autrement  dçs  communions  sidiismati- 
ques,  et  les  Musulmans  eux-*mêmes  dépouillent^  autant  que  cela  lenr 
est  possible,  les  Hadjis  (pèlerins),  qui  viefff)ent£fii;-e  ^  ff^e  i  la 
Sakhra  d'Omar  •    ,♦ 

Quant  aux  Juifs,  ils  sont  en  r^Iité.^  parasf|bç^4e  lainottîé  du 
monde  ;  les  sommes  gui.  leur  yienncii^  de  Russie,  4^  jPoIpgae,  de 
Hongrie ,  et  surtout  des  P^ys-Bas ,.  jDonte^it ,.  ann^.  commone^  de 
eO.OOO  à  100,000  fr.  Tous  Âes  vendredis  îl  J9e  laît.anej)i0irilMH 
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tiôn  de  c^s  aumônes^  de  sorte  que  chaque  famille  juive,  entière,  a 
au  moins  200  fr.  par  an. 

L'on,  se  gardei:a  bien  de  nier  qa*ua  certain  nombre  de  Juifs 
viennent  en  Palestine  dans  des  vues  intéressées,  mais  tomberont- 
ils  pour  cela  a|ix  ibains  de  la  mission  ancio-prussienne?  Même 
lorsqu'ils  tombent  n^alades.  très  peu  d^çntre  eux  se  présentent  à 
rhOpital  protestant;  Sir  Mosès  Montefiore  a  eu  soin  d'y  mettre  obs- 
jtacle,^  ep  envoyant,  de  Londres  a  Jérusalem^  un  médecin  qui  a  pra- 
tiqué  son  art  dans  Tes  quatre  parties  du  tnpnde.  et  qu'il  solde  lar- 


que. Ton  a  prise  pour  lui  préparer  le  terrain .  il  n  a  rien  perdu  de 
sa  secneresse.  Cnez  les  Orientaux^  ({uicongue  aime  et  pratique  ^a 
religion,  fût-il  un  Parsis.  peut'compter  sur  l'estime  publique  ;  l'in- 
creoule  et  le  contempteur  de  sa  religion,  lui  sçul  est  en  butte  a 
1  exécration  publique.  Or«.voici  arriver  une  communauté  d  hommes 

yn\    >'r»*  MMfM  %i»H.v>' '■   vT    'Otl  ..  1^  '•  non.»      .    «.r-*»*'    •   «r»-   j  » 

qui,  sans  culte  cérémonial  et  sans  foi  bien  arrêtée,  s'annqnce  pour 

vouloir  splficiter  à  l'apostasie  dp.  hoip^esjup,qi|,ç^l^  fidèles  à  leurs 

croyances;  des  ïors  leur  entreprise  parut  choquante,  et  dès  lors 

aussi  elle  fut  condamnée*  On  n'avait  pas  été  moins  choqué  de  l'ar- 

riyeé  du  npiivel  évêque^  lÀoiP^  encore  à  c^usç  de  sa^fa^pille  si  nf^m- 
*L» 1  ^..»x  ^».,.^  ^ : .:^ix-,:««i«  -i^  gçg  façong  arrogao- 

qui  contrai^t^jj  (jL'une 
manière  si  sensible  avec  la  tenue  des  religieux  chrétiens^  catholi- 

, ^9°Mll^^%P^^ fAr^^^l^'  ®* ."r?  '^¥'^^^-  '9^"'^ P*""^^'^ V.çp- 

'---■'-*-  -"■—  ■■"""' "*"  ''-■• — ' —    ""  P^ffl^  teajp»  que 

ip!)oye]}  d'y  if^s^rer 


au^plu^  faire  rendre  la  visite  reçue  par  un  délègue  ?  C'est  ce  que 


i- 
es 
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ToD  oe  saurait  décider.  Tout  ce  que  ron  en  sait,  c'est  que  le  chef 

.,  .  ■  <  »  «  .    .  ^'    . ' •'    '^  ,.    ■  »» 

du  cabiDét  français  en  a  fait  porter  plainte  au  cabinet  de  Saint- 
James. 

L'année  suivante  (18Â3).,  le  nouveau  consul  de  Pi;^8se  cherchant 
à  réparer  ce  tort  iet  à  rétablir  au  moins  (]iuelqûés  rapports  sociaux 
entre  les  parties ,  fit  lui-même  une  visite  au  revérendissjoie  Gar- 
dieni,  que  celui-ci,  très-grièVejppent  ];i^ialadé;  ne  put  alors  rece- 
voir.  Plus  tard  arriva  à  Jérusalem^  en  qualité  de  délégué  pontifical, 
l'évêque  de  JPhilippês/mpàr<tftu«,  et  cette  occasion  parut  favorable 
à  l'ôiBcier  consulaire  de  Prusse  pour  réunir  à  lin  Jl)anquet  officiel 

les  chefs  des  éelises  chrétiennes.  Ce  projet, conciliatoirè  ayaijt  été 

— •  --.  '•       "•',').'        *'■  '• 

conçu  par  le  consul  de  France  et  était  approuvé  du  cabinet  ^n- 
çais  ;  mais  cette  fois,  ce  fût  la  partie  catholique  qui  se  refusa  à  nne 

réunion,  où  sa  dignité  ne  pouvait  qu'être  côm^rpmise  ;  et  depuis 
lors,  les  choses  restèrent  m  Hatu  quo.  .     .^ 

Ainsi ,  la  mission  anglo-prussienne  et  le  i>orteur  da  son  épisco* 

'  nat  se  trouvèrent  de  prime-abord  placés  qans  une  situation  de  ré- 
pulsion  générale,  de  jalousie  et  d'hostilité  flagrante.  Toutefois^  les 
efforts  du  protestantisme  ne  demeurèrent  pas , sans  Quelques  suc- 
cès, qui  semblèrent  couronner  les  prodigieux  efiorts  de  l^évéque 

'  judaïsant  Alexànder.  Après  sa  révérancë,  la  mission  se  composait 

'  de  son  président  Nicolaïson ,  qui  précédemment  avait  été  au  ser- 
vice  de  la  compagnie  des  missions  américaines';  puis  (lu  chapdain 
Wittich,  puis  encore  de  deux  prédicants  juifs  (Pearèns  et  Ewald, 
actuellement  à  Londres),  précédemment  convertis  en  Europe.  Les 
frais  généraux  et  spéciaux  de  la  mission  montent  annuelTement  à 
5,000 1.  st.  au  moins,  dont  la  moitié  est  allouée  à.ses  di^ni'faïres  ec- 
clésiastiques ou  laïques,  et  dbnt'l'autre  moitié' sert  à  Tentrètien  des 
instituts  dont  nous  avons  parlé,  ou  aux  largesse^  (îistribuées  aux 
Juifs  que  l'on  voit  gagner.  Ainsi,  en  quatre  années,  JQsqp*à  la  mort 
du  D' Alexander,  vingt  milïe  livres  sterling  (ou  un  dfémi-millioD  de 
francs),  oùt  procuré  à  la  mission  vingt-^nq  héaphjrtes*  Le  bap- 
tême d'dn  hébreu  lui  revient  donc  à  800  I.  sti,  ou  v^ut  mÙk 
francs.  Parmi  ces  Convertis  si  chèrement  achçtéi»,  se  troiïyeôt'trois 
chefs  de  familfe,  et  trois  atiires'qui^  en  ce^pîô.ment,  lont  4^  ^des 
au  collège,  et  dont  lies  feitiméS  se  s6nt  g^par^s  d'eux  Wl^>mDr  de 
leur  apostasie.  Une  quatrièmèfamilie  tfui  venait  à  lièloé  de  se'  iforBcr 
accéda  aux  précédentes,  ainsi  qu  une  Cmquième  qui  venait  de  re- 
cevoir  le  baptême  à  Halte,  et  qui  ne  vint  à  Jérusalem  que  pour 
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parlkifpéréox  tafgesses'deia  Aitssrîoiv  Ces  cinq  ménages,  qi^i  con- 
9dUiâieflt:toùt.te  troupea»  jodéCM^icétién  de  Tévêque  Alexander, 
aiqiaitiejùicfit  aux  catégories  suivantes  :  an  «larebaod  de  volail** 
ks^  de  Bouharest;  «aex^Dordobnîer»  aujourd'hui  apothicaire  de 
rb$|)iCali'teiCkl:G;|dj»«la  ehi^llevâan»  profession;  le  propriétaire, 
dfone  masarercbaigé,  au  nom  de  b  commiaei  de  la*  vente  des  li- 
¥iM  da.  la  jBiia$ioii,qui,ne  tvotiYfiOl  i^aa  de  débit;  et  enfin^  un  au-: 
bevgîsteipMr.lQsJuifa.étmngerfk  Ces.cînq. famille  jointes  aux  sixt 
41^tte«:4uiséniiBaÂreJu4éQrcbr^ti|9q>  lepei^noNçl  des  consulats  de 
PfOSi^et  d'iAnglet^rre^.les  prédicantsavecJeiitS'Camilles,  etpar^i. 
par-iiki  qitelqo^Q  yoyageiiics  aQgl,ais  <€a  '  allemands  jfiorniaient.unet 
QpaiiBfiaf^té)»doat|le|total  n'aJumMs  dépassé,  le  nombre  de  iBO  in- 
dîKiduS'i:  ei;  q«i:deSYSMt  iQr^e9sa«iiii^t.>ae  fédnire  4e  11  têt^s  pan 
sini|e-dQ^4épf)ni  de  la  veuve  'épiîsQppate  et  de  ises  dix  enfanta*  Pour 
se  idoAsoler  de.  rexiguît6>  de  seatte  (statistique  ecblésiastiquti  /  i'ou 
s'éslpIOL^i!  calculet.  que,,  tontes,  obofifls  restant  égales,  dans  un  siè- 
cle, la;  {fMovelto.égjiJse  pourrait  bién.ajyoir  reçu  dans  .son  sein  un 
HlilUeK  de  néophytes.  Un  Cfijout  un.  peu  mieux  raisonné  pourrait 
phil^l  (faire  craindre  que^  d*ici  là^  la  cbei*té  de  ces  néophytes  auri^ 
bien -plaire  renoncer  à  rentreprise. 

ri)  Quaiitfaaiiiisix  jMeViesiqQi  se  .ti»uy«*tau  eoUége,  afin  d'y  appren* 
dreles.  lasigueaiiéhràilqiue,  grecque»  anglaise  etalfemandej  et  aux-* 
qadsroa'asslgKlar  vocation  de  JOBisalonnaiDes^  ce  sont,  en  gêné-* 
Talijdes  éq^ita»o|riles'et '^aakbitîeuxviiqni  n'ayant  pas  troavé, 
dBpsrfd1aathéslindaBtijies^jlë(meyen:de'  IMre  fortune,  se  sont>  en 
désespoir  de  cause,  décidés  à  faire  comiâerce  de  leur  foi  et  de 
lé««<ÙliOtiBmè.  Là  ilhipart  dTeMrb  eux  soiM  d'aàciens  euvurres 
«(leqaai^ de^plade)/ doatie caradrère^persounel^consteteà  confbr* 
iÉ»f^  e&a^temenr  Wups^ftetfCimetfts'ei  Jeurs  «rpMrons  à  délies  du 
-mdître  «fuTiféWveilt'iibur'to  mom^  avait  été  ferblantier^ 

leiatitres  étaient  notoirement  des  déci^tears,  dont  le  métier,  en 
Orient,  ^bouyrit  fart  bieiUMirhoditaie,  et  Jérusalemr  nécomprlepas 
-un squlbal»ifeànt^quï'ÉereS''Pegnqde comme l'énumede  leur  peaph; 
L'Dtt'tte  édivtraft  pëi'^  paiini  les- ptotestarms  étnc-mémes,  un  sent 
-lifflvilioiqùr^tfiat  s'agenouilt^  on  s'asseoir  à 'côté  d'eux  dans 
4étA^téiBt>lé,  ée'^ui  eA)ea'utièq(fon  leur  a  aësigoé  oii'bADc  partie 
tiaXié^nUtéerÉlët  vietiti'4ece$cbiHVe^tis'(et'satift  dtfutè  il  iifest  pas 
-lÉMBieArifVtayonrlati^ètnofdls'd^,  dlèt^bé  à  àknéNofer,  par 

tb)è/i9j^iMrltliié|b)ètaiM  >Âbo^d  iMt  4»à{riiser  cbez  les 
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Latins,  puis  cbeât  les  Grecs;  etiayaoft  cèatiDoé  sQ;^écalatiofl-i 
les  Anglais.  N'est-'ceipds  ainsi^  qufeil  Europe,  «ôme.  Ton  Yoît  des 
inditidus  de  cette  espèce,  sortir  de  la  Pologne^  trajrai%er  rAlfaeii|ir 
gne;  et  se  procurer  des  secotirs  de  roatecen  voHIchauft  ^  dai<s  la* 
plus  ricbes  cités  qoi  s'dffrent  surietir  pàissa^di  4e  béptêbId^ll'iàl-' 
porte  de  Quelle  secte?  Pourquoi  eii  agiraient^-iti;  liotremenij  làoQ 
iM  satent  qu'il  existe  dès  IbûA  eonsIdéltfMes,  dentales,  lion^^ecrw 
lemeiit  à  leur  T^iréd  aidé /maf^  ii(8àie>à  Ic^ -artUrcirr  ftnt^ 
doute;  la  Gazette  ^âeà  HéhteAcoi  qdi  pkrsdtà  Loftdrecj  et  ^e  fPiM* 
£l  eii  soin  de  répandre  à  Jérusalem,  vôtts  apprKtfdrtH'<^ub  lt)j«tir> 
dédt  illustré»  et  isatfitits  l-abMnsdii  1ë  Tèttë-SAlnte;  dtft'  dtiTeét  kM 
yëaiàlà  paré  Iditiière  de  CEVâtigUe^  e€  èHè^lMmseili'|»«qriW 
plii^  eitravb^antes  ëlagératiotiftj4èfé«tt(tos  éipldit^dis  la  miiriiiHi$ 
in&is>  af  ant  tom^  il  faut  savoir  qu'en  Iodée/  qfald<>tqife'i^ai!ea^ 
Me  de  lire  le  Thaimondi  m  dalué  du  boriii  4ê  Rfcbbi  r^'**'  t'oit 
yient  à  s'informer  des  fiits  ^aiir  les  \\wtt  il  st  trcbf etoi^na  lés 
grands  maître»  de  la  «ciëno»  rabblnlifuey  élaient^âeitt'garfbflé  ré» 
lieursv  qui  poussaient  la  Beiéttc»r  j^ist^n'à  déchiffrer  ié  tiit<è  ÈéiXU 
vres  qui  passaient  par  leifra  mftinsy  et  h  ccwnatfti'é  l«ttr  pagiiitëooj 
et  qui,  du  reste,  gagnaient  76  à  tOO>eentiffles  par  JonûIAtti  été 
prédieams;  actuels  dé  to  iirisriofl  exerçait  eneoré*!  41  u^f afU'flus 
de  deux  abs^  ce  pfismvreindijer  ^ 'afqoaril')iaî^  dl  alMvéla  kt^oa^^ 
dé  làinistre)  et Hparati enioiB«D&  Du  vèstaçavèinitf'^ttssi'àiriie^ 
se  faire  rappeler  son  anciepoe  préiMsion.'%:^a«i^'dîipît  «rfJdBr 
Knn  d'eux  à  jon  camarade  d'études  &Wêtai»tiflf^iRalibt^:liMr8qaa 

tii  n'étais  qua  bouoher.7  r  t  >  ..  .,     .    .  ;.    ,;  ,.     .  ,    .   lif^.  i 

L'on  se  ferai!  diflieî|emcint  une^îd^Q  jp0|e  des.émDgQiiîmti^f 
nations  que  ces  néophytes  rapppTttem  et  eonsenept  loutè  l<ar  vie» 
de  leur  précédenie  religion.  K\n^  flaw  d'^nt^ejanx^ioon verrat 
en  dernier  lieu,  en  préaeflce  da  plusieorAcbrétîeiia^  l'andea  loter- 
tocuteura  dit  àJ'autre  :  <  Je  ne  saurais^  en  vécité^;  icompreBdre  que 
nos  aieax  aient  cruoifiétfésuahfie  doit  joor&i  oAied  a«nit  mntaa 
moins  fait  Un  docteur.  -^  Qiri^  répoodit  llauârts»  inaisiil'eM.qii'ao- 
taellement  Ton  eat  beauooup  plus  éclAîréé.  M^^is  U9:f  .'i84i&:W9.Q9e 
la  cbQse  a  en  lieu  !  —  Taiitquç.c«la  ?  s'^iji  leipr^niiq^M  j^^rPfW 
qa'iln'y  afaitquQ  deux  i|ti:oisQW(9an4l;;»>D'aqtlj?8kft>|sii|ww«VM- 
gance.^qditiQnn^le^  vîent,^rrit€yr  les  vjejm<iç)M^^fap^,fimBopln  ils 

r 

soutienpent  quelle  (]lfcntf>  (e]oriJtf«Mî«ji.?irailfri.iint  j^pr  pfMiir  aopH 
mettce  toi«8;|«s  <?oiMs  l(Cbr^iA>i«  J'e«jwr«b#«  ^9»  V^^vHi^flh 
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leètion;  et 'dèrntîèreknetit,  1- im  â^edx  disait  à  uni  Allemand ,  offensé 
de  cette  prétention  :  •  QuVn  puîs-jéj  moi,  s'il  platt  ainsi  à  Dieu  ?  » 
Par  ce  pi'ôpos^  Ton  vott'qne  malgré  leur  prétendue  conversion,  ils 
né  renoncent  pas  au  privilège  qtxi^  suivant  la  doctrine  judaïque, 
est  réservé  au  peuple  de  Moïse. 

''Et  comment /en  effet,  pourràlentHls  renoncer  à  des  préjugés 
si  ffitteurs  pour  leur  orgueil  national  7  Sauf  lés  longues  et  mono- 
tones prédications  domiiâicales,  ils  ne  reçoivent  pas  la  moindre 
tnstrùbaon,  et  une  fols  baptisési^  la  mission  n*a  garde  de  s'occu- 
per  d'eux  ;  aucHin  missionnaire  ne  voudrait  se  ravaler  jusqu'à  pren- 
dre solo  de  leur  instruction  domestique.  Et,  quant  à  leur  culte  pu- 
blic,  qu^offré^t-il  à  leur  regard?  La  Croix  en  est  rigoureusement 
bannie,  et  leur  salle  quadrangulaire,  partout  également  nue,  ne 
fixe  sur  aucun  de  ses  côtés,  l'attention,  et  moins  encore  la  piété. 
Pendant  le  prêche^  et  la  lecture  des  prières  dîtes  liturgiques,  la 
communauté  tout  entière  est  tournée  vers  un  côté,  qui  est  celui 
dé  la  chaire;  elle  se  retourne  du  côté  opposé,  lorsqu'on  s'age- 
nouille  pour  entendre  lire  d^autres  prières.  Du  reste,  les  obser- 
vances anglicanes  sont  rigoureusement  suivies,  ce  dont,  à  raison 
de  la  loilgueur  des  offices,  les  protestants  allemands  ne  peuvent 
s'accommoâerSoir  et  matin  ,  Ton  s'assenîble  pour  réciter  des 
prières  qui^  fes  jours  ouvrables,  durent  au  moins  une  heure  ;  les 
diknahches'et  fêtes  oit  Ton  prêche,  le  matin  en  anglais  et  le 
soir  en  allemand^  TofQce  dipre,  chaque  fois,,  de  trois  à  quatre 
neures. 

O^,  quel'est  le  sujet  habituel  de,  ces  espèces  de  prédications  ?  Il 
semblerait  naturel  qu'elles  combattissent  les  superstitions  tbal- 
moudiques,  dans  les  doctrines  et  dans  les  préceptes.  Hais,  loin  de 
ià^  les  sernione'urs  anglicans  se  déchaînent  coutre  l'invocatiou 
dé  la  Hère  divine  et  des  Saints,  réputée  injurjeuse  à  la  médiation 
dô .Christ;  et»  le  croirait-on?  contre  la  longueur  des  prières  mo- 
nacales. En  cela,  TAnglais  se  montre  peu  généreux,  car«  depuis 
que  les  religieux  de  Saint-François  sont  commis  à  la  garde  des 
lieux  saints,  paà  une' jpâirole  de  controverse  n'est  tombée  du  haut 
dé  ïédr  cbàVre^  contre  les  doctrines  protestantes,  trop  méprisées 
parles 'populations  orientales  des  deux  rites,  pour  qu'il  vaille  la 
pëib'é  dé  s'en  occuper.  Uais^  sur  quoi  prêcherait  un  docteur  an- 
glican ^  si  on  lai  retirait  la  ressource  d'une  polémique  injurieuse 
a  l^dj^iéëVodSiainë?  Du  reste'  ces  sermons  sont  toujours  lus  do 
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haut  de  la  chaire,,  parce  qu'éfiaqtéijri^jÇar  fl'apip^j}i;^|dj^^ 
sont  débiles  à  tour  dç  rôle^jeD.fjeat  lie jiji. divers, .  v    •  . 

Les  juifs  cpDvertîs  o'ayai^nc  pii^Qt  iq^giqé«  qu'iQ)ri^.;LT(^ir  reçii 
le  baptême,  leur  entretieç:  ultérieur  am:àit  ppur.jCpnditioo  prei« 
miëre  leur  assistance  régulière  à  un.^culte  ^l  p^u  jCQuforijQf^  à  leur 
goût  Ils  pensaiept  que  puiaqu'pit  i^y^it  j>ris  ^«Qia.de  le».  pRi|i;«pir 

de  livres  liturgiqhes^i  c'était  jpo^l^•J^y7f?  P^^^^^V^'^f^'^'^^'^)!!^'^^ 
leqture  aux  heures  qui  Ieurpar^traient;p]u^coQV^Vi^1ei»^t/ft4l^^ 
était  au  moins  inutile  de  la  leur  faire  du  haut  de  ja  /chaire.  J).^  là« 
une  humeur  et  une  impatience  qui  sç^  inapi(ç§tfuit  dans  l'agit^tipiji^ 
judaïque  de  tous  leurs  membres.  A  ce$  n^otifs  d'ii^pajUe^qe^  i|  Y>^9Ji 
quelquefois  s*en  ajouter  d'autres  d^une  nature  plusijjraye.  Ainsi^^ 
un  témoin  oculaire  raconte,  qu^pn  certain  dimanche,  le  pr^di- 
cant  ayant  fait  lecture  de  TEpttre  de  3aint  Van\  quxRony^ins 9  sj^ 
explicite  et  si  prîêcise,  sur  rinutilité  actuelle  de  la  loi  ^osalquQ  e^ 
de  la  circoncision^  ainsi  que  sur  Tassimilatipp  d^QeÂUls  au  peu- 
ple d'Abraham,  l'auditoire  ^'udép-chrétien  eiji  fut  d'aptaot  plu^âo^ 
digné^  que  cette  lecture  lui  était  faite  par  up  de  ces  prétendu^  rab-. 
bins  dont  il' a  été  parlé,  sur  les  épaules  duquel  )^6n  avait  jeté  l'aube 
chrétienne.  Lé  chant  du  Credo  s'en  ressentit^^çarj. si  l'on  parvieot 
quelquefois  à  persuacïer  à  certaini$  jui£s  qu^  le  Ç^ri^t  .^t  1^  .^^'j|^ 
prpmis  à  leurs  pères,  jamais  on  ne  déracinera  ae  lepr  esprit,  l'^t- 
tente  d  un  empire  terrestre ^  où  ceux  de.lejiir  naupn^/in^lUiâçrap^, 
l'univers.'    '  .,..    .  ,, 

*  Suitailt  le  forniulàifè  de  ^office  allemanfl,  il  devait  se  terniîq;^^ 
par  une  prière  poyr  le  roi  de  Prusse,  comme  fondateur  et  pa^r^n 
de  révéché  de  Jérusalem.  Mais  lé  lorcl-év^qjie  avait  eu  spip  de  lui 
substituer  le  nom  de  la  r.eine  Victoria,  demandant  pour  elle  la 
victoire  sur  tous  ses  ennemis':  en  sorte  que  si  une  guerre  venait  à 
éclater  etitre  l'Angleterre  et  Ta  confédération  germaniqoiç,  par 
exemple^  les  protestants  allemands  qiraient  Amen  à  une  prière 
qtit  demanderait*  leur  défaite  au  profit  delà  Grande-Bret9gDer..Les 
Allemands  réclament  avec  raison  contce  cette  abusive  ^ubstiluMpfj 
du  nom  d'une  princesse  étrangère,  il  celui  dç  leur  souverain  nir 
turel  ;'màis  les  néophytes  juifs  n'ont  jpoiir  çèluj-<;i,  qap.aesp9|rOr 
les  de  mépris,  parce  que  les  'missionn^^lfe^^ 
suàd^  qu'il  songé  sérieusement  à  retirerla  quote-part  jW^itlouniii 
â  renirenen  de  la  pi.ss.ou,    ..  ,..-.....1  «••  "  ..^u  W. 
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gr^nid^s  fçj^fqrt^  ^  guindés,  parcç  que  Top  craint  tqiûoar«  qi%ç)r< 
qu'empêchement  inattendu,  soit  du  pacha,  soit  du  gouverQ^W^Qt» 
dç  CoQst^ntjfipple,  Qn  y  met  mémp  une  bdtQqpi  p^ut  faire  cr«in- 
drç  P9^j|a9Q|i(^i|é  de.i'édifice.  Et,  en  effets  I^:  mur  d'enceintoqni, 
devait  I^  c^jçber  aux  r^ards  d^s,  Mu^ulmaoi^,  et;qui  renfermait  11019. 
Pia.rtie  dii  pjed  de  la  lui^otagne  de  Sipn,  s'est  tout  i  4?Qup  écrçml^|, 
et  f;Qi|vre  la  leurre )de  ses  débris..  L'édifice ,  (ui^méipe^  s'apoQOca 
pli^s,  çpfume  mio  chapelle  que  coipme  un  temple  >  n'ayant  que, 
tr^n^f  pas  dç  Jlongneurj  sur  douze  de  largeyr^  la  crqjséei  npq  com»] 
pri^e. H$QA ^tyl4  sera  t^ysantinj  car  oi^.^vltQ  ayec  spia  d^  riçp  luj, 
dqqpef:  qqjl  apprf i;l)e .  4ps .  fprmes  c^thpliqu^s.  iÇi'f^t  dp  (ypodrefi,, 
que  /p  plan  ^e  yéix^c^  91  ^té  eavpyé^  m^s  que  oi  Tiog^niepr,  ni; 
Ips  arcbjtectes/ajçntpu  connaîtra  les  déitails  de  U  iiatPf:e  et  de  la. 
configuratipn  ()n.sol  q4»i  doûie  porter.  Il  n'a  pi\f  tuoin^.f^Uuque. 
la  pluséoergiqifeinterventioa  deJord.Canuîog,  ^Cpaitn^itinople^t 
pour  vaincre  les  scrupules  ou  les  apprébça^iops  de  la  Pp^t^s  etj 
ma\intepajit,roa.,. prodigue  l'or  et ,  rpo  pressa  l'ouvrage  a^n 
4e  pr^v^oir   tpiilLt   ultéri^ir  evip^cb^aaieqt  de  la  part  di).  PÂti 

Udou^  reste  (PPqpr^  à  parkrijihii  poUége  e(  de^,aHtres.>i^s^titqt^ 
fo^4s  au^  dépeffi»»  die  J'Aoglrtei^re,  ;  Nqhs  ^vqq»  dît  qu'il  s'y 
trouve  aptuplleip^lpix  ^l^e^;  maîsy  sous  cp  Qom.,  il  pe  fapt  j^^) 
eptf^pdre  ^sécolîersj  cpname  ^HXjqpi  fréqife.Qtwt  le^  vi^illes4PP'^! 
le^d^  raJI^ifpsiJes  élèv994u  cpll^ge  pootd«a^ég9Dt8»fU(Qs  lepJCS: 
attitqdes.ai^^si^bjeu  que  d^ps  Jpuni  <^tuuqe#  dp  geatlpiaaR^  aPmi 
g^isr.l0^1lliç^l^()e.la  liassf^  c9QdiflQ9  dpnt  i^peîpe  ils  Yi«Apent%) 
sqrt^rj  il  faut  à  çbacqa  de.ç^  Messieur^i  h  4ater  d^i  jpUjT^^  ^91 
bi»pt^n^^  UAidomestJq^e  unMmetpent  occupa  dp  mn  j|?rvicp.  S^t*, 
il  ^toup^nt.qu'ilsjRepseptquplfS  cbr^^ep^  dpjyiÇint  s'estwpr  fpFf.» 
honoras  de  rjacqq^itipn.d'adepites  d^:l94r,fspèc^y.|prsqu'i,U  ^^, 
vaiept  TobJQt  dp  par^  jll/es  prp4igaiité$  7.TputP  f  ettei  a^spp^ej  ceppur*, 
dant,  toif t  ce  ^uj^e^^  p^  fait  que  les  rendre  plus  piéprisabips  e(  piuf 
pdiepx^  wêipe  à  cepx  qurqn  sqnt  le9  t^ippip^^  et  qui  pp.ppav^nt 
ignçreir  qpe  c'e^t  au  prix  (^'upp  apostasie  intérpss^e  qia'^Iyif^  JQuis^, 
spnt.  jilépriséaau  dpborS|  ijsi.  se  néprjsent.  biPU.plMf  eoppreenji^re- 
^px»  fitlpiPide  servir  h  la  réjijIttqtioA  de  IpQrs.ancieps  porplûsioPr. 
i^iri^s,  ils  sp]>t  pour,  çqi^  ifP  objet  d'horpeur;.  ceuisrqi  pp  l(^  désir . 
gf^p^  nfi^  spg^  1^  poim  ^^^^éf^f^ff,  L'APglfif^rr?  pi  la  Pru9^,.sp 
(U^-oQ  ^Qpy^p^i  ppt.asiie^  0e.jpi^l^sj»|raiwîfi^  40  Ijrlppde  ^t  ppj 
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Moravie,  pour  ne  devoir  pas  songer  à  fonder  an  loin,  une  église 
de  parasites. 

Quant  à  Técole  inférieure,  de  laquelle  on  ne  s'occupe  pas  avec 
moins  de  soin<^,  et  dont  la  direction  doit  être  plus  tard  confiée  aux 
plus  jeunes  élèves  du  collège,  on  peut  dire  d'elle,  qu'elle  existe  et 
qu'elle  n'existe  pas.  Elle  ne  compte  que  trois  enfants,  fils  des  trois 
apostats  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  les  y  envoient  à  différentes  épo- 
ques de  l'année.  Les  cours  annuels  ne  sont  que  de  trois  mois,  et  il 
fendrait  à  des  enfants  une  rare  capacité,  pour  qu'ils  en  pussent  ti- 
rer quelque  solide  instruction.  Les  missionnaires  anglais  font  eux- 
mêmes  preuve  d'une  rare  capacité,  en  matière  d'instruction.  Ra- 
massant de  la  rue ,  de  jeunes  garçons  qui  y  ont  à  peine  appris 
quelques  mots  de  mauvais  arabe,  ils  prétendent  leur  enseigner 
tout  à  coup,  et  à  la  fois,  les  langues  hébraïque,  anglaise  et  alle- 
mande, et  Ton  peut  se  faire  une  idée  de  la  confusion  que  cette  tri- 
ple étude  porte  dans  de  si  jeunes  têtes. 

La  société  des  missions  américaines,  qui  a  son  siège  central  à 
Boston,  avait  pris  les  devants  en  instituant  des  écoles  gratuites  à 
Jérusalem  et  à  Bethléem.  Les  Grecs  y  envoyèrent  d'abord  leurs 
enfants  avec  d'aotant  plus  de  facilité,  que  n'en  ayant  eux-mêmes 
aucune,  ils  en  trouvaient  où  l'on  fournissait  gratuitement  aux  en- 
fants des  livres,  du  papier,  et  même  de  temps  à  autre  des  grati- 
fications pécnniaires.  Hais  dès  qu'ils  eurent  appris  que  Ton  y 
parlait  mal  de  la  Panagia  (la  toute  sainte);  et  que  Ton  y  décla- 
mait contre  les  sainte»  images,  ils  jetèrent  dans  la  boue  les  livres 
fournis  par  les  missionnaires,  et  leur  retirèrent  tous  leurs  enfants. 
Instruits  par  cette  expérience,  leurs  moines  érigèrent  aussitôt  une 
école  assez  passable,  parce  qu'elle  est  organisée  sur  le  modèle  de 
celle  du  couvent  latin,  où  depuis  des  siècles  il  en  existe  pour  les 
deux  sexes  dans  des  bâtiments  séparés.  De  ce  moment  les  Améri- 
cains plièrent  leurs  tentes  et  désertèrent  leurs  écoles.  Le  même 
sort  attend  sous  peu  l'école  juive  dont  nous  venons  de  parler. 

II  n'en  est  pas  autrement  de  l'inhitut  industriel  fondé  en  faveur 
d'apprentis  juifs,  et  où  ils  doivent  également  trouver  une  instruc- 
tion gratuite.  Les  artisans  allemands  les  poursuivent  de  leur  haine 
et  les  appellent  une  canaille  mendiants  que  les  Anglais  n'élèvent 
que  pour  leur  féire  concurrence  et  pour  lea^  empêcher  de  gagner 
leur  vie  ;  car  il  entre  dans  les  combinaisons  des  deux  consulats  de 
Prusse  et  d* Angleterre ,  de  donner  dé  préférence  do  travail  aux 
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artisans  jqjfs  jet  de  s'ea  servir  comme  d'un  apfpât  pour  le$  attirer 
à  çuj.  Orj,  on  a  yu  en  dernier  iieu,  jusqu'où  va  la  rivalité  natio- 
nale de$  Allemands  et  des  Anglais^  et  noiiç,  allons  exposer,  à  ce 
8gje)(,  up  fait  qui  mérite  d'être  cité,  ne  fût-ce  que  pour  en  donner 
une  plus  juste  idéç.J 

A  défaut  jd'un^tre  sujet,  ujçi  Allemand,  qui  n'était  venu  à  Jéru- 
saleq  c^ue  pQur  trf^vailler  à  l'ornementation  intérieure  de  la  future, 
cathédrale^,  avait  été  placé  à  la  tête  de  l'institut  indus^jel;  il  avait 
dû, cette. jplace  h  la  bienveillance  de  l'évêque  qui,  pendant  quelque 
temps.  lui  avait  cpnfié  la  surintendance  de  sa  maison.,  La  place, 
qu'il  allait  rempli^  l'obligei^it  à  acquérir  ou  à  louer  une  maison 
PQur  y  loger  le  grand  nombre  de  jeunes  Juifs  que  l'on  comptait 
lui.  donner  pçu):  ai^j^rentis  et  qu'il  devait  se  charger  de  loger^  de. 
nourrir  et , ^'instruire.  Pour  tout  cela  il  lui  était  allou^  une  içomme 
de  800  piastres  tprgues;^  environ. J160  francs  par  mois; .encore Ja 
valeur  du  travail  fait,  sous  sa  direction,  par  les  élèves,  devait-elle 
être  imputée  6ur  le  prix  de  leur  pension.  lï.prit  donc  à  bail,  pour 
cinq  ans^  la  moitié  d'ui^e  ^iaisoUj  pour  le  prix  de  S^ôQO  piastres j^ 
puis  on  l'obligea  â^  fournir  ses  apprentis  dç.  litter^e^  de^prendre  ^ 
son  compte  les  domestiques  et  tous  lès  jfrais  du  mén^^.  1^1  lai  fallut 
prendre  trois  çQ.mpagnqns  pour  conduire  ef  .furveiller  les  trayauaf. 
Q^uelfjuefois  il  avait  JH^q^u*à  sept. apprentis  jijifs,  ^'^ujresfois  il 
n'en  avait  q^'up  ou  dçux,  mais,  toujours  il  était  obligé  de.  se  tenir 
prêt  à  recevoir, tous  ceux^ui  lui  seraient  envoyés.  Dijf  de  ces  pen-; 
sionnaires  s'étaient  successivement  éloignés,  n'ayant  pas  plus  de 
goAt^jp^pifr.  ^e  i:abQt  guç,  pour  Te^^eignen^ept  chrétien.  Pendant 
quelque  tiemps  cependant,  il  en  eut  jusqu'à  quatorze  à  sa  table^. 
et  tout  pompa^non  allemand  venant  à  Jérusalem,  le,  remiérait 
d'assistance  en  sa  qualité  de  maître  nouveDement  établi*  Toutes 
ces  circonstances ,  jointes  peut-être  ^  quelque  (léfaut  d'éçonc^ipie 
domestique  (cçir  tout  le  monde  rendait  justice  à  la  régularité  de 
ses  mœurs  et  de  sa  conduite),  ruinèrent  en  trois  années  le  maître 
menuisier.  S'il  eût  été  Anglais,  le  trésor  de  la  mission  l'eût  bien^ 
tôt  tiré  d'affaires;  mais  il  était  Allemand,  il  fut  abandonné.  , 

Il  ne  devait  originairement  que,  10,000  piastres  (environ 
^00  fr.);  nja^is^leç  iiiférête,  qui  en  Orient,  montent  souvent, 
jjisqi^'à^ vin^  pç^ur  cent^,  avaient^  en. trois  annép.s,  porté  le  total 
de^  sa  dette  à  â8,p00  piastres  turcipes.  Impatients  débiteurs,  les 
^.abçs.et  iç^  Jujfs  jEÛ*en;  savoir  à  l'évêque  qu'ijls  coqperaient  la. 
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tête  à  son  architecte  et  à  son  menuisier,  s'il  ne  consentait  pas  à 
se  porter  garant  de  la  dette  de  celui-ci.  Sur  son  refus  et  sur  celui 
du  comité  directeur  de  la  commission,  le  malheureux  artisan  fut 
saisi  par  un  cavasse  de  la  police  turqne  et  conduit,  en  plein  jour, 
à  travers  toutes  les  rues  de  Jérusalem;  puis  il  hit  incarcéré  et 
laissé  pendant  deux  jours  sans  aucune  nourriture.  Informé  de 
cette  situation  si  cruelle ,  et  bien  que  TAIIemand ,  protestant  lui- 
même,  fît  partie  de  la  mission  angio -prussienne,  le  couvent  latin 
lui  envoya  quelques  vivres,  mais  ce  charitable  envoi  fut  intercepté, 
et  le  prisonnier  réduit  au  pain  et  à  Feau,  que  Moschulam,  le  ca- 
baretier  jadis  chrétien,  fut  chargé  de  lui  fournir.  Six  semaines  se 
passèrent  ainsi,  entre  les  angoisses  du  cachot  et  les  rudesses  de  la 
justice  turque,  bien  payée  par  les  créanciers  du  prisonnier,  et  ces 
cruautés  ne  cessèrent  qu'à  l'arrivée  du  consul  de  Prusse  qui  le 
réclama  et  lui  fit  ouvrir  son  cachot  En  attendant  Ton  avait  saisi 
et  gaspillé  son  mobilier  et  tout  son  avoir  ;  son  établissement  tout 
entier  avait  été  remis  à  l'architecte  anglais,  son  rival  d'industrie. 
Ce  qui  reste  au  pauvre  menuisier  c'est  une  dette,  réduite  à  la 
vérité;  à  12,000  piastres  et  pour  laquelle  lé  consulat  de  Prusse 
cherche  à  entrer  en  arrangements  avec  ses  créanciers.  Cette 
afiaire  a  fait  grand  bruit  à  Jérusalem  ;  le  comité  de  la  mission 
prétendiait  n'y  être  pas  compromis,  mais  en  réalité,  l'aban- 
don qu'elle  a  fait  d'un  de  ses  principaux  fonctionnaires^  n'a  pas 
laissé  de  porter  une  atteinte  grave  à  sa  considération  et  à  son 
crédit. 

C'était-là,  aprèis  quatre  années  d'existence,  la  situation  notoire 
de  l'évêché  mixte  de  Jérusalem  et  de  sa  mission.  Il  n'est  personne, 
à  quelque  confession  qu'il  appartienne,  qui  ne  regarde  cette  œuvre 
comme  entièrement  échouée ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
conversion  des  Juifs,  et  qui  ne  reconnaisse  que  le  peu  d^acquisi- 
tions  qu'elle  a  faites  en  ce  genre,  sont  loin  d'être  honorables 
pour  elle.  Si  l'on  avait  réellement  en  vue  la  conversion  des  Juifs, 
Ton  pourrait ,  à  bien  meilleur  compte  l'entreprendre  en  Angle- 
terre. Mais  si  l'on  veut,  à  tout  prix ,  l'entreprendre  en  Palestine, 
il  faudrait,  avant  tout,  chercher  i  tirer  ce  peuple  de  l'abjection 
où  il  se  trouvé  et  qoi  irrite  son  caractère.  En  Orient  le  masuliiian 
âenl  peut  témoigner  en  justice  pour  oiî  contre  xiû  musulman;  le 
musulman  et  le  chrétien  peuvent  témoigner  pour  ou  contre  un 
chrétien  ;  tous  deux  peuvent  témoigner  contre  un  juif  ^  qui  seul 
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ne  peut  témoigner  peur  oi  contre  personn'e.  Ainsi  avili  il  se  fana- 
tisé  de  plus  en  plus  pour  sa  doctrine  traditionnelle  qui  lui  promet» 
lorsque  les  temps  seront  accomplis^  une  cbmplète  revanche»  et  lé 
fait  dès  à  présent  jouir,  en  idée,  de  tous  les  plaisirs  d*ihie  insatia- 
ble Vengeance.  En  attendant,  quélques-uus  d^entr&eûx,  quoiqu'eiï 
bien  petit  nombre,  comptent  le  baptême  comme  une  simple 
formalité  qu'ils  méprisent  et  qui,  ilans  leur  pensée,  ne  lès  privé 
pas  de  TeOçt  des  promesses  faites  à  leurs  pères.  Le  plaisir,  d^ail- 
leurs,  qu'ils  trouvent  à  satisfaire  ainsi  leur  cupidité  aux, dépens 
des^oiTm^;  a  pour  eux  Tàttrait  supplémentaire  d^une  escroquerie 
auquel,  comme  chacun  sait,  le  cœur  du  Juif  est  rarement  insen- 
sible. 

Chacun  reconnaissait  la  stérilité  de  cette  grande  entreprise  et  en 
appréciait  les  causes,  lorsque  le  lord-évéque  résolut  de  s'absenter 
pour  quelque  temps  et  de  se  rendre  à  Londres.  U  s'agissait  pour 
lui  d'y  trouver  des  époux  pour  quelques-unes  de  ses  nombreus.es 
filles  qu^il  se  sentait  pressé,  de  pourvoir.  U  s'était  proposé  de  vi- 
siter  le  Caire,  mais  en  traversait  le  désert  il  ffit  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante  qui  en  peu  d'instants  mit  fin  k  ses  jours. 
Il  n'était  âgé  que  de  cinc^uante  et  quelques  années,  mais  il  était 
d'une  corpulence  que  favorisait  un  puissant  appétit,  et  son  coû 
avait  les  dimensions  courtes  et  grosses  qui  provoquaient  les  coups 
de  sang.  Cette  fin  prématurée  êifraya  beaucoup  le  personnel  de  la 
mission,  qui  trouva  même  (car  quoi  qu'ils  en  disent,  lés'protestants 
ne  sont  pas  plus  que  d'autres  exempts  de  superstitions),  quelque 
chose  d'omineux  ou  de  fatal  dans  le  nom  du  hameau  (Zàpht  ou 
Zepht),  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Jérusalem  sur  des  chameaux,^  et  le  siamedi^  20  décembre  18&5, 
il  fut  inhumé  de  nuit,  sine  luce  et  cruee,  hors  de  la  poi'te  de  JaiTà.' 
Nicolaïson  prononça  sur  siâ  tombe  quelques  paroles  d'éloges. 

Telle  fut  la  fin  de  celui  qui  se  disait  le  successeur  de  saint  Jàc- 
ques,  et  que  quelques  connaissances  physioFogiîqiies  et  quelque 
éducation  thalmoudo-théologique  avaient  fait  monter  à  cette  sin- 
guliére  situation.  Un  tas  de  décombres  couvre  s'a  tombe,  et  nul 
auh*é  monument  ne  la  décorera,  car  il  oié  serait  pas  plutôt  érigé, 
que  les  Turcs  ne  manqueraient  pas  dé  le  mettre  en  débris;  lé  iriii- 
sulman,  qu'il  faut  apprendre  i  connattré  chez  lui,  regardé  Vçut 
monument  funéraire  érigé  W\i  mémoire  d'un  Giaaur  comme  uiie 
insulte  faite  à  sa  foi  et  cèmmie  une  atitèinte  portée  l'sés  privilAsgësi 
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Ainsi  les  cendres  du  premier  apôtre  de  l'Eglise  anglicane  aux 
saints  lieux  sont  fort  exposées  ;  et  dans  quelques  années  on  aura 
peine  a  retrouver  sa  sépulture. 
A  I  époque  ou  fut  fonde  ce  siège  épiscopal ,  tons  les  jourpaux 

{protestants  d  Allemagne  proclamaient  les  secrètes  terreurs  qu  il 
aisalt  naître  a  Rome.  L  on  pensait  que  "occupation  du  sol  de  la 
ville  sainte  par  un  évêque  richement  ddté  et  énergiquement  pro-: 
t^ffé  par  rAngléiêrrê/dévait  infailliblement  créer  iinç  aangèfeuse 


e  la  Russie  et  de  son  Eglise  scnismatique ,  qu  elle  ne  soutient 
nulle  part  avec  une  si  constante  énergie  et  au  prix  de  plus  de  sa- 
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crifices  qu'à  Jérusalem.  Le  schisme  gréco-russe  ne  demanderait 


Jas  mieux^  sans  doute,  que  de  s  unir^  jusqu  a  un  certain  point^ 
1  anglicanisme  et  a  I  evangélisme  prusisien,  pour  bannir  do  Jérd- 
safëk  ië  c'uUe^dés  Laii'ns,  et  pour  les  priver  de  ce  qu^il  léîif  reste 
encore  de  participation  aux  saints  lieut  ;  mais  de  ce  moment  1  é- 
vécii^  anglican  tomberait  ââhs  iiiie  entière  intériorité  à  l'égard  (ie 
1  Eglise  â^'Ôrient  Un  Jvéqué  {narië  êi  përe  de  famille;^  costume  en 
ishtbnabU  anglais,  un  culte  sans  cérémonies,  sans  liturgie  pro- 
prement  dite,  une  cathédrale  sans  croix  et  sans  images,  en  voila 
plus  qu  u  n  en  laot  pour  faire  tomber  lEglise  auglicade  dans  le 
mépris  de  tous  les  cHrétiens  d  Orient.  Elle  serait  vaincue  sans 


préo-chrétienne,  elle  De  ferait  qu  entrer  en  partage  du  mépris  pro- 
fona  dont,  musulmans  et  chrétiens^  accablent  lés  aéDrïs  dup^u- 
pledeJuda. 

Au  demeurant,  nous  inclinons  a  penser  que  1  érection  du  siège 
anglo-prussien  à  Jérbsalem,  Ibiii  d^être  dangereux  pour  les  catlbo- 
liques  romains,  pourrait^  en  des  circonstances  données,  leur  de- 
vébir  tFès-favorâDie.  On  sait  que  les  Pères  latiiîi  sodt  presque  évii^ 
ces  de  l'Ëglise  du  Saint-âépulcre  et  des  principaux  Datimënts  de 
la  Terré-Sainte,  et  que  6recs  et  Arméniens  leur  disputent  lepèfl 
qii  ils  .en  occupent  encore..  Ces  usurpations  n  auraient  jamais  pu 
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et  de  corruption,  à  extorquer  au  divan  les  fifmans  spoliateurs 
qui  ont  investi  les  Grecs  de  tout  ce  quMI  a  été  possible  d'arracher' 
aux  Latins.  À  Taidè  des  avantages  successivement  obtenus  par  les 
Grecs,  le  schisme  prédomine  aujourd'hui  dans  le  saint  lieu,  et  la 
Russie,  en  protectrice,  fait  seule  prévaloir,  sans  opposition,  sa  su-' 
prématié  politique  et  religieuse  dans  touie  la  Palestine.  Cela  lui 
eÈt  devenu  facile  depuis  que,  désertant  sa  belle  vocation,  et  ou- 
blieuse à  la  fois  de  ses  droits  et  de  sa  gloire,  la  France  a,  jusqu'à 
un  certain  point,  abdiqué  son  protectorat  du  Saint-Sépulcre  et  dé 
la  religion  catholique.  L'Espagne  et  le  Portugal,  là  première  sur- 
tout, anciennement  si  dévouée  à  la  consécration  des  saints  lieux, 
sont  aujourd'hui  comme  effacées  de  la  liste  de  leurs  bienfaiteurs, 
en  sorte  que  le  schisme  grec,  sous  l'égidè  de  l'aigle  russe,  dominé 
à  Son  aise  sons  le  dôme  sacré  qui  couvre  Téglise  du  Calvaire. 
Dafns  dési  tristes  circonstances,  l'Angleterre  seule  est  capable  de 
former  lin  contre-poids  respectable  à  l'omnipotence  russe,  et  sa 
mission  de  Jérusalem  lui  en  fournit  l'occasion.  L'on  peut  croire 
qu'elle  ne  s*en  dessaisira  pas,  an  moins  tant  qde  sa  mission  et  son 
siège  épiscopal  subsisteront  à  Jérusalem.  Or,  il  est  connu  que  ni 
les  protestants  allemands,  ni  les  anglicans,  n'ont  jamais  manifesté 
aucun  attrait  pour  les  saints  lieux  ;  ils  craindraient  de  se  trop  rap- 
procher des  pratiques  de  piété  réputées  idolâtriques  des  catholi- 
ques,  et,  depuis  tout  le  temps  que  le  siège  épiscopal  a ngio-' 
prussien  est  établi  à  Jérusalem,  il  n'a  pas  été  fait  par  les  légations 
britannique  ou  ^irussienne  la  moindre  démarche  pour  obtenir  un' 
coin  dans  la  grande  église  du  Calvaire.  Il  est  tout  naturel  de  croire 
que  leis  Pères  gardiens  du  Saint-Sépulcre  n'ont  à  craindt*e  aucune 
rivalité  de  la  misston  protestante;  et  que  le  pénible  combat  qu'ils' 
ont  à  soutenir  contre  les  invasions  schismatiques  ne  s'étendira  pas 
à  des  prétentions  protestantes.  Eti  revanche,  l'on  peut  croire  que 
le  ôiaibinet  anglais,  ne  perdant  pas  de  Vue  les  intentions  de  son 
prosélytisme  semi-judaïque  et  semi-chrétien,'  usera  de  toute  son 
influence  à  Constantinople  pour  mettre  un  frein  à  l'outrecuidance 
gréco-russe.  C'est  tout  ce  que  les  religréux  du' Saint^Sépufcre  peu- 
vent désirer,  à  une  époque  où  ils  se  voient  à  peu  près  abànclonnés 
par  les  puissiànces  catholiques,  et,  sous  ce  point  de  vue,  Toà  se 
surprend  presque  &  désirer  que  l'établissement  anglo  -  prussien 
parvienne  ^  se  consolider  en  Palestine. 

On  sait  que  le  k'Oi  de  Prusse,  appelé  à  son  tour  à  donner  an 


prétçii4n  sçcçjçs^e^jT  aq  fi;èrÇjf}u  geigueur,  vient  dç  le  Im  (jonypep 
en  la  ^ersQDnçde  M.  Go^t  Ce  personnage  p'9  pas^  cosqmj^  spn 
prédéçesseyr,  rayan^agl^  d\ine  cowfQUoe  originel  avef  ses  ons^lle» 
ifi^aé|ites,  inai^  il  es^  pourvu  d'upe  a.ut^e  gyiilj.té  asç^js  r^e  pour 
avoir,  dû  fi^pr  rattepiion,  dç  Sa.  Majesté  prusi^ieppe^, ci  éprise  d^j 
r^nion  4vangélîquf5>  c'est-à-dire  de  l'am^lgai^e  de  totales  leç  doc- 
irijoçs.projç.stan^eg  en  ijne  seule  Eglise.  M.  Gpbat^  fils  d'vn.  paysan, 
sui^çe.  ^  été  élev.é  dans  l'institut  zwinglien.et  méthodiste  des  Mis*-, 
sJQi^  de  3âle.  ^prti  de  pe^é  ipaison^  il  est  allé  se  niç^ttre  à  la  di$- 
poj^itio.q  de  )9  sQciété  Iqthi^rieqne  des  Missions.  d'Âli^.initgpej  qui, 
Te/ivoya  ÇMUiyçr,lç  soi  si  ingrat  de  rA^yçsinie,  où  il  prétend  tppr, 
tefois  avoir  fondé  ^^!^  on  plusipqrs  chrétientés. flpriwaflt»es,nîai8 
^p.ipt  jusqu'ici  rpn  nfa  guère  entencju  parler.  4,ihau  i[nctniiç  ijui 
vient  dfi  ipin,^^  disaient  d^9^  leur  i^aîf  langage  nps  bons  pîeux,  et  c^ 
proverbe  si  i^ensénous  rend  un  peu  circonspects  si^r  la  confiance, 
qu'il  réclame. pour  ses  succès  appstpliques.  H  a  d'ailleurs, fait  qiuel;; 

ques  Y.oyagçs  ^n  Çyrie,  ce  .qui  Iç^fait  supppsçr  très  aj?  fftitde  cp, 
qu'il  feut  saypir  pour  pccuper^digueni.ent  le  sj^e  de  J^ijsaleiq» 
Ass^^  p^^vrement  fétrî^ué  par  se9  commettants  d'Allequagne^,!)?' 
va^abôn^.missfonnajre  se.f^qdit,  il  y  a, sept  ou  huit  ans,  ^  I^pndreji 
pour  pbercfiejr  fçfii\in|^  w^iileuire  cb^^^  dfi$  Ali^poa  d% 

ce^te  ^ic^e  çapjtale^  ^\Si^h  JfRwr  piç.ux  s'assurer  de  sa  ,per;$on^ 
et  (je  ses  peifviçes,  CobUge^.à  rç^jevoir.  Je  diaçppat  (j[ieJ'Çglis.ç  angli- 
cane ,(bî^n.' qu'il  ^eût  déj^jçeçulpior/Ji.na;^us.^wjflgliepjfte.«  lu^^ 
t|^fri,epn^)^  4fpsi  M»  Ç^ph^  sç  trouve  à  If  fQis,,jifleip.bre  ^ijle,  trpi^; 
églises,  et  de  trpi§  ciei:gés,  fit  il  eût  été  dfjDcile.^u  r^i  de  .Prusse  de 
tfo^ve^  uu  sujet  plus  parftiiemenj appropriée  k  ses.vues.  Miilgjfé  la, 
prpte^tatipu  formelle  et  parfaitçmpjjt  mptj vi^e.  cJ)b  il^yftque .  d'Ei;e7 
ter,  r^rcjievêque  de  Cantorbéry  procéda, à  ^q  facre»  et,  muqi  de. 
s^s  instructions  pastorales»  le  A)puv«eau  lord-éveque  se  req^Ut  ^  ^er^ 
•ÎP»  popr  y  r;en4rp  ses  prepijiers. hommages  au  roi,  dont  il,  çi'e  pa-j 
ratt  p2fs  avoir  ét^  jusque-là  piçrppunellea?e»t,çonnu..Le  ^Qi.ll»i  %^ 
rac^ueii  le  p|i)s  généreux,  l'invita  m^fUQ.  ^  sa  table,  sur  quoi  le 
n()uvel  apptre  i^p^jt  pour  sa  résidçjttCjÇj  A^  Berliç,  i|  dit  au. roi  que,, 
pui^qyf^ia  mUfiqn^df^ sop. pré(Uct$$pv^r  ç^v^U  tu,  Mi,peti(U pMji^i$, 

J^k^^  ^^t<^^4^^  il  seprop9S4it.^;étepdrç,;jaijffinuc.aj(«, 

mpsuliups,,  parnii  ||ç?quels  il.  flo^^-rai^  faire  (|le.p)jus.n9ii}^rpj)jii5s; 
et  de  plus  solides  conquêtes, |Noi:^^<pçns.^ns.q9'ii,  Y, 9  /^aflft  }.'aUr. 
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e^t  4|%|]e  ^  fuppOfi|;I;,q^Q  révfigne  pwionq^iiir^^  qui  a.parçoiini 
ii^  Syriç^  ^^  coon^issç  pas  1^.  double. djfficuU^  qp^  lyi  {ut^seoi^rei 
k  îdD^tism^  mu9uloiiia  ^tla  sévérité  4fs  loi^de  ymjfireQttpm^n 
k  l'égard  4e  ic;ft^x  qqi  çéduispat.  \f^  entm%d^  pj^ophète. 
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,  Après  plusieurs  sibclesi  l'Eglise  ^  r^ris  TMAaga  des  saintes  el 
graudes  assemblées  doctripales  et  disc|pliuaices>  «uxqualles  nt  ré^* 
sery^  tout^PJalemeatle:iitr9  4KceUem.de  (;ONG|U£*'Noiis'ilvoDa 
vu  revivre  et^grcber^evapt  oon/s  ces ^ belles  etltoaebaiitfs  e^ré«t 
ippu^es^  qiie  ]||f.  Boui:i,a  publiées  à  la  jI^d  de  ^tOQQurieitiBVQluaie^  ei 
qoà  Q'^tf(|^n|;.p)^Sj  âepi^is,p)usi«ar«  mMe»,  qu'on  iobj^t.dfémde  et 

.  j«es  éveq«e$fer  cb^pee  etj  eu  mitres Waiiebe^i^  nuitée  eur  deui 
ligues  KjLaq^  le.  sauj^fi^ireA  les  prêtres,  en  surplis  daus^le  uef»  le  n»fe 
trppolitain^  eu e^pf;  rouge  ef  eu  mîire  précieuse,  iavoqulajit If 
Sftipt-^prit  par,  leifib^nt  4es  so'eppelles  litai»îe^,  afio  que  chaque 
pré^re.devieqneuu  héros  intrépide  de  la  yér^»  pv$can^  ^ûrttatk 
^ffidamur  %nirepi4if  et  béuiss^iut»  «ppuf  é;  sur  sa  crusse^  le  Cootrile 
prosteroé.  Puis,  l'exhortation  officielle  du  pontifical,  le.  discours 
d'^pyertur^lalwtjvre.d4^dé/»etd  du  CQociie.Ae.Treute;  et^fin, 
la  proCesstoti  de  1^  Foi  rpmajue  et  la  prodamaUen  pubUquif  des  dé? 
crets  nouveaux  libr^mept  accepta.  imrJkséveques,  seuls  juges  4e 
Ut  doctriipef  Riei).i|'est  plns^eouMbut^  au  milieu  des  ruiueaetdef 
r^voliili^ffs  buuiaiaçs;,.WH%:de  voir  la  permauepoe>et  leperpétuitii 
Oeftchoiie^lielffo^     .    ji.  ..  .    ..  v 

Un  Concile  est  Téclatante  manifestation  4»  Tevril  ^  Dieu  daep 
le,W9iafilp*  Qnpî..4^  i^ln^Jtww«apfiisr£vai>giJkf  qtte(*.l«  premier 

'  Un  Toi.  ln-8*  de  600  pages.  Paris',  Lecoffire. 
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Cottctie  de  Jérosailem^  avant  Tépoqu'e  des  martyrs  et  des  docteurs. 
On  n*y  trouve  pas  autant  de  pompe  que  dans  les  conciles  qui  ont 
siiivi  ;  on  n'y  voit  point  apparaître  les  ambassadeurs  des  princes^ 
car  tonte  TEglisé  était  alors  renfermée  dans  les  mulraillès  d*nne 
seule  ville;  on  n*y  voit  point  de  philosophes  et  de  disputeurs glo- 
rieux qui  se  servissent  de  la  vanité  de  leur  science  pour  empê^ 
cher  le  progrès  de  la  vérité  évangélique  ;  on  n*y  voit  point  de  na- 
tions étrangères,  car  tous  les  fidèles  étaient  d'un  même  pays  ;  on 
n'y  voit  pas,  comme  à  Nicée  et  à' Trente,  un  abrégé  de  l'univers, 
car  l'Eglise  ii'avBti;pà8  encore  fait  ses  conquêtes.  Mais^on  y  voit  le 
lieutenant  de  Jésus-Christ,  avec  un  zèle  digne  de  sa  mission  ;  on  y 
voit  l'évêque  de  Jérusalem,  qui  devait  arroser  de  son  sang  TEglise 
qu'il  avait  édifiée  par  ^es  exemples  et. enseignée  par  ses  prédica- 
tions ;  on  y  voit  l'apôtre  des  Gentils,  prendre  l'intérêt  des  peuples 
qu'il  avait  nouvellement  convertis;  on  y  voit,  surtout,  l'assurance 
divine  des  décisions  apostoliques.  Les  Apôtres  nous  apprennent 
qu'eux  et  leurs  successeurs  légitimes  à  perpétuité,  sont  les  orga- 
nes du  Saint-EJsprit,  que  celui  qui  réside  dans  leurs  cœurs,  s'ex- 
plique par  leur  bouche,  qu'il  rend  ses  oracles  par  leur  parole, 
et  qaey  confirmant  tout  ce  Qu'ils  Ordonnent ,  il  n'a  pas  d'autres 
sentiments  que  les  leurs,  «  visutn  est  spirttui  $ancto  et  nobis  ;  il  a 
ainsi  semblé  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  •  Les  princes  de  la  terre, 
terminaient  leurs  ordonnance^  par  cette  cititise:  «Tel  est  notre  plai- 
sir. «Aussi,  lés  lois  changent  avec  le  bon  plàisirdes  rois  ou  des  peu- 
plés*. Les  édits  de  PEglise  sontimmortelsparce qu'elle  est  infaillible, 
parce  que  c'est  l'esprit  éternel  et  tout-puissant ,  qui  agit  et  parie 
en  elle;  c'est  pour  cela  qu'elle  seule  sait  se  fdii'e  obéir  de  ses  en- 
fants, car  le  même  esprit  qui  commande  chez  tes  pasteurs,  obéit 

chez  les  fidèles. 
Entronsdansraiialyâ^6uccinctemaisexatte,duIivredéH.Boilix, 

où  la  question  des  '  conciles  provinciaux  est  fort  '  bien  traitée. 

L'ouvragé  est  divisé  en  cinq  parties  :1' De  la' nature  du  Concile 

provincial  ;2<' des  personnes  qui  composent  le  Concile  provincial  et 

de  leurs  attributions,  8<»du  Concile  provincial,  par  rapport  au 

Saint-Siège;  &"*  des  opérations  du  Concile  provincial,  et  do  droit 

qei  les  règle  ;  6«dn  eé^éttronîal. 
L  Les  ConeUes  soit  des  assembléesferméespari'autoritélégillme, 

pour  traiter  les  affaires  ecclésiastiques ,  et  oii  les  évêques  déci- 


dent 


•  Il 


méoiques^  cpinposés ,  de  tous  les  évêi^ues  du  inonde  »  et  présidé^ 
par  le  Pape  ou  par  se^  légats.  Les  Conciles'  nationaux^  composés 
des  évéques  d  un  royaume  ou  d'une  nation  et  présidés  par  le  Pri- 
m^t  Les  Conciles  provinciaux,  pù  se  trouvent  seulement  les  évé- 
q^ues  d'ijpe  provincç,  sous  la  présidence  du  métropolitain.  Les  Sy- 
nodes didcésajns,  composés  du  clergé  d'un  seul  diocèse^  sous  î^ 
présidence, d^  Tévéque;  enàn,  les  assemblées  épiscopales^  qù  j'pn 
traifp  de$  affaires  ecclésiastiques^  et  oà  se.  tifbu vqifit  le^  é véqiiea  ç;t. 
Ies,0çic)(çur8  r^onis  momeptanéinen^  dans  une  capjtalç.  ....r^  ,  y, 
,  ]3aroQiusj»  Bellarmin,  saint  Clîarjcis  Çprrpméej  pensç^t  quft  Jef 
Conciles  sont,  d'^nsthution  divine.  M;  Çqui^/sQatient  a^lipjrable- 
ffent  cette  tb^se);ei;ipi^enan^  pour  point  de.d.^i^^  9^^^?  P^^off^^ÎT) 
tiop^Uneinstitutipp  à  laqtie|lese  ^*ouveotatjaçhés  des.4({flg^rn4- 
tvrels^  est  nécessairement, une  institution  divine.  Les  règlements 
^  la  forme. des  Conciles  sont  d'institution  ecclésiastique.  I^içn  B^ej^t 
plus,  important  piour  la  Foi  et  pour  Ift  discipline  tiiie  jea  Çjetnci,içq„ 
C'est  par  eax  que  Je  vaisseau  dç  l'Eglise  j  ppiissé  cppfne^  ]^ta}i7rt 
lapt  de  pnissantesi  r^me^^  non^ulement ,  jiravme  les.^ots.  d'^;i^ 
Y^çte  et  terrjble  Oç^aq^  mais  résiste  aiff  vento  forieqx  et  ^p]^  t^^r, 
pÇtes*  menaçantes  des  hérésies  ;  et,^  ^oiftenu  j|l,^  le  se{:ou.r^.^ivji{^ 
au-des^sdesgpuffresentr'buverts  des  erreurs,  arrive  tra^nuil/e.et 
|tlr,  au ,pa^ t. de. Ja  félicité.  Les  efforts  des  pçotest^ti;^  pçj^r  J^ai^- 
tenir  leurs  assemblées,  leurs  consistoires ,  leurs  synodes,  suffi- 
raient  p(uir  prouver  Timportanccdes  Conciles^  C'est  je  seul  moyen 
dgçon&çrye,r.une  apj)arei|ce  d'umpn^^^Uëu  dej^^effroyableanar- 
cbjj|s.qi)|,les  dévore.  L'exemple  de  l'Eglise  catholique  et  son  témoi- 
gnfigeiqpt  plqs  d'impression  snr  leurs  esj^its  qu'ils  ne  l'imfiginent; 
8'ils,per<);ii^a|  de  yoe  l'Eglise,  s'ils  ;iq  cherchaient  pas  à  l'imiter 
4fi)<iÎ9^  Uf  mpanr^e9t  Les  protestants  ressfn^bleqt  à  des^  voyageurs 
.  9pr  merj  qi||,  é^^int  au  milieu  de  l'orage  dans  un  bon  vaisseau, 
f9urpi  de  tout  ce  gui  est  nécessaire. pour  la/otavigatipUi  de  gouver-l 
nail»  4e  v9iies,',d|ÇpbQassple,  de  matejl^t^^  ef  ay^nt.  le  .vçht  en 
{HM^pC)  se  soRt  ^viaés,  tout  4'un  coup,. de  se  (âcher  contre  les^^ 
loteaA.4e.sputenir  qu'ils  .qpittaient  leur  route  ;  il;».^  sont  mis  dans 
r^spritqo^ils  ^e  conduir^epf,m|^ui  çux-4n6ipes^  f^n$  gouvernail, 
sans  boussole, 'sans  les  in^trpments  i^écessair^s  nouf*  connaUre^is} 
Ji^qiep: i:[ia  ppt  ni»,  l^s  chalpue^  eu  ippr^leii  unf  d;un.  çfjifÇ,  jles 
»i|{);es  ^,Kfwm^  »;i. WtJ^ltfSf^ayec  mtOfi^ef  ftyii^pps^  ppur.^ 
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conduire' ï  force  âé  bras';  mais  bientôt  ils  n'ont  pu  raïk^e  autre 
cbose  que' de  jeter  les  yeux  sur  le  vaisseau  d'où  ils  sont  S(ortis,  de 
lé sù)vré deloin^  autant  qù^'Is  peuvent; réduits  à  toinberdans  une 
incertitude  absolue,  à  voguer  au  hasard,  sitôt  quMIs  l'Ont  perdu  de 
vue.  Il  est  bien  clair  pour  moi,  qiiê  si/à  l'heure  qu'il  est,  les  pro- 
testants ont  une  sorte  dé  vie  apparente^  elle  né  Vient*  que  dé  ce 
qu'ils  aperçoivent  encore  le  vaisseau  qu'ils  otit  abandonné. 

'  Xe  précepte  qtii  enjoint  an  métropolitain  de  convocfuer  le  Con* 
cilé  de  sa|)rovidce,  et  à  ises  èdffragànts  de  s'y  i^ndre/ne  saurait 
être  révoqué  en  '  doute.  Formulé  par  le  trente-sixième  canon  des 
Apbtréà,  renouvelé  par  plusieurs  Conciles  œcuméniques  et  par 
un  grand  nombre^de  sonverains  pontifes,  il  a'été  de  nouveau  sanc- 
tiOnkvé  dails  là  vhygt-^uatrième  session  du  Gondle  de  Treiite.  Vf 
est  ce^itt  que  la  matiète  de  ce  précepte' est  gi4ve  au  premier  ti-' 
ticé  ;  il  est  certain,  également,  que  cette  préscriptioï](  du  Coiictlè 
de  iVénte,  n'a  pu  être  périmée  par  une  longue  désuétude,  car 
cette  désuétude  nVpas  pris  sa  source  dans  la  négligence  desPas-* 
têbrs;  tiiaié  dahs  des  ob^acles  opposés'  k  leur  zèle.  En  France,  le^ 
éVèqtiës  ilnt  constamment  réclamé  depuis  1660.  Il  suflBt  de  par^ 
cotirif  lës'procès-vei^attx  du  clergé,  où  Ton  trouvé  en  regard  les 
md<j[bëûseé  ét'^déris'ôfrëi  tépônses  du  pouvoir  royal.  C'était  une 
des  fkmeùsès  servitudes  gallicanes,  de  réclamer  la  liberté  de  se 
réunfr  comme' t^îUe  Jbvëur,  tiné  grâce,  une  permission  et  non  pas 
cbmme  un  droit       '  »  :  :  .  . 

"  La  source  dudfôff,  peut  les  synodes  provinciaux,  comme  pom* 
totis  tes  attires  pohits dér la^ discipline ecclésià^iquè,  sont lé^r'Cott- 
elles  ôectiméhiqués,fes  décrets  des  Pontifes  rdmàins,  les  èoiituttkerf 
qui  ont  obtenu  forcé  dé  lof  dans  l'I^lis^e  et  les  décisions  des  con*» 
grégatibns  romaines.  M.  Bouix  a  fort  bien  trafté  cette  niatiète;  • 

II.  Le  l^at  a  lé  pouvoir  de  convoquer  et  de  préMtt  le  Odflcile 
provincial,  par  délégation  du  Saint-Siège,  puisque  lelPajie  a  le 
plein  pouvoir  de  gouverner  toute  l'Eglise  ;  lie  pas  reconnaître* cette 
autorité,  c'est  attaquer  la  primauté  de  jûridietioU'  conférée  à  stfril 
PferrèVc^est  transformer  la  constitution  de  rËgfise,  qui  est  «ne 
HoNAiRcniE,  en  ùhé  agglomération  dé  ponvbtrs  ioldépéndttiris  les 
ons^bes  autres',  doctrine  formellement  condaftti^ïé  |iar  le'breFdog'* 
ÉiiaU'^beié  Plè  Vï,  contre  le!  livré  d^Bybel.'      •  ^ 

léi)i*Oit'ôrilinaaré,'delkire  rindiction  et  la  cdtivbcàtion  du  ClonL 
cilei')ttasf  iiae  telë^Msitte^  appàirtîétt       nvécrèpoliullli,  41U  a 
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aussi  le  droit  de  publier  sous  son  nom.  les  actes,  du  Concile.  L'io- 
terp.rétation  des  décrets,  du  Concile  provincial /appartient  au  mé- 

.  tropoiitain  ;  car^^  suivant  Suarez  ^  Tinterprétation  juridi({ue  peut 
être  donnée,  soit  par  le  législateur  I ui-même^  soit  par  son  succes- 
seur, soit  par  le  supérieur  qui  a  juridiction.  Le  métropolitain  peut^ 

^  dans  sa  Jettre  dé  convocation,  employer  des  termes  qui  expriment 
un  commandement.  Il  ne  peut  dissoudre  le  Concile  sans  l'ass^* 
timent  des  évêqûes.  S'il  n'a  pas  reçu  eqcore  lé^all^umjl  n^peut 

'  pas  présider  le  Concile  ;  dans  ce  cas,  comme  pendant  la  vacance 
du  siège  archiépiscopsfl,  c'est  le  suffragant  le  plus  ancien  ^ans 
TEpiscop'at,  qui  convoque  et  préside  le  Concjle.  Le  métropolitain 
et  ses  suffragants  ont  l'obligation  stricte  d'stssister  au  Concile.  Les 
évie^es  nuUius  sont  obligés  de  se  choisir  un  métropolitain^  et 
doivent  assister  au  Concile  de  leur  métropole. 

pévêque  élu,  conGrnsé  et  en.  possession  de  son  siége^  quoique 
non  encore  sacré,  .est  tenu  d'assister  au  Concile.  M.  Bouix.  d'après 
de  giraves  consi.dérations,  ne  croit  pas  que  les  évêques  étrangers 
à  la  province,  puissent  avoir  voix  décisive  dans  le  Concile  pro- 
vipciai,.  car  il  pourrait  arriver,  par  suite  de  cette  admlssjion,  que 

'  les  décrets  du  Concile,  quoique  rejetés  par  la  majorité  des  évêqûes 

de  la  prqvince,  fussent  néanmoinsobligatoires  pour  cette  province, 
à  cause  du  vote,  des  évêqnes  étrangers.  Les  procureurs  des  évèqqes 
absents  peuvent  avoir  voix  décisive,  du  consentement  du  Concile. 
Les  abbés  qui  ont  un  territoire  propre  et  la  iuridictipii  quasi 
épiscopale  ont  voix  décisive  comme  les  évéques.  Les  àbbés  pro- 
prement dits,  supérieurs  de  communautés  religieuses,  doivent 
être  invités  au  concile,  c'est  un  droit  établi  ;  au  concile  de  Trente, 
ils  ont  eu  voix  décisive,  et  ont  signé  les  actes  avec  la  fprmulç  : 
EGO  DBmiENS.  Mais,  dans  le  droit  actuel,  ils  n'ont  que  voix  con- 
sultative dans  les  conciles  provinciaux.  Les  abbés  exempts  de  la 
juridiction  épiscopale  n'ont  pas  l'obligation  d'assister  aux  cppciies 

'  provinciaux.  Les  abbés  com  mandatairc^s  étaient  toujours  invités 

'  aux  conciles  provinciaux.  , 

,  Les    chapitres   des    églises   cathédrales  .  doivent    être  spé- 

.  cmlement  invités  , .  mais   ils    sont,  libres   d'assister  ;    ils    ont 

voix  "^délibéra tive ,  et  on  croit  assez  jgénéralement  que,  dans 

tous  les  points  qui  touchent  à  leurs  droits,  et  à  leurs  privilèges,  ils 

pnt  ybi^x  décisi^vé.  Quand  le  siège  est  vacan^^  le  chapitre,  fiypix 

.décisive  au  concile  provincial,  par  Teatremise  dq  vicaire  capitu- 
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tuiaire.  L.e  coocile  4e  Trente  a  établi  que  les  éràciles  provinciatix 
Dommeraieat'au  mpins  quatre  ecclésiastiques  par  diocèse,  parmi 


dePie  y|I,  Qui  Christi  DominL  tous  ces  privilèges  sont  annulés, 
et  aucun  n'a  le  droit  d'être  Invité. 
L'institution  des  promoteurs  d'oflSce  dans  les  conciles  ne  pa-^ 


droit  canonique  ne  règle  rien  non  plus  relativement  aux  théolo- 
giens  que  les  évéqûes  amènent  au  concile.  La  coutume  générale 
ne  donne  pas  aux  laïqiyes,  quelle  que  soit. leur  dignité^  le  droit 


il  ne  doit  pas  admettre  les  laïques  qui  prétendraiept  avoir  d<*oit  d'y 
assister.  Ces  invitations  doivent  se  faire  avec  une  prudente  ré- 
serve.  La  préséance  parmi  les  évoques  doit  être  réglée  diaprés 
Tanciennelé  de  leur  ordination  »  et  non  d'après  leur  âge.  ni  d  a- 
près  la  dignité  dé  leurs  églises.  Les  cardinaux  ont  incontestable- 
meni  la  préséance  sur  les  métropolitaips  et  les  évèques.  quoique 
le  pi^tropolitain  ait  toujours  le  droit  de  présider.  La  coutume  et 
^'  iés  s^ncie'ns  Rituels  donnent  1^  préséance  aux  abbés  sur  les  chabi- 
'  très,  et  le  droit  actuel^  depuis  1581.  est  tout  en  leur  faveur;  à 
Rennes  9  en  184^^  les  abbés  venaient  immédiatement  après  les 
êvêques. 

.  lïl.  En  abordant  la  question  du  Concjle  provincial  par  rapport 
au  Saint-Siége^  M.  Bouix  entre  dans  une  voie  difficile,  périlleuse; 
il  S  en  est  tiré  très-nabilement,  quoique  pas  assez  nettement.  Nous 
le  suivrons  pas  à  pas  dans  sa  soumission  filiale,  non-sealement 
aux  aoctnnes  de  ITglise  romaine^  niais  à  ses  mpindres,  à  ses  plus 

imperceptibles  opinions,  H.  Bouix  vénère  jusqu  a  h  fraQge  oe  la 

**'.     'i'^v   •  "V; '' ç*  wj^'*     "-'*'    '»'n-     i**.    »7     4^  *  •»»  oîf^ir  ''k»* 
robe  immaculée  de  lEpouse. 
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comipe  une  règle  inviolable  dans  l'Eglise.  Oui^  mais  la  difficulté 
est  de  bien  fixer  Jes  caqses  majeures.  M.  Bouix  les  définit  :  toutes 
les  afiaires  qui  concernent  le  dogme»  la  discipline  uoiverselle»  les 
accords  avec  les  pouvoirs  temporels  ;  et  il  avoue  qu!on  tenterait 
vainement  de  dresser  un  catalogue  exact  des  affaires  m^eures. 
Je  le  crois  bien»  et  je  demande  si  Suarez  pu  Fagnan  y  aurait  fait 
centrer  ]a  loi  sur  l'enseignement  votée  par  TAssemblée  i^tioiiale?, 

La  Relation  au  Saint-Siège  ^se  confond  avec  l'appel  ^n.  certaines 
choses,  et  en  diffère  en  d'autres^.  Coiuime  Tappel,  la  relstioa  se 
fait  par  l'inférieur  au  supérieur.  Comme  pour  l'appel,  tant  que  la 
relation  est  pendante,  et  par  ceja  seul  qu'elle  a  été  promise^  qn  ne 
peut  rien  décider  ni  innover  ;  de  même  que  la  .çqnnaissaiice  de  b 
cau&e  est  dévolue  au  supérieur  par  l'appel,  ainsi,  par  le  fait  de  la 
relation»  celui  qui  réfère  cesse  de  pouvoir  connaître  de  la  cause  en 
question.  Mais  la  Relation  diffère  de  l'appel  en  ce  que  Tapp^l  n'a 
lieu  qu'après  la  sentence,  tandis  que  la  irelation  la  précède  ;  elle 
en  diffère»  de  plus»  en  ce  que  l'appel  se  fait  par  1^.  partiea» 
tandis  qne  la  relation  est  faite  par  le  juge  même. 

II  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les  hommes  ouvert^9Bent  séparés 
de  TEglise  par  rhérés|e  ou  le  schisme»  qui  attribuent  aux  4^ncMes 
{particuliers  l'indépendance  par  rapport  au  Saint-Siège,,  et  qui 
refusent, au  pontife  romain  le  droit  de  recevoir  appel  de  tout  juge^ 
Jouent  synodal.  M.  Boui^  a  donné  de  grands  développi^mquls  i 
cette  importante  partie  de  son  livre.  Il  prouve, que  le  droit  d'appel 
au  Saint-Siège  est  inhérent  à  la  primauté  du  pontife  rjomain  ;  cair  il 
est  de  foi  que  l'Eglise  a  été  établie  par  Jésus-Christ  avec  la  forjpe 
monarchique,  et  que  son  chef  a  vèrilablemeot  sur  toute  l'EglIf^ 
une.  autorité  de  monarque.  Si  des  pQjavoirs  particuliers  dans  l'E- 
glise» si  des  concilies  provinciaux  ou  nationaux  pouvaient  po^rter 
des  jugements  irréformables  par  rapport  au  Saint-Siège^  il  serait 
éyidemipent  faux  que  le  juge  soit  monarque»  et  qu'il  ait  le  plein 
pouvoir  de  gouverner  l'Eglise. 

Comme  ceux  qui  attaquent  le  droit  d'appel  onf  prétendu  qu'il 
illexistait  pas  avant  le  concile  de  Sardiqne,  H^  Bouix  interroge  les 
trjaditions  antérieures,  è  .ce  concile»  et  conclut  que  le  concile  de 
Sardiqne  n'a  p^s  doi^é  un  droit  nouveau»  mais  n*a  fait  sff/it  Jr^pqr 
naître  le  droit  ancien,  et  que  la  résistance  momentanée  deséjf^ 
qu^  d' Afri^ijie»  si  elle  n'est  pas  une  fable^  est  un  nfOi)f|inent|  de 
Ql9S  di|  ^ro|t  d'appel  au  yi^fire^de  Jésus-Clurist,  p'jiîll9jii^i,Je 
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A^oit^M  àiiijo'ttitl'bQf  te  qu'il  a  tô(Ijouî^k^étê;  tUujonh  et  de  totites 
tes  partiel  du  fnodde^  oiii  a'pu  Uppèlei^  éibWi  appelé  de  fàh  à  Ce- 
Ittt  ({td'â  te pt^tivôir  de  jd^èr  de  l'Eglise  eiJt^re,  et dontlë^ Jdge- 
ttlénfs  de  pëdvedf  «tl^e  cofrig^â  pai*  âllcdd  àdtré  tribddal. 

M*  Boùii  réfàtè  victdiieû^eldèdt  tods  les  sy^tëtues  erronés  sut* 
l^ibiileAÉe  diMipline  des  appels  :  l""  le  systèihe  de^  Edsébléds,  qtil 
sôuiefittièttt  qo'dD  né  pouvait  paé  appeler 'd*dii  eoncile  paffiarcha) 
i  Uh  |]fàtHttrcbe  étranger  i  or  ^otitts,  pitrs  infrépidëdiedt  logique, 
r  fdi  pai^  d\§clâr6r  le  papié  ^sttiktchë  étràdgéi'  ;  2^  le  Système 
tPHMtràé]^,  qtflisouteddit  que  lé  pËpè  d'avait  pas  précisédient  lè 
dtdit'dë  jiigèr  lés  jdgfédlettts  dès  cônétks  prdVidéïaui  et  natio* 
fefàdi,  diïHr SéUètiiédt  dé  léii  faire  réviser ^tir  ¥ès  lieux;  t^ïe  éys^ 
lèAiê  de  MaMà  )  qiil,  ^ved  une  hardiesse  iD^blèdte  et  servile  ëfi 
ttrêdie  fèdipâ,  d^a  pas  craidt  d'avancer  que  ^ortginaireoiedt,  c6 
H'étàtt  pa^  te  pape,  mais  le' prince  temporel  qdi  avait  le  droit  de 
faire 'réviser  la  sedtëdce  synodale.  Il  a  ëd  la  triste  gloire  dé  de 
pdtiHiW^  Are  dépassé  ed  éé  genre  qdé  par  Febronius  et  les  curés 
du  synode  de  Pistéié. 

•  Toute  ràifttiqùité  à  (Sm  que  le^  côûcllei  prè^idciâdt  ne  jieuvent 
rtéd  stsAiléT  sBds  le  codëentediedt  du  pape.  L'a^âed liment  dd  pape 
etilit  décîèéSàfre  tfdl  conciles  qui  voulaiedt  Se  réudir  à  Tèflet  de 
^Mdef  {àd  cûnstiitUfidum) ,  mais  nod  à  ceui  qdi  se  rénéissalèùt 
Kedlëdiedt  a  t'éffet  de  promulguer,  de  redènveler  les  dééretsdè 
t'Biptsîe  ddiVërsefle  'et  de  èôrriger  lé^infractiôds. 
'''  liés  presériptiôds  dd  droite  Taibtoritê  deâ  ëôdcllés  et  k  prati^ 
qwe  des  ^ises  ôbligedt  de  soumettre  àu  pape  lés  actes  des  cod- 
«ii^  providëiàdl  àVâdt  dé  léâ  publier. 

'  âiit«  V,  dàUS  sa  bulle  Imikenèà  lèuHii,  par  laquelle  il  detéN 
ittlAté  leë  attributions  dé  Id  éongrê^ktiod  des  cardittâù]^  ebdrg^  de 
Teiétiitiod  et  dé  nuterprétàtioA  dU  edddlë  dé  TreUté,  S^fetiM-Iiné 
fbrmel(ediën<  i  \k  Quant  ttuï  sydéde^-  protinciadt^  quelqàè  part 
qu'ils  soient  tenus,  elle  ordonnera  *  que  le^  décrets  Ibi'  ëd  sôieM 
^dVôyéi^;  tï  ttuttk  soin  de'iéK  é^amiàër  èd  détàit  et  de  I^'k^ëtpir 
{wtailST).  #'Ed  169d;  Id'côif^égation,  dsânt  dé  téè  â^ttlt^,  d^ 
riarè  quë  lëir  détretit  -qUë  Vàû  fait  dâd's  tes  to'ndllë^  j^W/Viddâttï  tîè 
dbiVgit]^«trépùlrHés  avadt  que  ïèf  ftdAvéraid  podtifte  ait  iiUi  cdlS^ 

fijifimyfë  édrdtlîa)  t»ëtrà'  et  BëhMf  KTf  déclBMbt  Wbft^i  fA- 
fHi€S(mM%ié  ïëi  ûitim  d«8  dài^itteV  prô¥httlàdlf  lié  j^¥i^ 
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:êQ«  |MbNé«  ^  mis  ft  efêétatièn  sans  l'a^ïëHsatfoii  dû  pape.  La 
pratique  universelle  confirmig  ce  dtôh.  Les  otize  éànèifés  tends  en 
<¥raneéf  depuift'  le  feôndle  de  Tr'entt'bnt  été  soumis  Hi  la  Correction 
^dd  pape.  Les  eoû(;iles  tétfa»  ^ti  Fr^neé  éH  i8A9  Ofat  imité  cette 
fiumble  et  noble  sonmlâsibn.Oi'cïeci  devrait  avoir  lieu  qUand  même 
ië-cottcito  provincial  serait:  préiildèpar  tlb  légat  du  Saidt-Siégë  ;  la 
'ftglë  de  Sittè  V  de  iâêntiotine  âucdné  excé{)tion,  et  M.  toufx 
etftbm  par  la  ti'aditton  que  la  dl^cipflne  qdi  t^re^crll' Renvoi  dès 
*e(esft']lottiei  pbtirètre  révisés  kvant  fo  publleatiôd;  à  toujours 
^ëtiBté  ^uivâlèmmetrt,  et  que  là  biiftë  de  Sixte  V  d'à  pas  augmenté 
'ii'<^t«^^d  1b  déluëbdâiic'é'eiànôdiqaé  dés  eoAciles  par' rappWft  au 
8alht-«légti;^tofto0tt  XIV  établît,'  dâûssbn  tchilélie  Synôdâ  dicRce^ 
èkmâ,  qné  le  {>é^é  étant  don-Èeufémeot  te  chef  suprême  dé  toute 
PEgllëii  tartlséncdre  patriarche  rf'Occtdedt,  primât  dk  rïtallè, 
'fliétrdriiOlitaîn  de  la  provitace  rômaîùè,  et  évêqtie  dé  ftotne;  Hen  de 
péttt  ënpêchet*  ^fl'llagîsste  eu  sa  qualité  d'archevêque  et  iîôtiVôqUe 
ên  GôflldFe  prà^iridal  le^  évêques  de  sa  province. 
*    IV<  Edtt'ôns  ihafntenant  dans  les'opérationàdu  côûdie  provin- 
cial et  élâWîssonsi  Ifedïtoït^'i  les  rè^^^ 

'    L'iddfctîoii  du  tôd'ciie  se  hîi  par  ïè  métrôtiblitain  idîVârft'  la 

fiifttlille  dtf  cèréôlôMa!  des  évëquéâ.  ËÎte  est  notifiée  à' tous  ceux 

qui  ont  droit  à  assister  aux  conciles  et  même  à  tous  les  fidMeS  le 

j«mr  de' l'Epiphanie.  L'ancienne  ef  louable  coutume' dé  faîré  c'ians 

to  pr^èédëdt  Concile  prof  idcial  l^iddlctiôti  des  synodèâ  'stlivân'tft, 

it-^été  rétiouvelée  et  maintenue  dans  les  derniers  c6nbtles  Ae 

ipriinoei  lëé  vraie»  llbeKés  des  égli^eâ  gàflièanëà  sofat  aîh^i  éng£l- 

t^ik  et  proclaidêes;  n  est  àmaita  ^ne  dad^  le  droit  àctnét,  la  ciêtë- 

b^attôft;  àntnoins  trlennàlé/éât  d'obtigatîOd;  et  !es  'sédiinairës 

j[)«f Aisseât  f!tre  iMftltenadi;  ëta  France,  ^és  endroits  léâ  plo^  î^fé- 

pfel'è  lâ  t«bd«  de^,ftafntès  aâsembléeâ 'écclésiai^tiquèi.  tl^ïdes 

pëidë»  <;adôàiques  coi^tre  lés  m^(^tropbtitain^  qui  né^i^ënt  de  C^ôn- 

'VOqd^r  te  synode,  et  contre  féb  sdfrragants  qui  d'y  assistent  paà, 

et  ces  peines  maîdtettUeâ  ed  vigueur  par  té  concile  de  tl^'énte,  Déii- 

.r«tèttcèrël8tre«tï^liqù^esdeiosj6ùfe.  \^  ; '"  \  •* 

'«  •  Lëë  emperïieméUts  ^ui  di^^éds^nt  lé^'éVêcttteâ^  de  Vëiliîf  kïi'iiàii- 

eile/dont  ïipprécîéA  et  jug^s  |)à^      ^phM  dù'dbncllé'^  èé'^ébWt'lës 

ttêdMtfeatises  qui  {MirVéttrt  (}lst)ëd^er'hii'Mqdë  de'kïrèMûY-miÉdie 

-4à1>h{lé''aU'1otebeailiëës  i^jidt^ëâ  sniV^nt  ik  'jifotàésse  du  sacré. 

^fi»ttàlMi«/('hiip6sbtlnttïè  àt^Tà^'tiiittiiQê  VA  ^ii^^'iiiiiiï^bribb 
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,  civile  aonaiée  à  l.'évéché^  Viifue,  la  guerre.  Les  évèqjues  ne  peavent 
pas  quitter  le  concile  avant  la  dôjlure.    . 

D'après  la  coutume  généralement  introduite  dans  les  denûets 
siècles,  les  conciles  provinciaux  organisent  leurs  réunions  on  trois 
degrés  différents;  on  y  voit  1**  des ^ commissions  composées  cba- 
cune  d'un  certain  nombre  de .  théologiens  présidés  par  un  des 
éyéques.  Les  membres  de  chaque  commission  se  réunissent  en- 
semble, pour  discuter  lés  matières  et  préparer  les  travaux  dont 
leur  bureau  a  été  chargé  ;  2*"  des  congrégations  publiques  dans 
lesquelles  se  discutent  les  divers  projets  de  décret;  elles  sont 

.  composées  de  tout  le  personnel  du  concil^^,  Après  la  discussion» 
on  prenid  les  voix»  et  on  y  arrête  les  stutut^  à  publier;  3^  trois 
sessions  ou  assemblées  générales  destinées  à  la  publication  solen- 
nelle des  décrets  déjà  arrêtés  dans  les  congrégations  publiques. 
Le  droit  canou  ne  prescrit  rien  à  cet  égard»  et  tout  cela  repose  sur 
la  coutume.  Les  pères  du  concile  font  en,  commençant  la  pro- 
fession de  Pie  IV;  rien  n'est  plus  touchant  et  plus  propre  i  raffer- 
mir la  vraie  croyance  parmi  les  peuples,  que  ce  solennel  exemple 
donné  par  les  premiers  pasteurs.  On  ne  peut  pas  donner  le  titre 
honorifique  de  saint  aux  conciles  provinciaux ,  il  est  réservé  aux 
conciles  œcuméniques»  et  leurs  décrets  ne  peuvent  pas  s'appeler 
canons. 

Ici  se  présente  une  assez  grave  question  :  lorsque  dans  le  concile 
provincial  le  métropolitain  est  d'un  sentiment  et  tous  les  su^ 
fragants  de  l'auure»  quel  est  celui  des  deux  seutiments  qui  doit 
prévaloir,  et  doit-on  dans  ce  cas  recourir  au  Saint-Si^e?  La 
congrégation  des  cardinaux  fut  embarrassée  et  se  partagea.  Grè- 

^goire  XIII  décida»  après  avoir  entendu  le  rapport»  que  Tavis  des 

.suffragants  devait  prévaloir  sur  celui  du  métropolitain.  Ses  motifc 
furent»  premièrement»  que  les  suffragants  ont  voix  décisive;  se- 
çondemenjt»  que^  d'après  l'enseignement  commun  des  docteurs, 
le  métropolitain  ne  doit  statuer  que  de  l'avis  et  du  consentement 
de  la  totalité  pu  de  la  majorité  de  ses  comprovinciaux. 

Le  Concile  provincial  a  évidemment  des  droits  sur  les  évêqoes» 
içais  jamjais  il  n'a  pu  prononcer  la  sentence  de  déposition  contre 
^n.évêque  sans  en  référer  au  Saint-Siège.  II  juj[çait^  mais  ne  dépo- 
sait que  par  la  sentence  définitive  du  P9pe.  Dans  la  di^ipUae  an- 
cien iic^  le  métropolitain  ne  pouvait  être  déposé; ni  par  le  çoncik 
provincial  ni  p^  les  métropol^taius  voisins  ;  et  d'après  la  discipUne 
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.^ïflMlP  Wf  'e  p?W!P  <!«  Trente»  1*8  poi^pîjçs  pj:pj|inç^px  |ie  p«»- 

U  (l'était  p^9  iÇtttilp  f}fi  tr^jfep  I^  .question  ^  l'aççep^tio^  pi^ 

,|i,èrQ  et  saps  rè^fn?  «jlj  con^rlle  *&  Tf^PÎ^  pp  ir«pc§i  vr  «liftoqt 
flVil  çq|{r|Ut,,^iig.  j^  p«),||^  le  |)n|j^  qu'qn^esffpncjjçg,  ffélébr^ 

-iffiÇ  i^.J^%%  9%^^  éjHSfflpjïtJpfflfipis.  A.  }a  Çif  dju  .çonpUe  de 


.    .¥i»>*6*5»  W-.  <lfl  S^rlfly  fl^fil^r/i,  ^u  ro^  ^fiflj§  ^JCJU,  gpf.^e  vftfl- 

81  J*P  Bip»  fél^WnpaPW^Ks  ^f.jÇS  i^iW^^  JWffipHli^  BW- 
vent  juger  si  quelqu'un  est  tombé  dans  ^n^.  b^fj^sjj  i^i^j^li;  i  et 

le  frappef  i^lpxppi^AipBip^t^ifif);  2°  ils  peuvent  juger  de  l'hérésie 
i-ffiffffie  Igrsgi^'il  est  facile  ^iJâ^llPirseri  PlâS'jjf  SSÎBâSrJS,* 
le  sentiment  de  presjjfg,^^  Je|,|i^Of^fj^;  3°  ils  peuvent  même, 
par  délégation  du  Saint-Siège ,  définir  une  doctrine  véritablement 
douteuse. 

Il  D'appaârlient  pasy  au  Codcile  proYipciat,  -4é  katuer  sur  les 
questJQpye  dispj|)liaç,g^q^r^Iç,  pjji|quç,  ainsi  ^i^ç  les  contt'over* 
ses  de  ia  lOil  elleis  sont  oes  causes  majeure^  réservées  au  pa^  et  au 
concile  œcuménique^  iiKli8<^uiMiQi»l  mr  la  discipline  particulière 
de  la  province.  La|tâche  du  cûncile  proyincial  re^te  encore  assez 
belle  :  proclàii^eriés  décisions  doctnntsiès  d(e  l'Église  universelle, 
discuter  les  controverses  dognnRfqne?  et  préparer  les  définitions  de 
^inÊglise^;  djipiiqbef  li^s  décisioiis  disciptinafties  ;  orgatiitéf  tes^^tu- 
fl^s  et  léis  établissemërits  de  Iteiifaisancè  ;  snrvefflerV  étudier;  ^- 
ter  toute# choses  au  centre  de  lUnité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  cinquiëniç  partie  du  livre  de 
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M.  Bouix»  qui  concerne  le  cérémonial.  Nous  terminons  ici  notre 
sècbe  'analysée  Elle  fera  tiaître  le  désir  de  connaître  à  fond  an  oa- 
yrage  isi  ériidit;  si  catholique^  et  le  premier  sur  là  matière;  aussi» 
11  a  obtenu  la  haute  approbation  du  Nonce  apostolique»  de  Par- 
chevêqué  de  Reims  et  de  Tévêque  de  Langres.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  bon  esprit  de  rauteur.  Personne  n'est  plus  respectueux 
pour  Tautorité  épiscopale»  ni  plus  finalement  dévoué  aux  doctrines 
et  aux  opinions  romaines;  Ce  livre  renouvellera ,  dans  les  cœurs» 
l'ainour  satfs  bornés»  sanis  limitles»  sans  restrictions  pour  le  Saint- 
iSiége  apostolique  ;  et  en  le  fermant»  chacun  répétera  ces  paroles 
de  notre  Bossuet  comme  un  vœu  et  une  action  de  grâces  : 

c  Que  vous  êtes  terrible»  ô  Église  sainte  I  lorsque  Vous  marchei» 
Pierreà  votre  tête,  et  làchairedePunité vous  tmissanttoutè  ;  abattant 
les  têtes  superbes  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu;  pressantvosénnetoisàetoutlepoidsdevèsbataillotistorrés;  les 
accablant  tout  ensemble  et  de  toute  raniorité  des  siècles.passés»  et 
'de  toute  l'exécration  des  siècles  fliturs;  dissipant  les  hérésies  elles 
étèuffiint  quelquefois  dans  letrr  naissanée  ;  prenant  les  petits  de  Ba- 
bylone  et  leâ' hérésies  naissantes»  et  lès  brisant  contre  votre  Pierre» 
J.-C.^  votre  chef»  vous  mouvant  d'èh  haut  et  vous  unissant  ;  mais 
VOUS  mouvant  et  vous  unissant  par  des  instruments  proportionnés» 
par  des  moyens  convenables^  par  un  chef  qui  le  représente ,  qoi 
"vous  fasse  en  tout  agir  tout  entité»  et  rassemble  toutes  vos  forces 
'  dans  une  seuIIe  actioïv.  >  ' 

Emile  Ghavin  de  Halan.  • 


ïraMtûms  tatàtmM. 


.  ' 


IlOiOfil^  IM  TAKIN  ET  TADHM. 

OU  PRËliVES  DE  LA  DIVINITÉ  DE ,  GHIVBN, 

EXTRillT'DV  CikHDOlf'. 

(JR  des  dix-hoit  Pooranoos  hfiens.  ,. 


.  .f         —  ■■      T"  ji^i^^— I       I      ■-■M»Tl 


i:fLa.'ft'atfm<lie»  que  iKmS'piibUoiis  fd  j^  <té  faite <  d«i|t  Tlode  pktnn 
j^ommeii^to-babil^  dans.  ]A,,-laD^e  t^moule;  c'est  aussi  ce 'qoi  ck- 
plfqncra  le  diffëreDce  des  noms  Càiven  eu  lieu  de  Siva^  Pourânqm 
au    llev    ^t    Pamrâna  ,   etc.    Nous    croyons'    faire   une    éhoae    nide 
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en  pubUaQt  nne  de  ces  vieilles  légendes  lodienoes  ;  car  U<faat  tontes  l^ftcbo- 
nalire  pour  dissiper  toutes  les  ombres  qui  sont  sur  les  temps  primitUs.  On  verra 
eu  particulier  ici  sur  quelles  preuves  légères,  ou  même  absurdes,  repose  Ja 
foi  de  ceux  qui  mettent  Sioa  ou  le  destructeur,  au-dessus  de  Vichnou  et  de 
■  Brahma.  Les  notes  que  nous  y  avons  mises  feront  distinguer  au  milieu  de  ces 
ténèbres  quelques  traces  des  croyances  antiques. 

Voici  d'abord  une  notice  sur  les  Pouranas^  donnée  par  on 
habile  indianiste,  M.  Langlois  de  l'institut. 

PouRANA.  Ce  mot  signifie  antique.  Ce  sont  des  recueils  des  anciennes  lé* 
gendes,  traitant  particolièrement  des  cinq  cboses»  savoir  :  la  création,  la  des- 
truction et  le  renouvellement  des  mondes;  la  généalogie  des  dieux  et  des  hé- 
ros; les  règnes  des  Manous,  et  lea  actions  de  leurs  deacendans*  Dans  Ja  forme 
qu'ils  ont  maintenant,  ces  livres  sont.* modernes;  si  le  fond  est  ancien,  il  y  a 
certains  détails  qui  n'ont  pu  être  ajoutés  qu'après  coup.  Pour  concilier  lear 
réputation  d'antiquité  et  Pexistence  de  quelques  passages  où  il  était  question 
d^événements  modernes,  l'auteur  ou  le  compilateur,  quel  quMl  soit,  a  pris  le 
•  ton  d'un  prophète,  et  ces  faits  sont  présentés  comme  des  prédictions.  On  sup- 
pose donc  que  cet  arrangeur  des  Vèdes  et  des  Pourânas  a  dû  exister  au  il* 
siècle,  il  porte  le  nom  de  Vy^sa»  mais  il  est  impos^le.  de  le  confondra  avec 
Vyâsa,  fils  de  ParAsara^  qui  vivait  mille  à  douze  cents  ans  avant  notre,  ère. 
On  cite  Vopadéva  comme  l'auteur  du  Bhdgavata.  En  tout  cas,  ces  livres  sont 
toujours  comme  des  monuments  d'un  ftge  ancien  que  le  compilateur  à  souvent 
respectés.  La  confusion  qui  y  règne  atteste  seule  Tantiqult^  d<é  ces  fragments 
échappés  au  désastre  des  temps ,  et  rassemblés  par  nne  main  quelquefois  peu 
adroite  à  déguiser  son  travalL  LtA  Pourânas  sont  au  nombre  de  dlx*huit: 
1"  Brahmd;  2"  Padma,  ou  le  lotus;  3*  Brabmânda,  ou  l'œuf  de  BrahmA; 
A®  Agni;  5»  Vichnou;  6°  Garouda;  7®érabmâ  vévartta, ou  transformations  de 
Brabmft;  B*  Siva;9*  Lioga  ;  10'*  Nârada  ;  il*  Scanda  (celui-ci);  12*  Mârcandéya; 
13**  Bhavichiyat,  ou  prophétique,  iU*  Matsya.  ou  le  poisson;  15*  Yarâha,  du 
le  sanglier;  i&*  Goûrma,  ou  la  tortue;  iT*  Vâmana,  ou  le  nain;  18^  ie'Bhl- 
gavata,  ou  histoire  de  Grichna.  Ce  dernier  est  regardé«par  qnelqnes  personnes, 
comme  moderne  et  apocryphe.  Les  Pourânas  contiennent,  dll-on,  800,000 
vers.  On  compte  encore  dix-huit  Oupàpourânas  ou  poèmes  semblables^  mais 
moins  sacrés.  Ils  ont  des  noms  différents.  Tel  est  le  fonds  où  puise  la  fol  des 
Indiens,  et  que  les  poètes  exploitent.  Quelques-uns  de  ces  ourrages,  en  tout 
ou  en  partie,  $ont  généralement  lus  et  étudiés. 

Takin,  afin  de  mortifier  Chiven,  résolut  de  faire  un  grand  sli^ 
crifice  «sans  loi  offrir  d*avipagon  *.  Il  fit  inviter  tous  lés  Déver^ 
ktu  et  les  pénitents.  Lorsque  tout  le  monde  fut  rassemblé,  il  de- 
manda s'il  manquait  quelqu'un  ;  on  lui  répondit  qae  plusieurs^ 
avec  mépris,  avaient  refusé  d'y  venir  ;  il  voulut  les  conBaltrei  on 
lui  nomma  ^^atten^  Chanagnin,  Chanéeoutnarin,  Clianadruin, 

* 

ti 
Mvtpo^oii,  offrande.  .     •    <<. 
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Atfyy  Ckanàudaifn,  yachtêîer,  Ptr&ugon,  Dadiehy,  Daurauva^ 
zer  et  Parasarln  *.  Il  entra  dans  une  colère  si  forte^  que  tous 
les  DéverktU  en  tremblèrent,  «  Gomment,  8'écria*t-il  eq  branlant 
1  la  t£te  et  poussant  un  trèft*profoDd  soupir,  comment  ces  gens- 
f  là  ont-ils  eu  l'audace  de  me  refuser?  ils  sont  sans  doute  attachés 
»  k  celui  qui  a  un  oiU  au^frmU.  ?  Pan«  cet  instaut  au  milieu  d'une 
foule  de  pénitents,  parut  Tadicky,  le  même  qui  pour  la  relîgion 
combattit  Vichinaiu  et  le  vainquit  ;  il  s'avança  avec  promptitude 
vers  le  lieu  du  sacrifice,  et  s'ouvrit  un  passage  i  travers  les  Ih- 

Tahm  qui  Taperçut,  simagina  tout  de  suite  que,  par  crainte 
po«r  tui,  ce  pénitent  avait  ( /ûtté  le  parti  de  Chiven,  son  cœur  en 
tressaillil  dé  joie  ;  il  lui  ten..:  t  la  main,  et  lui  dit  avec  beaucoup  de 
doucçujr ,:  «  Venez  ici  »  Il  le  fit  asseoir  sur  un  trôM  qu'il  fit  dres- 
ser k  çfiitii  du  sien*  Topa  eem,  qui  avaient  accompagné  oe  pénitent 
ineempanfaley  s'aaaitent  autour  de  son  TrAne.  Tadiçky,  regar- 
dant le  fih  de  Browna  qui  courait  à  sa  perte,  lui  dit  :  «  Que  (aite$- 
»  vous  ici  T  pourquoi  m'avez-ypus  envoyé  chercher  ?  Répondea- 
»  moi  sans  rien  déguiser,  » 

f  I^rsqu»  Chivfn  est  venu  pour  épouser  ma  fille,  avant  de  finir 
«ptièr«neM  k  mariage,  il  a  diapara.  Peu  de  temps  après.  Il  enleva 
ma  fille  en  oeerec  sans  me  prévenir,  et  la  conduisit  sur  la  monta- 
gne >.  Dès  que  je  fus  informé  de  cette  violence,  j'allai  chez  lui  afin 
d'apprendre  de  leurs  nouvelles»  ignorant  que  les  BQudous  '  qui 
gardent  la  porte  eu^SQnt  ordre  de  m'^n  refuaer  l'entrée  ;  j'y  fus  ar- 
cAté  avec  bemiliatioa,  et  jamais  ces  Boudous  ne  me  permirent  de 
me  prtaenler  à  lear  nata^.  ie  quittai  avec  dépit  cette  montagne 
d'argent,  et  me  retirai  chez  rooj.  Depuis  ce  temps  ma  fille  n'est 
pas  venue  me  voir,  ^e  n'eu  inculpe  pas  cette  pauvre  enfant,  c'eit 
Çhiv^  qui^  par  s(S9  fojurberiea,  lui  a  tourné  la  téta.  Dans  la  auiie, 
lorsque  mon  père  se  détermina  k  faire  vm  «acrifice»  je  m'y  trana- 
portai  di^Q  d>mpécber  qu«  Chùfm  A'efkX  r^tHJpe^a»  conune  ci- 

1  Ce  sont  des  pénitents  tameu;^. 

•  Le  CoÊiauoà^  montagne  d*argent. 

t  asMdMt,  yewanitigas  Ae  U  rsee'das  géants  <{iii  gardaient  le  porte  de 

(fiMaM«  '  '•  •     » 
4  Cest  un  Deferkel,  partier  da  CaMasêom, 

»  G^est  un  sort  de  malédiction. 
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Mon  père,  craignant  l'effet  des  malédictions  de  ce  vil  batteur  de 
lamaton  i ,  ne  voulut  pas  que  le  sacrifice  fût  continué,  il  le  sus^ 
pendit.  Tous  les  assistants  n'osèrent  pas  même  s'y  apposer  par  la 
'crainte  de  vous  désobéir  ou  d'être  la  victime  du  Sabau  mis  par  un 
homme  qui  ne  tient  ses  pouvoirs  que  de  celui  qui  a  la  gorge noircK 
c'est  afin  de  refuser  Vavipagan  à  Ckiven  que  je  fais. ce  sacrifice^ 
tous  les  Deverkels  et  les  pénitents  se  sont  assemblés  ici  pour  y  as- 
sister, et  c'est  pour  ce  même  sujet  que  je  vous  ai  fait  inviter,  pé^ 
nitent  incomparable,  i 

Tadichy  qui  était  fort  doux,  écouta  Takin,  puis,  le  regardant 
comme  un  homme  qui  avait  perdu  le  bon  sens,  il  crut  que  c'était 
un  effet  de  la  punition  de  Dieu,  il  en  sourit  de  pitié.  Takin  qui 
s'en  aperçut,  soupira  avec  une  si  grande  violence  que  Ton  crut 
entendre  le  vent  s  qui  à  la  fin  du  monde  doit  tout  détruire,  sa  co* 
1ère  ressemblait  au  feu  *  qui  arrête  les  progrès  de  la  mer,  et  qui 
doit  la  consumer  ainsi  que  le  monde  entier,  lorsque  tous  les  siè- 
des  seront  écoulez  (A).  Il  lui  dit,  avec  une  voix  de  tonnerre  :  «  Il  me 
»  paraît  ({ue  vous  êtes  partisan  de  celui  qui  a  trois  yeux,  puisque 
»  vous  ricanez  de  ce  que  je  dis.  » 

Tadichy.  t  C'est  donc  pour  insulter  celui  qui  a  tout  créé,  à 
commencer  par  Vichenoa  et  Brouma,  qui  avec  bonté  conserve 
tout  ce  qu'il  doit  à  la  fin  détruire,  celui  qui  est  partout,  celui 
qui,  confondu  avec  nos  âme$,  nous  donne  Texistence,  celui  enfin 
qui  brille  avec  tant  d'éclat,  c'est  pour  l'insulter,  dis-je ,  que  vous 
voulez  faire  ce  sacrifice  ;  mais  quel  est  celui  qui  a  donné  à  Fidiûr 
nou  et  à  Brouma,  et  à  tous  les  autres,  les  grandeurs  et  le  bon- 
heur dont  ils  jouissent  7  quel  est  celui  qui  les  commande  tous  7  qui 
est  plus  ancien  qu'eux?  et  qui  n'a  personne  plus  ancien  que  lui  ? 
Dites -moi  si  dans  le  Fédou,  vous  trouvez  que  ce  soit  un  autre  que 
le  Seigneur  que  j'adore  et  qui  a  la  gorgo  noire;  il  est  le  Dieu  des 

I  Espèce  de  tambour. 

t  CMvtHf  k  qui  U  gorge  devint  noire  parce  qu*il  avait  avalé  le  poison  qoe  le 
serpent  Adidkhin  avait  répandu  dans  la  mer  de  Lait,  lorsque  les  Deverkels 
en  voulurent  tirer  TamourdoD. 

I  Ce  vent  se  nomme  Ougicaton, 

«  Ce  feu  se  nomme  Vadivaeny. 

(A)  Taire  attention  à  cette  tradition  primitiTe  qui  est  confirmée  par  saint 
Pierre  en  ces  termes  :  «  Attendant  et  désirant  que  le  jour  du  Seigneur  Tienne, 
«  ce  jour  où  Verdeur  du  feu  dissoudra  les  cieuz  et  fera  fondre  tous  les  élé- 
»  mens.  »  ii  Pier.,  in,  12. 
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€létix;  lé  I)iéu  tbut-t)nissànt  ;  il  ii'e$t  d'aucuùe  figure,  n*a  aucun 
nom';  il  est  une  de  ces  Trois  personnes  ;  il  en  esk  le  chef,  et  cepen- 
dant il  est  tout  seul  ;il  n'a  ni  conimencement  ni  fin,  il  se  confond 
ûvec  touteb  nos  âmes.  Si  dans  les  innombrables  Dedous^  vous  eu 
trouvez  lin  àntrè  qui  ait  ces  qualités,  mohtrèz-le-moi  siir4é-cbamp. 
Vichebu,  Sroûina  et  les  huttes  ^ôtit  dès  crëàtures  ;  il  est  seiil  le 
^i^néur.  Tbus  obéissent  â  ses  loii,  cela  bst  certain,  les  A  gainons , 
1e^  Shiatràus  et  lès  yéd&us^  le  cértifieht.  Quoique  vous  lé  sachiez 
bien,  vous  voulez  vous  abuser  vous-mêmes,  vos  péchés  vous  em- 
][11SiifiV*dt  dé  dtsti'^gtier  h\  bonne  vOye,  et  vous  êtes  plongés  dans 
Tëtrébl*;  Cé^ié'âdkdt  quel  )b.  t  i^othnie  qtii  mécbnUattra  son  propre 
iiSi'é^^l^ui  v'6\idrà  mett:(  on  étranger  dans  sa  place  ?  Puisque 
Voti^  'Vn^&obélssei  aux  préceptes  du  FèdoUy  quelque  those  que 
VôoS  fassiez  pour  dibliëver  te  kacrîtice  vous  ne  pourrez  y  réussir^ 
Il  y  JârviendHi  un  obstacle  bien  terrible  ;  non-seulement  c*êst  nu 
lUàl  id^lûsblter  le  Seigneur,'  m^là  cVât  même  une  démence.  Vous 
8Bês  lé  sfettl  au  tfaonde  qut  ^Wlssiez  déàir'ei'  voll-e  ins^lbeur,  en  rejé- 
fcittt  ëèiqiii'èsf  dit  liabs  le  ^^cfou.  Âb'andofanez  les  mauvaises  iciies 
que  vous  avez,  donnez  à  Chiven  Tavipagon  comnié  il  est  pres^ 
firit  âStasIèTt^ti; 'priëz-lé  àVec  ^él'Veur,  et  ensuite  cbdtibitïsk  le 
SâcHAië  qlië  Vous  Voulez  fâti'èltË);'» 

TXkiA.  i'^tl'ebt  à  Vic)ienàa  qiiè  îèïlitfnérai  l^avïpagàn  qtjkfé 
ttëVraîà  abtanfei^  à  Chiven,  jiliis  je  HûiM  te  sacnft'ce. 

TAriicHT.  t  Lé  vrai  moye^  tfé  VôbS  jJèriJré  et  d'entraîner 'ààh^ 
Vbtrt  àiàltfétfr  Iduâiieui  qui  sonï  ÀVec  voiis,  esl'àe  vouloir  àbaîs- 
BéV  fë  Seîj^jfièur  illii  a  fait  toiit'és  cbbsès,  pour  éfevèr  k  sa  p\ace  ud 
mM\i\  Su  éSt  Mgne. 

I^AKtiï.  «  fth  biéi;  t'ésl  il  Ychdnten  fet  aux  11  autres  personnes 
qtil  resôîéhlblelit  à  Volfrë  Èoutrtn,  votre  uïeu,'  que  je  commencerai 
&  Boniiët  l*iiiîp(ig-im,puiSjfe  terni 

Tadighy.  c  Quoi,  parce  que  Dieu  par  une  griôe  spéciafe  leur 
a  permis  de  t)oiter  son  nom  «t  1»â  fillfulr^-  ètflMSttt^lâ  'é&at  Hli  être 
bofhpà^s  &  liff  qui',  at^l^s  kvbW  détrUit  të i^bâdê  en  'éntfTr,  l'a  ré- 
créé de  nouveau  comme  il  était  auparavant,  k  lui  gui  èsi  un  être 

i  Ce  sont  les  Uttcs  Sacrés.  , 

(B)  \5'ii  doit  faire  attention  k  ces  magnifiques  prérogatives  et  perfectioos  qui 
appartiennent  propremeîit  à  Dieu,  que  la  traditlunaTai^  conservées, mai$ que 
la  fausse  science  applique  ici  au  dieu  du  mal,  à  Chiv$n  (ou  Siw^);  on  j  a  va 
aussi  le  fond  du  panthéisme  dans  cette  identification  de  Dieu  et  de  nos  âmes. 
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illMiieefViBMe,  imifoc^è^tt  qtif.sembhMe  h  vOta  lumière ,  sb  répand 
^Vt<Hlt.  l>)ll«  téax  ^ui  potVeôt  dans  Te  cœur  lé^  piieds  dti  Séfgncui\ 
\Miroilit  tt|)|ièft  feur  WM^It,  sôte  èicfdicni  Vkom  et  ^^  figuré,  et  leur 
«ombre  est'défàBlfi^nà^^DiFï  fé  ne  pfoûrnrfsfes  compter,  ïnais  parce 
^Itfe  om  te  Vém  "ëi  fa  fi^fo^e  du  beig^neo^  tA  ilb'^ils  jouissent  d'uà 
pouvoir  auquel  tout  le  monde  est  souftfM&y  )yeii\l?Atnifs  pMft  cela 
«ir«  tfi^am  h  IKt^U?  ^''è&t  ))a¥  des  pViirès  ftrt^nm  tt  far  de  Um-- 
pUê  iMtsè^kaion^i^  de  1euf%  ^rps,  ^'fa'ih  ont  obtemi  v^elte  Âgùte 
fi^re^t  p^iHlftnè^  'è.  <<ééix  V^è^e  voàs  \%Dè^  ^e  'lèiter,  ^oAt  de  nrèmè 
temûfe  ^>eilk,  te«tettsiié0ont)]fÂ^'âes0KMx.  Ctfst  palace  ^  vos 
ImenttoM  scm  Mi^virt^es,  et  que  votis  ta'alntiei  'pas  \t  Sei^eikr, 
^e  voi/s  iie  VOiilèt  pNA  tecMbafil^  «a  tdWte-^issiartieè. 

TkkiH.  PWt^vrèf  «éte  «f^  petèûknts  ^»  'Otat  cAatfùMi  iMièfyhfe- 
tim  )Mii1iciiff ëre, tel  qute  S^aumày  FicheMUfeiliitut^n  {trnYiki^ 
.tm)\  ^MsKrs^-ywft  «6  ^raiefir  pc/tfi-  )e  Mgà^déi*  tnydittié  BiM  ? 
^pK^u^^^ffi'^B  «a  i^îBOà. 

'  TàtJKMY.  4e  vins '««m  le  fa^  V^JdMjMreiidre  ;  le  Seighèlur  Vi'a  ni 
i8Dilt«eficMietttstfi'fiD,'n(  66«i,  ni  figure,  M  ^tipîo^i,  ni  ^dèMfett^e, 
¥lM  ^efrtè^  %maftt^  et  tes  f^édons  ie  r^èiekit  sans  ^esse.  CMM 
iffin  !4fAe  ^eiBtilL  ^11  a^t  ci^Mbet^ùi  élaf^t  ploàgei  Hiaàs  tes  td*&- 
•M^»  jiMAs^ëlitlIè  IftIUfÉtètèv  ^u'il^  pi-te  nue  figtik^e,  uA  'nètt,  ati^ 
fOUfeCioll*,  èl  IbM^'fl  a  ^tfàé^é^  WAricts.  &  Fickenou,  BtùûMa, 
^  &ùk  tfAft«èlë*,  m  Vèàt  fèÈiËtvé  «élui  dé  défraii^e.  jfè  Vttis  V($ite  ëh 
VHi^la  rMSbÀ  (  *élaiit  «lerâél  et  Cihèatenr  dé  toiite^  y!:hoses,  M  sréf^ 
pouvait  se  chargei"^  tout  dëtt^li^  c'è  'qil%  les  iiâfres,  ^ui  ne^ôi/t 
if#é  d«s  ^éAlikrè)H  tté  fimvsfleilt  |Ms  ffaii*e.  fts  «taient  euï-ttrétnes 
'ffi  ^«mbiârtirasseft  d«ë«irt»pldft  qM  1e\ûil-  sàvafèVil  «lé  Wùûé& ,  quMk  à1- 
lèreDrt  an Hi&niA  le  1S(^eàt*«é  tient  éh  ^i^>  ^ôïiir  lui  téùiolgtaer 
^«OiAMètt  ih  We  «éilbietot  fttea)^abfeft  ëk  les  biëta  remplir.  L^  Ser- 
^^  Wtft  répotadft  (fé'Vk  àMUient  fAèVHià  Ta  ca^aèitë,  les  pba- 
Vdirs;  A  iliCflM  «étém  Hê<«»SaM  t><HiV  ^*acqu1tTef  de  letift  li61M- 
'lNilÉ9;«t'Pè>,  «utf^  pt^éffl^  faVeM-  lefi  éMouissàit  au  point  de  téur 
4Mi*é  %libltei*k^'46'ffè'éiM\ent,  le  ^dâl  moyen  de  Jdë^oibt^  péMrè, 
^  robt^ii-  •^ffMé  ^d^vabt  Ml ,  ma  de  récouYH*  à  Ta  prière,  de 
(«Hliiildil^,  «  He  ^  cMlVrtr  te  èorps  de  ee^dhes  ;  et  que,  S'ils  ftA- 

Mmt^eiiâ^il  lîteAaft  ^e  teér  ^dilrë^  lë«ir  poâVoiir  let  fe\^V  fêfiiéité  ée 

'.       •  •  •     • 

'  («9  TrMitibh  ^4a  Mcè^slté  dé  la  'j^énitéùèc  pour  satt^fafrë  h  jii&^ce  di- 
vine. 
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discontinueraient  pas,  et  que  Ini-méme  serait  toujours  avec  eax. 
Ne  croyez  pas^  néanmoins,  qu'ils  gèrent  seuls  et  par  eux-mêmes 
leurs  emplois;  non,  sans  doute,  sans  le  Seigneur,  ils  ne  pourraient 
pas  remuer  une  paille,  c'est  lui  qui,  mêlé  ei  confondu  avàceux^ 
exécute  tout  par  leurs  mains  ;  il  fait  encore  bien  d'antres  choses 
que  nous  ne  pouvons  savoir. 

Les  Fédoua  disent  qu'il  a  pris  cinq  charges  différentes.  Le  nom 
de  Baturin  a  été  donnée  non-seulement  à  l'Être  Suprême,  mais 
encore  à  ses  enfants.  A  ceux  qui  portent  dans  le  cœur  les  pieds  do 
Seigneur,  à  c  eux  qui  ont  sa  figure ,  et  à  Agtiini  ^  Il  a  été  donné 
à  Dieu,  parce  qu'il  délivre  et  soulage  t  ous  ceux  qui  sont  comme 
plongés  dans  une  mer  de  tristesse  et  de  douleur  ;  aux  autres,  par 
récompense  ou  parce  qu'ils  sontsesenCans,  ou  parce  qu'ilsontbeao- 
coup  mérité,  et  à  Aguiniy  parce  qu'étant  le  feu,  il  brille  avec  un 
éclat  surprenant.  Quoique  les  Védou$  les  appellent  touaitotfirtiM, 
cependant,  quand  ils  parlent  de  Dieu,  ils  font  une  grande  distinc- 
tion. Ce  n'est  pas  un  mal^  et  même  il  est  permis  d'exagérer  lorsque 
l'on  chante  les  louanges  de  quelqu'un  ;  c'est  comme  une  personne 
qui,  voyant  une  rivière  très  large  dit  :  c'est  une  mer,  il  est  cepen- 
dant très  vrai  qu'elle  n'est  pas  une  mer.  Il  en  est  de  même  lorsque 
les  yêdavSy  en  louant  ceux  avec  qui  Dieu  partage  ses  fonctions, 
et  ceux  qui  ont  la  même  figure  et  le  même  nom  que  lui,  disent 
qu'ils  ont  un  pouvoir  suprême  ;  mais  lorsqu'ils  viennent  aux  louan- 
ges du  Seigneur,  alors  ils  avouent  et  reconnaissent  que  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  des  autres,  n'était  qu'exagération. 

Les  pénitens,  autrefois,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  Inen  inter- 
préter les  Védoujif  eurent  entre  eux  une  dispute  très  vive,  ponr 
savoir  qui  était  U  vrai  Dieu.  Ils  eurent  recours  à  Brouma,  se  jetè- 
rent à  ses  pieds,  et  lui  dirent  :  c  Seigneur,  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  $ur  U  vrai  Dieu,  daignez  nous  le  faire  connaître,  i 
Brauma  fit  réflexion  qu'en  leur  expliquant  simplement  les  Fi^ 
daus,  il  ne  pourrait  pas  dissiper  entièrement  les  ténèbres  dont 
leurs  esprits  étaient  enveloppés,  il  choisit  un  moyen  qui  pût  leur 
être  plus  sensible.  Alors  l'esprit  tendu  à  son  père,  il  se  leva  les 
yeux  remplis  de  larmes,  présenta  en  avant  ses  deux  mains  pour 
l'adorer,  puis  les  porta  sur  sa  tête,  et  ti*ois  fois  à  haute  voix  répéta 
le  nom  de  Boutrin^  afin  qu'ils  l'entendissent  bien  tous;  les  poils 
de  son  corps  se  hérissèrent,  et  son  cœur  se  liquéfia  comme  do 

'  Aguinif  c'est  le  dieu  du  feu. 
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beurra  sur  le  léu.  Après  &voir  montré  qui  éidà  Dieu  (D),  ila-> 
biliasa  ia«  wiiioB  el  leur  dit  : 

«  £eout6Zf  mes  enfans»  ee  que  je  vais  vous  dire,  c'est  lui  qui  ^ 
Ihit  ie  VédQu  el  nous;  puis  il  a  donné  u»  emploi  à  chacun.  Quant 
aux  trois  principales  fonctious,  il  a  dit:  elles  sont  pour  noua  au^ 
très,  «I  en  a  donné  une  à  chacun  de  nous.  G^est  loi  qui  fait  tout } 
c'est  lui  qui,  par  bonté,  s'occupe  des  einq  emplois.  Il  est  éternel, 
il  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui-même,  il  n'est  né  de  personne, 
il  n'a  point  de  flgore,  point  de  nom,  point  de  demeure  ;  et  néan- 
moins, il  a  plusieurs  figures,  plusieurs  noms  et  plusieurs  denieut* 
res  (  il  est  Seigneur  de  tout,  il  est  touty  il  sera  après  tout,  et  sera 
en  tout  tem»,  tout  lui  appartient,  il  n'est  pas  on  Etre  que  je  puisse 
tiaéoient  déteir  ;  ce  n'est  qu^en  se  mettant  sons  ses  pieds  qne  Ton 
pourra  on  peu  le  oonnattre.  C'est  Ckivtn  qui  est  VEtr^Suj^rénM^ 
tous  les  Fédauê  le  disent.  Ni  VUkenoUy  m  moy^  n'avons  pu,  jus*- 
qu'A  présent,  bien  connaître  son  Essence.  Mes  enfans,  c^sst  lui 
qui  est  Dieu,  tous  les  autres  sont  deseriatupei  (B).  » 

Les  pénitens,  devenus  éclairés,  se  prosternèrent  aux  pieds  de 
Bfounu$y  et  loi  dirent  t  «  C'est  vous  qui  nous  ^ivex  çréés^  par  oe 
moyen  ^ousétiea  notre  père,  et  aujourd'hui,  en  nous  instruisani, 
vous  êtes  devenu  notre  Gourou,  i  Tous  alors,  h  grands  cris,  louè-r 
rent  à  la  fois  Brouma;  celui-ci  leur  dit:  «  Ayez  toujours  présente 
à  votre  esprit,  la  figure  de  Dieu,  jetes-lui  des  fleurs,  frottes  votre 
corps  de  cendres  et  répètes  souvent  sa  prière,  par  ce  moyen  vous 
détroires  tous  voe  pécbes.  »  Ils  se  retirèrent 

Vous  voyez  émo  bien  que  Chivom,  ssi  VBir^Suprémo  (F) ,  et 
qne  tous  les  autres  ne  sont  qne  des  créatures;  ce  n'est  pas  pour 
l'amour  que  j'ai  pour  Lui  que  je  dis  cela,  c'est  qne  rien  n'est  si 
vrai,  V009  le  vetnt  de  même  dans  tous  les  F^douê ,  les  Âgue^ 
tnonê,  les  Skastrouê  et  les  Pourmnouê.  Brouma  vous  a  autrefois 

(D)  Notons  bien  cette  manière  toute  philosophique  de  montrer  Dieu  ;  elle 
revient  à  dire  :  Le  vrai  Dieu  est  celui  que  f  adore,  tous  les  sectateurs  peuvent 
dire  cela,  tt  alors  iow  Us  dieux  sont  les  vrais  êieus»;  c'est  que  Tasteur,  quel 
qu'il  soit  de  ce  Pourana,  avait  perdu  le  Dieu  de  la  (raéiiioa;  sr«  il  ii'y  ^ 
pas  d^autre  Dieu.  On  pouvait  lui  dire  ce  que  Dieu  reproche  si  souvent  au 

peuple  ;  «  d'adorer  des  4ie«»  Mrseger»  que  Imm  p^ros  n'^aieiif  pap  çon- 
»  m^  NoH  aiorofd  Dméoi  alisn^m  (i'4^.,)^uiv,  I4«  et  Dsutr^  xiMi  6). 

i¥i)  CrMwr^*^  U  e4  dou^eu^  qiw  se  mot  sait  dans  le  tei;te  ;  il  doit  y  ^vpir 
4pie  Wufcei  ebose^  ff^\  des  ^menolieiw  de  lui. 

(F)  En  effet,  comme  cela  est  clair  et  bien  prouvé  !  Peuvre  humsnité  ! 
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très  bien  instruits,  vous  avez  été  dociles  à  ses  leçons^  et  vous  avex 
fait  de  si  grandes  pénitences,  que  vous  avec  obtenu  les  grandeurs 
et  les  biens  dont  vous  jouissez,  mais  actuellement,  vous  avez  ou- 
blié sessages  instructions^  parce  que  le  malheur  vous  poursuit^  il 
poursuit  de  mêmcvotre  père  et  tous  les  Déverkels  qui  se  sont  as- 
semblez avec  vous.  Si  vous  aimez  votre  existence,  croyez-moi,  ne 
finissez  ce  sacrifice  qu'après  que  vous  aurez  donné  Vavipagan  à 
Chiven,    » 

Takin.  c  Mais  TÉtre-Supréme  se  pare-t«il  d'ossemens  et  de  têtes 
des  gens  morts,  se  frotte-t-il  le  corps  de  leurs  cendres  ?  porte-t-*il 
sur  Lui  leurs  cheveux?  tient-il  en  ses  mains  un  cadavre?  se  me^ 
il  sur  le  corps  une  écaille  de  tortue  et  des  défenses  de  sanglier? 
détruit-il  le  monde  entier?  se  couvre-t-il  de  peaux  de  tigres? 
porte-t-il  sur  le  dos  des  peaux  d'éléphants,  et  dans  ses  maios,  da 
feu,  un  majou,  un  cerf,  un  choulou?  demande>-t-il  l'aumône  en 
tous  lieux  ?  danse-t-il ,  se  promène-t-il  toujours  avec  des  ifam- 
dous?  porte-t-il  pour  collier  des  serpens  qui  vomissent  du  venin? 
et  sur  sa  tête,  porte-t-il  une  autre  tête  en  vie?  se  change-t-ii  en 
un  beau  garçon?  preud-il  diverses  figures?  pour  monture  »  a-t-il 
un  bœuf?  avale-t-il  du  venin  ?  danse-t-il  dans  les  lieux  où  les  ca- 
davres se  brûlent?  portant  une  femme  sur  la  tète,  en  a-t-il  une 
autre  à  ses  cotez?  a-t-il  des  en£ans ?  est-il  sujet  à  la  colère?  Non, 
certainement.  Ainsi  votre  Chiven  n'a  aucune  bonne  qualité,  et  je 
ne  lui  donnerai  pas  à'Avipagon  dans  ce  sacrifice  (G).  » 

Tadichy  entra  dans  une  colère  si  violente,  qu'elle  ressemblait 
à  la  mer  en  courroux;  il  disait  en  lui-inême,  qu'il  était  assez  inu- 
tile de  réfuter  les  objections  d'un  homme  qui  n'avaâ  aucune  idée 
de  la  bonté  infinie  du  Tout-Puissant,  et  qo'tl  allait  cependant  loi 
répondre  parce  qu'il  avait  osé  insulter  le  Seigneur  en  présence  de 
Brouma,  de  Fcchenou  et  des  autres  Déverkels.  ^ 

Tadichy.  «  C'est  pour  ridiculiser  le  Seigneur,  ^ue  vous  avez 
rassemblé  tous  ses  traits,  mais  vous  ne  savez  pas  du  tout  coouneot 
tout  cela  lui  est  venu,  vous  êtes  dans  l'erreur  ;  écoutez,  béu  sans 
jugement,  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

(G)  Voilà  bien  les  objections  les  plus  fortes  que  puisse  faire  un  philosophe 
contre  la  ditiDilé  de  Chiven  (ou  Siva);  c*est  rébumération  de  toutes  les  qualités 
ou  prérogatiires  attribuées  à  ce  Dieti.  Gela  prouve  que  le  souveoir  du  ymà 
Dieu  n'était  pas  tout  k  fait  perdu,  mais  nous  allons  voir  comment  l*auteardA 
Pourana  va  y  répondre. 
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c  Dieu,  par  bontés  ayant  pris  une  forme ,  créa  Fichenou  et 
Brouma,  et  lear  donna  à  chacun  un  emploi  :  à  l'un  de  créera  et  à 
l'autre  de  eonserver\  puis,  uni  à  Brouma,  il  a  fait  toutes  les  créa- 
tores,  et  uni  ^xecFichenouj  il  les  conserve  toutes.  Dans  la  suite, 
il  fera  choix  de  très  peu  de  personnes,  les  purifiera ,  leur  ôtcra 
toutes  leurs  souillures,  et  les  fera  jouir  d'une  béatitude  éternelle, 
irdétruira  toutes  les  antres.  Avec  le  monde,  il  détruira  aussi  les 
deux  principales  créatures,  f^îchenouei  Brouma;  après  il  devien- 
dra, comme  il  étoit  auparavant,  sans  aucune  figure,  il  fera  en  tout 
tems  de  même  (H).  Toutes  les  fois  qu'il  détruit  Brouma  et  Fiche^ 
n^rc,  il  prend  leurs  têtes  et  leurs  os;  et  en  guise  de  collier,  il  les 
porte  autour  du  col;  il  porte  aussi  leurs  cheveux  en  écharpe^  com- 
me les  Brabmes  portent  leur  cordon  ;  ensuite ,  il  pique  avec  son 
Ckotisôu  leur  corps,  et  les  tenant  à  la  main  il  les  brûle  au  feu  qui 
sort  de  Tœil  qu'il  a  au  front,  puis  par  affection  pour  eux  il  se  frotte 
le  corps  de  leurs  cendres.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par 
ostentation  qu'il  fait  tout  cela ,  mais  afin  de  faire  connaître  à 
l'univers  qu'il  est  mattre  de  tout,  et  qu'il  peut  faire  cequ'il  veut. 
Et  afin  que  tous  connaissant  le  bon  chemin,  pussent  sauver  leurs 
âmes,  soyez  assuré  que  ce  n'est  que  pour  le  bonheur  des  créatures 
qu'il  se  couvre  d'ossements ,  de  têtes,  de  cendres,  de  cadavres 
et  de  cheveux  (I);  écoutez  le  reste,  chef  des  orgueilleux. 

t  Un  Géant  nommé  Adeguecanin  *  ayant  renversé  la  Terre, 
les  Deverkels  en  tremblèrent  d'épouvante.  ftcAenou,  chargé  de 
conserver  le  monde,  parut  d'abord  comme  un  Sanglier  ordinaire 
et  montant  ensuite  sur  l'Andon,  son  corps  devint  d'une  grandeur 
excessive;  il  jeta  un  cri  et  sauta  sur  le  Géant  qu'il  extermina  ; 
après  il  redressa  la  terre  et  la  remit  comme  elle  était  ci-devant. 
Celte  action  le  rendit  si  orgueilleux  qu'il  en  perdit  le  jugement  ; 

(H)  11  y  a  là  un  souYenir  confus  des  trois  personnes  divines  et  de  leurs  attri- 
butions; et  de  plus  un  abus  étrange  des  mots  créer  ^  qu'il  confond  avec  ëma^ 
fier;  il  ne  faut  pas  trop  s^étonner  de  cela  quand  nous  voyons  des  auteurs  ca- 
tholiques, M.  Tabbé  Maret,  venir  nous  dire  que  la  raison  hunuUne  est  un 
écoulement  de  la  substance  de  Dieu;  mais  écoutons  Texplication  des  attributs  de 
CMven, 

(l)  Sous  Texcentricité  de  cette  explication,  il  faut  pourtant  reconnaître  que 
les  symboles  si  ertravagants  de  ces  dieux  de  Tlnde  cachaient  un  sens  souvent 
très-raisonnable.  La  suprématie  du  Dieu  destructeur  admise,  on  conçoit  qu'on 
lui  ait  donné  tons  ces  attributs  pour  exprimer  sa  terrible  puissance. 

*■  Son  vrai  nom  est  JSWfiioc/todln. 


5((8  TAEIN  ET  TADIÛHY^ 

aveo  898  Défenses  il  s'amusa  k  faire  sur  ia  terre  dea  raiadr^  si 
profondes  que  les  eaux  de  la  mer  s'éooulalent  par  U.  Dieu  vint  et 
lui  arracha  ses  Défenses.  Cette  punition  fit  rentrer f^MA#n^tt  en 
lui^-même;  il  se  prosterna  aux  pieds  de  Dieu»  et  lui  demanda  par» 
don.  Depuis  ce  tems  Chiven  porte  ces  Défenses  sur,  son  sstmn^ui 
qui  y  brillent  comme  la  Lune  dans  son  premier  quartier  (J). 

»  Lorsque  les  Deverkels  et  les  Aohourers  voulurent  tirer  FA'^ 
mo^rdou  *  de  la  mer  de  Lait,  ia  montagne  qui  servait  à  mouvoir 
cette  mer  s'étant  affaissée,  Fiehsnou,Boas  la  forme  d'une  Tonvef 
la  souleva  et  la  soutint  Loraque  FAtnourdau  parut.  Lee  Dever- 
kels et  les  Acbourers  se  battirent  entr'eux  pour  Tavolr.  Fiehsnmi, 
au  lieu  d'apaiser  leurs  querelles  comme  il  était  de  son  devoir 
de  le  faire,  parcourait  et  bouleversait  les  mers,  il  faisait  jaliKr 
dans  les  airs  et  le  sable  et  l'eau  i  toutes  les  créatures  en  souffrirent 
beaucoup»  Dieu  vit  que  Fi^kenou  avait  oublié  l'emploi  qn'ii  avait 
de  Conserver,  il  descendit,  et  en  apercevant  la  Torsuêy  il  entra  en 
courroux,  la  saisit,  et  lui  arracha  avec  l'Ëcaille,  l'orgueil  dont 
elle  était  enivrée»  Fiohenou  reprit  sa  première  forme  et  se  jeta 
à  ses  pieds  :  Dieu  lui  onionna  de  ne  donner  CAmourd^m  qd'aux 
Deverkels  et  disparut.  Vithenoug  par  une  feinte,  fit  périr  toua  iaa 
Aohourers  et  distribua  /'om^icrdev  aux  Dtn^srktU*  C'est  là 
l'Ecaillé  qu-il  porte  sur  l'Estoma'Oi 

»  Je  vous  ai  conté  son  histoire»  ainsi  que  celle  des  DélbnsDs  do 
Sanglier,  je  vous  dirai  pourquoy  le  Seigneur  a  denUsMdé  fnn* 
mène  dans  le  Taregua  vanim  '. 

Les  péniteos  qui  demeuraient  en  oe  lieu  crurent  qu'en  us  eon« 
tentant  de  faire  beaucoup  de  sacrifices,  ils  pourroient  Iftua  umuur 
de  Dieu  (]^)|  obtenir  une  félicité  éteroelle.  Celui  qui  eat  etnîfimâm 
avec  toutes  les  àméSt  qui  oonsole  cfl  soulage  cOttx  qui  s'adreaseal  i 
lui,  et  qui  sous  deux  figures,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  est 


(J]  Blême  remarque  que  ci-dessus.  Mais  où  ost  le  fondemont  hlstoriqua  de 
cette  action  de  Vichenou  I  Le  pandit  explique  bien  pour<|uoi  CMo#f>  perte  «■• 
défense  sur  son  estomac  ;  mais  il  aurait  dû  nous  dire  pourquoi ,  et  qui  a  aW 
tribué  eette  action  burlesque  à  Vichanou.  Probablemeol  il  n^ea  sa? ait  rieu* 
Nous ,  nous  entrcToyons  quelque  souTenir  des  bouleversements  primitif  4u 
globe,  ou  simplement  du  déluge. 

*  6eurre  qui  se  tirait  de  la  mer  de  Lait  et  qui  donnait  rimnortalîté. 

>  Le  nom  d'une  forêt. 

(iL)  Notons  la  conser^aAion  de  ce  précepte  ^rimî|l^  et  évangétiquet  e*eel 
que  les  sacrifices  et  les  bonnes  œuvres,  sans  amour  de  Dieu, ne  serrent  à  ilea. 
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sis  sur  le  Trône  à  CaiUuson^  vit  les  sottises  que  ces  igoorans 
faisaient^  et  ayant  eu  compassion  d'eux  il  pensa  à  Fichmou\  ce- 
lui-ci parut  à  rinstant.  Dieu  lui  fit  entendre  ce  quil  désirait  de 
lui,  et  ils  sortirent  tous  deux.  Fichenoa  prit  la  figure  d'une  fille 
très  Belle^  et  Ckiven  celle  d'un  garçon  si  Beau,  que  Vichtnoa 
même  en  devint  éperdument  amoureux,  et  le  nom  de  mal  ^  lui 
est  resté  depuis  ce  temps.  Si  Fichtnau  qui  était  un  homme  de- 
vint amoureux  de  ce  Beau  garçon  au  point  d'en  perdre  la  Raison, 
quel  effet  ne  devait-il  pas  produire  sur  des  femmes?  Il  ordonna  à 
Fichenau  d'aller  où  étaient  les  pénitens  et  de  faire  en  sorte  de 
les  rendre  très  sensibles.  Fichenou,  se  rendit  auprez  d'eux,  et  en 
passant  il  jetta  sur  eux  des  regards  si  tendres  et  si  enflammés, 
.qu'il  semblait  qu'un  million  de  Manemadins  '  venaient  de  leur 
lancer  toutes  leurs  flèches.  Ces  pénitens  hors  d'eux-mêmes  ou- 
blièrent leur  sacrifice,  leur  ardeur  se  manifestait  dans  tous  leurs 
mouvemens;  ils  coururent  autour  de  cette  fille  comme  les  papillons 
courent  après  la  lumière,  qu'ils  aperçoivent  pendant  la  nuit,  ils 
lui  demandèrent  où  elle  demeurait,  si  c'était  sur  la  terre  ou  dans 
le  Cfufrgon  '  on  dans  le  pays  de  Brouma,  ou  dans  celui  de  Mane^ 
madin,  ou  enfin  dans  celui  de  Fichenou*  «  Est-ce  vqus,  lui  di- 
9  saient-ils,  pour  laquelle  les  ^cAour^f  se  sont  tous  mutuellement 
•  massacrés.  Nous  ignorons  le  motif  qui  vous  a  conduite  ici,  mais 
9  quel  qu'il  soit,  admettez-nous  tous  au  nombre  de  vos  Esclaves.  » 
Us  lui  dirent  encore  beaucoup  d'autres  choses  ;  leurs  corps  lan- 
guissants paroissaient  tous  inanimés,  ils  étaient  comme  de  la  cire 
qui  se  fond  au  feu  oii  on  l'expose. 

Ckvvtn  de  son  côté,  tenant  en  main  un  vase  et  un  CkoiUon^,  se 
rendit  au  lieu  où  se  tenaient  les  femmes  de  ces  pénitens,  il  entra 
au  milieu  de  leurs  habitations  et  traversa  les  rues  en  chantant, 
comme  ceux  qui  demandent  l'aumône;  sa' voix  fit  une  telle  impres- 
sion sur  ces  femmes  qu'elles  abandonnèrent  toutes  leurs  maisons 
et  accoururent  dans  la  rue.  Sa  vue  acheva  de  leur  tourner  la  tête. 
C'est  certainement  un  esprit,  disaient  les  unes,  puisqu'il  nous  a  ren  • 
dues  amoureuses  de  lui  avant  même  que  nous  l'ayons  vu  ;  nous 
savons,  disaient  les  autres,  que  ce  n'est  pas  pour  demander  l'au- 

«  Mal  veut  dire  amoureux. 

s  moÊtemadti^  est  to  dieu  de  ramour,  il  est  fils  de  VMinùu  et  de  laehemy. 

'  Pays  des  DeTerkels. 

*  G*est  une  espèce  de  lance* 


' 
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mône  qu'il  est  venu,  mais  pour  nous  fs^ï^e  perdre  l'QSprit  D*aa« 
très,  au  contraire,  s'imaginaient  que  c'était  pour  les  récompenser 
de  leurs  pénitences  que  ce  Beau  garçon  était  d*abord  venu  chez 
elles,  parce  que,  disaient-elles,  s'il  avait  été  ailleurs^  les  femmes 
ne  l'aurarent  pas  larssd  échapper.  D'autres  disaient  :  ce  pénitent 
ne  veut  d'aucune  de  nous.  Altons  toutes  nous  jeter  à  ses  pieds» 
flous  aurons  du  moins  le  plaisfr  de  les  toucher.  Quelques-unes 
étaient  si  troublées  qu'elles  perdirent  leurs  Joyaux  et  leurs  pa- 
gnes, et  }e  suhràient  sans  s'apercevoir  de  leur  nudité.  Quelques 
autres,  voulant  lui  porter  du  Riz  en  aumône,  devenaient  si  dis- 
traites en  l'approchant  qu'elles  jetaient  le  Riz  à  Terré  au  tien  de 
)e  mettre  dans  le  vase  qu'il  tenait  à  sa  main.  Il  y  en  eiit  qni  mai- 
grnrent  si  subitement  et  si  excessivement  que  leurs  Bracelets  ^ 
tombèrent  avec  le  Riz  qu*eiîes  versaient  danâ  son  vase.  D^autres, 
par  le  feu  dont  elles  étaient  embrasées  brûlaient  jusqu'au  Riz 
qu'elles  portaient  dans  ieurs  mains  ;  et,  s'apercevant^  lorsqu'elles 
voulaient  le  donner,  que  ce  Riz  était  calciné  et  rédait  en  farine, 
elles  s'en  frottaient  le  corps  ;  d'autres  cherchèrent  à  îfer  conver- 
sation avec  lui,  et  comme  il  ne  daignait  pas  leui'  ré]pondre,  eltes 
criaient  de  dépit  à  leurs  camarades  de  ne  pas  lui  foire  fiâiumdne. 
Plusieurs  l'engagèrent  à  fixer  son  séjour  chez  elles,  lui  promet- 
tant de  le  Bien  nourrir,  et  lui  assurant  qu'il  y  serait  plus  heureux 
qne  s'il  continuait  à  demander  l*aumdne.  Vous  avez,  disaient  les 
unes,  une  figure  qui  Inspire  tant  de  Désirs  à  tout  le  monde,  ^fue 
vous  n^avez  pas  besoin  d'aller  de  porte  en  porte  pour  avoir  des 
Charités.  Pourquoi,  disaient  les  autres,  etes-^votis  venu  avec  une 
ligure  si  charmante?  répondez-nous.  Est-ce  pour  detoiander  l'au- 
mône, ou  pour  nous  faire  tontes  mourir?  Des  femmes  qui  étaient 
aussi  Belles  que  Lachemt  portèrent  des  fleurs  et  des  parftams  pul- 
vérisés, et  en  jetèrent  une  si  grande  quantité  à  ses  pieds  que  les 
rues  en  furent  couvertes.  SI  f^îchenôu  hif-mèftre  est  devenu  si 
amoureux  de  la  figure  qu^avalt  prise  le  Seigneur,  comment  ponr- 
rai-je  décrire  la  situation  étrange  où  se  trouvèrent  toutes  ces 
femmes? 

Après  quHI  eut  parcouru  touteé  les'  rues  de  ce  village,  il  en  sor- 
tit. Toutes  les  fertimes  le  suivirent  comn^è  des*  insensées  qui 
avaient  perdu  toute  honte:  leurs  cœur^  U'^ie^t  plq^  pprs. 
iKJoA#9icm  que  tous  fei  hclniaeB  suivaitini  auiil^  «lia  m  é^mwi  de 

t  Les  bracelets  entrent  toujours  avec  force  'sur  les  t>ras. 


Chiyen.   Ces  deux  |roupes  fe^s^jpJjlajeBf  «u  (Jp^gc  et  ^  l^rc^ 
fn<>ti«5é  lorsqu'ils  s'approchent  ppnr  copfon^re  j^urs  equ^.  M^i». 
Dieu,  qui  était  mécontent  de  ces  pépî^fin^^  ne  voulut  poi^tP^i'^^ri? 
à  leurs  yeux  sous  cette  figure  charf^an^e  :  il  ^^  psit  (me  l'erfiblgr. 
etVSchenpiiy  toujours  sous  cejle  d'une  fille^  a^la  ^e  p^e^lrQ  ^  ses  cfh 
tez.  Dès  que  les  pénitens  virent  leur;  femmes,  jls  ^itpnt  eqtr  e)i^, 
elles  ont  comme  nous  perdu  leurs  hal^jllements  et  |p[  bq^te.  Une 
femme  est  venue  à  nq^s  pour  nous  faire  pefdre  le  {qérjt^  ^^^  f)()A 
pénitences^  et  nn  homme  a  été  auprès  de  no^  ['^fffqip^  pouç  Ie9 
séduire  et  leur  fai(*e  perdre  leurs  yÇtemepts  et.lefif  pp(|^pr.  Apri^§ 
quelques  piomeiits  de  ^ecueillefnefft  l^  ils  ^ur^pt  Qi^e  c'était  Çf^ir. 
t^en  qui  avait  mis  Iq  Désordre  parmi  leurs  .feqir|r)^s»  fl  g|iH  Ç'ét^'l 
f^iqhenou  qiji  était  yeifu  les  'éj[arqr  ç u^:-fpejne$  ; .«'?  SQ«PfiBÎ  ^Vm 
qpe  ce  dernier  n'était  pas  venu  de  spp  prPRf^  f^P^yÇWPRf  W^^ 
par  Tordre  de  Chivçn.  Ils  pQnsai^||t.^q  pu^-mépfps  qife  ce  n'jêt^f^ 
pas  la  faute  ()e  yiçhcnou^  f'tpuei  quQJ  qu'ils  eussent  pe.rflp  }e  fr|}it 
de  jeurs  pénitences,  ils  pouvaieqj  réparer  ce  mal  pn  en  rgr. 
comipençant  de  nouvelles.  Mais  CAtvea^,  jjis^jeqt-jlsy  q^j^  qif  ya^^ 
et  un  Chouloq  à  la  niain,  est  venu  sous  ^  figurp  0'iap  P^uyrç^ 
faire  perdre  la  pureté  à  nos  fei|imes,  pyqs  a  f^jt  up  pal  irr^Q^A'-v 
ble.  C'est  lui  q|[ii  nous  a  joué  tous  ces  tours  en  pf*enaqt  pqp^  Ç^HF? 
et  eq  engageant  Yichenou  à  en  prendre  une  fiqssi.   A  mgsqrç 
qu^ils  faisaient  ces  réPexions  jeur  coufroux  ç'augipentaj^^  et  ^e*, 
gardant  leurs  femmes  ^vec  (des  ypux  enflaq^rq^s  ;  «  Q^i  çniyefr;. 
1  vous?  leur  crièrentHJS}  yoas  avez  pefdii  yqfrp  l{pP^ÇMi'j'.  y^^^T^', 
i  vous  mourir  ici,  ou  retourner  chez  vou^.  çoqvertps  ^e  l^of^t^?  fs. 
Elles  reprirent  le  chemin  de  leur  logis,  yicheno^  Ti^pfit  ^  ^'m^^ 
naturelle,  jBrouti^a  et  tqus  Ij^s  aj||tf*es  PeYpr]^e)s  sç  refiji^rfRf  pU: 
ce  lieu. 

Les  pénitens  qui  étaient  outj^^s  coptre  Cl^iiifn,  ré$f/){irppt  {le 
faire  un  sacrifice  pour  le  faife  mpprir.  Ils  ^p  ^r^nf  p|f  qui  pe: 
pouvait'  cependant  avoir  l'efTct  qge  par  la  ïfPUié  de  celMJ"-iqfi(P& 
contre  nui  jl  se  faisait;  pe  sacrifice  p)*p4pi.i$i|  d'abor4  qn  Tlgr^ 
terrible  dont  l'idée  seule  effrayaiple  ippnde.  ^9  cri  r^^spfnblajf. 
au  bruit  du  Tonnerrej  pt  sagqeu{e  à  la  cayerpe  d'uqiç  oiqqTi 
t^pne;^^es'yeux  fiaisaientjaiijir  du  fçp.  f^f  pépiJfiBç  Sjç  ppçffBr- 

.{'  }^«£^>p^pil|Rit94  4Wi  que  l«i  i>«ffefkiel9t'dèe  qu'ils  TOulaieat  coMoltre  quêl-^ 
que  chose,  se  recueillaient  un  moment,  et  alors  le  passé  se  préi^ei^t  j^  leurs 

e«prite.  


562  TAKIN  ET  TADICHY, 

nërènt  à  ses  pieds^  et  le  supplièrent  avec  instance  d'aller  tuer 
Chiven.  L^animal  s'avança,  et  Chiven  vint  à  sa  rencontre,  le  sai- 
sit, récorcha,  et  se  revêtit  de  sa  peau  ;  le  sacrifice  produisit  en- 
suite un  majou  *  qu'ils  envoyèrent  contre  Chiven,  Celui-ci  prit 
cette  arme,  et  là  tint  dans  la  main.  Puis  un  Cerf  qui  s'élança  par 
rt>rdre  des  pénitens  en  jetant  un  cri  qui  fit  tressaillir  tous  les 
Etres.  Chiven  prit  cet  animal^  le  porta  dans  une  main,  et  lui  or- 
donna de  crier  toujours  de  même  à  ses  oreilles  ;  puis  encore  plu- 
sieurs Serpens  doniChiven  fit  des  colliers  ;  plusieurs  Boudons  qui 
parurent  en  jetant  des  cris  si  affreux  que  les  Audons  en  furent 
émus;  les  pénitens  les  engagèrent  à  tuer  Chiven;  ils  allèrent,  et 
le  Dieu  leur  ordonna  de  rester  toujours  avec  lui  pour  le  servir, 
ils  lui  obéirent  Ensuite  une  Téu  parut  en  bondissant  et  criant  si 
fort  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  Taudon  devinrent  sourds  quel- 
que temps.  Les  pénitens  l'envoyèrent  contre  Chiven  qui  la  prit 
et  la  mit  sur  la  sienne,  afin  que  cette  Tête  ne  ftt  mal  à  personne. 
Quand  ils  virent  que  Chiven  détruisait  chaque  fois  l'effet  de  leur 
sacrifice,  ils  en  furent  très  affligés,  ils  lui  envoyèrent  leurs  prières; 
elles  se  réunirent,  formèrent  un  corps,  et  se  changèrent  en 
Toudy  qui  s'approcha  de  Dieu;  il  prit  cet  instrument,  et  le  re- 
tint entre  ses  doigts.  Malgré  leur  peu  de  réussite,  les  pénitens  ne 
se  lassaient  pas  ;  ne  voulant  point  reconnoître  Chiven  pour  Dieu, 
ils  continuèrent  leurs  sacrifices,  et  firent  naître  le  Géant  MoyeU- 
gain,  qu'ils  prièrent  beaucoup  de  détruire  Chiven;  ils  envoyèrent 
avec  lui  le  feu  du  sacrifice.  Dieu  prit  ce  feu  en  main,  et  d'un  coup 
de  pied  terrassa  le  Géant,  et  monta  sur  son  dos. 

Tous  les  Deverkels  chantèrent  alors  les  louanges  du  Seigneur, 
le  bruit  qu'ils  firent  était  semblable  à  celui  que  fait  la  mer  dans 
le  plein  de  la  Lune. 

.  Les  pénitens  voyant  qu'ils  ne  réussissaient  d'aucune  manière, 
jetèrent  des  Chabons  pour  Exterminer  celui  qui  Extermine  tout 
le  monde.  Ces  malédictions  ne  firent  aucun  effet,  et  leurs  bou- 
chés se  lassèrent  A  en  dire.  Enfin  accablés,  ils  perdirent  leurs 
forces  et  leur  orgàéil,  et  semblables  à  des  corps  morts,  ils  restè- 
rent sans  mouvement  Comment  rapporter  toutes  les  Bêtises  de 
ces  pénitens  ignorans?  C'est  pour  tuer  le  Seigneur  qui  est  Eternel 
qu'ils  ont  foit  un  Sacrifice  ;  dans  cet  instant  le  Géant  MoyeUguin 

(Test  une  arme. 

T9udy  est  une  espèce  de  tambour  étranglé  par  U  milieu. 
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fit  un  effort  pour  se  dégager^  Dieu  alors  dansa  sur  lui  ;  tous  les 
Andons  tremblèrent,  et  tous  les  Deverkels  qui  étaient  présens,  à 
l'exception  de  f^ichenou  et  Brouma,  tombèrent  aux  pieds  du 
Seigneur  qui,  voyant  leur  frayeur,  cessa  sa  danse.  Les  pénitens 
à  la  fin  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  lui  dirent,  qu*ils  ignoraient 
qu'il  fût  le  Seigneur,  et  qu'ils  le  priaient  de  feur  pardonner, 
comme  un  père  qui  pardonne  toujours  à  ses  enfants.  Dieu  leur  fit 
grâce  et  leur  douna  un  meilleur  cœur,  il  leur  ordonna  de  conti- 
nuer toujours  à  faire  pénitence,  mais  avec  des  intentions  plus 
pures.  Il  congédia  ensuite  f^ichenou,  Brouma  et  les  autres  De- 
verkels, et  se  retira  à  Caîtassou.  Qui  est  donc  celui  qui  veut  bien 
pardonner  à  ceux  qui  ne  l'invoquent  pas,  et  qui  ne  s'adressent 
pas  môme  à  lui  ?  Je  vous  ai  dit  pour  quelles  raisons  le  Seigneur 
porte  une  peau  de  Tigre,  des  Serpens,  et  les  autres  choses.  Je 
vais  actuellement  vous  satisfaire  sur  le  reste  (L). 

c  II  y  avait  un  Géant  nommé  Carastourin,  qui  vivait  sous  la 
forme  d'un  jEUphant  et  faisait  beaucoup  de  mal  au  monde  ;  il 
avait  longtemps  fait  pénitence  en  l'honneur  de  Brouma  qui  pa- 
rut devant  lui,  et  lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait.  Le  Géant  lui 
dit  qu'il  voudrait  vivre  une  infinité  d'années,  et  être  doué  d'une 
force  si  grande  qu'il  pût  vaincre  tout  ce  qu'il  attaquerait.  Brouma 
en  riant  lui  dit  :  «  Je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  me  deman- 
f  dez,  mais  je  vous  préviens  que  si  vous  osez  vous .  attaquer  à 
»  Chiven,  dans  l'instant  même  les  Dons  que  je  vous  fais  n'auront 
i  plus  d'effet.  »  Aprez  lui  avoir  dit  cela,  Brouma  se  retira.  Cayas- 
sourifiy  très  satisfait,  disait  en  lui-même  qu'il  pouvait  se  passer 
d'attaquer  Chiven,  qu'il  lui  suffisait  de  vaincre  tous  les  autres. 
En  conséquence  il  parcourut  le  monde,  massacrant  tout  ce  qu'il 
rencontrait.  Après  avoir  fait  mille  ravages  sur  la  Terre,  il  alla  jus- 
ques  dans  le  Chorgon,  où  il  défit  les  Deverkels,  les  AchcurerSf  et 
les  antres  ;  il  n'épargna  pas  sa  propre  caste,  ni  même  ses  parens  ; 
il  revint  ensuite  sur  la  Terre,  y  détruisant  toutes  les  Créatures. 
Les  pénitens,  qui  étaient  répandus  de  tous  cotés,  se  réunirent 

(L)  Nous  n^aTons  pas  d^autre  remarque  à  faire  sur  ce  récit,  si  ce  n^est  que 
Tauteur  indien  nage  ici  dans  le  \ide,  emporté  par  son  imagination  ;  c^est  un 
récit  sans  date,  sans  preuTes,  sans  lien;  o^est  un  conte  de  vieille  femme,  o^est 
un  délire  de  mangeur  d*opium  ;  c^est  \k  qu^en  arrivent  tous  les  philosophes, 
tous  les  réiélateurs,' voulant  établir  un  dieu,  une  religion  séparés  de  la  trar 
dition, 
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et  se  retirèrent  à  ÇaçkL  Le  Gé^if^t  les  ppurs^|vif.  Ç/s^  p^qitep^ 
ainsi  que  les  habitans  de  Cach^^  se  sauyërçDt  dans  1^.  Teiqpl^  ^a 
d/iiv^n,  se  jetèrent  aux  pieds  de  s^  figure,  ç{  \f  prièrent  en  ces 
termes  :  c  Notre  Seigneur,  un  Çée\nt ,  sous  |a  tojca^^  d'un  ^\^ 
»,  phant^  aprez  avoir  détruit  le  monde  entier*  nous  pqurs^it*  Nop^ 
»  nous  sommes  mis  ai' abri  de  vo^  pieds^^  et  noqs  vous  pfion^^e 
f  pous  g|arai^tir.  »  Ils  chantèrent  epçor^  be^pcoup  dç  }o^f(ff^es, 
du  Seigneur.  Ça^assaur^rii  dont  l'^ispect  était  semblable  h  celt^j. 
d'un  nuage^  voyait  qu'ils  s'étaieji^  tpq^  ^efuçiés  dauç  le  Temple 
du  maître  du  monde^  s'avança  j[us(|u'à  la  pprtç^  ppur  |es  attaqv|er; 
il  jet2(  là  un  cri  si  affrçux,  qu'ils  coururent  |Q|^^  embrasser-  le 
Lingon  s  et  s'évanoqirent  dq  peur.  Ï^^Géapt,  malg[ré  qu'il  les  vit 
embrassant  le  Lingon,  ,osa  aller  à  eux  pour  les  masgacpr.  Dès 
qq'il  mit  le  pied  dans  le  Temple,  le  Seigneqr  qui  a  eu  |a  gor^c 
noire  pour  avoir  soutenu  les  Peverkel^,  se  montra  sous  une  figure 
terrible,  la  même  qu'il  prends  lorsqu'il  va  détruire  le  ipqpde; 
cette  figuré  était  si  haute  que  la  couronne  touchait  ^  la  coque  de 
Laudon.  Les  Deyerkels,  les  péi^itens,  et  les  habitans  de  Çaç^li  re- 
vei^us  à  eux  qe  purent  en  soutenir  l'éclat^  ils  perdiren^  1^^  vue.  Lf) 
fijgure  spus  laquelle  Dieu  paraiss^it^  brillait  c^'^qe  {pi^ière  ^i  yjve, 
|u'il  semblait  que  mille  Courom  ^  de  sqlejls  avaient  paru  ^  |§  fqjs^ 
sourit  un  peu,  et  tous  les  Audoqs  e^  toutes  les  Gréaturf^s  q^i  ie^ 
habitent  en  tremblèrent.  Il  s'apprpcha  ^u  Qéaqt^  qfii^  ^Moiqii'il 
reconnût  Chiven,  publiant  ce  quç  Brounfa  Ull  av^it  prédit^  oça 
{^attaquer.  Il  s'élança  cpntre  leSeiçneur,  q^i,  par  un  pçjit  rpçuvp- 
ment  du  piçd,  Téteifidit  sur  le  yentrç^  pjej^  mit  uq  piec]  3ur  1^  ^ê^e 
de  cet  Eléphant,  et  avec  ses  ongles  il  l'écorcha,  et  ge  pquyrit  de  ^ 
jïeau.  Cette  peau  étant  d'un  côté  noirp  et  de  Tartre  rppge,  parce, 
qu'elle  était  encqre  teinte  de  sangj,  il  çpipljl^it  que  c'était  |ç5fr", 
pent  rouge  e\  le  Serper^t  noir  *  qui  attaqq^iienf  en^epible  le  Soleil. 
Le  Seigneur  dont  l'écla^  était  cpiiverf  par  celtç  peau,  apr^^  ^ly^jr 
rassuré  toi^s.ceux  qui  étaient  refuçiés  (|anfi  spu  Teipple,.  \e\fi(  rep- 
rit la  vue  dont  son  éclat  les  avait  prjyés.  l^es  I(ev^rkel^,  ^^  ^tian- 
tant  les  louanges  du  Seigneur,  firent  tomber  sur  luy  une  pluye 

1  €*est  la  forme  la  plus  sacrée. ^ous  laquelje  Chiven  e^\  ajloré. 

3  Un  ÇouroM  yaut  ce^t  lacs^  ^f  ^  1^^  T^^^  Çp^  mille. 

'  Le  servent  rouge  est  Qwtùm,  et  le  noir  Bagon^  ce  sppt  ien^  qçhçwyr^f  en- 
nemis de  ja  lu,^^,c^i  d\\  spleil^  ^\  cjn^f^nt,  ej^  Ica  f t,tâau,aftt,  Je^  éçjipftt»  i^  ce^ 
planètes. 


detami  ilieu  moair»  de  ki  Bkai^itbmœ  à  tout,  et  rentra  dattft 
)ttXînj»m.  L^  péailMs  et  k»ltabilaD9  de  Cdoki^  revenus  de  leur 
|#9fS  lirière^t  heAuwap  le  Lmgon^  et  faii  ftreBt  de  grAodes  oérév 
mwiefc  Enuifte  ila  se  vetopèrenl  )a  jeyt  dans  le  Qmxf^  C'est  ^ur 
eelu  que  nteu  S|S  oa«tnf»ft  é^  Bob  d'u^iô  fk$au  d*BkplÙM$y  et  je  vais 
VM4,  dire  poofgiioj^  il  tieat  à  la  maio  le  Crâate  tjU  Bwauma  (V)- 
:  f^içk^^au  et  itrav«i(&>  se  trauvant  on  jonr  ensenUa  sur  la 
iM9tag9e  Af^OM  S  virant  aocouiw  à  eux  tous  les  Dev^kels  et 
tWMl^  ^iHte«9,  {lUtqiUlls  Vv»f;tmt  Offoit  fkiêp&rdre  ta  iMi»ên, 
tu.  TffmX  d«  »e  pi^^  f^ct^mmi (i«  k  vrm  Dmu.  Oe»x-oi  se  prostep- 
tktemt  4 w  pie4a  de  ees  deuit  perseanes^  et  kut»  direst  :  a  Nous 
t  W>P0f9tsi  gui  est  la  furamièoe  des  tstoU  pâx^aû^nê^^  fui  est  oeloi 
»  qui  n'a  ni  commencement^  ni  fin,  qui  est  le  TouUiViissant ,  et 
1  io%%  f^Ti:  AfW  n'âs^^^\^,n^  émtmaêi^  saw  iK^e»  supplions 
t  ^  MW  M  iHcm  i^s^vwre.  >  Anasîtèt  que  fesgoM  eurent  ps^vlé^ 
JSstç^n^9  ^oik\  la  tftte  vf najt  ^  teunaer»  v^^miâit  ^ue  estait  loi. 
fiqfi^fifi^^  nlqu^<  ^\\  qil9  fl^  diavrait  plutôt  être  lui>  qui  amt  eréC 
JSra(«¥^)  il«  «Wi^pt  à  ce  ^t,  nae  dii^iute  sî  vm,  que  tous  les 
D^^fipl^ylf  se  r^Mfèr^Bt.  Cqhiio?  il$contteo|MeM  qvoiqU-ils  forent 
gfH)|s,  <^(>f»>  dont  1^  bwté  ?4t  plus  graside  qiH^  n'est  la  mer^  eqt 
lli\î^  d'oHX)  et,  ^fiq  qu'ils  répv^sA^t  lew  fam^  il  pnvot  devfiQt 
im^  oqmqig  n^çi  %««t^*  Qpfliq^'eHe  (fap|>4t  teufsi  yeei^  ite  y  fir 
r^^  Re»  â'^^^Qtift«5  >.l«  4H^t4i«9t  qveiM^  O^t  IHevs  lo$sqii*au  inir 
liçq  ^p  qçt^e  inm^re^  |l  p^mt  avM  ^  Qgwe.  q^'^ii  PATM  (N^n^  le 
(^î(««f»»  f'iflVîWa*  W^hWté  ^^^Vi.  ^  Seig»i9«if  ii  ^  PÎM|«W« 
*  IW^  Rîf^  Pt  Sh?Bt^  *fi§  4qqftPges,4iiiïMfïU|,4fti\tJefiflBi»i?ét^i|  t«*§ 

fiPi?«Fii^  iW  11^9  4*  f?ir^  4ç  wfrQSi^  eat,  an  «mwiçfti  rtu*wf  d» 

n^ppjsw  h^eigo^Hr  p^r  ttt  b^oohQfley^  \fii^  d^  W>U«fi-  Le  j^i^ 
goepr,  4qM  )d  ^nt^  ^fit  WQWfli  «e  voulut  Pfll^l  |e  l^s^W  d?s  ipr 

sjpiiqs  dfi  ÎSimm¥t%  qftr  «'il  m  fû|  f4<#4»  t^i)%  to«  tmi^^M»  ftisfi  w« 

tfjBfe»  |94  çréaiqr*^  «nss^t  ^t<^  4^rqi^  j  i|  99  i|ip»^t,  m  cQP-r 

tWrÇiftW^AorçigprÇplPi  dqpt  I»  WQHtV^  «$WIWfin'jftJJn« 
l'orgp^il  4fi^,ftHirf4  Dwerk^ï?,  il  çf^  pour  fiet  eff^t  f^a^v^^s 
Le  WPS  4Ç  Ççlqi-ci  ét^it  bjfq  coinfp?  HP  HKWeit  plein  rt'M».  il 

(M)  Même  remarque  que  pour  le  précédent  récit.  Contes,  allégories,  inven- 
tions de  ^imagination  indiënîiie. 
i  Le  Af^rou  est  une  montagne  qui  est  au  mflleu  de  la  terre. 
*  Oiseau  fabuleux,  représenté  à  peu  près  comme  le  cygne. 
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ture^  il  avait  des  serpens,  ses  fieds  étaient  garnis  de  clochettes,  il 
tenait  en  main  un  chousoo,  une  corde  et  nn  toudy,.il  avait  trois 
yeux  et  deux  dents  saillantes  comme  des  croissants,  ses  cheveox 
étaient  de  la  couleur  du  feu.  Dès  qu'U  fut  fait,  Chiven  lui  dit: 
t  Vous  arracberez  à  Brauma,  sa  tête  du  milieu  qui  m'a  insulté  ; 
9  puis  avec  elle^  vous  irez  demander  aux  Devericels  et  aux  péni- 
»  tens,  tout  leur  sang  en  aum6me$  vous  le  tirerez  de  force  à  tons 
»  ceux  qui  ne  voudront  pas  vous  le  donner  de  bon  gré,  vous  ren- 
»  drez  la  vie  à  tons  ceux  qui  la  perdront  dans  cette  opération  ; 
»  c'est  le  seul  moyen  de  leur  tirer  leur  orgueil  ;  puis  vous  viendrez 
»  sur  TAndon,  d'où  vous  aurez  soin  des  Deverkels,  des  pénitens 
p  et  de  tous  les  autres.  •  Dieu  dit  et  se  retira.  Vickenou  se  retira 
aussi  chez  tui. 

f^étïrevert,  s'étant  approché  de  Broumai  lui  enleva  la  tête  en  la 
pin^nt  avec  ses  ongles;  Brounia  tomba,  il  sortit  de  la  blessure 
une  si  grande  abondance  de  sang,  qu'il  forma  une  rivière  «que 
FaireveH  dessécha  par  le  feu  qull  fit  sortir  de  l'œil  qu'il  a  an 
front,  puis  il  .rendit  la  vie  à  Brouma,  qui  s'étant  relevé  comme 
revenant  d'un  profond  sommeil,  reconnut  sa  faute,  et  demanda 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  n'en  jamais  commettre  de  pareille;  puis 
il  pria  f^aïreveH  û^  tenir  toujours  sa  tête  dans  la  main,  celui-ci  le 
lui  promit  et  se  retira*  Yairevert  créa  plusieurs  Boudons  dont  quel- 
ques wnssont:  CaUvégutn,  Canêmouguinf  Chotnouguin,  AUca^ 
/în,  Adibôlin'y  etc. ,  avec  lesquels  il  alla  chez  les  pénitens  et  chez  les 
Deverkels  dans  le  Ch&rgon.  Aprez  avoir  pris  tout  leur  sang,  il  les 
ressuscita  avec  un  cœur  plus  pur,  il  alla  ensuite  k  Kaïcoadon^  util 
fut  précédé  par  ses  Boudom.  Dès  que  ceux-ci  se  présentèrent  à  la 
porte,  le  portier,  qui  porte  dans  les  mains  une  roue  et  une  chan- 
que,  les  arrêta.  Les  Boudons  se  battirent  contre  lui.  f^t^revert,  en 
s'approchant,  s'étant  aperçu  du  combat,  passa  son  choulon  au  tra- 
vers do  corps  de  ce  portier,  et  le  tenant  ainsi  enfilé,  il  entra  jus- 
qu'au lieu  où  Fiehenou  était  assis  sur  la  couleuvre  Foèsotiqui*^ 
ayant  à  ses  cotés  ses  deux  femmes,  Lachemi  '  et  Boumidevi  '. 

Dès  que  f^ichenou  vit  entrer  Faïrevcrt ,  il  se  leva  avec  ses 
femmes,  et  s'étant  prosterné,  il  Ini  demanda  le  sujet  de  sa  venue. 

*  FoieoiMiofi  est  le  lieu  de  la  résidence  de  Vichmou. 
s  Cette  couleuTre  se  nomme  aussi  Àdidieeh4nm 

*  Déesse  des  richesses. 

*  Déesse  de  la  terre. 
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biî  répondit  qa'il  étoit  venu  lui  demander  son  Mog  en 
aiundne.  Vichenm  y  ounsentit,  et  avec  ses  ongles  se  coupant  la 
peau  du  front  d'une  tempe  à  Tanire^  il  pencha  sa  tête  et  versa  son 
sang  dans  la  tôte  de  Brouma  que  lui  présenta  Vaïrever$.  Ce  sang 
coula  pendant  IO5OOO  ans.  Lorsque  tout  fut  sortie  Viohmum 
tomba  sans  oonnaissancej  Ses  femmes  le  voyant  dans  cet  état  se 
roulèrent  par  terre  de  désespoir.  Vaïrevert  les  consola  et  leur  dit 
de  ne  rien  craindre^  pois  il  fit  revenir  Vichemi»u  de  soti  évanouis- 
sement Gomme  en  se  retirant  il  était  accompagné  par  YiduTMUf 
et  qu'il  l'engageait  à  ne  pas  le  suivre»  Vichênou  le  pria  de  rendre 
le  corps  qu'il  tenait  enfilé  au  bout  de  son  okùulon  )  VaXtevetlf  en 
secouant  soa  arme^  jeta  ce  corpa  par  terre,  lui  rendit  la  vie  et  con- 
tinua son  chemin.  Il  alla  de  là  se  porter,  suitant  l'ordre  de  Dieu, 
sur  Landon ,  d'où  il  veille  sur  toutes  les  créatures.  C'est  lui  qui  ^ 
à  la  fin  des  siècles,  doit  détruire  le  monde  par  l'oi-dre  de  Chiven , 
puis  il  se  promènera  sur  un  ekién^  lequel  ne  sera  autre  chose  que 
le  Védou  qui  prendra  la  forme  de  cet  anilnal.  Voilà  la  raison  pour 
laquelle  Dieu  porte  la  tête  de  Brouma  et  qu'il  a  été  demander 
l'aumône.  Je  vais  vous  dire  pourquoy  il  a  changé  ptiLsieurs  fois 
de  figute. 

tt  Un  jour  Dévindrin  et  tous  les  Deverkels  vinrent  visiter  Dieu 
à  Caîlasêon.  Le  Seigneur  qui  savait  que  leurs  eœors  n'étaient 
pas  purs,  se  tint  à  la  porte  sous  la  figure  d'un  Boud&n.  Dévindrin 
ne  l'ayant  jamais  vu  là,  lui  demanda  qui  il  était  et  si  l'on  pouvait 
vpir  son  maître.  Le  Boudon  se  contenta  de  fixer  sa  vue  sur  lui 
sans  daigner  lui  répondre.  Dévindrin,  courroucé  de  ce  mépris, 
jeta  sur  lui  son  coulisêon  ^  Lorsque  cette  arme  parvint  auprès  du 
corps  de  Dieu ,  elle  tomba  réduite  en  poussière.  Dieu  alors  reprit 
sa  figure  ordinaire,  celle  de  Boutrin,  ses  sourcils  froncés  et  ses 
lèvres  tremblantes  désignaient  sa  colère  ;  il  ne  voulut  cependant 
pas  le  faire  mourir.  Dévindrin,  dont  le  cœur  était,  il  y  avait  un 
instant  aussi  dur  qu'une  pierrof  trombla  alors  et  se  jeta  à  ses 
pieds;  il  lui  dit:  c Seigneur,  comment  pourrais-je  vous  recon- 
tt  naître  dans  vos  œuvres,  puisque  Brouma,  ni  même  Vichenou 
<  ne  peuvent  vous  reconnaître.  Pardonnez-moi  la  petite  faute  que 
tt  j'ai  faite.  Je  ne  suis  ni  un  Tiroupourou^,  ni  le  monde*,  ni  un 

*  Le  Cùulisson  est  une  arme. 

'  C'est  une  forterche  des  Achourerg, 

'  Parce  que  le  monde  doit  être  détruit  par  Chiven. 
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<t  Maumadin  qui,  vous  recounatBsant  »  osa  jet€r  sur  vous  nue 
«  de  ses  flèches*  pour  que  vous  vous  fâchiez  contre  moi.t  II  ré- 
péta plusieurs  fois  de  lui  pardonner,  et  plusieurs  fois  il  se  pros- 
terna à  ses  pieds.  Dieu  eut  pitié  de  lui  et  jeta  dans  la  mer  le  feu 
que  sa  colère  avait  produit;  il  lui  pardonna  et  le  renvoya.  Ce  feu 
en  tombante  la  mer  se  changea  en  un  enfant.  Varounin  ^  fut  en- 
chanté de  le  posséder  y  il  s  «cria  que  le  roi  desAchourers  était 
venu  prendre  naissance  chez  lui.  Cet  enfant  en  pleurant  un  peu 
fit  un  bruit  si  grand,  que  les  Deverkels  qui  habitent  Je  Chorgon, 
les  créatures  de  la  terre  et  les  Naguers  qui  demeurent  au  Padalon 
en  furent  étourdis.  Brouma  ayant  entendu  ces  cris^  vint  auprès 
de  l'enfant,  et  dit  :  «  Ecoutez,  Varounin  y  cet  enfant,  production 
»  de  la  colère  du  Seigneur,  sera  ennemi  àes  Deverkels,  il  n'aura 
»  pas  besoin  que.  personne  le  doue  d'aucun  pouvoir,  il  ne  pourra 
»être  tué  par  aucun  des  Deverkels,  c'est  lui  qui  commandera  le 
»  Chorgon,  le  Madian  et  le  Padalon*.  a  Aprez  cette  prédiction  , 
Brouma,  en  se  retirant,  dit  que,  puisqu'il  était  né  dans  l'eau,  son 
nom  serait  ChaUndrin.  > 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


<  VarùWf^in  est  le  dieu  de  la  mer. 

3  Le  Chorgon  est  au-dessus  de  la  ferre,  c'est  le  paradis  de  ceux  qui  n'ont  pts 
assez  mérité  pqur  aller  au  Catlasson,  le  Madion  est  la  terre,  1c  PadtUon  est  un 
pays  qui  est  plus  bas  que  la  terre. 
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Cottipte-R^nî^u. 

A  NOS  ABONNÉS, 


Nos  abonnés  se  souviennent  que^  dans  le  Post  seriptum  du  der- 
nier volume^  nous  ienr  annoncions  que  M.  l'abbé  Gerbet  allait  nous 
donner  une  suite  d'articles  Sur  les  rapporu  du  Ratianalmne  avec 
le  Communisme,  Nous  pouvons  ajouter  maintenatit  que  cette  pro- 
messe a  été  remplie  au  delà  de  nos  espérances  communes.  Chacun 
de  nos  cahiers  a  contenu  un  de  ces  travaux,  et  nous  pouvons  dire 
qu'il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  nous  lisent,  qui  ne  recon- 
naisse que  nulle  part  on  n'a  signalé  avec  plus  de  clarté  et  de  cer- 
titude les  origines  secrètes  et  inaperçues  de  ces  doctrines  funestes 
qui  menacent  d'envahir  la  société.  Ce  que  nous  avons  dit  bien  sou- 
vent nous-méme ,  que  les  erreurs  actuelles  ne  sont  que  la  suite  et 
la  conséquence  logique  des  précédents  enseignements,  est  prouvé 
par  M.  l'abbé  Gerbet  avec  nne  telle  clarté  d'évidence  et  de  logique, 
qu'il  n'est  plus  possible  maintenant  de  s'y  tromper.  Oui,  rois,  lé- 
gislateurs, politiques^  publicistes,  historiens  de  toute  sorte,  c'est 
vous  qui  avez  enseigné  aux  Proudhon,  et  aux  socialistes  actuels, 
leurs  doctrines;  ils  ne  font  qu'appliquer  vos  principes.  «  Comme 
»  le  dit  H.  l'abbé  Gerbet^  ils  mettent  le  feu  à  la  cave  avec  un  flam- 
9  beau  allumé  au  lustre  du  salon;  •  et  à  Ja  lampe  du  cabinet  d'é- 
tude, ajoutons-nous  de  plus.  Nous  pouvons  dire  encore  qu'ils  ne 
font  qu'appliquer  les  principes  qu'on  leur  a  enseignés  et  qu'on  leur 
enseigne  encore  dans  les  cours  de  philosophie  9  non-seulement 
éclectique,  mais  encore  catholique.  Dans  ceis  cours/ on  établit  nne 
morale^  line  société  civile,  sans  la  théologie^  c'est-à-dire  sans  la 
tradition^  sans  le  Christ  Or,  que  fait-on  autre  chose  que  de  vou- 
loir établir  une  société  sans  pape,  sans  évéques,  sans  prêtres^  c'est- 
à-dire  sans  le  Christ  ?  Nous  le  répéterons  jusqu'à  ce  que  l'on  nous 
entende  :  c'est  là  le  mairc'est  là  qu'il  fattt  porter  le  remède.  Ou 
bien^  prêtres,  qui  enseignez  la  philosophie,  cessez  de  vous  plain- 
dre. Vous  dites  c  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  révélation  pour  con- 


870  COIIFTE-RWDU 

»  naître  la  volonté  de  Dieu  sur  le  bien  et  le  mal,  ni  pour  savoir  ce 
>  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  en  vertu  de  la  loi  naturelle^  parce 
r)  que  cette  loi  primordiale  ^  gravée  dans  le  cœur  de  chacun  de 
»  nous,  est  promulguée  par  la  voix  de  la  raison  et  de  la  conr- 
»  science^?  >  Eh  bien  !  la  société  civile  pe  veut  pas  suivre  d'autre 
loi  ;  elle  déclare  qu'il  lui  suffit  ie  coQp3ttre  «iosi  directement  le 
bien  et  le  mal  moral;  et  en  effet,  il  ne  faut  pas  plus  que  cela  pour 
établir  une  société  civile.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  de  ce  que  l'on 
chasse  votre  pape,  car  c'est  vous  qui  avez  exclu  le  Christ,  dont  il 
n'est  qw  la  vicaire ,  de  votre  enseignement  Au  lieu  de  nous  ca- 
lomnier, Pf  CbasieU  en  disantque  nous  soutenons  que  la  philosophie 
n'est  rim  «<  ne  wajwMi^  rien  (p«  15),  vous  feriez  mieux  et  plus 
boftorablement  4e  répondre  h  ces  reproches. 

Ueie  il  n'y  e  p^»  de  réponse  à  faire  h  une  chose  si  publique ,  ai 
patente;  non  plus  qu'aiii  raisonnements  de  M.  l'abbé"  Gerbet 
Aussi  pouvons-nons  assurer  que,  malgré  le  peu  de  bruit  que  peq* 
veut  faire  certaines  personnes,  remplies  de  bonnes  intentions, 
mais  évidemment  abusées,  nous  pouvons  dire  que  Fon  commence 
4e  tous  côtés  &  comprendre  qu'il  y  a  un  changement  à  introduire 
dans  l'enseignement  de  la  philosophie  et  dans  la  polémique  catho^ 
liquei  et  ce  changement  est  plus  près  qu'on  ne  le  peuse^ 

Ajoutons  que  M*  l'abbé  Gerbet  continuera  sa  collaboration ,  il 
terminera  le  travail  commencé  ;  et  puis  il  nous  en  promet  immé* 
diatement  un  autre. 

M«  l'abbé  Jager  a  été  très^dële  aussi  à  publier  son  cours.  Au- 
cun sujet  ne  pouvait  être  plus  utile  que  celui  qu'il  traite  en  ce  mo- 
ment»  YHi$toire  de  l<^  canstilutian  civile  du  eUrgé,  On  y  a  vu 
comment  les  principes  philosophiques,  unis  aux  principes  jansé- 
nistes» ont  mené  directement  à  la  destruction  de  la  hiérarchie  eo- 
^lésiestique,  an  schisme,  à  la  perte  de  la  foi  et  an  renouveUement 
des  persécutions  paleooesir  t'est  que  les  maximes  pitf  ennes  evaient 
prévalu  dans  cette  partie  4e  renseignement  que  ron  appelle  pAiie- 
9apl^».  On  eveit  accordé  qu'il  pouvait  exister  une  religion,  4es 
dogmes,  w^  morale,  uoe  société,  fond4e$  âur  la  «^oûcmi^  indépen»- 
4ante  4e  le  tradition  et  4a  Christ  £1|  bien  !  on  a  voulu  fmm  !'•!► 
plÂeatioQ  de  ces  priRi^es,  ei  eomme  e«  t^  remarqué  sonvent,  il 
y  avaU  4aos  tona  ees  hommes  une  terrible  logique  «lui  les  imoseait 

i  Le  P*  Ohastel,  professeur  de  philosophie,  dans  le  O&rr^spanéoHi^  articles 
iseo>éBils  dam  fin  iMmuUstn  st  la  sraiiifôMlfsiu,  p.  40« 
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irrésistiblement  au  mal.  Cet  eoçeigneneot  philosophique  existe 
encore,  aussi,  le  mala*t-il  pris  des  proportions  innnenses.  L'esprit 
huoiain  coule  dans  le  panthéisme,'  la  société  civile  est  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Il  est  temps  qu'on  cherche  d'où  vient  le  mal,  et 
qu'on  s'occupe  à  le  réparer. 

Nous  avons  essayé,  selon  nos  forces,  d'indiquer  le  mal  et  le  re- 
mède, en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  enseignements 
philosophiques  bien  opposés  :  1"*  celui  d'un  excellent  catholique, 
défenseur  de  l'Église,  M.  Vabbé  Balmès;  2""  celui  d'un  patriarche 
de  l'erreur,  M.  Vabbé  de  Lamennais.  Nous,  prions  nos  lecteurs  de 
vouloir  bien  relire  ces  pages ,  et.  y  voir  ce  qui  manque  à  Tapolo^ 
giste  catholique  et  ce  qui  fait  le  fond  de  l'erreur  de  rahbé  de  La- 
mennais ;  on  verra  que  l'un  et  l'autre  s'accordent  à  trop  délaisser 
la  tradition  et  la  révélation.  Du  moment  que  M.  l'abbé  Balmès  veut 
marcher  seul  sans  Christ,  sans  révélationy  sans  tradition ^  en  quoi 
est-il  supérieur  à  l'abbé  de  Lamennais,  faisant  aussi  par  lui-même 
son  système  7  C'est  là  le  poiot  de  la  question  que  les  rationalistes 
éclectiques  et  catholiques  se  gardent  bien  de  toucher  et  que  nous 
les  prions  de  résoudre  avant  de  nous  attaquer. 

Nous  devons  de  nouveaux  remerctments  à  H.   Griveau  de 
Vannes  pour  ses  excellents  articles  sur  Daguesseau.  Jamais  le  gal- 
licalisme  parlementaire  et  officiel  n'avait  été  examiné  avec  autant 
de  soin  et  d'impartialité.  On  y  voit  comment  le  pouvoir  royal,  qui 
refusait  d'obéir  au  chef  de  l'Église ,  était  sournoisement  dirigé  et 
mené  par  quelques  avocats  et  quelques  juges,  et  comment  ceux-ci, 
qui  se  posaient. au-dessus  du  roi  et  du  pape,  étaient  conduits  en 
laisse  par  quelques  sectaires  et  quelques  illuminés,  qui  eussent  vo- 
lontiers perdu  l'Église  et  l'État  pour  faire  adopter  quelques-unes 
de  leurs  idées  ;  et  c'est  bien  en  effet  ce  qu'ils  ont  exécuté  en  par* 
tie.  Voilà  toujours  le  sort  de  tous  ceux  qui  abandonnent  la  tradi- 
tion  et  l'Église,  son  organe,  pour  suivre'la  voix  ténébreuse  de  je  ne 
sais  quelle  révélation  interne,  cachée  et  particulière. 

Nous  devons  signaler  aussi  le  travail  où  M.  l'abbé  André  a 
prouvé  la  fausseté  de  cette  assertion,  que  l'on  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'auteurs  même  catholiques,  que  la  philosophie  et  la  reli-^ 
gion  sont  sœurs,  et  que  même  c'est  la  philosophie  qui  est  la  sœur 
aînée,  laquelte  nous  mène  à  sa  sœur  cadette,  la  religion.  C*est  en- 
core un  des  plus  funestes  principes  qui  aient  cours  dans  nos  ensei- 
gnements. Il  s'en  suivrai  t  de  là  que  la  religion  n'est  pas  la  première. 
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vl'u  pas  «on  wige^  daÉs  Ëden  m'éïbé,  ^odiiftfe  ft  dft  *éï|)rey8é6iélift 
saint  ÂugQstiii>  qui  exi^rime  tiette  giràA()e  Vér^i  tk*o)[> 'ottbitèè ,  ett 
lies  termes  :  »  Cette  «bOÉte  meinè  qn^  ÉMft  a]fk^ilMys  ^i^gièhiOM^ 
»  uenni»  existait  chez  les  abci'etis,  "et  ni  jâMo^  ifetifé  iT'èxfUt^  êc- 
»  />ttÎ5  le  commencement  du  genre  M^fkaVk  jïte^u^à  ftèhaèMl  t>h 
>  ie  CMst  liii-niMlie  vint  datifs  là  t\A1t\  ce  qtti  Itt  qUfe  Ik  vrèfé  re- 

f  chirétienoè  '.  %  Voilà  ce  qùll  ûé  fa«\  c^ë^i^r  de  rti^^él^  «t  ^ttk 
«Mectiqms  qm  l'i^nokiônt  et  «  lÀuS  eés  ca^orf^ft^  qtf  H^MHMft, 
lat  Bom  dkenc  que  c'est  ^  rdrfMi^ttC^ot  dohêaiï  ththnMe  h  ta  fin, 
4S^faBlHàHiire'à  fa  religion;  Itifptddeiitsi^éVeûglé»,  &  !a  fôis>  qfèl  MM(s 
onft  ataètiés  là  4ù  WôiYS'  scAniieik 

ifaSHtenant^  il  oe  now  refiWe  dé  plate  qttè  ))Oèr  tokatioWnif  tts 
^f^vatox  dé  Mgr  lÀu/uet,  dé  M.  ^  Jftfe/^^  de  II.  \\f)tfé  Ckas^à^,  ie 
»Mi  Albert  &k  Bbf9i,  de  M.  é?\h4l»{9l  tfe  Hàlàn,  \fc  If.  Ae  la  f^A0- 
^nftf^ttÀ  Tons  ces  Messieurs  nous  p^ottèttent  la  côntîn^aiSèto  He 
imv  bourse  coopération.  Avec  leur  sec^l^  eK  aVeé  ïa  <ih>^p  éMI* 
«tante  de  nos  slionnéB,  mm  e^)Nm^t<fû^StfMitHmd^ 
les  travaux  de  VUnitefitiiê  àathJùttq^. 

A.   BONNETTY, 

De  r AxMidéiiië  Klê  k  fëligidià  'è&ftell^âe  iSé  ftSSié. 
1  B0trcct^  U  i,  ch.  i3|  n.  3;  iv  i,.pv  6^  édition  de  Vigne. 
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